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L'ANTHROPOLOGIE 


MÉMOIRES  ORIGINAUX 


LA  PALÉONTOLOGIE  HUMAINE 
EN  ANGLETERRE 


PAR 


Marcellin  BOULE 


La  science  anglaise  peut  revendiquer  une  part  glorieuse  dans  la 
fondation  et  les  premiers  développements  de  la  Paléontologie 
humaine. 

Sans  remonter  jusqu'aux  précurseurs  :  John  Frère,  Buckland, 
Me  Enery,  il  faut  au  moins  rappeler  les  noms  des  géologues  Lyell, 
Prestwich,  du  paléontologiste  Falconer,  qui  furent  des  premiers 
à  discuter  sérieusement  les  idées  géniales  de  Boucher  de  Perthes 
et  à  s'y  convertir,  en  même  temps  que  l'anatomiste  Huxley  com- 
prenait et  mettait  en  lumière  toute  la  valeur  philosophique  des 
premières  découvertes  d'ossements  humains  fossiles.  Tandis  que 
Christy  collaborait  avec  Edouard  Lartet,  John  Evans,  Boyd  Daw- 
kins,  James  Geikie  se  distinguaient  dans  diverses  directions.  Et  le 
brillant  écrivain  John  Lubbock  vulgarisait  les  connaissances 
nouvelles. 

Il  est  curieux  d'observer  qu'à  cette  belle  période  d'activité, 
qui  va  jusque  vers  187.'),  succéda  une  période  au  cours  de  laquelle 
rien  de  saillant  ne  s'accomplit,  chez  nos  voisins,  au  point  de  vue  de 
la  Paléontologie  humaine.  Les  savants  anglais,  dont  personne 
n'apprécie  plus  que  moi  les   hautes   qualités,  sont,  avant  tout, 
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des  insulaires.  Très  épris,  el  à  juste  titre,  de  tout  ce  qui  concerne 
leur  pays,  ils  ont  une  tendance,  au  moins  en  ce  qui  touche  à 
certaines  branches  de  la  science,  à  se  renfermer  chez  eux,  à  ne 
puiser  que  dans  leur  propre  fonds  el  à  ne  s'intéresser  aux  événe- 
ments étrangers  que  lorsque  ces  événements  sont  assez  considé- 
rables pour  forcer  une  attention  ordinairement  peu  dirigée  sur  les 
travaux  de  leurs  confrères  du  continent. 

Une  exception  doit  être  faite  pour  l'éminent  et  regretté 
archéologue  Sir  John  Evans  qui,  depuis  les  temps  héroïques  de 
Boucher  de  Perthes,  sut  entretenir  avec  les  savants  français  les 
plus  cordiales  relations,  prit  part  à  tous  les  Congrès  internatio- 
naux d'anthropologie  préhistorique  et  se  tint  soigneusement  au 
couiant  des  progrès  accomplis  en  dehors  des  Iles  Britanniques, 
aussi  bien  dans  le  domaine  des  découvertes  matérielles  que  dans 
celui  des  idées.  Ses  ouvrages,  notamment  la  2n  édition  des 
Ancient  Stotie  Implements  of  Grcat  Britain,  témoignent  d'une 
immense  érudition,  qui  s'étend  souvent  au-delà  des  limites  géo- 

iphiques  du  pays  spécialement  étudié. 

Un  réveil  se  produisit,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  ce  fut 
encore  le  vénérable  géologue  Prestwich  qui  en  donna  le  signal 
par  Bes  publications  sur  les  prétendus  instruments  en  silex  d'Igh- 
tham,  des  plateaux  du  Kent.  Ainsi  réapparut,  affublée  bientôt 
d'un  nom  nouveau  :  «  théorie  des  êolithes  »,  une  question  qui  avait 
déjà  été  bien  discutée  à  propos  des  trouvailles  des  silex  deThenay, 
d  Oit  a  et  du  l'uy  Courny,  et  sur  laquelle  le  silence  s'était  fait  peu  à 
peu.  Ce  fut  en  même  temps  le  point  de  départ  d'une  véritable 
renaissance  des  él  udes  de  préhistoire  ancienne  et  de  paléontologie 
humaine  dans  les  Iles  Britanniques.  On  discuta  d'abord  fortement, 
chez  les  anthropologistes,  pour  ou  contre  la  théorie  des  êolithes, 
alors  en  grande  faveur  dans  certains  milieux  du  continent  et  dont 
\I    Rotot,  en  Belgique,  venait  de  s'instituer  le  plus  fervent  prota- 

miste.  On  fut  ainsi  amené  en  Angleterre  à  s'intéresser  davan- 

qui  se  passait  de  l'autre  côté  du  détroit  et  à  se  livrera 

de  nouvelles  recherches.  A   la  tête  des  nombreux  amateurs  de 

préhistoire,  on  vit  bientôt  quelques  savants  notoires  et  officiels  : 

ologues,  comme Sollaa  ;  biologistes,  comme  Sir  Ray  Lankester; 

on  anthropologistes,  comme  Sir  W.  Turner,  Keith, 

'»"  I'.  Elliol  Smith, etc.; paléontologistes,  comme  E.  T.  New- 

ith    Woodward.  Les    publications   de    Y Anihropological 

'"  "'  '""•  Place  plus  grande  aux  problèmes  de  la  pré- 
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histoire  et,  à  côté  de  cette  vieille  et  puissante  société,  se  fondait 
dans  l'Est  de  l'Angleterre,  sur  l'initiative  d'un  grand  collection- 
neur ayant  habité  longtemps  la  France,  le  Dr  Allen  Sturge,  un 
autre  groupement,  la  Prehistoric  Society  of  East  Anglia,  ayant 
plus  spécialement  pour  objet  l'étude  de  la  préhistoire  anglaise. 

Avec  des  mémoires  techniques,  ou  de  détail,  on  n'a  pas  tardé  à 
voir  surgir  plusieurs  ouvrages  de  synthèse  et  de  vulgarisation, 
dont  les  auteurs,  tout  en  exposant  le  résumé  des  travaux  faits 
dans  leurs  pays,  se  sont  efforcés,  à  des  degrés  divers,  de  tenir 
compte  des  ouvrages  publiés  sur  le  continent,  notamment  en 
France  et  d'en  offrir  l'essentiel  au  grand  public  de  langue  anglaise. 
J'ai  présenté  à  nos  lecteurs,  au  moment  de  leur  apparition,  la 
plupart  de  ces  ouvrages  ayant  pour  auteurs  :  Lord  Avebury, 
J.  Gcikie,  Sollas,  Reid,  Munro,  Duckworth,  Keith,  etc. 

Je  désire  aujourd'hui,  me  plaçant  à  un  point  de  vue  critique  et 
plus  général,  compléter  les  indications  que  j'ai  données,  çà  et  là, 
dans  le  Mouvement  scientifique  de  cette  Revue,  sur  les  plus  impor- 
tantes ou  les  plus  bruyantes  des  dernières  découvertes  anglaises  et 
sur  les  travaux  les  plus  sérieux  écrits  à  leur  sujet. 

Cette  étude,  qui  est  d'intérêt  général,  a,  pour  nous,  un  intérêt 
tout  particulier,  car  l'Angleterre,  pendant  une  grande  partie  des 
temps  préhistoriques,  n'a  été  qu'un  prolongement  de  notre  pays; 
la  France  du  X.-O.  et  l'Angleterre  du  S.-E.  ont  dû  par  suite  avoir 
une  histoire  très  analogue. 

Je  parlerai  d'abord  des  découvertes  et  des  travaux  relatifs  aux 
produits  de  l'industrie  humaine,  ensuite  des  découvertes  et  des 
travaux  relatifs  aux  ossements  humains  fossiles. 


Marcbllin  HOULE. 


Les  i'nouuns  de  l'industrie  humaine. 


Les  travaux  de  Prestwich  sur  Ightham  firent  une  grande  impres- 
>i.Mi  dans  le  monde  des  naturalistes  anglais.  Il  s'agissait  principa- 
lement  d'une  question  géologique  et,  comme  géologue,  la  noto- 
riété de  l'auteur  s'imposait. 

conclusion  principale  (1)  était  qu'on  trouve,  à  Ightham  et 
sur  d'autres  points  de  la  surface  des  plateaux  crayeux  du  Kent, 
dans  un  «  drift  »  superficiel,  antérieur  au  creusement  des  vallées 
actuelles,  des  silex  taillés  par  l'Homme.  Ces  silex,  aux  traces  de 
travail  d'ailleurs  peu  accusées,  et  consistant  en  éclats  ou  fragments 
naturels  à  peine  retouchés,  sont  donc  beaucoup  plus  anciens  que 
ceui  du  type  de  Saint-Acheul,  et  remontent  à  l'époque  prégla- 
ciaire. 

Le  drift  <les  plateaux  pouvant  être  considéré  comme  Pliocène, 

tait  . ncore  la  question  de  l'Homme  tertiaire  qui  renaissait  d'un 
point  de  vue  archéologique  et,  cette  fois,  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Kretagne.  On  ne  tarda  pas  à  signaler  des  silex,  ou  éoîilhes,  sur  beau- 
coup d'autres  points  de  l'Angleterre  et  la  théorie  nouvelle  eut 
bientôt  de  nombreux  partisans.  John  Evans,  qui  avait  une  très 
grande  expérience  des  silex  taillés  et  de  leurs  gisements  dans  le 
monde  entier,  qui  avait  assisté  dans  les  Congrès  aux  discussions 
sur  les  éolithes  —  avant  la  lettre  —  de  Thenay,  d'Otto  et  du  Puy- 
Co'urny,  se  montra  réfractaireaux  idées  deson vieil  ami  Prestwich; 
il  ni  jusqu'à  sa  mort  de  combattre  les  préhistoriens  qui 

croyaient  pouvoir  affirmer  l'existence  de  l'Homme  à  des  époques 

ologiques  éloignées  en  se  basant  simplement  «  sur  quelques 
pierre*  ébréchéea  ». 

•  tu    sait    comment,   après    une   carrière   des    plus  bruyantes, 

B|  oir  fait  de  nombreux  adeptes  en  Belgique,  en  Allemagne, 

Angleterre  et  même  en  France,  la  fameuse  théorie  s'est  efïon- 

•  t   l'analyse  des  mémoires  de  Prestwich,  dans  L'Anthropologie, 
t.  I.  p.  luu  et  i.  III.  p.  I 
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drée  peu  à  peu  sous  les  coups  multipliés  que  lui  ont  portés 
quelques  géologues  et  préhistoriens.  Les  conversions,  plus  ou 
moins  bien  avouées,  ont  été  presque  aussi  nombreuses,  quoique 
moins  éclatantes,  que  les  adhésions  du  début.  Il  n'y  a  pas  lieu 
d'insister. 

Mais  l'existence  de  l'Homme  tertiaire,  basée  sur  des  produits  de 
son  industrie,  a  été  reprise  dans  ces  dernières  années  en  Angle- 
terre. Comme  nous  allons  le  voir,  les  auteurs  des  découvertes 
récentes  se  défendent  qu'il  s'agisse  encore  d'éolithes,  c'est-à-dire 
de  simples  cailloux  utilisés  et  ne  portant  que  les  traces  de  ce  tra- 
vail d'utilisation.  Il  serait  question,  cette  fois,  d'instruments  d'une 
forme  très  définie,  d'un  type  tout  aussi  caractérisé  que  les  types 
de  Saint-Acheul,  par  exemple,  mais  infiniment  plus  ancien  :  le 
type  «  rostro-carinate  »,  ou  rostro-carêné,  ou  bec  d'aigle. 

La  découverte  nouvelle  mérite  d'être  examinée  avec  soin,  no 
serait-ce  qu'à  cause  de  la  notoriété  scientifique  de  son  principal 
défenseur,  l'éminent  biologiste  Sir  Ray  Lankester. 

Le  17  octobre  1010,  M.  Reid  Moir,  d'Ipswich,  écrivait  au  jour- 
nal The  Times  une  lettre  pour  annoncer  au  «  monde  scientifique  » 
qu'après  une  série  d'investigations  dans  les  terrains  pliocènes,  ou 
Crags,  du  Suiïolk  oriental,  il  avait  pu  trouver  la  preuve  indiscu- 
table de  l'existence  de  l'Homme  antérieurement  au  Crag  ronge, 
preuve  fournie  par  des  instruments  de  silex  extraits  en  beaucoup 
de  points  des  couches  de  base  de  ce  Crag. 

Quelques  jours  après,  M.  Moir  présenta  une  série  de  ces  pierres 
«  taillées  »  à  une  réunion  de  la  Société  géologique  de  Londres  et, 
pendant  l'été  de  1011,  il  fit,  sur  ce  sujet,  une  communication  à  la 
Société  préhistorique  de  l'Est  de  l'Angleterre,  qui  l'imprima 
dans  ses  Proceedings,  en  y  ajoutant  un  rapport  favorable  rédigé 
par  un  comité  local  (1). 

Un  peu  plus  tard,  M.  Clarke  décrivait  et  figurait  de  semblables 
«  implements  »  trouvés  sous  les  crags  du  Norfolk  (2). 

(1)  J.  Reid  Moir,  The  Mut  impleiueuts  of  Sub-Crag  M  an  [Proceed.  of  l/ie  Prehistoriç 
Sot  ifty  of  East  Aw/lia,  vol.  I,  part.  I,  1911).  Voir  le  résumé  critique  de  ce  mé'i  oire 
dans  L'Anthr.,  t.  XXUI,  p.  427. 

(2)  W.  G.  Clakkb,  Iinpleuaeuts  of  Sub-Grag  Mau  iu  Norfolk.  Proceed.  of  '.lie  Preli  s- 
toric  Soc.  of  East  Anglia,  vol.  I,  part.  II,  p.  160). 
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question  n'étail  pas  encore  sortie  du  cercle  fort  restreint  des 
spécialistes  quand  Sir  Ray  Lankester  la  prit  sous  son  patronage  et 
l'introduisit  dans  un  milieu  scientifique  beaucoup  plus  étendu  et 
plus  officiel.  Le  16  novembre,  il  fit  à  la  Société  royale  de  Londres 
une  importante  communication  dont  le  texte  parut  en  avril  1912 
dans  [es  Philosophical  Transactions  (1). 

Voici,  littéralement  traduites,  les  conclusions  du  mémoire  de 
Sir  Ray  Lankester. 

•  I.  Des  instruments  fabriqués  par  l'Homme  ont  été  découverts 
dans  la  couche  détritique  (detritus-bed),  à  la  base  du  Crag  rouge  du 
Sutîolk,  et  dans  la  couche  de  base  du  Crag  de  Norwich,  dans  le 
Norfolk.  Ils  caractérisent  ce  qu'on  peut  appeler  l'industrie  icè- 
nienne 

«  2.  Ces  instruments  sont  d'un  type  nouveau,  les  rostro-carênés , 
ou  becs-d'aigles,  mais  ils  comprennent  aussi  des  racloirs,  des 
marteaux  et  de  grands  pics.  Il  n'y  a  pas  de  formes  ressemblant 
aux  types  ovales  chelléens  et  acheuléens.  Les  types  chelléens, 
achenléens  et  moustiériens  sont  essentiellement  aplatis  en  forme 
de  feuilles.  Le  type  rostro-caréné  du  Crag  est  essentiellement  com- 
primé  dans  le  sens  latéral  (V.  fig.  1  à  6). 

«  ...  Us  les  instruments,  ont  été  fabriqués  à  une  période  anté- 
rieure  à  celle  d'une  sévère  glaciation,  laquelle  a  commencé  avant 
le  dépôt  des  couches  les  plus  inférieures  du  Crag  rouge  et  du  Crag 
de  Norwich.  Ils  caractérisent  la  phase  de  développement  humain 
la  plus  ancienne  qu'on  connaisse  d'une  manière  aussi  indiscutable. 
«  I.  La  couche  détrique,  ou  bone-bed,  dans  laquelle  les  instru- 
mentfl  se  trouvent,  renferme  les  restes  d'un  dépôt  littoral  anté- 
rieur, mais  elle-même  s'est  formée  probablement  dans  une  eau 
tranquille  el  peu  profonde,  les  instruments  et  gros  blocs  de  silex 
ayant  été  apportés  et  déposés  par  la  glace.  Ils  ne  montrent  aucune 
d'attritioo  par  l'action  de  l'eau.  Le  lit  dans  lequel  on  les 
trouve  n'est  pas  une  filage,  bien  qu'il  contienne  des  silex  remaniés, 

,  On  tbediscovery  or  a  novel  type  of  fliut  implements  below 

:  Crag  of  Buffolk,  proving  the  existence  of  skilled  workers  of  flint 

lilosoph.  Transaction*  of  I ke  royal  Sue.  of  London,  Séries  B, 

ellent  résumé  «Je  cette  coomiuuicatiou  a  6tc  donné 

■  o  du  ï\  novembre  1911. 

Ii'ux    parce  f)u'il  peut  prêter  à  une  confusion, 
■  transit  le  mieux  la  géologie  de  l'Est  de  l'Angleterre, 
longtemps  dans  une  acception  toute  différente, 
terrains  Hipérieurs  au  Crag  rouge. 


LA  PALÉONTOLOGIE  HUMAINE  EN  ANGLETERRE.  7 

usés  par  attrition  dans  un  dépôt  antérieur,  dont  ne  faisaient  pas 
partie  les  gros  blocs  de  silex  et  les  instruments. 

«  5.  Les  instruments  rostro-carénés  ont  pu  être  employés  pour 
la  préparation  des  peaux  d'animaux. 

«  6.  A  la  surface  de  l'ancien  sol,  d'une  partie  de  laquelle  ces 
instruments  ont  été  transportés  dans  la  couche  de  base  des  Crags 
de  l'Angleterre,  des  instruments  semblables,  mais  souvent  mieux 


-Point  of  l/eak 
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surface 

Ventral /rfane 

R 
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Kig.  1.  —  Diagramme  de  la  forme  idéale  des  silex  en  becs  d'aigle.  A,  partie  anté- 
rieure ;  P,  partie  postérieure;  R,  face  latérale  droite;  L,  face  latérale  gauche 
(D'après  Sir  Ray  Laukester). 


taillés  ou  fabriqués  plus  tard,  ont  été  emballés  dans  les  depuis 
ultérieurs  de  la  période  glaciaire  et  ont  été  trouvés,  dans  quelques 
cas  isolés,  au  sein  des  sables  glaciaires  moyens  (Mîd-Glacial-Beds) 
et  dans  l'argile  à  blocaux  [boulder-clay)  d'après  Moir. 

«  7.  Le  crag  rouge  est  considéré  ordinairement  comme  d'une 
antiquité  géologique  plus  grande  que  celle  indiquée  par  sa 
propre  faune.  Les  débris  de  Mammifères  qu'il  renferme  sont 
remaniés  et  proviennent  d'une  formation  antérieure  ;  les  quelques 
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Mollusques,  de  caractère  pliocène  et  trouvés  dans  ses  couches  les 
plus  profondes,  sont  des  survivants  ou  des  retardataires  d'une 
mer  plus  ohaude.  Ils  s'éteignent  dès  que  la  température  basse, 
caractéristique  de  la  nier  du  Crag  rouge,  se  fait  sentir.  Le  Crag 
ronge  devrait  plutôt  faire  partie  de  la  série  pléistocène  que  de  la 
ie  pliocène. 

«  3.  La  race  humaine,  qui  a  fabriqué  les  instruments  de  la  base 
du  crag,  vivait  probablement  sur  une  surface  terrestre  voisine  de 
la  mer,  durant  la  période  du  Crag  corallin  et  peut-être  plus  ancien- 
nement.  La  période  du  Crag  corallin,  caractérisée  par  un  climat 
[dus  chaud  que  celui  du  Crag  rouge,  peut,  à  juste  titre,  marquer 
la  lin  des  conditions  pliocènes  dans  cette  région  de  l'Europe.  La 
barrière  continentale,  joignant  la  Grande-Bretagne  à  la  Scandi- 
navie, et  qui  avait  soustrait,  depuis  le  début  des  temps  tertiaires, 
la  partie  méridionale  de  ce  qui  est  aujourd'hui  la  mer  du  Nord  à 
l'action  des  eaux  froides,  a  disparu  dès  les  premiers  dépôts  du 
Crag  rouge. 

«  9.  Ces  propositions  étant  exactes,  il  reste  à  savoir  si  les 
Hommes  qui  ont  taillé  les  instruments  du  Crag  sont  plus  anciens 
que  les  fabricants  des  instruments  des  graviers  des  plateaux  du 
Kent  et  d'autres  localités  où  l'on  a  signalé  des  silex  grossièrement 
taillée,  m  u's  qui  n'ont  pas  été,  jusqu'à  présent  et  généralement, 
considérés  comme  le  produit  d'un  travail  humain. 

i  10.  En  tous  cas,  les  instruments  de  la  base  des  Crags  de  l'Est  de 
I  Angleterre  sont  très  particuliers  et  ne  peuvent  être  rapprochés 
d'aucun  type  connu  d'une  autre  localité.  » 

résumé  était  suivi  d'un  post-scriptum  signalant  l'existence, 
dans  une  collection  faite  au  Puy-Courny  par  un  Anglais,  M.  West- 
lake,  de  trois  silex  «  identiques  par  les  caractères  du  travail,  par 
leur  forme  et  par  leur  grandeur  »  aux  rostro-carénés  du  Sufïolk. 
!»'■  Ii  un.'  nouvelle  conclusion,  à  savoir  que  ces  derniers  pourraient 
bien  remonter  au  Miocène  supérieur,  comme  ceux  du  Cantal. 

turellement,  ce  mémoire,  magistralement  composé  et  rédigé, 

fit  un-  grande  impression  en  Angleterre.  Pourtant  des  discussions 

ne  tardèrent  pas  à  s'élever  H  à  atteindre  un  fort  diapason  s'il  faut 

en  juger  par  certaine  pièce  de  vers  qu'elle  inspira  à  un  anthropolo- 

de  l'Université  d'Oxford. 

Sir  Ray  Lankester  déposa  ses  échantillons  au  Uritish  Muséum 

irtement  de  l'Ethnologie);  il  en  fit  faire  des  moulages  dont  il 

'.iplaires,  avec  prière  de  les  offrir  de  sa  part,  après 
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examen,  au  Musée  de  Saint-Germain.  Par  la  même  occasion  il 
m'invitait,  très  gracieusement,  à  me  transporter  en  Angleterre 
pour  voir  les  originaux  eux-mêmes  et  pour  étudier,  dans  le  Suf- 
folk,  les  conditions  géologiques  de  leur  gisement. 

Entre  temps,  le  journal  Nature,  publiait  des  communiqués  de 
MM.  Moir,  Irving,  Greenville  A.  J.  Cole  sur  les  silex,  leur  stria- 
tion,  etc.  et,  dans  son  numéro  du  31  octobre  1912,  un  article  où 
Sir  Ray  Lankester  présentait  un  nouveau  résumé  de  sa  théorie 
sur  les  «  Sub-Craglmplements  »,  en  insistant,  cette  fois,  sur  le  fait 
qu'à  ses  yeux,  les  silex  du  Sufïolk  ne  sont  pas  des  éolithes  et  ne 
sauraient  être  attribués  à  l'action  des  forces  physiques  aveugles  : 
actions  mécaniques  des  vagues  de  la  mer,  des  torrents,  pressions 
des  terrains,  etc.,  invoquées  pour  expliquer  les  éolithes.  D'ailleurs, 
ajoutait-il,  on  connaît  très  mal  la  nature  intime  et  les  propriétés 
physiques  des  silex  et  il  faudrait  avant  tout  étudier  ces  dernières. 

C'était  parler  d'or  et  quelques  jours  après  (1)  l'auteur  publiait, 
sous  le  titre  :  The  investigations  of  flint,  un  nouvel  et  long  article 
pour  exposer  tout  un  programme  d'études  sur  l'histoire  et  la 
nature  du  silex,  sur  son  origine  et  sa  formation,  sur  ses  variétés, 
sur  les  différences  présentées  par  ces  variétés  au  point  de  vue  de  la 
porosité,  de  l'action  que  peuvent  exercer  sur  eux  des  chocs  vio- 
lents, la  pression,  la  chaleur,  le  froid,  etc.  En  somme  la  thèse, 
sinon  nettement  exprimée  par  l'auteur,  du  moins  vers  laquelle  il 
tend  visiblement,  c'est  que  les  causes  naturelles  invoquées  par  les 
préhistoriens,  pour  expliquer  certaines  apparences  détaille  inten- 
tionelle  des  silex,  sont  si  mal  connues  qu'on  ne  saurait  leur  faire 
jouer,  dans  les  discussions,  le  rôle  qu'on  leur  prête.  Comment 
n'a-t-il  pas  vu  que  l'argument  pouvait  se  retourner  contre  sa 
propre  manière  de  raisonner  puisque,  malgré  l'état  d'ignorance 
où  nous  sommes  à  leur  sujet,  il  ne  rejetait  pas  moins  toutes  ces 
causes  en  bloc  pour  l'explication  de  ses  silex? 

Dans  le  même  numéro,  M.  Reid  Moir  nous  apprenait  qu'il  était 
arrivé  à  fabriquer  un  rostro-caréné  en  se  servant  d'un  caillou  de 
silex  et  d'un  marteau  en  pierre.  Les  difficultés,  qu'il  avait  éprouvées 
pour  obtenir  ce  résultat,  étaient  pour  lui  la  preuve  qu'il  s'agit  d'un 
type  d'instrument  très  compliqué  et,  par  suite,  ne  pouvant  être  pro- 
duit par  des  forces  naturelles  non  dirigées,  agissant  au  hasard 

Un  peu  plus  tard,  M.  Moir  (2),  répondant  à  l'appel  de  Sir  Ray 

(1)  Xature,  21  novembre  1912. 

(2)  Xature,  26  déc.  1912. 
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I  tester  publiait  les  résultats  de  ses  expériences  sur  les  effets  des 
actions  mécaniques  sur  les  silex.  Sa  technique,  un  peu  rudimen- 
taire  consistait,  dune  part,  à  mettre  des  rognons  de  silex  dans  un 
sac  et  a  les  agiter  violemment,  d'autre  part,  à  placer  ces  silex  sous 
une  presse  àcopier.  Il  crut  pouvoir  conclure  de  ces  expériences  qu'il 
est  toujours  possible  de  distinguer  les  éclats  produits  par  l'action 
humaine  des  éclats  produits  par  les  forces  «  aveugles  »  de  la  nature. 
Dès  le  début  de  l'affaire,  M.  Sollas,  professeur  de  géologie  à 
l'Université  d'Oxford,  et  dont  l'activité  s'est  tournée  depuis  quel- 
que années  vers  la  paléontologie  humaine,  avait  cherché  à  s'in- 


Fr...  i.  —  Vue,  sur  la  face  latérale  gauche,  d'un  des  meilleurs  exemples  Je  silex  rostro- 
earéoé,  trouvé  dans  la  couche  de  base  du  Crag  de  la  carrière  Bolton  et  Laughliu 
à  Ipswich.  K,  la  carène.  Les  parties  grisées  indiquent  ia  surface  primitive  du 
rognon  de  silex.  2/3  de  la  grandeur  naturelle  (D'après  Sir  Ray  Lankester). 


former  en  étudiant  les  échantillons  et  en  examinant  sur  place  les 
gisements.  Il  était  revenu  du  Sud'olk  très  favorablement  impres- 
sionné, par  les  faits  d'abord,  et  aussi,  m'écrivait-il,  par  l'adhésion 
qa  avaient  donnée  à  la  théorie  de  Sir  Ray  Lankester  des  géologues 
tels  que  Axchibald  (ieikie,  Marr,  etc. 

Il  vint  à  Paris  voir  les  échantillons  d'éolithes  de  Mantes;  il  se 
rendit  ensuite  ;i  Clermont  (Oise)  pour  visiter,  sous  la  conduite  de 
M.  Breuil,  le  gisement  de  Helle-Assise,  et  il  rapporta  de  son  voyage 
1  impression  que  des  forces  physiques,  agissant  en  dehors  de 
toute  intervention  humaine,  pouvaient  produire  des  résultats  du 
même  ordre  que  ceux  olîerts  par  les  rostro-carénés.  Il  s'agissait 
de  préciser  el  de  retrouver  des  silex  analogues  à  ces  derniers  dans 
nditions  de  gisement  excluant  toute  intervention  humaine. 

Kn  novembre  1913,  M.  Sollas  lit.  à  l'Association    britannique 
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réunie  à  Birmingham,  une  communication  intitulée  :  The  forma- 
tion of  Roslro  carinate  Flints  (1). 

Il  avait  observé  à  Selsey  Bill,  au  bord  de  la  mer,  dans  l'île  de 
Wight,  des  blocs  de  silex  en  paquets  épars  sur  un  sol  d'argile 
solide,  et  appartenant  à  la  base  de  la  série  pléistocène  locale.  Tous 


Fio.  3.  —  Vue  de  la  surface  ventrale  du  même  spécimeD.  R,  côté  droit;  L,  côté 
gauche.  La  grande  surface  de  fracture  ventrale  mootre  des  stries  glaciaires,  gl.  — 
2/3  de  la  grandeur  naturelle  (D'après  Sir  Ray  Lnnkester). 

ces  silex  ont  des  surfaces  de  fractures  et  quelques-uns  des  stries 
«  glaciaires  ».  Mais  rien  ne  peut  faire  supposer  qu  il  s'agit  ici  d'un 
sol  paléolithique  ou  éolitliique;  on  est  en  présence  d'une  véritable 
formation  géologique, 

Il  y  a  des  spécimens  présentant  la  forme  générale  des  rostro- 
carénés  et  dus  simplement  à  la  rencontre  de  deux  surfaces  se  cou- 

(1)  lirilish  Association.  Section  C.  Birmingham,  1913. 
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paiit  suivant  une  ligne  qui  représente  la  «  carène  ».  Il  y  a  aussi  par- 
fois une  surface  «  ventrale  »,  comme  dans  les  pièces  du  Crag  rouge. 
La  taille  [flaking)  des  silex  de  Selsey  n'est  pas  moins  intéressante 
que  leur  forme.  Parfois  les  surfaces  d'éclatement  sont  toutes  éga- 
lement patinées;  d'autres  fois,  les  surfaces  offrent  des  patines 
dissemblables  et  correspondant  à  des  chocs  d'âges  très  différents, 
s    ■ -bétonnant  depuis  le  IMéistocène  jusqu'à  nos  jours. 

Il  faut  remarquer  que  la  force  des  vagues  s'exerçant  toujours 
dans  la  même  direction,  c'est-à-dire  de  la  mer  vers  le  rivage, 
lorsqu'un  bloc  de  silex  est  emballé  dans  l'argile  solide  de  la  plage, 
ce  bloc  reçoit  des  chocs  qui  paraissent  avoir  été  soumis  à  une 
direction  intentionnelle.  L'auteur  a  pu  observer  sur  place  un  de 
ces  blocs.  J'avais  publié  moi-même  une  observation  analogue 
faite  à  Sheringham,  sur  les  côtes  du  Norfolk  (1). 

Autant  qu'on  en  puisse  juger,  dit  l'auteur  en  terminant,  l'étude 
des  silex  de  Selsey  montre  clairement  l'action  de  forces  natu- 
relles et  s'oppose  à  des  explications  basées  sur  l'intervention  de 
l'homme.  Et  ceci  est  d'accord  avec  d'autres  indications  telles  que, 
par  exemple,  la  grande  distribution  géologique  des  rostro- 
carénés,  allant  du  Miocène  supérieur  au  Pléistocène  ou  même  à 
l'époque  actuelle,  et  aussi  avec  le  fait  que  ces  prétendus  instru- 
ments ne  répondent  à  aucun  but  (pur/wselessness)  car  ils  appar- 
tiennent à  la  catégorie  des  racloirs  éolithiques  qui  ne  raclent  pas, 
des  perçoirs  éolithiques  qui  ne  percent  pas,  des  rabots  éoli- 
thiques qui  ne  rabotent  pas. 

Le  13  novembre  1913,  la  Société  géologique  de  Londres  con- 
sacra  exclusivement  une  de  ses  séances  à  la  question  des  instru- 
ments prépaléolithiques  et  à  l'examen  des  divers  modes  de 
fracture  des  silex.  Dix-huit  présentations  d'objets  furent  accom- 
pagnées d'explications  par  leurs  auteurs.  La  plupart  se  rapportaient 
a  deaéolithes  de  provenances  diverses  et  n'offraient  pas  grand 
intérêt. 

M.  Reid  Moir  revint  sur  sa  série  des  environs  d'Ipswich.  M.  Sol- 

montra  les  rostro-carénés  de  la  plage  de  Selsey.  M.  Haward 

ima   les  faits  si   intéressants  déjà   publiés   par   lui  dans  les 

Proceedingt  de  la  Société  préhistorique  de  l'Est  de  l'Angleterre. 

V.  L'Anthr.,  XXIV,  p.  699).  Il  résulte,  de  ses  observations  et  de 

<'i.K,  Note  tur  les  formations  quaternaires  de  Crurner  et  des  environs 
de  Cambridge  [Bull,  de  la  Soc.  géol.  de  France,  4«  série,  t.  Vil,  1907,  p  382)  -  Voir 
«uni  L'ÂniAropologU,  t  XVIII, p.  716. 
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l'examen  des  pièces  exhibées,  que,  dans  certains  gisements  géolo- 
giques, on  peut  suivre  sur  place  les  processus  naturels  d'éclate- 
ment de  silex  qui  aboutissent  à  la  formation  de  véritables  éolithes. 
M.  S.  H.  Warren  s'estassuré,  par  des  expériences,  en  chargeant  un 
traîneau  compresseur,  que  des  pressions  relativement  faibles,  à 
partir  d'une  centaine  de  kilos,  par  exemple,  peuvent  fracturer  des 
silex  et  en  faire  de  faux  éolithes.  Il  a  trouvé,  à  la  base  de  la  série 
tertiaire  d'Harefîeld,  des  blocs  éclatés  avec  bulbes,  et  dont  les  éclats 
détachés  étaient  encore  en  place. 

Le  vénérable  professeur  Boyd  Dawkins,  après  avoir  déclaré 
nettement  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  taille  intentionnelle  des  silex 
du  Crag,  a  rappelé  que  l'origine  naturelle  des  éolithes  a  été  clai- 
rement prouvée  par  les  observations  soigneusement  faites  en 
France  et  en  Angleterre.  Il  s'est  montré  assez  dur  pour  les  archéo- 
logues, qui  ne  savent  pas  distinguer  les  documents  ayant  un  intérêt 
scientifique  de  ceux  qui  devraient  être  jetés  au  tas  des  rebuts 
{refuse  heap). 

M.  Boswel,  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue,  est  plus  sévère 
encore  :  «  Il  faut  se  prémunir,  dit-il,  contre  les  archéologues  du 
Suflolk  et  leur  demander  d'étudier  d'abord  les  éléments  de  la  géo- 
logie de  leur  région  avant  de  se  laisser  aller  à  imprimer  des 
erreurs  comme  celles  qui  émaillent  certains  mémoires  archéolo- 
giques récemment  publiés,  et  qui  sont  de  nature  à  jeter  du  dis- 
crédit sur  la  science.  » 

Pour  en  finir  avec  cet  exposé  historique  déjà  long,  il  me  reste 
encore  à  signaler  deux  publications. 

L'une  est  de  M.  Moir  (1).  Le  texte  est  court;  de  nombreuses 
illustrations  représentent  des  rostro-carénés  du  Crag,  des  graviers 
glaciaires  moyens  et  du  houlder-clay  crayeux;  des  instruments,  de 
formes  diverses,  des  sables  moyens  et  du  boulder-clay.  Certaines 
de  ces  dernières  pièces,  que  j'avais  pu  voir  chez  M.  Moir,  sont  des 
formes  troublantes,  il  faut  l'avouer,  mais  elles  représentent  une 
sélection  à  une  très  grande  puissance  et,  d'ailleurs,  elles  n'ont  rien 
à  voir  avec  les  pièces  du  Crag,  les  seules  dont  nous  ayons  à  nous 
occuper  ici  en  ce  moment. 

L'autre  publication  est  de  Sir  Ray  Lankester  (2).  Elle  a  pour 


(1)  J.  Reid  Moik,  A  description  of  the  pre-palaiolithic  Fliut  iiupleuieats  of  Sutïolk 
(Extr.  de  Dedrock,  janvier  1914). 

(2)  Su*  Ray  Lankbsteu,  Description  of  the  Test  Spécimen  of  the  Rostro-Cariuate  In- 


It 
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objet    la  description  du   plus  beau   silex   rostro-caréné   qui   soit 
,OI)1111  (fig  (i).  Ce  a  Norwich  test  spécimen  »  a  été  trouvé 

par  M   Clarkedans  une  carrière  à  Whitlingham,  près  de  Norwich, 

bous  le  crag  du  même  nom. 

I  auteur  n'hésité  pas.  avant  même  d'entrer  en  matière,  c'est-à- 
dire  avant  de  faire  la  description  de  son  «  test-specimen  »,  à 
déclarer  que  celui-ci   ne  saurait  être  considéré  par  un  homme 


^jf^       >_^^fcfc  ■  ■  i  „ 

*3T «^ 

r                mi                    *     \ 

Jàâ 

-.  «4«ÉK^9iv 

w         ■  *      v 

m     - 

**ftfc  "?68h  >i 

^& 

.A  »^--A           ;■>-                              j, 

l-'i...  4.  —  Le  tes/  spécimen  du  Crag  de  Norwich;  vue  latérale  gauche. 
Grandeur  naturelle  (D'après  Sir  Ray  Lankester). 


d'expérience  comme  n'étant  pas  un  produit  de  l'industrie  humaine. 

I  i  probabilité,  dit-il,  est  si  accablante,  qu'on  peut  la  qualifier  de 
certitude.  » 

La  description  de  la  pièce  est  appuyée  sur  des  dessins  très  clairs 
et  d'excellentes  photogravures.  L'auteur  nous  raconte  toutes  les 
phases  de  la  «  fabrication  »  de  ce  silex,  l'établissement  de  sa  forme 
générale,  le  travail  de  taille  comme  s'il  en  avait  été  vraiment  le 
témoin.  L'instrument  ainsi  obtenu  réalise  tout  à  fait  le  schéma  du 
type  rostro-caréné,  tel  que  l'auteur  l'avait  déduit  de  l'examen  de 
pièces  plus  grossières  ou  moins  parfaites.  Il  compare  ensuite 
I  échantillon  du  Crag  de  Norwich  avec  un  échantillon  très  sem- 
blable, provenant  d'une  ancienne  plage  marine  de  l'île  Macgee  en 

■îtli  the  Norwich  Crag.  {Royal  Anlhrop.  Inslitute,  Occasional  Papers, 
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Fig.  5.  —  Le  test  spécimen  du  Crag  de  Norwich  ;  vue  supérieure  montrant  bien  la 
facette  «dorsale»,  la  carène  aux  nombreuses  meurtrissures  et  les  principaux  éclats 
de  taille.  Grandeur  naturelle  (D'après  Sir  Ray  Laukeeter). 


Fig.  6.  —  Le  test  spécimen  du  Crag  de  Norwich  ;  vue  inférieure  montrant  bien  la 
grande  face  «  ventrale  »  formée  par  une  seule  fracture.  Grandeur  naturelle  (D'après 
ïjir  Ray^Lanke9ter). 
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Irlande,  e(  d'ailleurs  d'âge  indéterminé.  Il  trouve,  dans  cette  res- 
semblance, quiesl  réelle,  un  argument  de  plus  en  faveur  du  travail 
humain.  Bien  qu'il  oe  soit  pas  disposé  à  compliquer  la  discussion 
relative  à  l'origine  des  becs  d'aigle  par  des  digressions  sur  le 
nu). le  d'emploi  de  ces  instruments,  il  déclare  qu'ils  ont  pu  servir 
tour  à  tour  de  frottoir  (rubber)  pour  les  peaux,  l'écorce  ou  le  bois  ; 
de  hachette,  de  poinçon,  de  marteau  ;  et  enfin  de  rabot.  Ce  serait, 
on  le  voit,  un  instrument  à  fins  nombreuses,  un  instrument 
presque  universel. 

Le  spécimen  de  Norwich  est  exceptionnellement  beau;  il  est 
l'œuvre  d'un  artiste.  Si,  dansles  gisements  du  Suffolk,  on  ne  trouve 

s  de  si  belles  pièces,  c'est  parce  que  nous  sommes  ici  en  pré- 
sence d'ateliers  de  taille  où  ne  sont  restés  que  des  rebuts,  les  plus 
beaux  outils  étant  emportés. 

Il  résulte  de  toutceci,etde  ce  qu'on  a  signalé  des  outils  de  même 
forme  dans  des  gisements  de  divers  âges  jusqu'au  Néolithique,  en 

ssant  par  les  sables  glaciaires  moyens  et  le  boulder-clay 
crayeux,  qu'il  s'agit  bien  d'un  type  spécial,  différent  des  autres 
types  déjà  connus 

Depuis  cette  communication,  un  comité  composé  de  Sir 
Archibald  (ieikie,  Sir  Ray  Lankester,  Sir  Arthur  Evans,  Sir 
II.  Read,  MM.  Marr,  Whitaker  et  Henry  Balfour,  s'est  donné  la 
mission  de  constituer  un  fonds  pour  de  nouvelles  recherches. 

*  * 

Telle  est,  exposée  aussi  fidèlement  que  possible,  l'histoire  des 
«  rostro-carinates  »  anglais.  J'ai  déjà  exprimé  mon  sentiment  à 
leur  égard,  mais  d'une  façon  bien  sommaire  (1).  Je  désire  aujour- 
d'hui,  sur  les  instances  de  Sir  Ray  Lankester  lui-même,  présenter 
les  arguments  qui  m'ont  fait  rejeter  ses  interprétations 

Après  avoir  examiné  à  Paris  les  moulages  qu'il  m'avait  prié 
de  transmettre  au  musée  de  Saint-Germain,  j'ai  pu,  quelques 
mois  après,  en  compagnie  de  M.  Breuil,  me  rendre  à  l'aimable 
invitation  de  mon  éminent  collègue  et  étudier  à  Londres  ses 
originales.  A  Ipswich,  M.  Moir  nous  a  fait  les  honneurs 
de  M  collection.  Sous  sa  direction  et  celle  de  Sir  Ray  Lankester, 

/    \nthro  ologie,  Wlll,  p.  427.-  L'Homme    fossile  de  La  Cbapelle-aux- 
I  ■  de  Paléontologie,  t.  VIII,  p.  59). 
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nous  avons  visité,  dans  le  SufTolk,  une  série  de  localités  ou  des 
carrières  et  môme  des  fouilles  pratiquées  à  notre  intention 
nous  ont  permis  d'étudier  les  gisements  de  silex  et  tous  les  ter- 
rains superficiels  de  la  région.  Je  tiens  à  exprimer  ici  à  nos 
excellents  guides  toute  notre  reconnaissance.  Nous  leur  devons, 
M.  Breuil  et  moi,  d'avoir  pu  nous  faire  une  opinion  en  parfaite 
connaissance  de  cause,  et  pour  ma  part,  ce  n'est  pas  sans  regret, 
je  l'avoue,  que  je  me  vois  obligé  de  me  séparer  sur  une  question 
aussi  importante,  et  d'ailleurs  très  difficile,  d'un  savant  comme 
Sir  Ray  Lankester,  pour  qui  je  professe  la  plus  haute  estime. 

J'examinerai  d'abord  les  conditions  de  gisement  des  silex, 
ensuite  les  silex  eux-mêmes. 

Depuis  l'époque,  déjà  bien  lointaine,  il  y  plus  de  30  ans,  où  je 
me  suis  intéressé  pour  la  première  fois  à  la  question  des  éolithes 
(on  disait  alors  :  «  des  silex  tertiaires  »),  j'ai  toujours  remarqué 
que  ces  cailloux  cassés  n'avaient  pas  de  pires  ennemis  que  leurs 
gisements.  Ces  derniers  étaient  alors  :  Thenay,  Otta,  le  Puy 
Courny,  etc. 

Kien  n'est  plus  facile  que  de  faire,  avec  un  amas  de  pierres 
quelconques,  sur  une  plage,  dans  une  ballastière,  dans  les  allées 
d'un  jardin  où  l'on  a  répandu  des  graviers,  voire  même  sur  un 
tas  de  cailloux  cassés  par  un  cantonnier,  un  choix  d'échantillons 
reproduisant  sensiblement  les  mêmes  formes,  pouvant  être  grou- 
pés suivant  ces  formes  et  qui,  rangés  ensuite  sur  une  table  ou 
dans  un  tiroir,  produisent  une  impression  d'ordre  et  de  répétition 
intentionnelle.  Il  faut  voir,  dans  ce  phénomène,  la  principale,  la 
véritable  cause  du  succès  obtenu  par  les  collectionneurs  d'éolithes 
auprès  des  visiteurs  dont  les  connaissances  géologiques  étaient 
rarement  de  nature  à  leur  faire  éviter  cette  sorte  de  piège. 
Même  des  archéologues  préhistoriens  expérimentés,  comme  il  y 
en  a  beaucoup  en  France,  et  qui  se  sont  ressaisis  depuis,  s'étaient 
ainsi  laissé  entraîner,  au  début,  à  donner  leur  adhésion  à  une 
théorie  appuyée  uniquement  sur  des  documents  matériels  de  ce 
genre. 

Etudiées  dans  leurs  gisements,  ces  mêmes  pierres  parlent  d'une 
façon  toute  différente.  On  reconnaît  alors  qu'il  a  fallu,  pour 
obtenir  des  séries  fallacieuses,  se  livrer  à  un  travail  formidable 
desélectioD  ;  que  les  cailloux,  prétendus  taillés  intentionnellement . 
loin  de  se  présenter  comme  indiquant,  au  point  où  on  les  recueille, 
une  station  humaine,  sur  un  ancien  sol,  sous  un  abri,  etc.,   font 
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partie  d'Une  véritable  formation  géologique,  de  caractère  ordinai- 
rement violent,  au  même  titre  que  les  millions  d'autres  éléments 
de  cette  formation  ;  que  les  échantillons,  choisis  avec  une  idée  pré- 
munie ne  diffèrent,  par  aucun  caractère  essentiel,  de  leurs  innom- 
brables voisins  dans  le  gisement;  qu'il  est  facile  de  trouver  toutes 
le>  transitions  possibles  entre  les  éléments  tout  à  fait  bruts,  for- 
mant la  masse  du  gravier,  du  conglomérat,  de  la  brèche,  suivant 
les  cas,  et  ceux  auxquels  des  traces  de  fracture  et  d'éclatement,  un 
peu  plus  nombreuses  ou  un  peu  mieux  groupées,  ont  valu  l'hon- 
neur d'être  discernés  et  emportés  comme  pièces  démonstratives. 

Tel  est  le  fait  général,  capital,  caractéristique  de  toutes  les  his- 
toires d'éolithes  de  tous  âges;  celui  qui,  à  lui  seul,  aurait  dû  suf- 
fire à  mettre  en  garde  les  naturalistes  ;  celui  qui  aurait  dû  permettre 
de  clore  toutes  les  discussions  auxquelles  des  personnes,  la  plu- 
part sans  autorité,  ni  comme  géologues  ni  comme  préhistoriens, 
nous  font  perdre,  depuis  de  longues  années,  un  temps  précieux. 

Nous  allons  retrouver  ce  fait  dans  l'histoire  des  rostro-carénés 
d'Angleterre. 

J'ai  dit  comment,  d'abord  localisés  à  la  base  du  Crag  rouge,  les 
silex  de  cette  forme,  si  bien  définie  et  décrite  par  Sir  Ray  Lankester, 
ont  été  rencontrés  depuis  à  divers  niveaux  géologiques  plus 
récents  :  Crag  de  Norwich,  middlc  sands,  challuj  boulder-clat/,  et 
jusque  dans  le  Néolithique.  On  est  donc  arrivé  à  en  recueillir  un 
peu  partout.  Ce  fait  n'est  pas  pour  me  déplaire,  mais  je  ne  veux 
m  Occuper  ici  que  ces  pièces  du  Crag  rouge,  de  celles  qui  ont 
fait  l'objet  des  sérieuses  études  de  Sir  Ray  Lankester. 

Que  h'  gisement  de  ces  pièces  soit  vraiment  la  couche  de  base 
[basement  bed,  stone'bed,  bonc-bcd)  du  Crag  rouge  du  Suiïolk,  cela 
ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute. 

MM.  Ray  Lankester  et  Moir  nous  ont  montré  cette  couche  sur 
de  nombreux  points ,  aux  environs  d'Ipswich  :  à  Thorington  Hall, 
a  la  briqueterie  de  Vick  llamlet  Pit,  aux  vastes  exploitations  de 
MM.  Rolton  el  La    jhlin,  à  Martlesham,  etc. 

C'est  partout  "  •  formation  composée  degros  cailloux  :  rognons 
de  silex  de  la  -fraie,  les  tins  intacts,  d'autres  cassés  ou  un  peu 
éclatés,  d'autr  »  pins  éclatés,  noyés  dans  une  argile  jaunâtre, 
tenace,   el    ren  *anl    sur  l'argile  de  Londres   (Eocène  inférieur). 

tte  couche  f  base,  souvent  fort  mince,  peut  même  parfois  se 
réduire  à  un  limple  lit.  D'autres  fois,  comme  dans  la  carrière 
Boltoo  et  LauÀhlin,   comme  à  Martlesham,  son  épaisseur  peut 
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atteindre  0m,60.  C'est  alors  un  véritable  conglomérat  de  blocs  de 
silex  de  toutes  dimensions  et  de  toutes  formes. 

Les  silex  ne  constituentpas  les  seuls  élémentsde  ce  cailloulis.  On 
y  trouve  de  gros  galets  d'un  grès  glauconieux,  ou  «  box-stones  », 
renfermant  des  moules  de  coquilles  miocènes,  des  dents  de  Squales, 
des  fragments  d'os  de  Cétacés  ;  des  nodules  de  phosphate  de 
chaux;  des  fragments  roulés  d'autres  terrains  plus  anciens,  notam- 
ment éocènes;  des  débris  de  Mammifères  d'âges  divers,  depuis 
les  Hyracotherium  et  les  Coryphodon  éocènes  jusqu'aux  Masto- 
dontes pliocènes,  en  passant  par  les  X/phodon  oligocènes,  les 
Rhinocéros  et  les  Hipparion  miocènes.  Le  tout  est  emballé  dans 
une  argile  jaunâtre,  tenace,  parfois  un  peu  sableuse. 

Une  formation  du  même  genre  s'observe  à  la  base  du  Crag 
corallin,  plus  ancien  que  le  Crag  rouge,  mais  lorsque  celui-ci  est 
superposé  à  celui-là  —  du  moins  autant  que  j'aie  pu  l'observer  — 
le  stonc-bed  manque  entre  les  deux. 

Au-dessus  de  la  couche  de  base  s'étendent  les  sables  du  Crag, 
de  couleur  jaune  ou  rougeàtre,  à  stratifications  obliques,  inclinées 
dans  divers  sens,  indiquant  un  dépôt  littoral  formé  contre  une 
plage  ou  une  barre  (1).  Ils  renferment  de  nombreuses  coquilles, 
généralement  brisées,  et  dont  l'accumulation  est  due.  d'après 
Harmer,  à  la  direction  dominante  des  vents  d'hiver,  direction  qui 
ne  devait  pas  être  à  cette  époque  la  même  qu'aujourd'hui. 

Il  est  clair  que  nous  sommes  ici  en  présence  de  deux  formations 
d'aspect,  de  nature,  d'origine  très  différents,  et  que  le  dépôt  des 
sables  est  plus  récent  que  le  dépôt  de  l'argile  constituant  la  gangue 
ou  le  ciment  de  la  couche  de  base.  La  présence,  dans  cette  dernière, 
d'ossements  du  Mastodon  arvemensis  pliocène  montre  d'ailleurs 
que  l'écart  ne  saurait  être  bien  grand. 

Mais  ceci  ne  saurait  s'appliquer  aux  éléments  plus  volumineux 
du  conglomérat,  de  nature  très  variée,  et  dont  l'âge  va  de  la  Craie 
supérieure,  représentée  par  les  silex,  à  celui  des  «  box-stones  ), 
miocène  suivant  les  uns,  pliocène  supérieur  (Diestien)  suivant  les 
autres.  Et  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  que  les  silex 
«  taillés  »  ne  sont  pas  de  l'âge  du  Crag,  à  la  hase  duquel  on  les 
trouve.-  Sir  Ray-Lankester  a  dit  :  «  Il  est  clairement  établi  que 
les   instruments  de  silex  ont  été  fabriqués  el   abandonnés  par 


(1)  F.-W  IIahmëk,  A  sketch  of  tlie  later  Tertiary  History  of  List  Anglia.  Geologx 

Association  London,  1902,  p.  20). 
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mme,  sur  le  sol  du  Suffolk,  avant  le  dépôt  du  Crag  rouge,  à 
une  époque  de  climal  doux  correspondant  probablement  à  celle 
du  «  orallin  •     I  . 

Je  dois  faire  ici  une  première  observation.  On  ne  saurait  douter 
que  les  éléments  de  la  couche  de  base  ne  représentent  un  résidu 
de  formations  géologiques  anciennes;  qu'ils  ne  soient  le  pro- 
duit de  la  démolition,  puis  du  remaniement,  delà  lévigation  — 
maintes  fois  opérés  par  les  agents  atmosphériques,  au  cours  des 
g  siècles  géologiques  —  de  dépôts  dont  les  éléments  fins  ont 
disparu  el  dont  les  éléments  volumineux  et  lourds  sont  restés 
plus  ou  moins  en  place,  en  butte  à  toutes  sortes  d'actions  dyna- 
miques naturelles.  Comment  expliquer  sans  cela,  d'abord  le  trans- 
port sur  l'argile  éocène  des  blocs  de  silex  de  la  Craie,  puis  les 
ablations  d'argile  éocène  et  la  formation  d'éléments  erratiques  à 
lépens,  puis  la  disparition  des  couches  oligocènes  qui  ont  dû 
exister  quelque  part  dans  la  région,  puisque  des  ossements  fossiles 
non-  en  ont  conservé  le  souvenir,  puis  le  démantèlement  des 
couches  miocènes,  dont  les  traces  nous  sont  révélées  parles  débris 
de  Mammifères  de  cette  époque,  puis  la  production  et  le  transport 
des     box  -tours  •  diestiens? 

i  sque  la  mer  du  Crag  rouge  s'est  avancée  dans  l'Est  de  l'An- 
gleterre, elle  a  donc  accumulé  ses  lits  de  sables  coquilliers  sous 
une  faible  épaisseur  d'eau  et  sur  une  très  vieille  surface  terrestre, 
;  ouverte  de  ces  résidus  de  terrains  plus  anciens  encore,  et  dont 
I  ensemble  témoigne  d'une  succession  de  phénomènes  d'une  durée 
plusieurs  milliers  de  siècles.  Nul  ne  peut  avoir  la 
moindre  idée  de  toutes  les  actions  dynamiques  auxquels  ces  élé- 
ments, maintes  foi-  remaniés,  ont  été  soumis  au  cours  d'une 
longue  période. 

Les  partisans  de  la  taille  intentionnelle  des  silex  me  reproche- 
ronl  p. Mit  'in-  de  confondre  tous  les  éléments  erratiques  de  la 
couche  de  base  el  de  ne  pas  attribuer  un  sort  spécial  à  ces  silex, 
insi  que  Sir  Ray  Lankester  considère  qu'ils  ont  été  portés, 
les  point- ou  on  les  trouve  aujourd'hui,  à  une  époque  relati  ve- 
nte parce  que  leur  surface  présente  des  stries  glaciaires 
;  P   II 


Ray  Lankester  no  soit  pas  très  fixé  sur  1 
mit  en  place  là  où  ou  les  observe  aujourd'h 
glaces,  tantôt  par  l'Homme. 


a 
ai: 
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Pourquoi  glaciaires?  Rien  n'est  moins  certain.  Tous  les 
géologues  bien  informés  savent  aujourd'hui  que  de  telles  stries 
se  produisent  fréquemment  au  sein  des  couches  géologiques  d'ori- 
gines diverses,  n'ayant  rien  de  glaciaire,  mais  qui  ont  été  soumises 
à  de  fortes  pressions.  Celles-ci  provoquent,  à  la  surface  des  cail- 
loux, des  déplacements  de  grains  de  sables  siliceux,  de  quartz  ordi- 
nairement, qui  strient  ces  cailloux.  J'ai  déjà  fait  remarquer  à 
M.  Moir,  en  rendant  compte  d'un  de  ses  mémoires  (1),  qu'il  est 
étrange  d'observer  en  Angleterre  une  foule  de  silex  striés  dans 
des  formations  géologiques  qui  n'ont  aucun  caractère  glaciaire, 
alors  que  les  silex  de  l'énorme  dépôt  morainique  qu'on  nomme  le 
chai  lu/  boulder-clay  en  sont  dépourvus  d'après  M.  Moir  lui-même  (2). 
On  sait  d'ailleurs  à  quelles  théories  étranges  la  considération  et 
l'interprétation  de  ces  stries  sur  des  silex  néolithiques  a  conduit 
M.  Allen  Sturge  (3). 

M.  Ray-Lankestcr  pourra,  il  est  vrai,  faire  une  nouvelle  distinc- 
tion entre  les  silex  informes  et  ceux  qu'il  considère  comme  des 
instruments  fabriqués  et  abandonnés  sur  le  sol,  peu  de  temps 
avant  le  dépôt  du  Crag  rouge,  à  l'époque  clémente  du  Crag  coral- 
lin.  Cette  proposition  serait  soutenablesi  les  prétendus  instruments 
se  rencontraient  isolés,  à  l'état  épars,  comme  les  seuls  éléments 
de  nature  siliceuse,  au  milieu  d'éléments  pétrographiques  tout  dif- 
férents et  dans  des  conditions  de  gisement  pouvant  dénoter  ou  évo- 
quer à  l'esprit  une  intervention  humaine.  Mais  tel  n'est  pas  le  cas. 

Dans  toutes  les  carrières  que  nous  avons  visitées,  nous  avons 
été  frappés  immédiatement  par  le  caractère  purement  géologique 
du  magma  de  silex  s'intercalant  entre  l'argile  de  Londres  et  les 
sables  du  Crag.  Partout  ce  magma  est  composé  de  rognons  à  peu 
près  intacts,  mélangés  sans  ordre  avec  des  rognons  peu  éclatas, 
des  blocs  plus  éclatés,  des  formes  éolithiques  et  de  très  rares 
rostro-carénés. 

A  la  carrière  de  Thorington  Hall,  ces  éléments  paraissent  accu- 
mulés sur  un  point,  au  bas  d'une  petite  falaise  d'argile  de  Londres 
comme  s'ils  y  avaient  été  poussés  par  le  flot. 

A  Hack  Hamlet  Pit,  la  couche  de  base  est  formée  par  de  nom- 
breux silex  de  toutes  dimensions,  par  des  rognons  quelquefois 

(i)  L'Anthropologie,  i.  XXIV,  p.  699. 

(2)  M.  Moir  [dirait  admettre  aujourd'hui   que  les   stries  des   silex  ne  sont  pas  : 
ciairea  (Salure.  20  uov.  1913  et  12  uov.  1914). 

(3)  V.  L'Anthropologie,  XXIU.  p.  429  et  XXIV.  p.  697. 
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énormes   On  y  recueille  beaucoup  d'échantillons  cassés,  éclatés, 

îentanl  tous  les  passages  des  rognons  à  peu  près  intacts  à  des 
v.il.-\  bien  o  façonnés  ». 

Dans  la  grande  oarrière  Bolton  et  Laughlin,  le  stone-bed  est 
encore  plus  épais  el  plus  riche  en  hlocs  cassés  ou  éclatés.  Ce 
conglomérat  m'a  rappelé  tout  à  fait  celui  du  Puy-Courny,  qui 
[origine  fluviatile  et  où  se  rencontrent  d'ailleurs,  d'après  Sir 
Lankester,  'les  rostro-carénés.  M.  Breuil  a  trouvé,  dans  cette 
carrière,  an  rognon  en  trois  morceaux  encore  en  place  et  présen- 
tant des  conchoïdes. 

\  Marti  es  h  am,  les  rognons  de  silex  forment  aussi  un  véritable 
conglomérat,  mais  ici  la  plupart  sont  intacts,  peut-être  parce 
qu'ils  sont  un  peu  moins  éloignés  de  leur  lieu  d'origine. 

L'argument  de  Sir  Ray  Lankester  :  «  Comment  expliquer  le 
transport  de  ces  hlocs?  »  ne  saurait  donc  être  en  faveur  d'une  inter- 
vention humaine.  Ce  n'est  pas  l'Homme  qui  a  pu  faire  un  conglo- 
mérat qui  régne  sur  toute  l'étendue  de  la  surface  terrestre  recou- 
verte aujourd'hui  par  les  Crags  et  qui  devait  régner  sur  une  surface 
plus  vaste  encore.  Ce  conglomérat  est  composé,  pour  la  plus 
grande  partie,  de  quantités  innombrables  de  blocs  de  silex  à  tous 
itats,  depuis  les  rognons  intacts  jusqu'aux  pièces  «  troublantes  », 
je  le  veux  bien,  mais  hypersélectionnées  que  nous  présentent 
MM  Moir  et  Ray  Lankester.  Or,  comment  faire  le  départ  des  pièces 
qu'on  peut  supposer  avoir  été  transportées  par  l'Homme  et  de  toutes 
les  autres? 

Il  ne  faillirait  pas  croire  non  plus  que  ces  pièces,  considérées 
comme  caractéristiques  et  probantes,  n'aient  été  trouvées  que  sur 
un  ou  quelques  points  isolés,  marquant  les  endroits  où  l'Homme 
aurai!  perdu  ou  abandonné  ses  «  instruments  ».  M.  Moir  m'a  dit, 
au  cours  de  notre  excursion  de  septembre  1912,  qu'il  connaissait 
alors  neuf  localités  où  le  stone-bed  renferme  des  silex  «  façonnés». 
nombre  a  <hï  augmenter  depuis.  En  réalité,  on  a  trouvé,  ou 
l'on  trouvera  des  implemenis  dans  tous  les  affleurements  de  la 
couche  i  silex  ou  on  les  a  cherchés  et  où  on  les  cherchera.  Et  ceci 
sufflrail  à  montrer  que  l'origine  de  ces  silex  et  leur  distribution 
dans  toute  l'étendue  d'une  formation  géologique,  sont 
elles  mêmes  des  phénomènes  purement  géologiques.  Une  fois  de 
plus,  les  éolithes  du  Sufïolk,  car  les  rostro-carénés  ne  sont  en 
lomme  qu  une  variété  d'éolithes,  n'ont  pas  de  pires  ennemis  que 
leurs  conditions  de  gisement. 
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Arrivonsà  l'étude  des  silex  eux-mêmes. 

Tout  d'abord,  je  dois  m'élever  contre  une  sorte  de  principe 
directeur  que  Sir  Ray  Lankester  (1)  a  formulé  en  ces  termes  : 

«  Il  me  semble  que  le  seul  moyen,  pouvant  nous  permettre 
d'arriver  à  un  accord  sur  la  question  de  la  taille  humaine  ou  non- 
humaine  des  silex  rostro-carénés,  est  de  choisir  les  spécimens  qui 
sont  le  plus  en  faveur  de  la  conclusion  que  leur  forme  est  due  au 
travail  d'un  ouvrier.  Lorsque  nous  serons  d'accord  sur  ces  spé- 
cimens, nous  pourrons  examiner  ceux  qui  offrent  des  caractères 
moins  convaincants  et,  éventuellement,  ceux  qui,  tout  en  ayant 
des  indications  d'un  travail  humain  suffisantes  dans  l'opinion  de 
certains  observateurs,  peuvent  être  considérés  sans  invraisem- 
blance par  d'autres  observateurs  comme  produits  par  des  agents 
accidentels,  en  dehors  de  l'action  humaine.  » 

Sir  Ray  Lankester  nous  demande,  en  somme,  de  former  notre 
opinion,  de  décider  notre  jugement,  d'abord  sur  l'examen  d'un 
spécimen  rare,  exceptionnel,  unique,  d'un  «  test  spécimen  » 
considéré  isolément,  en  dehors  de  tous  les  autres. 

Mais  voilà,  me  semble-t-il,  le  meilleur  moyen  de  se  tromper. 
.\  avons-nous  pas  appris,  de  très  bonne  heure,  qu'il  faut  toujours 
aller  du  simple  au  composé?  Sir  Ray  Lankester,  en  sa  double  qua- 
lité d'habile  anatomiste  et  d'évolutionniste,  sait  mieux  que  per- 
sonne que,  pour  comprendre  l'origine  et  l'organisation  d'un  être 
inférieur,  on  ne  saurait  partir  de  l'anatomie  humaine,  mais  que, 
pour  traiter  de  celle-ci  d'une  façon  intelligente  et  rationnelle,  il 
faut  commencer  par  celle  des  Vertébrés  inférieurs  et,  parfois 
même,  par  celle  des  Invertébrés. 

Pour  prendre  une  autre  comparaison,  Sir  Ray  Lankester  nous 
conseille,  en  quelque  sorte,  d'isoler  une  phrase  de  son  contexte.  On 
sait  à  quoi  cette  manière  de  procéder  peut  conduire.  Le  «  test  spé- 
cimen »  fait  ici  partie  d'un  ensemble,  d'un  bloc,  dont  il  doit  suivre 
la  destinée;  il  n'est  qu'un  terme  très  avancé,  le  dernier  terme,  si 
l'on  veut,  d'une  série  d'objets  parfaitement  graduée  et  dont  on  n'a 
pas,  scientifiquement,  le  droit  de  le  distraire.  Car  cette  première 
distinction  pourrait  être  suivie  de  plusieurs  autres  et  où  devrait-on 
s'arrêter?  Qui  peut  se  flatter  d'être  eu  possession  des  secrets  des 

(1)  Description  of  the  Test  spécimen...,  p.  2. 
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-  naturelles,  de  la  puissance  et  de  la  variété  de  leurs  moyens 
pour  qu'il  puisse,  après  leur  avoir  attribué  une  œuvre,  puis  une 
autre,  puis  une  autre  encore,  leur  dire  :   «  Vous  vous  arrêterez 
•  (r,  nous  l'avons  constaté  dans  les  gisements,  il  y  a  tous  les 
ailloux  bruts  aux  cailloux  considérés  comme  façon- 
nés par  la  main  de  l'Homme. 

Dans  l'examen  des  rostro-carénés,  on  peut  envisager  séparé- 
ment, à  l'exemple  de  Sir  May  Lankester,  d'abord  la  forme  géné- 
ral. •.  ensuite  la  taille,  ce  que  les  Anglais  nomment  le  «  flaking  », 
l'éclatement. 

Sir  Ray  Lankester  a  parfaitement  défini  la  forme  générale, 
idéale,  des  «  becs  d'aigles  »  et  il  a  vu,  dans  le  fait  qu'il  s'agirait 
ici  d'un  type  spécial,  un  argument  puissant  en  faveur  de  l'origine 
humaine  de  ces  silex.  On  peut  lui  faire  observer  que  tous  les  des- 
cripteurs d  eolitbes  de  tous  pays  ont  aussi  reconnu  ou  cru  recon- 
nattre  des  types  divers,  d'après  lesquels  ils  ont  groupé  et  classé 
buis  échantillons.  Et,  à  leur  exemple,  M.  Moir  lui-même  nous  dit 
que  le  basement-bed  ne  renferme  pas  seulement  des  becs  d'aigle, 
mais  encore  des  perçoirs  (borers),  des  formes  pointues  (poinled 
forrns),  des  éclats  {/la /ces),  des  grattoirs  (scrapers)  (1).  L'existence 
d'un  type  de  plus  dans  la  série  éolitbique  n'a  donc  rien  d'extraor- 
dinaire ei  n'apporte  aucun  argument  nouveau  en  faveur  d'une 
taille  intentionnelle, 

I  i  forme  générale  d'un  rostro-caréné  est  celle  d'une  sorte  de 

imide  à  trois  pans.  Elle  peut  résulter  simplement  de  la  ren- 

contre  de  deux  cassures  obliques  sur  un  bloc  de  silex  ayant  deux 

3  parallèles  Celles-ci  formeront  les  ventral  plane  et   dorsal 

les  deux-    plans    obliques   constitueront    les    deux   latéral 

w"  couperont  suivant  une  ligne  qui  sera  la   carène 

r-  i,  p-  ' 

De  telles  fractures  peuvent  s'expliquer  par  des  causes  natu- 
relles diverses,  B'exerçanl   sur  des  blocs  de  silex  libérés  de  leur 
""■"•  primitif  :  changements  brusques  de  température,  actions 
ea  torrentielles,  démolition  d'une  falaise  par  les  vagues 
•  la  mer.  Elles  s'observent  aussi  journellement  sur  des  blocs,  au 
i  même  des  couches  géologiques  qui  les  renferment,  où  elles  se 
Kwluisenl  l'influence  des  manifestations  variées  de  la  pesan- 

chocs  directs,  i  issements,  plissements  locaux,  éboulements, 

0/  London.  Proceedings,  vol.  LXX,  p.  II. 
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etc.  M.  Breuil  en  France,  MM.  H.  Warren  et  Haward  en  Angle- 
terre ont  récemment  appelé  l'attention  des  préhistoriens  sur  des 
phénomènes  de  ce  genre  dont  ils  ont  observé  les  relations  étroites 
avec  des  gisements  d'éolithes.  Ils  ont  trouvé  fréquemment  des 
blocs  de  silex  brisés  en  plusieurs  morceaux,  lesquels  étaient  encore 
en  place,  les  uns  à  côté  des  autres. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  embarrassés  pour  expliquer  la  pro- 
duction des  quelques  fractures  initiales  qui,  débitant  les  blocs  de 
silex  en  morceaux,  préparent  ainsi  la  formation  d'éolithes. 

Que  la  forme  rostro-carénée,  d'ailleurs  très  rarement  réalisée 
dans  son  expression  schématique,  se  rencontre  parfois  dans  la 
couche  de  base  des  Crags,  cela  ne  saurait  paraître  extraordinaire 
si  l'on  tient  compte,  d'abord,  des  quantités  innombrables  de  silex 
cassés  parmi  lesquels  ils  ont  été  choisis,  ensuite,  de  ce  fait  que, 
dans  une  même  région  ou  à  un  même  niveau  de  la  Craie,  les 
rognons  naturels  de  silex  présentant  souvent  les  mêmes  formes, 
les  actions  dynamiques  s'exerçant  sur  ces  rognons  doivent  pro- 
duire non  moins  souvent  les  mêmes  résultats.  L'existence  d'une 
forme  spéciale,  se  répétant  dans  des  limites  d'ailleurs  très  res- 
treintes, m'impressionne  ici  moins  encore  que  dans  d'autres  cir- 
constances éolithiques,  où  les  pseudo-outils  paraissent  répondre 
à  une  utilisation  pratique,  tandis  que  les  rostro-carénés,  de  l'avis 
même  de  Sir  Ray  Lankester  semblent  n'être  appropriés  à  aucun 
but  déterminé. 

Que  la  taille,  le  façonnage  des  morceaux  de  silex  ainsi  débités, 
et  qui  les  transformeront  en  silex  taillés  doivent  être  attribués  à  des 
actions  violentes,  cela  ne  fait  aucun  doute.  Ce  qui  importe  c'est 
de  savoir  si  ces  actions  sont  dues  à  des  forces  naturelles  ou  à 
l'Homme. 

Je  n'hésite  pas  à  prendre  parti  en  faveur  des  forces  naturelles  et 
à  rejeter  l'intervention  d'un  être  intelligent.  Une  longue  pratique 
géologique  m'a  d'abord  appris  que  toute  alluvion,  ayant  un  carac- 
tère  torrentiel  et  renfermant  des  cailloux  de  silex,  quel  que  soit 
son  âge  :  éocène,  oligocène,  miocène,  quaternaire  ou  actuel,  pou- 
vait et  devait  présenter  des  éolithes.  Plus  tard,  j'ai  vu  comment  les 
délayeurs  d'une  usine  à  ciment  située  près  de  Mantes  «  fabri- 
quaient »  des  quantités  considérables  de  cailloux  réalisant  toutes 
les  formes  décrites  ailleurs  comme  des  produits  d'un  travail  inten- 
tionnel (Ij.  Quelque  temps  après,  je  pus  me  rendre  compte,  sur  le- 

(1)  M.  Boule,  L'origine  des  éolithes,  L  Anthropologie,  t.  XVI,  p.  257. 
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a  lu  Norfolk,  que  les  vagues  de  la  mer  produisaient,  dans  cer- 
taines conditions  réalisées  fréquemment  par  la  nature,  des  résul- 
tats semblables  el  fabriquaient,  elles  aussi,  des  éolithes.  Des  obser- 
vations analogues  ont  été  faites  sur  d'autres  points  par  divers 
géologues  ou  préhistoriens.  M.  Warren  (1)  d'abord,  MM.  Com- 
monl  _  .  Breuiî  (3)  et  Haward  (4)  ensuite,  chacun  de  leur  côté,  ont 
montre,  delà  façon  la  plus  claire,  que  des  pressions  produisent  des 
résultats  analogues  à  ceux  obtenus  par  des  chocs,  c'est-à-dire  des 
retouches  multipliées  et  paraissant  être  distribuées  avec  une  régu- 
larité intentionnelle.  Nous  n'avons  donc  encore  ici  que  l'embarras 
du  choix  pour  expliquer  la  taille,  le  façonnage,  le  retouchage, 
le  flaking  des  silex  du  Crag. 

Sir  Ray  Lankester  repousse  toutes  les  causes  naturelles.  Quand 
00  parle  d'actions  torrentielles,  il  dit  que  \vbascment-bed  n'est  pas 
un  lit  de  rivière;  quand  on  invoque  les  chocs  produits  sur  une 
plage  par  1  action  des  vagues  de  la  mer,  il  objecte  que  l'examen 
géologique  des  sections  du  Crag  s'oppose  à  l'existence  d'une  plage 
caillouteuse.  La  présence  dans  les  sables  de  coquilles  fragiles  et 
parfois  intactes  ne  saurait  se  concilier  avec  ces  causes  violentes, 
ni  avec  la  théorie  des  fortes  pressions. 

Tout  cela  pourrait  être  exact  si  nous  admettions  que  les  silex  en 

discussion  ont  été  façonnés  par  les  mers  du  Crag,  à  l'époque  du 

g  ou  depuis  cette  époque.  Mais  tout  nous  porte  à  croire,  au 

contraire,  que  les  agents  producteurs  de  ces  silex,  quels  que  soient 

■nts,  ont  agi  antérieurement  et,  sans  doute,  bien  antérieu- 

rement. 

patine  n'est  pas  toujours  uniforme  à  la  surface  des  échantil- 
lons elle  varie  suivant  les  surfaces  d'éclatement  et  suivant  leur 
ordre  <l<-  succession.  Les  éclats  ne  sont  donc  pas  tous  du  même 
ils  oui  été  produits  parfois  à  des  intervalles  de  temps  consi- 
dérables. Il  est  possible  que  beaucoup  d'éolithes  de  la  couche  de 
rags  remontent  à  une  époque  géologique  peu  éloignée 
'I"  celle  où  les  rognons  de  silex  ont  été  libérés  de  leur  craie  enve- 
loppante.  Il  y  aurait  lieu  d'en  chercher  dans  le  conglomérat  de 

.11.   Wabmn,  on  ti,,:  Origin  0f  Eolithic  Flints  by  natural  causes,  Journ.  of 
i  ■'••,  XXXV,  i  no:;,  p.  337. 

mgrèe  préhistorique  de  France,  1909). 
H  l'éolitheaà  la  base  de  l'Éocèoe  parisien  (VAnthro- 

IX I,  1910,  p. 

v  "  '       Cùlppiogofl  -lini,  I.  y  natural  agencies  (Proceed.  of  Prehis/, 

1  '.  vol.  i,  pari.  Il,  fi.  185), 
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base  de  l'argile  de  Londres  (Éocène),  et  j'appelle  sur  ce  point  l'at- 
tention des  géologues  et  des  préhistoriens  anglais.  Dans  d'autres 
cas,  ces  éolithes  semblent  avoir  été  façonnés  peu  à  peu,  à  la  suite 
des  nombreuses  vicissitudes  qu'ils  ont  subies  ;  ils  représentent  ainsi 
une  œuvre  naturelle  de  longue  haleine  et  non  pas  une  œuvre 
humaine  de  quelques  instants. 

M.  Breuil  est  arrivé,  de  son  côté,  à  des  conclusions  analogues. 
Voici  quelques  notes  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre  et  qui  résument 
ses  observations. 

«  L'examen  des  fractures  des  silex  révèle  qu'elles  sont  dues  à 
des  agents  différents,  travaillant  suivant  des  conditions  diverses, 
à  des  moments  séparés  les  uns  des  autres  par  des  temps  considé- 
rables. 

«  On  constate  :  des  éclatements  bulbes,  de  grande  taille,  assez 
souvent  représentés,  soit  par  des  conchoïdes  négatifs,  soit  par  des 
éclats  enlevés.  Sur  ces  derniers,  on  peut  souvent  voir  que  l'éclat 
ne  s'est  détaché  qu'après  des  milliers  de  coups  reçus  au  voisinage 
du  point  de  frappe  qui  a  donné  lieu  à  l'éclatement.  La  grosseur  des 
bulbes  et  leur  aspect  violent  exigent  bien  une  sorte  de  percussion 
brutale;  leurs  empiétements,  les  uns  sur  les  autres,  dans  la  région 
du  point  de  frappe,  et  leur  multiplicité  s'expliquent  mieux  par 
une  percussion  inintelligente. 

«  Les  blocs  présentent  presque  tous  quelques  ablations  bulbées, 
mais  sans  qu'on  puisse  généralement  y  attacher  aucune  portée, 
ces  ablations  se  plaçant  naturellement  sur  les  points  les  plus  expo- 
sés des  fragments  de  silex  :  extrémités  ou  angles  des  fractures 
d'origine  thermique  ou  autre.  C'est  ainsi  que  l'une  des  formes 
parfois  réalisées  est  le  type  décrit  comme  rostro-carinate,  sorte  de 
pyramide  naturelle  à  trois  pans,  réalisée  exclusivement  par  des 
fissurations  d'ordre  naturel,  et  dont  les  angles  fragiles  ont  subi  des 
percussions  produisant  des  éclatements  forcément  orientés  dans 
les  directions  de  moindre  résistance. 

«  A  ces  causes  des  percussions  brutales  et  inintelligents 
s'ajoute  une  autre  cause  accessoire  :  ces  silex  ont  un  grand 
nombre  de  meurtrissures  sur  toutes  leurs  arêtes  et  même  leurs 
surfaces  planes,  ce  qui'  leur  donne  l'aspect  si  caractéristique  de 
tous  les  galets  roulés  à  diverses  reprises.  Il  en  est  résulté  des 
éclatements  accessoires  paraissant  dus  à  la  même  cause  que  celle 
des  érosions  des  surfaces  planes. 

«  Celles-ci   se  présentent  comme    des    striages    profonds   [les 
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Btries  prétendues  glaciaires],  pou  réguliers,  avec  indices  de  res- 
sauts, de  reprises,  parfois  avec  cupules  de  contusion.  Il  est  assez 
fréquenl  qu'une  de  ces  stries  aboutisse,  au  bord  de  la  pièce,  à  une 
forte  et  profonde  encoche,  avec  éclatement  bulbe  multiple.  Il  est 
oormal  que  ce  soit  sur  la  face  opposée  à  cette  surface  de  tritura- 
lion  que  se  voient  les  bords  «  retouchés  »  et  il  est  fréquent  que 

lirections  prédominantes  de  ces  stries  soient  à  peu  près  nor- 
males à  un  bord  retouché  fortement.  Le  plus  souvent,  ces  facettes 
de  retouches  ne  sont  pas  striées  et  érodées,  preuve  que  cette  sur- 
face il»-  l'objet  était  fixée  dans  une  masse  protectrice.  Exception- 
nellement, il  v  a  des  érosions  striées  sur  plusieurs  faces,  ce  qui 
prouve  que  l'objet  a  été  pris  et  repris  par  ce  processus  d'écrase- 
ment, et  peut-être  l'agent  de  trituration  a-t-il  retourné  l'objet  au 
moment  où  sa  pression  agissait  vers  une  extrémité. 

i   11  résulte  de  ces  faits  que  les  silex  de  la  base  du  Crag  ne  sont 
pas  pliocènes  mais  d'origine  antérieure. 

Les  premiers  éclatements  peuvent  être,  comme  à  Boncelles 
ou  a  Belle-Assise,  dus  à  des  actions  mécaniques  à  l'intérieur  du 
sol  Les  actions  ultérieures  paraissent  avoir  été  plus  violentes, 
marines  ou  torrentielles;  des  charrois  en  masse,  peut-être  combi- 
nés avec  des  phénomènes  déglaces  ou  de  glaçons,  les  ont  puis- 
samment triturés.  Ce  n'est  que  par  une  sélection  tout  à  fait 
illusoire  et  faite  a  priori  que  l'on  peut  prétendre  y  trouver  des 
types  se  répétant,  d'origine  vraiment  intentionnelle.  Il  s'agit  là, 
comme  l'a  ilit  Haward,  de  cet  «  instinct  sélectif  »  des  inven- 
teurs,  dont  le  résultat  est  de  choisir  seulement  certains  types 
qu'ils  désirent  et  qui.  séparés  de  leur  accompagnement  de 
cailloux  à  cassures  déclarées  insignifiantes,  peuvent  être  trou- 
blant Mais  il  suffit  de  voir  «  ce  contexte  »  pour  se  rendre 
compte  jusqu'à  quel  point  ce  serait  négliger  toutes  les  possibilités 
—  iei.  de  vraies  probabilités  —  d'ordre  naturel  que  d'accueillir 
ainsi,  de  primeabord,  la  théorie  de  l'origine  humaine  sans  avoir 
iimenl  approfondi  les  autres  perpectives  ». 

tua  avons  vu,  dans  la  partie  historique  de  cet  article,  que 
M    -"M  «-  a  pu  recueillir  sur  la  plage  de  Selsey  Bill  (île  de  Wight) 

imitations  des  rostro-carénés  du  Norfolk  dus  à  des  chocs 
très  différents  et  s'échelonnant  depuis  le  IMéisto- 
jours  M 

>xford  vient  <le  me  communiquer  les  épreuves  «le  la 
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Je  dois  encore  répondre,  en  quelques  mots,  à  deux  autres  ordres 
de  considérations  présentées  par  les  deux  principaux  protagonistes 
de  la  théorie  humaine. 

M.  Moir  a  cru  trouver  un  nouvel  argument  en  sa  faveur  dans  ce 
fait  qu'il  a  éprouvé  beaucoup  de  difficultés  pour  fabriquer  lui- 
même  un  «  bec  d'aigle  ».  Cet  argument,  entaché  de  quelque  immo- 
destie, puisque  son  auteur  croit  pouvoir  opposer  la  supériorité  de 
ses  moyens  à  celle  des  forces  de  la  nature,  n'a  de  plus  aucune 
valeur,  car  très  nombreux  sont  les  lusi  naturac  que  les  hommes 
les  plus  habiles  seraient  incapables  de  reproduire. 

Reste  le  texte  spécimen  du  Crag  de  Norwich  décrit  par  M.  Ray 
Lankester  et  dont  il  a  bien  voulu  m'envoyer  les  belles  photogra- 
phies que  j'ai  fait  reproduire  (fig.  4,  5,  6)  ainsi  qu'un  moulage 
peint  en  fac  simile.  Je  reconnais  très  volontiers  que  cet  échan- 
tillon est  tout  à  fait  remarquable  et  qu'il  réalise  à  la  perfection  le 
type  rostro-carinate  tel  que  son  auteur  l'a  défini.  La  distribution 
fort  régulière  des  retouches  n'est  pas  moins  impressionnante  au 
premier  abord  et  de  nature  à  faire  hésiter  bien  des  archéologues. 
J'estime  pourtant  qu'il  doit  subir  le  sort  commun  et  être  égale- 
ment rejeté.  D'abord  parce  qu'il  ne  représente  en  somme  qu'un 
terme  supérieur  d'une  longue  série,  à  laquelle  nous  sommes  for- 
cés de  refuser  toute  origine  humaine;  ensuite  parce  que,  même 
dans  sa  perfection,  il  ne  dépasse  pas  ce  que  nous  savons  pouvoir 
être  produit  par  les  actions  naturelles,  notamment  les  actions 
torrentielles  et  les  actions  des  vagues  marines  dont  il  porte  d'ail- 
leurs les  meurtrissures  caractéristiques  {battcriw/  des  Anglais). 
Des  spécimens  de  forme  différente,  il  est  vrai,  mais  aussi  réguliers, 
d'une  aussi  belle  symétrie,  aussi  bien  «  retouchés  »  ont  été  extraits 
de  tous  les  gisements  d'éolithes,  du  Puy-Courny  par  exemple;  j'en 
ai  recueilli  sur  les  côles  du  Norfolk  et  les  moulins  à  ciment  de 
Mantes  m'en  ont  fournis. 

En  résumé,  et  sans  vouloir  formuler  ici  une  affirmation  abso- 
lue, que  de  tels  problèmes  ne  comportent  pas  et  ne  sauraient  com- 
porter, je  peux  dire  que  s'il  y  a,  en  faveur  de  la  théorie  humaine, 
intentionnelle  des  silex  du  Crag,  quelques  bons  arguments 
—  et  l'on  ne  comprendrait  pas,  sans  cela,  qu'un  savant  de  la  valeur 
de  Sir  Ray  Lankester  se  fût  attaché  à  en  faire  la  démontrai  ion  — 


nouvelle  édition  de  tes  Ancien!   Huniers,  où  il  a  figuré  un   de  cea  silex  de  S< 
Bill.  11  a  Lien  voulu  égaleuieut  m'euvoycr  des  moulages  de  quelques  échautilli 
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quelques  arguments  paraissent  bien  faibles  quand  on  les  com- 
pare  à  la  masse  des  arguments  contraires.  On  peut  énoncer  ces 
derniers  de  la  façon  suivante  : 

I  D'abord  il  s'agit,  encore  ici,  d'un  gisement  d'origine  marine. 
Ainsi  que  Boyd  Dawkins  l'a  fait  spirituellement  observer,  il  est 
extraordinaire  que  l'Homme  fossile  se  révèle  si  souvent  à  nous 
sous  les  aspects  «  d'un  être  aquatique,  incapable  de  voyager  par 
monts  et  par  vaux  »  ; 

Les  silex,  qu'on  prétend  avoir  été  taillés  par  la  main  de 
l'Homme,  se  présentent  dans  leurs  gisements  marins,  au  milieu 
d'une  foule  d'autres,  qui  sont  moins  bien  éclatés  ou  qui  ne  sont 
pas  éclatés  du  tout;  l'ensemble  de  ces  cailloux  constitue  une  véri- 
table formation  géologique  qu'il  serait  absurde  d'attribuer  à 
l'Homme; 

3  II  est  impossible,  sinon  de  fixer  l'âge  de  cette  formation  ou 
des  cailloux  qui  la  constituent,  du  moins  d'établir  l'époque  où  ces 
cailloux  ont  été  éclatés.  Cette  époque  peut  aller  du  début  de  l'Éo- 
cène  au  Pliocène  moyen; 

I    Les  silex  les  mieux  «  taillés  »,  ceux  qui  constituent  les  pièces 
considérées  comme  probantes,  ne  sont  pas  localisés  sur  un  point 
on  -m  quelques  points;  ils  se  rencontrent  partout  où  affleure  la 
du  crag; 

Il  est  prouvé,  par  de  nombreuses  observations  faites  aussi 
bien  en  Angleterre  qu'en  France,  que  sous  l'influence  de  causes 
naturelles,  des  blocs  de  silex  peuvent  être  fissurés  et  débités  en 
morceaux  susceptibles  d'être  transformés  en  éolithes. 

N         l'avons  que  l'embarras  du  choix  pour  expliquer,  par  des 

es   non  moins  naturelles,   cette  transformation,   c'est-à-dire 

itemenl  secondaire,  le  «  flaking  »,  ou  façonnage  des  silex  ros- 

irénéfl  etantres  formes  prétendues  intentionnelles.  Les  carac- 

ientés  par  les  silex  du  Sufïolk  sont  semblables  à  ceux 

que  nous  savons  être  produits  ailleurs  par  des  actions  dynamiques 

violentes   dues  ans  phénomènes  torrentiels,  aux  vagues  de  la  mer 

rl  ,l  des  actions  de  compressions  dans  l'intérieur  du  sol. 

7   I  )n  peut  encore  invoquer,  comme  argument  d'ordre  général, 

oce  de  productions  éolithiques  du  même  genre  dans  toutes 

formations  géologiques  «lues  à  des  actions  violentes  et  renfer- 

iii  mi  '!»•>  silex  erratiques  ; 

répétition,   d'ailleurs   très   peu   fréquente   de   certaines 
formes  éolithiques   dans  lesquelles  on  veut  voir  des  types  d'instru- 
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ments,  s'explique  tout  naturellement,  car  les  mêmes  causes,  agis- 
sant dans  les  mêmes  conditions  et  sur  des  matériaux  originels 
de  même  configuration,  comme  le  sont  souvent  les  rognons  de 
silex  intacts,  doivent  produire  les  mêmes  effets,  aboutir  aux 
mêmes  résultats. 

N'avons-nous  pas  le  droit  de  nous  approprie;'  l'expression  même 
de  Sir  Ray-Lankester,  en  lui  donnant  une  signification  tout  à  fait 
opposée?  Les  probabilités  en  faveur  de  l'origine  purement 
physique  et  naturelle  des  silex  rostro-carénés  du  SufTolk  sont  si 
imposantes  qu'elles  équivalent  à  une  véritable  certitude. 

*  * 

Je  crois  inutile  de  parler  d'un  certain  nombre  d'autres  trou- 
vailles d'éolithes  effectuées  en  Angleterre,  dans  des  conditions 
diverses,  et  qui  ne  méritent  pas,  à  mon  sens,  les  honneurs  d'une 
discussion.  La  mode  des  éolithes  a  sévi  chez  nos  voisins  d'Outre- 
Manche  comme  sur  le  continent.  Partout  elle  est  passée  ou  com- 
mence à  passer. 

Mais  je  dois  dire  un  mot  d'une  découverte  d'ordre  différent  et  qui 
fut  considérée,  il  y  a  25  ans,  comme  fournissant  une  preuve  de 
l'existence  de  l'Homme  tertiaire  dans  les  Iles  Britanniques. 
Le  bruit  fait  par  les  silex  du  Suffolk  a  engagé  son  auteur  à  la 
remettre  sur  le  tapis  de  l'actualité. 

En  1888,  M.  0.  Fisher  découvrit  des  ossements  d'Elephas  meri- 
dionalis  à  Dewlish,  Dorset,  et,  en  1905,  il  essaya  de  montrer  que 
le  gisement,  consistant  en  une  fissure  dans  la  Craie,  ne  pouvait 
être  que  d'une  nature  artificielle.  Il  s'agirait  d'une  véritable  tran- 
chée creusée  par  l'Homme  contemporain  de  YEiephas  mrridionalis 
pour  capturer  ce  Proboscidien,  comme  le  font  aujourd'hui  les  indi- 
gènes de  l'Afrique  équatoriale  :  ce  serait  l'œuvre  d'un  trappeur 
pliocène. 

Cette  hypothèse  n'eut  pas  grand  succès  à  l'époque  où  elle  fut 
émise  pour  la  première  fois.  Son  auteur  l'a  reprise  récemment  et, 
dans  le  journal  Nature,  du  i  septembre  1913,  il  estime  que  les 
découvertes  de  M.  Moir  dans  le  SufTolk,  d'une  part,  celle  du  crâne 
de  Piltdown,  d'autre  part,  lui  apportent  une  confirmation  II 
invoque,  en  faveur  de  l'origine  artificielle  de  la  «  tranchée  »  de 
hewlish,  l'opinion  d'un  géologue  éminent  M.  Heid.  Or  celui-ci  a 
répondu  trois  semaines  après,  dans  le  même  journal,  qu'un  sérieux 
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examen  du  gisement  lui  a  donné  la  conviction  que  la  tranchée 
aux  ossements  d  Éléphants,  laquelle  ne  présente  aucune  trace  d'ou- 
tils a.-tc-  produite  par  des  agents  naturels,  notamment  par  l'action 
ius  des  influences  éoliennes,  d'un  sable  quartzeux,  très 
lin.  avec  silex  polis  et  qui  occupait  tout  le  fond  de  la  fissure. 

En  présence  de  cette  divergence  d'opinions,  le  «  Dorset  Field 
Club  8  décida  de  rouvrir  la  tranchée  et  de  la  vider  jusqu'au 
fond.  Nous  avons  appris,  par  Nature  du  16  juillet  1914,  que  les 
travaux  ont  démontré  l'origine  naturelle  de  la  fissure,  dont  on  a 
nnu  la  liaison  avec  une  série  d'accidents  de  même  nature 
mais  plus  étroits  et  s'enfonçant  dans  la  Craie.  Par  contre,  aucune 
trace  de  travail  humain  d'aucune  sorte  n'a  été  observée.  Le  gise- 
ment de  Dewlish,  au  moins  au  point  de  vue  de  la  paléontologie 
humaine,  devra  donc  retomber  dans  l'oubli  et,  cette  fois,  définiti- 
vement. 

* 
*  *- 

Dans  ces  dernières  années,  des  recherches  assez  nombreuses  ont 
encore  été  faites  en  Angleterre  sur  l'époque  paléolithique.  Sous 
l'influence  de  quelques  personnes,  au  courant  des  progrès  accom- 
plis en  France  ou  même,  comme  M.  Allen  Sturge,  ayant  habité 
longtemps  notre  pays,  ces  recherches,  présentées  avec  précision, 
ont  abouti  à  des  rapprochements  intéressants  et  jusque  là  à  peu 
3  inconnus.  J'en  ai  parlé  dans  le  Mouvement  scientifique  de  cette 
revue  au  moment  de  leur  publication.  Parmi  les  plus  importantes, 
-n  lierai  de  nouveau  celles  de  M.  Marett  dans  l'île  de  Jersey 
et  celles  de  M    Sollas  dans  la  caverne  Paviland  du  Pays  de  Galles. 
Il  est  curieux  d'observer  que  l'exploration  paléontologique  des 
cavernes  anglaises,  qui  a  donné  jadis  des  résultats  intéressants, 
soil  à  peu  près  abandonnée  depuis  longtemps.  Ces  excavations  ne 
manquent  pas  dans  les  pays  calcaires  et  des  fouilles,  pratiquées 
l'esprit  de  suite,  la  méthode  qu'on  apporte  aujourd'hui  à  ce 
re  de  travaux,  et  aussi  avec  la  connaissance  plus  exacte  des 
problèmes  h  résoudre,  seraient  certainement  très  fructueuses.   Il 
m  champ  d'activité  considérable,  de  nature  à  procurer  plus 
sultats  scientifiques  intéressants  et  plus  de  satisfactions  que 
hes  de  silex   tertiaires  dans  des  formations   marines, 
-  ires  dans  les  -raviers  do  rivières  ou  bien  d'œuvres 
d  ir  des  «  oquilles  pliocènes  (I). 

-,  •   xxiv,  p. 
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II 


Les  ossements  humains. 


Il  semble  bien  que  la  science  anglaise  puisse  revendiquer  l'hon- 
neur d'avoir  exhumé,  pour  le  placer  dans  un  musée,  le  premier 
squelette  humain  fossile.  Ce  squelette,  aux  os  coloriés  en  rouge, 
la  fameuse  «  Red  Lady  of  Paviland  »,  fut  retiré  de  la  caverne  Pavi- 
land,  dans  le  pays  de  Galles,  par  Buckland  en  1823  et  déposé  au 
musée  d'Oxford.  M.  Sollas,  qui  a  fait  récemment  de  nouvelles 
fouilles  dans  ce  gisement  et  publié  une  très  intéressante  notice  à 
son  sujet,  nous  a  appris  d'abord  que  la  «  Dame  rouge  »  était  un 
homme,  ensuite  que  son  squelette  date  de  l'Aurignacien  et  qu'il 
présente  tous  les  principaux  caractères  du  type  de  Cro-Magnon  (  1). 

On  sait  que  cette  année  1823  fut  aussi  marquée  par  la  trouvaille 
de  Lahr,  que  Cuvier  paraît  avoir  dédaignée. 

Depuis  cette  époque,  d'autres  découvertes  du  même  genre  ont 
été  faites  en  Angleterre.  Je  vais  les  rappeler  en  quelques  mots. 

En  1855,  un  chimiste  d'Ipswich  présenta  aux  anthropologistes 
une  mâchoire  humaine  qu'on  disait  avoir  été  trouvée  par  des 
ouvriers  à  Foxhall  (Suffolk),  dans  la  couche  de  base  du  Crag  rouge, 
où  l'on  cherche  aujourd'hui  des  silex  rostro-carénés.  Ce  prétendu 
fossile  pliocène,  examiné  par  les  naturalistes  les  plus  compétents 
de  l'époque  :  Lyell,  Murchison,  Prestwich,  Owen,  Busk,  Falconer, 
Huxley,  etc.,  ne  fut  pas  accepté  comme  tel  (2).  Pourtant,  dès  cette 
époque,  la  question  de  l'Homme  fossile  attirait  en  Angleterre  l'at- 
tention du  monde  savant.  Lartet  venait  de  faire  connaître  les 
résultats  de  ses  fouilles  à  Aurignac  et  la  découverte  de  Néander- 
thal,  survenue  un  an  après  celle  de  Foxhall,  fut  l'objet  des  savants 
commentaires  de  Dusk  et  surtout  d'Huxley. 

Chose  curieuse,  le  crâne  de  Gibraltar,  exhumé  paraît-il  dès  1848 
et  présenté  par  Busk  à  ses  confrères  en  1864,  passa  presque  ina- 

(1)  Sou.as  (W.-.I.),  l'avilaud  Gave  :  Au  aurigoaciao  Btatioa  [a  Wales  (lotira.  >>j  the 
Hoi/al  Anthrop.  Intitule,  XL1II,  1913).  V.  L'Anthropologie,  XXV,  p.  :->'tl. 

(2)  Voir  :  E.-T.  Newton,  The  evideuce  for   the  existeuce   of  Mao  in   Ihe  tcitiaiv 
period  (Proceed.  of  the  Geoloois/'s  Association,  vol.  XV,  part.  2,  1897). 

l'anthropologie.  —  t.  xxvi.  —  1915 
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u;  1,'  grand  intérêt  qu'il  présente  n'a  été  vraiment  compris 
que  dans  ces  dernières  années,  après  la  publication  que  M.  Sollas  (1) 
lui  a  consacrée  et  qui  a  été  suivie  des  études  de  Sera,  Keith, 

Boule,  etc. 

Au  cours  de  la  longue  série  d'explorations  dont  fut  l'objet,  au 
siècle  dernier,  la  Kent's  Caverne  ou  Kent's  Hole,  prèsdeTorquay, 
dans  le  Devonshire,  on  avait  trouvé  quelques  débris  humains, 
notamment  une  mandibule  qui  gisait  dans  une  couche  stalag-mi- 
tique,  avec  des  ossements  d'animaux  éteints  :  Mammouth,  Rhino- 
céros  tichorhine,  Hyène,  etc.  Cette  découverte,  qui  remonte  à 
I  867,  ne  paraît  pas  avoir  été  alors  suffisamment  appréciée  Elle  a 
fait  l'objet,  dans  ces  derniers  temps,  d'un  certain  nombre  de 
communications  publiées  par  Nature.  M.  Duckworth  (2)  a  donné 
une  description  de  la  mâchoire  et  l'a  considérée  comme  étant  du 
type  de  Néanderthal. 

En  1  s 7 7 ,  M.  Gougli  exhuma  un  squelette  humain  d'une  des 
«  Cheddar  caves  »,  où  il  gisait  également  en  association  avec  des 
ossements  d'animaux  éteints  :  Ours,  Hyène,  Rhinocéros,  Mégacé- 
ros.  MM.  Seligmann  et  l'arsons  ont  fait  récemment  à  Y  Anthropo- 
logical  Instilutr  une  communication  sur  ce  squelette  qui  rentrerait 
dans  le  groupe  des  Homo  sapiens.  D'après  M.  Breuil,  les  silex  taillés 
trouvés  près  de  lui  seraient  d'âge  magdalénien. 

Il  faut  arriver  à  1883  pour  avoir  connaissance  d'une  nouvelle 
découverte  anglaise.  On  sortit  alors  des  graviers  de  la  Tamise,  aux 
docks  de  Tilbury,  un  squelette  incomplet,  qui  fut  décrit  par  Owen 
comme  étant  celui  d'un  Nomme  paléolithique.  Cette  opinion  n'a 
guère  été  partagée,  même  en  Angleterre.  Le  crâne  de  Tilbury  est 
un  faux  néanderthaloïde.  M.  Keith  (3)  le  considère  comme  néoli- 
thiqui 

I  innée  suivante  (1884),  un  morceau  décalotte  crânienne  fut 
retiré  d'une  poche  d'argile  de  la  craie  de  Bury  St  Edmunds  (Suf- 
folk).  L'auteur  de  la  trouvaille,  Henry  Prigg,  l'a  décrite  dans  le 
nul  of  ilu-  Anthropological  Institute  (vol.  XIV,  1884,  p.  51). 
S. ,u  article  est  accompagné  de  figures  dues  au  crayon  de  M.  Wor- 
thington  G.  Smith.  On  les  retrouve  dans  un  ouvrage  de  ce  dernier 


•     W.-j.),  On  the  cramai  and  facial  characters  of  tue  Neauderthal  race 
KCIX,  1907). 

'"   Britii  ition,  Nature,  21  nov.  19J2. 

i.  Kaira,  Aneieot  Typei  of  Mao,  p.  il. 
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savant  (1),  où  le  crâne  est  donné  comme  d'un  «  âge  supposé  paléo- 
lithique ».  Ce  document,  beaucoup  trop  incomplet,  très  mal  con- 
servé et  aujourd'hui  détruit,  paraît-il,  ne  pouvait  se  prêter  à  aucune 
étude  comparative  sérieuse. 

En  1888,  des  portions  de  la  tète  osseuse  et  quelques  autres  pièces 
d'un  squelette  humain  furent  extraites  des  graviers  pléistocènes 
de  Galley  Hill,  près  de  Xorthfleet,  dans  le  Kent.  Ces  graviers  sont 
situés  à  30  mètres  environ  au-dessus  de  la  Tamise.  Ils  renferment, 
dit  Sir  John  Evans  (2),  beaucoup  de  silex  paléolithiques  de  formes 
variées,  surtout  lancéolées.  Les  ossements  auraient  été  trouvés  à 
une  profondeur  de  8  pieds. 

Sept  ans  après,  en  1895,  ils  furent  décrits  par  le  paléontologiste 
E.-T.  Newton  qui,  tout  en  leur  reconnaissant  certains  caractères, 
d'ailleurs  atténués,  des  Hommes  de  Néanderthal  et  de  Spy,  les 
rapporta  à  une  race  différente.  Keith  (3)  a  déclaré  depuis  que  le 
squelette  de  Galley-Hill  ne  diffère,  par  aucun  trait  important,  de 
celui  d'un  Anglais  moderne,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  lui  attri- 
buer un  âge  de  200.000  ans. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  autres  anthropologistes,  en 
divers  pays,  ont  exalté  l'importance  de  la  découverte  de  Galley- 
Hill.  Elle  fournirait  la  preuve  que  Y  Homo  sapiens  remonte  ici  à 
une  époque  très  reculée.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  cela  est  bien 
possible,  mais  cette  preuve  doit  être  considérée  comme  insuffi- 
sante. Aucun  géologue  en  effet  n'a  étudié  le  gisement  au  moment 
de  la  découverte,  ni  assistée  celle-ci.  Quand  les  ossements  furent 
présentés  à  la  Société  géologique  de  Londres,  les  savants  les  plus 
compétents,  Sir  John  Evans,  Boyd  Dawkins,  élevèrent  des  doutes 
sur  leur  haute  antiquité  et  formulèrent  de  bons  arguments  en 
faveur  d'une  inhumation.  M.  Keith  nous  a  appris  récemment  qu'un 
autre  crâne  humain  avait  été  trouvé,  quatre  ans  plus  tôt,  dans  la 
même  carrière  et  la  lecture,  dans  son  petit  livre  déjà  cité,  du  récit 
de  ces  découvertes  est  bien  faite  pour  rendre  sceptique.  Enfin  les 
doutes  ne  peuvent  que  s'accroître  à  la  vue  du  crâne,  qui  est  exposé 
aujourd'hui  au  liritish  Muséum.  C'est  une  pièce  toute  déformée, 
n'ayant  pas  les  caractères   physiques    des    ossements    fossiles 


(1)  WoRTHitioTon  G.  Smith,  M;m,  The  Primeval  Savage,  1  s •  t » ,  p.  281.  V.  aussi  Salure, 

u'  du  26  décembre  1895. 

(2)  Sut  John  Evans,  Aucieut  Stoue  [mplements  ofGreat  Britaiu,  2'  édit.,  p.  tioT. 

(3)  Aucieut  types  of  Man,  p.  32. 
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M   Duckworthi  i    vieirl  de  montrer  qu'elle  se  présente  exactement, 
au  contraire,  comme  beaucoup  de  pièces  analogues  provenant  de 

sépultures  récenli 

Je  crois  que  Galley-Hill  est  une  découverte  du  genre  de  celles 
qu'on  a  faites  plusieurs  fois  dans  les  alluvions  pléistocènes  de  la 
Sein.-,  à  Grenelle,  Clichy,  et  auxquelles  nous  n'accordons  aujour- 
d'hui en  France  aucune  importance,  résolus  que  nous  sommes  de 
reléguer  aux  oubliettes  tous  les  documents  ostéologiques  dont  la 
haute  antiquité  n'est  pas  certaine. 

Nous  -avons,  par  E.  T.  Newton  (2),  qu'en  1897,  un  squelette 
humain  fut  trouvé  dans  un  lit  de  gravier  à  Hunstanton,  Norfolk. 

silence  s'est  fait  rapidement  autour  de  cette  découverte,  dont 
aucun  paléontologiste  ou  anthropologiste  anglais  ne  s'est  occupé 
depuis. 

En  1911,  M.  Marett  (3),  au  cours  des  fouilles  qu'il  pratiquait 
dans  une  grotte  dite  La  Cotte  de  Saint-Brelade,  sur  la  côte  sud  de 
l'Ile  de  Jersey,  a  retiré,  d'une  couche  archéologique  uniforme  et 
nettement  moustérienne,  d'abord  neuf  dents  humaines,  puis  quatre 
autres.  Ces  dents  ont  été  minutieusement  décrites  par  MM.  Keith 
el  Knowles  1  ,  qui  les  ont  attribuées  à  un  Homme  du  type  de 
Néanderthal,  tout  en  créant  pour  elles,  et  sans  aucune  nécessité, 
une  nouvelle  dénomination  spécifique  :  Homo  Brel'idensis. 

Kn  1912,  M.  W.  M.  Newton,  explorant  une  carrière  de  gravier 
-  Dartford  (Kent)  pour  y  faire  une  collection  de  pierres-figures  (5), 
y  trouva  une  boîte  crânienne  humaine.  Cette  pièce  ostéologique, 
sur  les  conditions  exactes  de  gisement  de  laquelle  nous  ne  savons 
ri<ui.  a  été  aussi  figurée  et  décrite  par  M.  Keith  (6),  qui  l'a  rattachée 
au  type  lie  Cro  Magnon,  tout  en  lui  attribuant  l'âge  géologique  du 
rier  "u  elle  a  été  trouvée. 

W.-L.-H.  Dockworth,  The  problem  of  the  Galley  Hill  skeletou  in  Essays  and 
preseDled  to  William  Hidgeway.  Cambridge,  1913. 

\rwr.,N,  Palaeolithic  Man  {Proceed.  of  the   Geologist's  Assoc,   vol.   XV, 

R       PI  iistocene   Man   in  Jer3ey,  Archaeologia,  vol.   LXU,   19H, 
pp    it'MSO. 

Knowlu  (P.),  A  description  of  teeth  of  palaeolithic    man  from 
i  \atomy  and  physiology,  vol.  XLVI,  1911,   pp.   12-27).   —  Voir 
*"-  riliqne    dans  L'Anthropologie,  t.  XXII,  p.  370  et  674. 

Voy.  L'A  t.  XXV,  p.  121. 

iiption  of  th<!  Dartford  skull  discovered   by   W.-M.  Newton 
PU.   Hr.  in-8-  de  8  pages,  sans  lieu  ni  date  (prolnblement  de 
r  au»si  :  Aucitut  typei  of  man,  p.  22. 


LA  PALÉONTOLOGIE  BUMÀINE  EN  ANGLETERRE.  dl 

Je  dois  rappeler,  ne  serait-ce  que  pour  être  complet,  qu'en  cette 
même  année  1912,  M.  le  professeur  Me  Kenny  Hughes  (1),  de 
Cambridge,  a  décrit  un  crâne  trouvé  dans  une  tourbière  des  envi- 
rons de  cette  ville,  à  Shippea  Hill,  en  le  considérant  comme  néo- 
lithique et  du  type  de  Néanderthal.  Les  figures  qu'il  en  a  données 
suffisent  pour  faire  repousser  cette  dernière  interprétation. 

Plus  récemment  encore,  deux  autres  faits  plus  sensationnels  ont 
été  portés  à  la  connaissance  des  savants  et  du  grand  public.  L'un 
d'eux,  la  découverte  de  Piltdown,  se  présente  dans  d'excellentes 
conditions;  elle  est  de  la  plus  haute  importance  et  mérite  d'être 
étudiée  en  détail,  ce  que  je  ferai  tout  à  l'heure.  Le  second  est  d'une 
nature  toute  différente.  Je  dois  dire  tout  de  suite,  et  afin  de  déblayer 
le  terrain,  pourquoi  je  ne  saurais  lui  attribuer  aucune  valeur  scien- 
tifique, du  point  de  vue  tout  au  moins  auquel  je  me  place,  celui 
de  la  paléontologie  humaine. 

Le  1"  février  1912,  le  Times  publiait  un  article  par  lequel 
M.  Reid  Moir,  l'inventeur  des  rostro-carinates,  faisait  connaître  la 
trouvaille  d'un  squelette  humain,  à  4  pieds  1/2  de  profondeur,  dans 
une  couche  de  sable  [mid-g  lacial  sands),  supportant  le  bouldrr- 
clay,  ou  argile  glaciaire,  à  Ipswich  (Suffolk).  Ce  squelette,  reconnu 
comme  étant  d'un  type  tout  à  fait  moderne  par  M.  Keith,  serait 
donc  antérieur  au  grand  glaciaire  de  la  région,  lui-même  plus 
ancien  que  les  alluvions  pléistocènes.  En  annonçant  cette  décou- 
verte dans  11  Anthropologie  (t.  XXIII,  p.  118),  je  ne  pus  m'empè- 
cher  d'exprimer  un  doute  sur  cette  antiquité  et,  peu  de  temps 
après,  des  amis  d'Angleterre  m'apprenaient  que  ce  doute  était 
partagé  par  les  Hommes  les  plus  compétents  en  la  matière,  même 
par  de  fermes  partisans  du  caractère  intentionnel  des  rostro-caré- 
nés  du  Crag. 

Quelques  mois  après,  je  pus  voir  le  squelette  au  Collège  des  Chi- 
rurgiens de  Londres  et  visiter  son  gisement  à  Ipswich,  sous  la 
conduite  de  M.  Moir.  Aux  doutes  de  la  première  heure  fit  place, 
chez  moi,  la  conviction  absolue  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  tenir  compte 
de  cette  découverte  sensationnelle.  Lorsque  je  les  examinai  au 
Collège  des  Chirurgiens,  les  os  du  squelette  n'avaient  encore  subi 
qu'une  préparation  tout  à  fait  sommaire;  ils  étaient  très  friables 


(1)  Mau  of  Neauderthal  type  iu  the  Cambridge  Feus,  Salure,  4  avril  1912.  —The 
âge  aud  character  of  tue  Shippea  Hill  mau  (Ceological  Society,  séance  du  1  décembre 
1914,  in  Nature,  17  décembre  1914). 
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et  ne  présentaient  aucun  caractère  de  fossilisation.  La  terre  qui 
leur  servait  de  gangue,  de  nature  hétérogène,  dénotait  un  remanie- 
ment :  certaines  parties  étaient  sableuses,  composées  surtout  de 
grains  de  quartz;  d'autres  parties  étaient  formées  par  un  véritable 
ss  à  tubulures,  et  ce  mélange  s'explique  bien  quand  on  constate 
sur  place  les  caractères  pétrographiques  du  gisement,  d'ailleurs 
/  superficiel - 

|  Homme  .1  Ipswich  »  a  été  depuis  l'objet  de  travaux  descrip- 
tifs plus  complets  par  MM.  Reid  Moir  et  Keith  (1).  La  lecture 
attentive  des  rapports  des  géologues  appelés  en  consultation, 
MM.  Whitakeret  Mari-,  ainsi  que  de  la  discussion,  de  M.  Moir  qui 
accompagne  ces  rapports,  dans  le  mémoire  de  XAnthiopoloyicaL 
Institute,  est  plutôt  de  nature  à  faire  augmenter  les  doutes  qu'à 
les  faire  disparaître. 

Le  squelette  d'Ipswich  doit  donc,  à  mon  avis,  par  mesure  de 
précaution  scientifique,  être  complètement  écarté  de  la  collection 
de  documents  authentiques,  ayant  un  état  civil  en  règle  et  pou- 
vant servir  de  base  aux  spéculations  de  la  paléontologie  humaine. 
En  pareille  matière,  mieux  vaut  se  tromper  en  étant  trop  sévère 
qu'en  ne  l'étant  pas  assez. 

M  Keith,  dont  l'idée  directrice  est  que  le  type  ou  les  types 
humains  actuels  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  reproche  à 
ceux  de  ses  confrères,  qui  ne  partagent  pas  ses  vues,  de  repousser 
de  parti-pris  les  découvertes  du  genre  de  celles  de  Galley-Hill  ou 
d'Ipswich,  parce  que  ces  découvertes  vont  à  l'encontre  de  leurs 
théories  préconçues.  Je  peux  affirmer  que  M.  Keith  se  trompe,  du 
moins  pour  ce  qui  me  concerne.  Il  en  trouvera  la  preuve  en  maints 
-  de  mes  écrits  sur  les  Hommes  fossiles.  Je  suis  parfaite- 
ment disposé  et  prêt  à  accepter  toutes  les  conséquences  des  décou- 
verte le-,  plus  inattendues.  Mais,  en  qualité  de  géologue,  j'exige 
que  ces  découvertes  se  présentent  d'abord  dans  des  conditions  de 
iments  irréprochables.  Si  la  base  géologique  n'est  pas  solide, 
tout  l'édifice  anatomique  el  philosophique  qu'on  pourra  bâtir 
sur  elle  sera  des  plus  fragile.  Dans  une  question  aussi  difficile, 


■T  a  humau  skeleton  in  a  glacial  deposit  at  Ipswich 

Soc.  of  East  Anglia,  vol.  I,  part.  Il,  1912,  pp.  194  202. 

tbe  Iptwicfa  skeletoD  {Ibid.,  p.  203-209). 

\  and  Ar.nii  h  Kkiiii,  Au  account  of  tlie  discovery  aad  characl.er3    of   a 

md  ben  tratam  of  chalky  boulder  clay  uear  Ipswich  {The 

I  ■  Great  Brilain  and Ireland, vol.  XIJI,  1912,p.  315-379). 
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aussi  délicate,  aussi  capitale  que  celle  des  origines  de  l'Humanité, 
la  critique  ne  saurait  être  trop  rigoureuse  et  se  montrer  trop  pru- 
dente (1). 

* 

*  * 

C'est  au  cours  de  l'été  de  1912  qu'eut  lieu  la  découverte  de 
Piltdown.  Elle  fut  présentée  le  18  décembre  1912  à  la  Société 
géologique  de  Londres  par  ses  auteurs,  MM.  Charles  Dawson,  géo- 
logue et  Smith  Woodward,  conservateur  des  collections  paléonto- 
logiques  du  Brilish  Musewn.  Aussitôt  après,  les  journaux  de 
Londres  la  portèrent  à  la  connaissance  du  grand  public  et  L'An- 
thropologie (t.  XXIII,  p.  742)  reproduisit  le  résumé  de  la  commu- 
nication faite  à  la  Société  géologique. 

Je  désire  aujourd'hui  donner  tous  les  détails  nécessaires  et 
mettre  nos  lecteurs  au  courant  des  discussions  qui  n'ont  pas  man- 
qué de  se  produire  autour  d'un  fait  d'une  telle  importance.  Je 
finirai  par  l'exposé  de  mon  opinion  personnelle. 

Il  faut  d'abord  analyser  avec  soin  les  mémoires  de  MM.  Dawson 
et  Smith  Woodward  imprimés  dans  le  recueil  de  la  Société  géolo- 
gique de  Londres  (2). 

M.  Dawson  s'occupe  spécialement  de  la  géologie  et  des  silex 
taillés. 

Il  y  a,  dans  un  champ  situé  près  de  Piltdown,  paroisse  de  Flet- 
ching  (Sussex),  une  petite  carrière  d'où  les  paysans  du  voisinage 
retirent  des  cailloux  pour  réparer  leurs  chemins.  Un  de  ces 
ouvriers  remit  un  jour  à  M.  Dawson  un  fragment  de  pariétal 
humain,  d'aspect  très  ferrugineux  comme  les  cailloux  de  la  car- 
rière. Quelques  années  plus  tard,  au  cours  de  l'automne  de  1911, 
M.  Dawson  recueillit,  parmi  les  déblais,  un  morceau  plus  grand 
que  le  premier  et  appartenant  à  la  région  frontale.  Cette  trouvaille 
fut  communiquée  à  M.  Smith  Woodward  qui  en  comprit  immé- 
diatement tout  l'intérêt,  et  des  recherches  sur  le  terrain  furent 
décidées  d'un  commun  accord.  Dès  que  le  temps  le  permit,  après 


(1)  M.  KBtTii  {Salure  du  11  avril  1912,  p.  1-J5J  va  jusqu'à  professer  sa  croyance  eu 
l'authenticité  et  l'antiquité  de  la  mâchoire  de  Moulin-Quignon,  ce  qui  témoigne  d'une 
foi  robuste  mais  insuffisamment  éclairée. 

(1)  Charles  Daw.nson  and  Arthur  Suim  Woodward,  Ou  tbe  dlscovery  ofa  palœoli- 
thic  skull  and  inaudible  in  a  (liut-bearing  irrivel  overlving  the   Wealdeu  (Hasl 
beds)  at  Piltdowa,  Kletching  (Sussex).  Quart.  Jour, ml  uf  ih-  Geoiog.  Society  for  marcu 
1913,  vol.  LXIX. 
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avoir  examiné  et  criblé  les   déblais  avec  soin,  on  fit  quelques 
fouilles  dans  les  graviers  encore  en  place. 

Ces  graviers  constituent  une  formation  géologique  assez  éten- 
due.  A    Piltdown,  leur   épaisseur    varie   de  0"',30  à   lm,50.    Ils 
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Fie  7.  —  Coupe  du  gisement  de  Piltdown. 

iperflciel,  ù"',30.  —  2,  Sable  argileux,  jaune  pâle,  contenant,  à  l'état  remanié, 

Dta  du  n»  3.  Un  instrument  paléolithique  a  été  extrait  du  milieu  de  cette 

■ut  l'épaisseur  est  d'environ  0^,75    -  3,  Gravier  ferrugineux,  brun  foncé, 

lubanguleux  et   morceaux  de  minerai   de  fer  tabulaires.   Gisement   de 

Ils  pliocènes  roulés.  Éolithes  et  un  silex  taillé.  La  surface 

base  présente  'le*  ions.  Épaisseur  :  0°>,45  environ.  —  4,  Lit  de  sables  et 

formée  aux  dépens  des  couches  sous-jacentes,  et  avec  de  gros 

x.  —  5.  Strates  eu  place  des  Tumbridge  Wells  Sands  (Wealdien).  (D'après 


or  des  grès  wealdiens  {Cumbridge  Wells  Sands  des  Has- 

»s  sont  composés  principalement  de  cailloux  weal- 

ferragineux,  lu-un  foncé,  mélangés  avec  des  silex  anguleux 

Iqaea  quartzites,  le  tout  enveloppé  dans  un  sable  parfois 

fortement  cimenté  par  des  oxydes  de  fer,  surtout 
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vers  la  base  de  la  formation,  là  où  les  découvertes  paléontolo- 
giques  ont  été  faites  (fig.  7). 

Le  gravier  recouvre  un  plateau  de  30  à  40  mètres  d'altitude,  à 
25  mètres  environ  au-dessus  de  la  rivière  l'Ouse,  dont  la  vallée  et 
les  vallons  tributaires  ont  été  creusés  postérieurement  au  dépôt 
de  ces  graviers  (1). 

Il  semble  qu'un  crâne  humain,  entier  ou  presque  entier,  ait  été 
brisé  par  les  ouvriers,  et  que  les  morceaux  en  aient  été  jetés  et 
dispersés.  C'est  ainsi  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  pu  être 
recueillis  dans  les  déblais,  tandis  que  la  moitié  droite  d'une  man- 
dibule a  été  retirée  par  M.  Dawson  du  gravier  en  place,  à  l'endroit 
même  où  gisait  le  crâne,  et  qu'à  un  mètre  plus  loin,  au  même 
niveau,  M.  Smith  Woodward  a  extrait  du  gravier  un  fragment 
d'occipital.  La  moitié  de  mâchoire  inférieure  semble  avoir  été 
brisée  à  la  symphyse  et  érodée  lors  de  la  formation  du  dépôt.  Les 
fragments  de  crâne  ne  sont  pas  roulés. 

La  densité  de  ces  fragments  est  de  2.115.  Ils  ne  renferment 
plus  de  matière  organique  ;  ils  sont  riches  en  phosphates,  en  fer,  et 
dépourvus  de  silice. 

A  côté  des  débris  humains,  on  a  recueilli  un  débris  de  molaire 
de  Mastodonte,  des  fragments  d'une  molaire  d'Éléphant  de  type 
pliocène,  des  morceaux  de  dents  d'Hippopotame  et  deux  molaires 
d'un  Castor  pléistocène.  Dans  un  champ  voisin,  on  a  trouvé  un 
morceau  de  bois  de  Cerf  élaphe,  une  dent  de  Cheval  et,  dans  les 
déblais,  une  portion  de  métatarsien  de  Cerf,  fendu  longitudinale- 
mentet  portant  quelques  stries  ou  incisions  apparemment  faites 
par  l'Homme.  Tous  ces  os  sont  fortement  minéralisés  et  imprégnés 
d'oxyde  de  fer. 

Les  silex  du  gravier  ressemblent  à  ceux  d'Ightham  (Kent) 
et,  d'une  façon  générale,  à  tous  ceux  des  hauts  plateaux  des 
Downs  du  Nord  et  du  Sud.  C'est  la  même  structure  tabulaire  ou 
prismatique,  due  à  des  fractures  par  la  gelée  («  frost  fractures  »); 
c'est  aussi  la  même  patine  ferrugineuse  et  souvent  la  même  ten- 
dance à  prendre  des  formes  d'éolithes.  Avec  ces  derniers,  on  a 
recueilli  quelques  véritables  instruments  (fig  8).  L'un  d'eux.  lrou\  é 
par  le  Père  Teilhard,  peut  être  rapporté  à  l'étage  chelléen  oupréchel 
léen,  mais  la  plupart  de  ces  instruments  ne  sont  taillés  que  sur 


(1)  Ces  données  géologiques  sont  complétées  pur  uue  carte,  une  coupe  générale  de 
la  coutrée  et  une  photographie  du  gisement, 
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une  seule  face.  Ils  sont  légèrement  roulés;  leur  patine  n'est  pas 
aussi  forte,  aussi  épaisse  que  celle  des  autres  silex.  Leur  taille  est 
Bobre,  à  grands  éclats;  une  partie  de  la  surface  primitive  des 
rognons  esl  conservée;  la  forme  est  massive  et  grossière.  L'au- 
teur Bgure  un  certain  nombre  de  spécimens,  tous  trouvés  en  place 
dans  la  carrière  de  Piltdown. 

11  ne  veut  parler  des  éolithes  qu'avec  réserve.  On  les  rencontre 
aussi  bien  à  la  surface  du  sol  que  dans  le  gravier  même;  les  uns 


Silex  t;iillé  du  gravier  de  Piltdown,  3/4  de  la  grandeur  naturelle. 
(D'après  M.  Dawson.) 


sont  roulés,  les  autres  ne  le  sont  pas  ouïe  sont  à  peine.  Ils  repré- 
sentent surtout  des  perçoirs  et  des  grattoirs  concaves.  Que  ces 
éolithes  soient  naturels  ou  qu'ils  soient  artificiels,  l'éclatement 
paratl  avoir  été  largement  influencé  par  la  structure  prismatique 
du  silex. 

1  M  conclusions  de  M.  Dawson  sont  les  suivantes  :  Le  gravier 
stratifié  de  Piltdown  est  d'âge  pléistocène,  bien  qu'il  renferme, 
dans  sa  couche  inférieure,  des  débris  d'animaux  provenant  delà 
destruction  d'un  dépôt  pliocène,  jadis  dans  le  voisinage.  Ces  débris 
si-  trouvent  aujourd'hui  mélangés  avise  quelques  restes  mieux 
com  de  Mammifères  pléistocènes.  Les  ossements  humains 

qui  les  accompagnaient  ne  montrent  d'autres  traces  d'usure  ou  de 
détérioration  que  celles  qu'ils  ont  pu  subir  in  situ.  Associés  à  ces 
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fossiles  sont  des  éolithes,  les  uns  roulés,  provenant  probablement 
d'un  «  drift  »  plus  ancien,  les  autres,  non  roulés,  de  l'âge  du 
dépôt  actuellement  en  place.  Dans  la  môme  couche,  mais  à  un 
niveau  légèrement  supérieur,  on  a  trouvé  un  instrument  ressem- 
blant à  certaines  formes  de  Chelles. 

Il  semble  donc  que  le  crâne  et  la  mandibule  ne  sauraient 
remonter  au-delà  de  la  première  moitié  des  temps  pléistocènes. 
L'Homme,  auquel  se  rapportent  ces  ossements,  a  vécu  probable- 
ment pendant  une  période  chaude  de  cette  époque. 

Voici  le  résumé  du  mémoire  de  M.  Smith  YVoodward. 

Les  restes  humains  comprennent  la  plus  grande  partie  de  la 
boîte  cérébrale  et  une  moitié  de  mâchoire  inférieure,  avec  les 
lre  et  2e  arrière-molaires  en  place.  Ces  ossements  sont  normaux, 
sans  aucune  trace  de  maladie  ;  la  minéralisation  ne  les  a  pas 
déformés. 

Du  crâne  il  y  a  quatre  pièces,  refaites  avec  neuf  fragments,  et 
au  moyen  desquelles  on  peut  reconstruire  la  boîte  cérébrale.  Ces 
os  sont  remarquables  par  leur  épaisseur,  de  10  mm.  à  12  mm. 
sur  le  pariétal  et  le  frontal,  et  par  la  profondeur  des  impressions 
des  vaisseaux  méningés  sur  l'endocràne. 

La  plus  grande  pièce  comprend  les  régions  frontale  et  pariétale 
du  côté  gauche.  La  deuxième  pièce  est  un  os  temporal  gauche, 
presque  complet  et  bien  conservé.  Ces  deux  fragments  n'ont 
malheureusement  aucun  point  de  contact  avec  les  deux  autres 
pièces,  qui  appartiennent  à  la  moitié  droite  du  crâne  :  la  plus 
grande  partie  du  pariétal  et  la  région  médiane  de  l'occipital. 
Celles-ci  peuvent  être  replacées  en  connexion  sur  une  longueur 
de  20  mm. 

Ces  divers  éléments  permettent  de  reconstituer  le  crâne  sans 
recourir,  dit  l'auteur,  à  une  restauration  hypothétique,  sauf  pour- 
tant dans  la  plus  grande  partie  de  la  région  frontale.  M.  Smith 
Woodward  nous  donne  des  dessins  de  ces  pièces  et  de  sa  pre- 
mière reconstitution  du  crâne  (V.  plus  loin,  p.  64  etG5,  lesfig.  17- 
19,  qui  représentent  la  dernière  reconstitution). 

En  norma  verticalis,  le  crâne  est  très  large  postérieurement 
(l.'iO  mm.).  Son  indice  céphalique  est  évalué  à  78  ou  79. 

En  norma  facialis  [où  l'on  ne  voit  guère  que  du  plâtre]  on  peul 
noter  l'étroitessc  relative  de  la  région  frontale,  dont  la  voûte  s'élève 
jusqu'au  vertex,  lequel  correspond  à  l'endroit  où  le  crâne  est  le 
plus  large. 
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En  norma  lateralis,  cette  pente  graduelle  et  le  contour  escarpé 
de  la  région  frontale  sont  encore  plus  nets.  La  protubérance  occi- 
pitale externe  (inion)  semble  former  le  point  le  plus  saillant  du 
crâne  en  arrière,  bien  que  la  portion  de  l'occipital  située  au-des- 
sus  soit  dans  un  plan  presque  vertical. 

En  norma  occipitaiis,  le  contour,  remarquable  par  sa  forme  rela- 
tivement basse  et  large,  est  régulièrement  arqué  en  dessus,  avec 
les  côtés  aplatis  dans  leur  moitié  supérieure;  la  région  mastoï- 
dienne est  verticale  ou  légèrement  inclinée  en  dedans. 


e.oup: 


\        '.  —  Eoanthropui  Dawsoni.  Frontal  gauche,  vu  par  sa  face  externe,  cor.,  suture 
rooftlfl  ;  c.  a.  p.,  apophyse  orbitaire  externe;  m.  f.,  surface  d'articulation  pour 
l«  Jugal;   ».  f.,  surface   d'articulation  par  la  sphénoïde;  t.,   crête  temporale.  — 
l  grandeur  naturelle  (D'après  M.  Smith  Woodward). 


1        ipaciié  crânienne  est  évaluée  à  1 .070  cent,  cubes  au  moins. 
L  examen  détaillé  de  chaque  os  ne  révèle  guère  que  des  carac- 
-  humains  typiques.  On   ne  peut  noter,  en  fait  de  réminis- 
cences simiennes,  qu'une  grande  extension  de  la  fosse  temporale 
le  I.  ml  et  que  la  forme  basse  et  large  de  la  région  occipitale. 
»mme  il  reste,  dans  la  région  frontale  gauche,  une  partie  de 
orbitaire  externe  ou  malaire,  on  peut  s'assurer  que  les 
des  orbil  déni   pas   plus  développées  que  chez  un 

Homme  moderne.  La  Buture  coronale  est  très  compliquée  (fig.  9). 
Soi  les  pariétaux,  les  lignes  courbes  temporales  sont  très  éle- 
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vées;la  suture  squameuse  est  aussi  arquée   que   sur  un  crâne 
actuel. 

L'occipital  (fig.  10)  est  remarquable  par  son  développement  dans 


eop 


lama. 


Fio.  10.  Eoanthropus  Dau)soni.  Occipital  vu  par  sa  face  externe,  e.  o.  c,  crête  occipitale 
externe;  e.o.p.,  protubérance  occipitale  externe;  f.  mag.,  trou  occipital  ;  lamb., 
portion  de  la  suture  lambdoïde  ;  l.  s.,  ligne  suprême  ;  u.  c.  I.,  'igné  courbe  supé- 
rieure; l.  c.  L,  ligue  courbe  inférieure.  —  2/3  de  la  grandeur  naturelle  (D'après 
M.  Smith  Woodward). 


mû 


Fio.  11.  —  Eoanthropus  Dawsoni.  Temporal  gauche,  vu  par  sa  face  externe,  e.  a.  m. 
conduit  auditif  externe  ;  gl  ,  fosse  glénoïde  ;  p.  a.  p.,  apophyse  post-glénoïde  ;  mal. 
apophyse  zygomalique  ;  mast.,  apophyse  mastoïde.  —  2/3  de  la  grandeur  natu- 
relle (D'après  M.  Smith  Woodward). 

le  sens  transversal.  La  protubérance  occipitale  externe  se  tient  au- 
dessous  du  plan  de  séparation  du  cerveau  et  du  cervelet,  comme 
chez  les  Hommes  modernes,  et  non  au-dessus  comme  chez  les 
Hommes  moustiériens. 
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Le  temporal  gauche,  hien  conservé  (fig.  11),  est  conforme,  dans 
tous  ses  détails,  à  celui  des  races  actuelles;  la  cavité  glénoïde  est 
tout  aussi  profonde;  il  n'y  a  pas  de  spina  glenoidalis  comme  celle 
d«>  ['Homme  de  La  Cluipelle-aux-Saints  ;  le  méat  auditif  a  une 
forint*  d'ellipse  dont  le  grand  axe  est  incliné  en  bas  et  en  arrière, 
etc. 

La  mandibule  (fig.  12  à  14)  se  présente  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  minéralisation  que  le  crâne,  auquel  elle  correspond 
comme  grandeur  et  qu'on  peut  lui  rapporter  sans  aucune  hésita- 


Pio.  12.  —  Eoanthropus  Davisoni.  Mandibule,  avec  la  canine,  vue  par  sa  face  externe 
2/3  de  la  grandeur  naturelle  (D'après  M.  Smith  Woodward). 

tion.  Il  lui  manque  le  condyle  et  la  partie  supérieure  de  la  moitié 
antérieure  de  la  branche  horizontale.  Les  deux  premières  arrière- 
molaires  sont  en  place.  Sa  branche  montante,  aux  fortes  insertions 
musculaires,  aune  largeur  de 45  mm.  juste  au-dessous  de  l'échan- 
crure  Bigmoïde  et  sa  hauteur,  par  l'apophyse  coronoïde,  est  de 
70  mm.  ;  l'angle  mandibulaireest  de  110°.  L'échancruresigmoïde 
peu  profonde  et  le  col  du  condyle  doit  avoir  été  court. 
L'insertion  pour  le  temporal  est  vaste;  le  sillon  mylo-hyoïdien 
ii  m   ni  dessous  du  canal  dentaire  au  lieu  de  partir  de  celui-ci  ; 
il  n  y  a  pa^  de  crête  mylo-hyoïdienne  (ligne  oblique  interne).  Ces 
diven  caractères  son!  simiens. 

Le  bord   inférieur  symphysaire  n'est  pas  épaissi   et  arrondi 

une  chez  l'Homme;  il  forme  une  sorte  de  lame  mince,  projetée 

pu  dedans,  comme  chez   les  Singes.    L'auteur  suppose  que   les 

rtions  des  génio-glosses  et  des  génio-hyoïdiens  ont  dû  se  faire 

dans  une    fossette  profonde,  toujours  comme  chez  les  Singes, 
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tandis  que  les  digastriques  ont  dû  s'insérer  sur  le  bord  de  la  lame 
osseuse.  On  est  réduit  à  des  hypothèses  pour  ce  qui  concerne  la 
partie  antérieure  du  bord  alvéolaire  et  la  région  mentonnière. 
Dans  l'ensemble,  la  pièce  fossile  ressemble  beaucoup  à  une  man- 


**• 


Fig.  13.  —  Eoantkropus  Da<rsom.  Mandibule  vue  par  la  lace  interne,  cd.,  col  du 
coudyle;  cor.,  apophyse  corouoïde  ;  t.,  surface  d'iusertiou  du  muscle  temporal  ;  d., 
canal  dentaire  ;  m.  7.,  sillon  mylo-hyoïdieu  ;  t.  p.  t.  insertion  du  muscle  ptéry- 
goïdieu  interne  ;  s.,  symphyse;  m\  m1,  première  et  deuxième  arrière- molaires.  — 
2/3  de  la  grandeur  naturelle  (D'après  M.  Smith  Woodward). 


cor 


Fie  14.  —  Eoanthropus  Dawsoni.  Mandibule  vue  eu  dessus  et  en  dessous,  m*, 
alvéole  de  la  3Ô  arrière-molaire  ;  les  autres  indications  comme  ci-dessus.  —2/1  de 
la  grandeur  naturelle  (D'après  M.  Smith  Woodward). 


dibule  de  jeune  Chimpanzé  et  l'auteur  a  cru  pouvoir  la  compléter 
d'après  ce  dernier  modèle. 

Cette  restauration  entraine  forcément  l'existence  d'une  grosse 
canine,  mais  celle-ci  n'a  pas  dû  être  proéminente,  car  les  molaires 
sont  usées  suivant  une  surface  trop  plane,  impliquant  des  mou- 
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vements  de  mastication  très  libres  et  qu'on  n'observe  jamais 
chez  les  Singes.  Les  deux  molaires  sont  relativement  longues  et 
étroites,  chaque  ronronne  ayant  cinq  tubercules  ou  cuspides. 
Lear  collet  es!  bien  marqué  et  leurs  racines  ne  sont  pas  soudées. 
L'alvéole  de  la  3  arrière-molaire  indique  aussi  une  dent  volu- 
mineux. Quoique  vraiment  humaines,  ces  dents  sont  d'un  type 
primitif  et    se  rapprochent,    par   leur   étroitesse,    des   dents   de 

Singes. 

Ainsi,  tandis  que  le  crâne  est  essentiellement  humain,  avec 
quelques  caractères  d'infériorité,  la  mandibule  est  simienne,  sauf 
par  ses  molaires,  et  bien  qu'une  5e  cuspide  et  leur  forme  allongée 
les  rapprochent  de  celles  des  Singes. 

M.  Smith  Woodward  pense  que  le  crâne  et  la  mandibule  ont 
appartenu  à  un  même  individu,  probablement  de  sexe  féminin, 
d'un  Hominien  pour  lequel  il  croit  devoir  créer  un  nouveau  genre 
et  qu'il  appelle  Eoanthropus  Dawsoni. 

Comparant  ensuite  la  mandibule  de  Piltdown  avec  celle 
d'Heidelberg,  il  constate  d'étroites  ressemblances,  notamment 
dans  la  forme  et  les  dimensions  des  dents  qui  se  superposent 
t.  nient;  mais  il  y  a  des  différences.  Vers  la  fin  de  l'époque 
pliocène,  les  Hominiens  étaient  donc  déjà  représentés,  dans  l'Eu- 
rope occidentale,  par  plusieurs  groupes  divergents. 

I  crâne  montre,  de  son  côté,  qu'au  moins  un  type  d'Homme 
avec  front  ('levé,  à  petite  capacité  cérébrale,  existait  bien  avant 
Hommes  moustiériens  au  front  fuyant,  aux  bourrelets  supra- 
orbitaires,  et  au  cerveau  volumineux.  On  sait  que  les  jeunes 
Singes  ont  le  crâne  arrondi,  avec  un  front  et  sans  arcades 
militaires  saillantes.  On  peut  supposer  que  les  premiers  Hommes 
eux-mêmes  ont  présenté  ces  caractères  et  les  ont  conservés  toute 
leur  vie.  Les  Hommes  moustiériens  seraient  le  résultat  de  modi- 
fications analogues  à  celles  qui  ont  lieu  actuellement  dans  le  déve- 
loppement individuel  des  Singes.  Ils  représenteraient  un  rameau 
énéré  cl  probablement  éteint  de  la  branche  humaine.  Les 
Hommes  actuels  se  rattacheraient  directement  au  type  que  la 
découverte  de  Piltdown  vient  de  nous  révéler. 

J'ajoute    qu'on     trouvera    encore,     dans     les    mémoires    de 

MM.  Dawson  et   Smith  Woodward,  des  tableaux  de  mesures  des 

menta    humains   et    une   description    des   débris   d'animaux 

les    Les  illustrations  consistent  principalement  en  dessins  au 

lavis  reproduit-,  par  la  photographie.  Ils  sont  très  clairs  et  de  la 
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plus  grande  utilité.  On  peut  regretter  qu'ils  n'aient  pas  été  dou- 
blés de  photographie  directes  des  échantillons  (1). 

M.  Elliot  Smith  a  donné,  sous  forme  d'appendice,  un  «  Rapport 
préliminaire  »  sur  le  moulage  interne  de  la  boîte  crânienne 
reconstruite  par  M.  Smith  Woodward.  Il  note  d'abord  sa  ressem- 
blance générale  avec  les  moulages  intracraniens  des  Hommes 
paléolithiques,  notamment  avec  ceux  de  Gibraltar  et  de  La  Quina, 
qu'on  suppose  être  féminins.  Mais  le  moulage  de  Piltdown  est 
plus  petit  et  il  a  des  caractères  plus  primitifs  qu'aucun  autre 
cerveau  ou  moulage  de  cerveau  humain  connus.  La  position  et 
les  relations  du  cervelet  contrastent  fortement  avec  ce  qui  se  voit 
sur  les  spécimens  de  La  Chapelle  aux-Saints,  de  La  Quina,  de 
Gibraltar.  Les  régions  frontale  et  pariétale  sont  moins  étendues. 

L'hémisphère  gauche  paraît  être  un  peu  plus  long  que  le  droit. 
Un  des  caractères  les  plus  frappants  est  la  profonde  fosse  du 
champ  temporal  qui  forme  un  large  golfe  entre  le  pôle  temporal 
inférieur  et  le  cervelet.  Par  contre,  au-dessus  de  cette  sorte  de 
cavité,  il  y  a  une  bosse  elliptique,  très  saillante,  qui  occupe  la 
position  attribuée  par  les  récentes  observations  cliniques  au  ter- 
ritoire où  s'élaborent  les  fonctions  du  langage  et  le  pouvoir  de 
nommer  les  objets.  Le  cervelet  est  asymétrique. 

En  somme,  M.  Elliott  Smith  considère  que  le  moulage  intra- 
cranien  de  Piltdown  représente  le  cerveau  humain  le  plus 
simien  qui  soit  connu. 

«  L'apparent  paradoxe  de  l'association  d'un  cerveau  humain  avec 
une  mâchoire  simienne,  dit-il,  ne  saurait  étonner  les  personnes 
familiarisées  avec  les  recherches  récentes  sur  l'évolution  de 
l'Homme.  Dans  le  processus  de  passage  d'un  cerveau  de  Singe  à 
un  cerveau  humain,  la  surface  de  l'écorce  a  dû  être  nécessaire- 
ment triplée,  et  cette  augmentation  ne  saurait  se  comparer  à  celle 
d'un  muscle  par  l'exercice,  mais  à  l'édification  graduelle  du  méca- 
nisme le  plus  complet  qui  existe.  La  croissance  du  cerveau  a  dû 
précéder  le  perfectionnement  [refinemetU)  des  autres  caractères 
somatiques  ». 

Ces  communications  provoquèrent  une  Longue  discussion. 

Sir  Ray  Lankester,  tout  en  approuvant  les  conclusions  de  Smith 
Woodward,  fit  des  réserves  sur  la  question  de  l'âge  géologique. 


(1)  M.  Smith  Wooihvard  vient  de  publier  ces  photographies  dans  son  <:  Guide  lo  ihe 
fossil  Remains  of.Man..   in  tue  British  Muséum  •  (Note  ajeutée  pendant  l'impr   - 

LANTHH0P0LOC.IK.    —    T.    WVI.    —  1915. 
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Il  o'esl  pas  certain,  d'après  lui,  que  les  os  du  crâne  et  la  mâchoire 
aient  appartenu  au  même  sujet. 

Pour  M.  Keith,  la  découverte  de  Piltdown  est  la  plus  intéressante 
qui  ait  été  faite  non-seulement  en  Angleterre  mais  ailleurs.  La 
restauration  de  la  mandibule  lui  paraît  défectueuse  ;  elle  est  trop 
pareille  à  celle  d'un  Chimpanzé.  Des  caractères  aussi  primitifs 
que  ceux  dont  on  vient  de  parler  sont  incompatibles  avec  un  âge 
chelléen;  les  débris  humains  doivent  être  pliocènes  comme  les 
débris  de  Mammifères  trouvés  avec  eux.  L'Homme  tertiaire  vient 
d'être  découvert  dans  le  Sussex. 

M.  Boyd  Dawkins  apporta  une  note  plus  réservée  et  plus  sage. 
Tour  lui,  comme  pour  les  auteurs  de  la  découverte,  les  ossements 
humains  sont  pléistocènes,  les  ossements  d'animaux  provenant 
d'un  dépôt  plus  ancien.  Il  est  clair  que  l'Homme  de  Piltdown 
marque  un  intermédiaire  entre  les  Singes  supérieurs  et  l'Homme. 
Les  types  modernes  ne  sauraient  dater  de  si  loin. 

M.  Duckworth  partage  les  vues  des  auteurs  La  crête  mylo- 
hyoïdienne  n'est  peut-être  pas  aussi  constante  sur  les  mâchoires 
humaines  que  le  croit  M.  Smith  Woodward,  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  de  l'expansion  en  lame  du  bord  inférieur  qu'il  a  été  inca- 
pable de  retrouver  chez  un  Homme  actuel. 

M.  Clément  Reid,  un  des  géologues  qui  connaissent  le  mieux  les 
terrai  ns  tertiaires  et  quaternaires  de  l'Angleterre,  croit  que  le  dépôt 
de  l'iltdown  est  postérieur  à  la  première  grande  période  glaciaire 
et  qu'il  se  rattache  à  la  base  du  grand  système  paléolithique  du 
Sud  Est  de  l'Angleterre. 

M  Waterston  accepte  difticilement  que  le  crâne  humain  et  la 
mandibule,  toute  semblable  à  celle  d'un  Chimpanzé,  aient  appar- 
teno  a  un  même  être.  11  fait  observer,  que  la  fosse  glénoïde  du 
temporal  est  conformée  pour  s'adapter  à  une  mâchoire  humaine 
et  non  à  une  mâchoire  de  Chimpanzé. 

M  \  S  Kennard  place  les  graviers  de  Piltdown  sur  le  même 
horizon  géologique  que  la  haute  terrasse  de  la  vallée  inférieure  de 
I  uni---. 


* 


V  Keith,  habile  anatomiste,  conservateur  des  collections  du 
Collège  des  Chirurgiens  de  Londres,  s'occupe  depuis  quelques 
années  de  Paléontologie  humaine.  Il  a  écrit,  sur  les  Hommes  fos- 
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siles,  un  petit  livre  :  Ancietit  types  of  Man  qui  ne  vaut  pas  son 
excellent  H  union  Embri/ology  and  Morpholot/y.  Le  premier  de  ces 
ouvrages,  que  j'ai  présenté  jadis  à  nos  lecteurs,  se  fait  remarquer 
par  deux  traits  dominants  :  l'ingénuité  de  l'auteur  en  matière  géo- 
logique ou  paléontologique;  son  opinion  a  nriori  et  bien  arrêtée 
que  l'Homme,  avec  ses  caractères  physiques  modernes,  a  dû  exister 
pour  ainsi  dire  de  tout  temps  (1). 

D'un  côté,  il  n'hésite  pas,  nous  l'avons  vu  à  propos  d'ipswich, 
à  considérer  comme  fossiles  et  à  dater  d'une  façon  absolue  et  pré- 
cise, à  quelques  années  près  —  même  quand  il  s'agit  de  centaines 
de  siècles  —  tous  les  squelettes  humains  qu'on  lui  présente,  et  sans 
apporter  à  l'examen  de  la  question  capitale  du  gisement  le  moindre 
esprit  critique;  d'un  autre  côté,  si  une  découverte  d'âge  vraiment 
très  archaïque  se  fait  jour,  il  veut,  à  tout  prix,  y  voir  un  nouveau 
témoignage  de  la  haute  antiquité  géologique  de  Y  Homo  sapiens, 
c'est-à-dire  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  ses  théories. 

La  découverte  de  Piltdown  et  l'interprétation  qu'en  donnait  un 
savant  tel  que  M.  Smith  Woodward,  expérimenté  à  la  fois  en  géo- 
logie et  en  paléontologie,  devait  inquiéter  M.  Kcith.  Après  avoir 
déclaré,  contrairement  à  l'opinion  des  géologues,  que  les  osse- 
ments humains  de  Piltdown  remontent  aux  temps  tertiaires,  il  a 
voulu  que  ces  ossements  soient  aussi  peu  différents  que  possible 
de  ceux  de  l'Homme  actuel. 

M  Keith  s'est  donc  livré  à  une  critique  des  reconstitutions  de 
M.  Smith  Woodward.  Sa  communication,  d'abord  faite  devant  le 
Congrès  médical  international,  a  été  rapportée  dans  divers  pério- 
diques anglais  (2). 

Pour  lui,  le  crâne  a  été  mal  restauré.  Les  parties  qu'on  en  pos- 
sède ont  été  trop  rapprochées  les  unes  des  autres,  de  sorte  que  la 
capacité  crânienne  ne  serait  pas  de  1 .070  centimètres  cubes,  comme 
le  croit  M.  Smith  Woodward,  mais  de  1.500  centimètres  cubes, 
chiffre  supérieur  à  la  moyenne  des  Européens  actuels. 

La  mâchoire  ne  saurait  avoir  le  profil  qu'on  lui  a  attribué  et  qui 

(1)  On  trouvera  uue  expression  plus  récente  de  cette  pensée  dans  une  brochure 
intitulée  :  «  An  introduction  Addresson  the  présent  problein  relaliut,'  to  the  origin  of 
ni' i  l>rn  races  n  (Extr.  de  The  Lance t  du  tl  octobre  1913). 

Cette  brochure  mentionne  (pages  9  et  10)  deux  trouvailles  d*ossement<  hum  dus 
(Halliog  et  Langwitb  Cave),  que  l'auteur  considère  comme  paléolithiques  et  dool 
n'ai  pus  parle  dans  l'historique  du  début  de  ce  chapitre. 

(2)  Voy.  notamment  YlUusUated  London  News  des  16  et  23  août,  avec  les  dessins 
de  M.  Keith. 
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implique  l'existence  de  dents  trop  volumineuses,  en  avant  des 
arrière-molaires  conservées.  M.  Keith  veut  donner  à  la  région 
symphysienne  un  profil  en  forme  de  balcon  bombé,  représentant 
une  sorte  de  menton  très  proéminent,  tout  à  fait  invraisemblable 

et  illogique  1 1  ). 

La  réplique  ne  tarda  guère.  En  ce  qui  concerne  la  mandibule, 
elle  fut  péremptoire.  Le  16  septembre  1913,  M.  Smith  Woodward 
annonça  à  l'Association  britannique,  réunie  à  Birmingham,  que 
quelques  jours  auparavant,  le30août,  un  paléontologiste  français, 
élève  du  laboratoire  de  Paléontologie  du  Muséum  à  Paris,  le  Père 

I  iilhard  de  Chardin,  avait  trouvé  à  Piltdovvn  et  en  leur  présence, 
une  dent  canine  que  tout  s'accorde  à  faire  considérer  comme  celle 
de  la  demi-mâchoire  (2). 

Or,  cette  canine,  sans  être  tout  à  fait  aussi  volumineuse  que  sur 
la  restauration  de  M.  Smith  Woodward,  est  cependant  du  môme 
type.  Plus  pointue,  plus  dressée  verticalement,  elle  a  tout  à  fait  la 
forme  d'une  canine  de  Singe  (fig.  12,  p.  46  et  15,  p.  55).  M.  Keith 
était  donc  battu  sur  ce  premier  point. 

La  controverse  relative  au  crâne  repose  sur  une  interprétation 
différente  des  caractères  morphologiques  des  pièces  osseuses  pou- 
vant servir  à  déterminer  le  plan  médian  et  sagittal  du  crâne  et, 
par  suite,  à  établir  toute  la  reconstitution.  On  la  trouvera  exposée 
••H  divers  numéros  d'octobre  1913  du  journal  Nature.  Par  un 
premier  article  accompagné  de  dessins  (n°  du  16  octobre), 
M.  Keith  essaie  de  montrer  comment  M.  Smith  Woodward  aurait 
commis  une  «  grave  erreur  »  en  procédant  à  cette  reconstitution. 

II  faut,  en  se  basant  sur  la  position  des  lambeaux  de  sutures  encore 
visibles  et  des  impressions  endocraniennes  des  sinus  sanguins, 
i  imener  l'occipital  un  peu  plus  vers  la  droite  et  écarter  l'une  de 
l'autre,  beaucoup  plus  que  ne  l'a  fait  M.  Smith  Woodward,  les 
régions  pariétales  droite  et  gauche.  On  arrive  ainsi  aune  reconsti- 
tution qui  transforme  le  crâne  d'une  sorte  dïlomme-Singe  en 
un  crâne  tout  pareil  à  celui  d'un  bourgeois  de  Londres. 

Bientôt  après   (3  ,  Y    Elliot  Smith  exposa  les  raisons  qui  lui 

lettc   reconstitution   esl    reproduite  dans  uu   article  de  M.  Pycraft  publié  par 
Yllluilrattd  \.<>ihI<>i>  Nev  i      -  an  20  septembre  191  a. 

immuiiicatiou  d<  M.  Smith  Woodward,  d'abord  rapportée  par  les  journaux 
quotidiens,  notamment  pa  ''Je   Daihj  Exprès»  du  18  septembre,  a  été  imprimée  un 
;.  h-  tard,  avec  d  ;ux        n        dana  le  Geological  Magazine  d'octobre  1913. 
Va/i<"  du  :)0  octobre  1..V3. 
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font  considérer  comme  inexacte  la  reconstitution  de  M.  Keith  II 
montra,  notamment,  que  l'interprétation,  par  ce  dernier  ana- 
tomiste,  des  détails  morphologiques  conservés  sur  les  os  l'a  con- 
duit à  donner  au  pariétal  et  au  temporal  gauches  des  rapport  de 
positions  d'autant  plus  inadmissibles  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
question  d'interprétation  mais  d'un  fait  matériel,  les  deux  os  s'ar- 
ticulant  encore  parfaitement.  Il  a  pu  y  avoir,  lors  des  premiers 
essais  de  restauration  par  M.  Smith  YVoodward,  une  légère  erreur 
dans  la  position  assignée  aux  morceaux  composant  la  région 
pariéto-occipitale  gauche;  mais  la  correction  nécessaire  a  été  faite 
depuis  longtemps,  et  avant  toute  intervention  de  M.  Keith. 

Quinze  jours  plus  tard  (1),  M.  Elîiot  Smith,  sur  la  demande 
même  de  M.  Keith,  complétait  sa  communication  en  donnant  le 
dessin  de  la  reconstitution  nouvelle,  telle  qu'il  l'admet.  Malgré 
cela,  M.  Keith  a  cru  devoir  maintenir  ses  positions  en  «  laissant  à 
l'avenir  le  soin  de  décider  »  (2). 

Entre  temps,  quelques  autres  naturalistes  se  sont  occupés  de  la 
découverte  de  Piltdown. 

M.  Arthur  S.  Underwood  (3),  ayant  publié  d'excellentes  radio- 
graphies de  la  mâchoire  de  Piltdown  et  d'une  mandibule  de  Chim- 
panzé, M.  David  Waterston  (4)  a  superposé  les  deux  tracés  et 
montré  qu'il  y  a  presque  identité.  Et  comme  le  crâne  est  nette- 
ment humain,  «  il  est  tout  aussi  impossible  de  lui  attribuer  la 
mandibule  que  d'articuler  le  pied  d'un  Chimpanzé  avec  les  os  de 
la  jambe  d'un  homme  ». 

M.  Puccioni  (5),  après  avoir  étudié,  d'après  sa  méthode  et  sur  les 


(1)  Nature  du  13  novembre  1913. 

(2)  Nature  du  20  novembre  19t3.  —  Depuis  que  ces  ligues  sont  écrites,  j'ai  pris 
connaissance  du  discours  présidentiel  prononcé  par  M.  Keith  ;'i  l'Institut  authropo- 
logique  de  Londres,  dout  le  dernier  fascicule  n'est  parvenu  à  Paris  que  ces  jours 
derniers.  Dans  ce  discours  intitulé  :  Tke  reconstruction  of  fussil  hunum  Skulls,  l'au- 
teur expose  comment,  ayant  accepté  du  Dr  Parsons  la  proposition  de  recoustituer  un 
cràue,  d'après  quatre  fragments  prélevés  sur  ce  crâne  et  analogues  à  ceux  de  Pilt- 
down, il  a  pu  réussir  complètement,  la  plupart  des  dimensions  du  crâne  reconsti- 
tué ne  dill'érant  que  de  2  à  6  millim.  de  celles  du  cràue  sacrifié.  Mais  comment  ne 
pas  voir  que  M.  Keith,  sachant  qui!  avait  affaire  à  un  crâne  actuel,  n'était  pas 
dans  les  mêmes  conditions  qu'un  paléontologiste  ayant  à  reconstituer  un  cràue  très 
ancien  et  dmit  il  ne  peut,  dout  il  ne  doit  pas  préjuger  la  forme? 

(3)  A. -S.  Undbbwood,  The  Piltdown  Skull.  The  lirilisli  Journal  <if  limitai  Science, 
vol.  LV1,  o-  1097,  1"  octohre  1913. 

(4)  Salurr  du  13  novembre.  1913. 

(5)  Puccioni  (l)r  N  ).  Appunli  intorno  al  frammento  maildibolare  fossile  di  Piltdowo. 
{Arc/iivhi  per  CAnthrop.  e  la  Etnol.,  vol.  XLIII,  1913,  p.  161;. 
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figures  qui  en  ont  été  publiées,  la  mâchoire  de  Piltdown,  arrive 
sensiblemenl  à  la  même  conclusion  :  «  La  mâchoire  et  le  crâne 
ont  probablement  appartenu  à  deux  individus  distincts  ». 

M.  Anthony  I  |  pense  que  la  capacité  crânienne  de  l'Homme  de 
Piltdown  a  dû  être  supérieure  à  celle  que  lui  a  attribuée  M.  Smith 
Woodward.  Ses  calculs,  d'après  les  dimensions  du  moulage 
endocranien  étudie  par  M.  Elliot  Smith,  lui  ont  donné  un  chiffre 
de  1.250  centimètres  cubes  environ.  Plus  tard,  après  avoir  vu  à 
Londres  les  pièces  originales  et  après  avoir  causé  avec  M.  Keith, 
il  a  déclaré  que  cette  capacité  ne  pouvait  être  inférieure  à  1.500  cen- 
timètres cubes,  »  Si  l'on  envisageait  isolément  cette  boîte  crâ- 
nienne, dit-il.  elle  pourrait  être  rapportée  kl' Homo  sapiens.  »  Mais 
il  y  a  la  mandibule.  Si  elle  provient  bien  du  même  individu  que 
la  boite  crânienne,  il  s'agit  évidemment  d'une  espèce  zoologique 
différente.  «  En  raison  de  sa  capacité  crânienne  tout  humaine, 
dit  encore  M.  Anthony,  il  me  semble  cependant  contre-indiqué  de 
parer  [le  fossile]  du  genre  Homo.  Le  nom  spécifique  d' Homo 
Dawsom  me  semble  devoir  être  préféré  à  celui  d' Eoanthropus 
Dawsoni  que  lui  a  donné  M.  Smith  Woodward.  ).> 

Walkhofî  (2),  étudiant   l'évolution  de  la  mandibule  humaine 

d  une  manière  générale,  a  eu  l'occasion  d'insister  sur  les  caractères 

très  pitbécoïdes  du  fragment  de  Piltdown,  la  canine  ressemblant 

tout  a  fait  aux  canines  des  femelles  d'Anthropoïdes,  notamment 

1  Chimpanzés. 

De  leur  côté,  les  auteurs  de  la  découverte  de  Piltdown  conti- 
nuaient leurs  recherches  sur  le  terrain  et  en  communiquaient  les 
résultats  a  la  Société  géologique  de  Londres  (3).  M.  Dawson  donne 
quelques  nouveaux  renseignements  stratigraphiques  (coupe  du 
gisement  qui  n'ajoutent  rien  d'essentiel  à  ce  que  nous  savons  déjà 
et  qui  n'altèrent  pas  les  conclusions  principales  de  son  premier 
travail. 

M  Smith  Woodward  signale  quelques  nouveaux  restes  d'ani- 
maux Sleyodon.  tihinocerus,  Costa?)  et  décrit  des  fragments 
humains  nouvellement  découverts  :  la  canine  trouvée  par  le  Père 

v  '■'  I ■•  J  reste»  humains  fossiles  de  Piltdown  {Revue  anthropologique, 

■    Bottehung  nnd  Verlauf  der  pbylogeoetischen  Umformung  der  raen- 

Kiefer...  Sooderabd.  aui  Deutsche  Monal  ch.  fûrZahnkunde,  1913,  Heft  12). 

I    Barra  Woodward,  Bupplementary  Note  on  tlie  discovery  <>f 

bic  humai)  Bkull  and  mandible  at  l»iltdowu  (Sussex)  Quart.  Jown.  of  Geo- 

tog.  Soc.,  Apnl  1911,  roi.  \.\\. 


) 
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Teilhard  de  Chardin,  les  os  nasaux.  Ces  derniers  bien  conservés, 
ont  des  caractères  essentiellement  humains;  relativement  petits 
et  larges,  ils  sont  plutôt  d'un  type  mélanésien  ou  africain  que 
d'un  type  eurasiatique.  La  canine,  que  tout  s'accorde  à  faire  consi- 
dérer comme  étant  celle  de  la  mandibule,  est  étudiée  minutieuse- 
ment. De  dimensions  supérieures  aux  canines  d'Hommes  actuels, 
elle  diffère  encore  de  ces  dernières  par  la  forme  plus  élevée, 
plus  conique,  plus  comprimée  de  sa  couronne  et  par  son  mode 
d'usure,  qui  implique  l'existence,  à  la  mâchoire  supérieure,  d'une 
dent  analogue  et,  à  la  mâchoire  inférieure,  d'un  diastème  corres- 
pondant (fig.  15).  II  résulte  des  nombreuses  comparaisons  faites 

2b 


Fia.  15.  —  Eoanfhropus  Dawsoni.  Canine  inférieure  droite,  vue  par  ses  faces  exterue 
(2a),  interne  (2  h),  antérieure  (2c)  et  postérieure  (2d).  —  Grandeur  naturellt-. 
(D'après  M.  Smith  Woodward). 

par  l'auteur  que  les  ressemblances  sont  par  contre  très  accusée 
avec  les  canines  de  lait  des  grands  Singes  et  de  l'Homme.  «  La 
dent  permanente  de  l' Eoantliropus  éteint,  dit-il,  est  presque  iden- 
tique par  sa  forme  à  la  dent  de  lait  temporaire  de  l'Homme  actuel  ». 
Et  il  voit,  dans  ce  fait,  un  nouvel  exemple  de  la  loi  paléontologique 
d'après  laquelle  les  dents  permanentes  d'une  race  ancestrale  res- 
semblent davantage  aux  dents  de  lait  qu'aux  dents  permanentes 
des  descendants  modifiés  de  cette  race. 

M.  Smith  YVoodward  donne  de  nouvelles  figures  de  la  mandi- 
bule, dotée  cette  fois  de  sa  canine,  et  de  l'ensemble  de  la  tête 
osseuse  restaurée  avec  les  os  nasaux  en  place. 

En  appendice,  M.  Elliot  Smith  expose  de  nouveau  les  raisons  qui 
militent  en  faveur  de  l'exactitude  de  la  reconstitution  crânienne  de 
M.  Smith  Woodward,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Keith  Le 
même  auteur  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  un  article  (1),  où  il  prend 

(1)  Elliot  Smith  (G.),  Tbe  siguificauce  of  the  disrovery  at  Piltdown  [Btdrock,  April 
1914). 
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lill|lMnIlllM1l  fc  partie  son  collègue  du  Collège  des  Chirurgiens  et 
où  il  montre  toute  l'importance  de  la  découverte  de  Piltdown,  en 
se  basant  principalement  sur  la  morphologie  cérébrale.  Celle-ci 
sera  décrite  en  détail  dans  un  mémoire  présenté  à  la  Société  royale 
de  1  ondres  el  actuellement  à  l'impression. 

|.  ,iin  au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'apprends  que  MM.  Daw- 
son  et  Smith  Woodward  viennent  de  faire  à  la  Société  géologique 
de  Londres  (séance  du  2  décembre  1914)  une  nouvelle  communi- 
cation sur  un  instrument  en  os  de  Piltdown.  Cet  objet  aurait  été 
trouvé  non  loin  de  l'endroit  où  gisait  le  pariétal  droit  du  crâne 
xuithropus.  11  est  fortement  minéralisé  et  présente  exactement 
l'aspect  des  autres  ossements  fossiles.  C'est  une  lame  empruntée 
probablement  à  un  os  de  Proboscidien,  de  0m,41  de  longueur  sur 
09  a  tt'.lO  de  largeur,  avec  une  extrémité  appointée  et  arron- 
die. Le  caractère  artificiel  de  ces  deux  dispositions  ne  serait  pas 

douteux. 


# 

*  * 


Pour  exposer   mes  impressions  personnelles,   je  considérerai 
d'abord  l'âge  géologique  du  fossile,  puis  le  fossile  lui-même. 

L'âge  du  fossile  peut  nous  être  indiqué:  par  la  stratigraphie, 
par  la  paléontologie,  par  l'archéologie. 

Comme  je  n'ai  pas  étudié  la  question  sur  le  terrain,  je  ne  saurais, 
nu  point  de  vue  stratigraphique,  me  baser  que  sur  des  considéra- 
tiona  d'ordre  général    Les  graviers  fossilifères  de  Piltdown  repré- 
ntent  les  témoins  d'une  formation  alluviale  qui  occupait  autre- 
foi-  de  vastes  surfaces,  avant  le  dernier  creusement  de  la  vallée  de 
l'Ouse  sur  une  profondeur  de  80  pieds.  Cette  disposition  topogra- 
phique  el  stratigraphique  est  analogue  à  celle  que  nous  connais- 
sons dans  les  vallées  du  Nord  de  la  France,  dont  les  «  terrasses 
moyennes  »,  se  tenant  généralement  de  25  à  30  mètres  au-dessus 
des  thalwegs,  sont  rapportées  au  Pléistocène  inférieur  caractérisé 
par  la  faune  à   HIephas  antiçuus  et  El.  troqontherii.  Nous  avons 
vu  «pu-  cette  opinion  est  aussi  celle  du  géologue  anglais  Clément 
Reid,  qui  a  rapproché  les  graviers  de  Piltdown  des  graviers  paléo- 
lithiques  anciens  de  la  vallée  de  la  Tamise,  les  uns  et  les  autres 
.  i  oit  postérieurs  a  la  grande  époque  glaciaire  des  Iles  Britan- 
niques   Il  esl  utile  d'ajouter  qu'à  mon  avis,  les  dispositions  topo- 
:  tphiques  des  graviers  de  Piltdown  ne  permettent  pas  de  consi- 
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dérer  ces  graviers  comme  plus  récents;  qu'elles  pourraient  se 
concilier  plutôt  avec  un  vieillissement  qu'avec  un  rajeunissement. 
Et  c'est  ici  que  la  paléontologie  doit  intervenir. 

Malheureusement,  elle  ne  s'exprime  pas  très  clairement.  Les 
restes  de  Mammifères  recueillis  dans  les  graviers  ont  été  attribués 
à  deux  faunes  d'âges  différents  D'un  côté,  les  débris  de  dents  de 
Mastodonte,  de  Stegodon,  de  Rhinocéros  ne  peuvent  être  que 
d'âge  pliocène;  comme  ils  sont  très  usés  par  les  agents  de  trans- 
port, on  suppose  qu'ils  proviennent  d'un  terrain  plus  ancien. 
Les  morceaux  de  dents  d'Hippopotames  peuvent  être  indifférem- 
ment quaternaires  ou  pliocènes.  Les  autres  débris,  fragments  de 
bois  de  Cerf,  dents  de  Castor,  molaire  de  Cheval  sont,  paraît-il, 
moins  minéralisés  et  moins  roulés.  On  les  considère  comme  pléis- 
tocènes  et  vraiment  contemporains  du  gravier. 

Cette  interprétation  des  documents  paléontologiques  est  des 
plus  rationnelle;  on  peut  la  tenir  pour  exacte.  Elle  n'est  pourtant 
pas  à  l'abri  de  toute  discussion.  L'attribution  du  morceau  de  bois 
de  Cervidé  au  Cervus  elaphus  ne  s'impose  pas.  On  trouve,  dans  les 
terrains  pliocènes  de  France,  de  Belgique  et  même  de  l'Angleterre, 
des  perches  de  Cervidés  dont  la  base  offre  de  grandes  ressemblances 
avec  l'échantillon  de  Piltdown.  Un  bois  de  Cervus  e/aphus,  de  la 
taille  de  cet  échantillon,  devrait  avoir  déjà  deux  andouillers  basi- 
laires. 

La  forme  des  plissements  de  l'émail  des  dents  de  Castor  ne  sau- 
rait constituer  un  moyen  suffisant  de  déterminer  l'âge  de  ces  dents. 
La  molaire  de  Cheval  serait,  à  mon  avis,  beaucoup  plus  significa- 
tive, car  je  ne  connais  pas  de  véritable  Effiius  cabnllu*  dans  le 
Pliocène;  malheureusement,  cette  molaire  est  dans  un  tel  état  que 
M.  Smith  Woodward  la  donne  comme  indéterminable  spécifique- 
ment et  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  la  faire  figurer. 

Il  est  donc  possible,  je  dirai  même  il  est  probable,  que  certains 
de  ces  fossiles  soient  pléistocènes,  mais  cela  n'est  pas  absolument 
démontré  et  il  m'a  paru  utile  de  faire  quelques  réserves  sur  ce 
point. 

Reste  le  côté  archéologique.  Les  silex  éclatés,  qu'on  trouve  dans 
le  gravier  de  Piltdown,  sont  de  deux  sortes.  Il  y  a  d'abord  un  grand 
nombre  de  pièces  frustes,  très  roulées,  qui  entrent  dans  la  caté- 
gorie drs  éolithes,  et  dont  je  m'occuperai  d'autant  moins  que,  dans 
la  pensée  même  de  MM.  Davvson  et  Smitjb  Woodward,  ils  pro- 
viennent, comme  les  fragments  roulés  de  dents  de  Proboscidiens, 
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d'une  formation  géologique  pins  ancienne.  Il  y  a,  en  outre,  quelques 
rares  pièces,  nettement  taillées  par  l'Homme  et  qui  ont  à  peu  près 
conservé  leurs  arêtes  vives.  M.  Dawson  les  a  rapprochées  des  types 
chelléens  <  ?es\  plutôt  avec  les  types  moustiériens qu'il  faut  les  com- 
parer, car  ilsnesonl  tailles,  ou  ils  ne  portent  de  nombreux  éclats, 
que  sur  un.*  face,  et  leur  forme  générale  est  celle  des  pointes  ou 
des  racloirs  moustiériens.  Ce  fait  est  à  mes  yeux,  des  plus  intéres- 
sant, parce  qu'il  corrobore  ce  que  j'ai  dit  souvent,  à  savoir  que  les 
silex  taillés  sur  une  seule  face  se  trouvent  parfois  exclusivement 
dans  les  gisements  archéologiques  les  plus  anciens  qu'on  connaisse 
et  que  cette  formed'instruments,  la  plus  primitive,  la  plusélémen- 
taire  qu'on  puisse  imaginer,  a  dû  précéder  nécessairement  et  a 
;édé,  en  effet,  la  confection  des  silex  lancéolés,  taillés  sur 
i-'ii.x  faces,  des  types  chelléens  et  arcbeuléens.  De  sorte  que, 
-ans  adopter  à  la  lettre  la  manière  de  voir  de  M.  Dawson  au  sujet 
d  un  rapprochement  à  faire  avec  les  types  chelléens,  je  n'en  suis 
moins  d'accord  avec  lui  sur  l'âge  à  attribuer  aux  silex  taillés 
de  Piltdown.  On  sait  d'ailleurs  depuis  très  longtemps,  et  d'Acy 
avait,  l'un  des  premiers,  attiré  l'attention  des  préhistoriens  sur  ce 
point,  que  l'outillage  cbelléen,  àChelles  même,  est  loin  d'être  uni- 
forme il  qu'avec  les  types  classiques,  on  trouve,  dans  ce  gisement, 
beaucoup  de  pièces  retaillées  d'un  seul  côté  et  tout  à  fait  sem- 
blable à  celles  de  Piltdown. 

Kn  résumé,  la  stratigraphie  doit  nous  faire  considérer  les  gra- 
viers de  cette  localité  comme  devant  être  rapportés  à  un  Pléisto- 
cène  très  ancien  :  les  témoignages  archéologiques  ne  sont  nulle- 
ment en  contradiction  avec  cette  manière  de  voir  et  Jes  faits 
paléontologiques,  sans  être  absolument  démonstratifs,  peuvent 
être  interprétés  dans  le  même  sens.  On  doit  donc,  pour  le  moment 
.lu  moins   .  arrêter  a  cette  conclusion. 

I  es  débris    humains    sont-ils    eux-mêmes  contemporains  du 


i  \  UT  " 


l  ni-  .lit  de  fossilisation,  leur  mode  de  gisement,  leur  dissémi- 
nation dans  le  dépôt  alluvial  ne  permettent  pas  de  les  considérer 
ime  plus  récents.  Pourraient-ils  être  plus  anciens  et  faire 
partie  de  I:.  faune  pliocène?  A  priori  cela  ne  serait  pas  impos- 
sible  «)n  I.  même  cru  tout  d'abord  en  Angleterre,  d'où  l'on 
non  :  annoncé  la  découverte  d'un   Homme  tertiaire.   Mais 

circonstances   de  gisement  ne   se  prêtent  pas  davantage  à 
•  hypothèse    Le  volume  relativement  considérable  des  mor- 
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ceaux  du  crâne,  leur  bonne  conservation,  la  fraîcheur  de  leurs 
arêtes,  ne  présentant  que  de  très  faibles  traces  d'usure,  contrastent 
avec  l'aspect  fragmentaire,  vétusté  et  très  érodé  des  débris  de 
Mammifères.  La  dispersion,  dans  un  faible  rayon,  de  plusieurs 
pièces  ayant  appartenu  à  un  seul  crâne  parle  dans  le  même  sens. 
On  peut  encore  discuter  sur  l'âge  précis  des  graviers  de  Piltdown  ; 
on  ne  saurait  douter  que  les  ossements  humains  soient  contem- 
porains de  la  formation  de  ces  graviers. 

Je  n'ai  étudié  les  débris  humains  de  Piltdown  que  sur  les  mou- 
lages qu'a  bien  voulu  m'envoyerM.  Smith  Woodward.  Considérés 
isolément,  les  fragments  du  crâne  sont  tout  à  fait  humains  et, 
comme  l'a  indiqué,  dès  le  début,  le  savant  paléontologiste  du  Musée 
britannique,  ils  présentent  les  principaux  caractères  de  Y  Homo 
sapiens  et  nullement  ceux  de  X Homo  Nramierlhalensis. 

A  cet  égard,  le  temporal  est  tout  à  fait  démonstratif,  à  cause  de 
sa  fosse  glénoïde  remarquablement  profonde,  de  son  tympanique 
resserré  de  son  apophyse  mastoïde  volumineuse  (fig.  11  p.  45). 
Pourtant  je  relève  sur  cet  os  quelques  traits  un  peu  spéciaux  :  la 
saillie  très  considérable  de  la  crête  et  surtout  du  tubercule  sus- 
mastoïdiens,  une  plus  grande  étendue  vers  l'arrière  de  la  région 
pétreuse,  la  robustesse  de  l'apophyse  zygomatique,  le  développe- 
ment assez  considérable  du  tubercule  post-gléneïdien,  tous  détails 
morphologiques  que  j'ai  observés  et  décrits  chez  Y  Homo  Mean- 
drrthalensis. 

Au  fronto-pariétal  gauche  (fig.  9  p.  44),  il  faut  signaler  la  forte 
saillie  de  la  crête  temporale  qui,  avec  la  robustesse  de  l'apophyse 
zvgomatique,  annonce  un  développement  considérable  de  l'appa- 
reil masticateur.  On  peut  noter  aussi  la  complication  de  la  suture 
coronale,  la  position,  à  peu  près  au  milieu  du  pariétal,  de  la  bosse 
pariétale  très  accusée  et  la  présence  en  arrière  de  cette  bosse 
d'un  large  méplat. 

A  l'occipital  (fig.  10  p.  45),  je  remarque  la  saillie  considérable 
des  arcs  supérieurs  contrastant  avec  le  très  faible  développement 
de  la  protubérance  occipitale  externe.  Ces  arcs  supérieurs  ont  pu 
se  prolonger  assez  loin  dans  la  direction  du  temporal.  Les  lignes 
courbes  inférieures  me  paraissent  relativement  plus  rapprochées 
des  lignes  courbes  supérieures  que  dans  les  types  actuels,  confor- 
mément au  dispositif  présenté  par  les  //>>///<>  NeanHerthaltnsisel,  à 
un  plus  haut  degré,  par  les  Chimpanzés. 

De  sorte  que,  tout  en  étant  très  voisine  de  celle   de  Y  Homo 
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sapiens,  la  morphologie  crânienne  de  l'Homme  de  IMltdown,  autant 
que  nous  puissions  en  juger  par  les  fragments  si  incomplets 
qu'on  en  connaît  présentent,  en  dehors  de  l'extraordinaire  épais- 
seur des  os  sur  laquelle  je  n'ai  pas  cru  utile  de  revenir  ici,  une 
série  de  particularités  d'un  caractère  primitif.  Et  c'est  à  peu 
près  tout  ce  que  nous  apprennent  ces  fragments  considérés 
isolément. 

La  reconstitution  du  crâne,  au  moyen  de  ces  seuls  fragments, 
<'-t,  nous  l'avons  vu,  pleine  de  difficultés.  Je  l'ai  essayée  à  mon 
tour,  mais  j'ai  dû  y  renoncer  très  rapidement,  caries  moulages  ne 
permettent  pas  de  retrouver,  avec  précision  et  sûreté,  les  points  ou 
les  petites  surfaces  de  contact.  Je  suis  donc  obligé  de  choisir  entre 
la  restauration  de  M.  Smith  Woodward  et  celle  de  M.  Keith.  J'ai 
suffisamment  montré,  au  cours  de  cet  article,  mes  préférences 
pour  la  première,  parce  qu'elle  représente  la  solution  d'un  pro- 
blème traité  par  un  paléontologiste,  avec  les  méthodes  paléonto- 
logiques,  et  non  par  un  médecin,  qui  ne  s'inspire  que  des  données 
de  l'anatomie  de  l'Homme  actuel.  Mais  la  compétence  spéciale  de 
M.  Keith  n'est  pas  à  dédaigner  et  il  semble  bien  que  M.  Smith 
Woodward  ait  fait  quelques  concessions  à  son  savant  contra- 
dicteur puisque,  dans  son  «  Guide  »  tout  récemment  paru,  il 
attribue  au  crâne  de  IMltdown  une  capacité  crânienne  non 
plus  de  1.070  centimètres  cubes  mais  de  1.300  centimètres  cubes. 
Et  ceci  est  d'importance,  car  ce  dernier  chiffre  représente  le 
volume  moyen  de  l'encéphale  de  diverses  races  actuelles: 
Australiens,  Roschimans,  Andamans... 

Sur  la  mandibule,  je  serai  très  bref.  Je  dirai  simplement  qu'elle 
ressemble  tout  à  fait  à  une  mandibule  de  Chimpanzé  (fig.  16).  Les 
molaires  elles-mêmes  sont  plus  simiennes  qu'humaines,  quoi  qu'on 
en  ait  dit.  De  sorte  que,  si  cette  mandibule  avait  été  trouvée  seule 
dans  les  graviers  de  IMltdown,  avec  les  débris  de  Mammifères 
pliocènes,  on  n'eût  pas  manqué  de  l'appeler  Troglodytes  Dawsoni 
et  de  déclarer  qu'elle  témoignait  de  l'existence  en  Angleterre, 
pendant  le  Pliocène,  d'un  Singe  anthropoïde.  Et  l'on  comprend 
parfaitement  que  plusieurs  savants  se  refusent  encore  à  considérer 
ijiu-  cette  mandibule  et  les  os  du  crâne,  qui  l'accompagnaient  dans 
-on  gisement,  aient  appartenu  à  un  même  être.  Au  point  de  vue 
anatomique,  le  meilleur  argument  en  faveur  de  cette  manière  de 
voir  est  la  conformation  de  la  fosse  glénoïde,  qui  est  ultra-humaine 
«•i  toute  différente  de  celle  que  nous  présentent  tous  les  Singes. 
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Km.  16.  —  Mandibules  vues  par  leur  face  iuterue.  A.  de  Chimpanzé;  B.  de  VEoan- 
thropus;  C.  de  l'Homme  de  Mauer  ;  D.  d'uu  Homme  moderue.  c,  cauine;  m*, 
première  arrière-molaire;  t.,  apophyses  géui;  m.g.,  sillou  uiylo-livoïdieu  ;  m  r., 
crête  mylo-hyoïdienne  (ligue  oblique  interue).  (D'après  M.  Smith  Woodward). 
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La  comparaison  de  M.  Underwood,  déclarant  que  vouloir  attri- 
buer la  mandibule  au  temporal  humain  du  même  gisement,  c'est 
vouloir  articuler  un  pied  de  Chimpanzé  à  une  jambe  d'Homme, 
paraît  être  des  plus  légitime. 

Cet  argument,  d'ordre  purement  anatomique,  n'est  donc  pas  sans 
valeur.  Mais  il  a  le  tort  d'être  imprégné  d'un  vieux  parfum  cuvié- 
rin  et  de  reposer  trop  exclusivement  sur  les  données  morpholo- 
giques tirées  de  l'Homme  actuel.  Or,  les  paléontologistes  savent 
combien  la  nature  est  fertile  en  combinaisons  imprévues  ;  elle  a  pu 
associer  d'autant  plus  facilement  un  condyle  et  une  fosse  glénoïde 
d'Homme  à  une  mâchoire  de  Singe  que,  mécaniquement  et  phy- 
siologiquement,  cette  association  ne  paraît  pas  absurde.  Il  semble 
que,  dans  l'évolution  d'une  tête  osseuse,  quand  la  face  diminue,  la 
mandibule  diminue  plus  lentement,  ne  suivant  en  quelque  sorte 
que  de  loin  le  mouvement  de  retrait.  Ce  phénomène  m'apparaît 
nettement  sur  l'une  et  l'autre  des  deux  plus  belles  têtes  osseuses 
que  nous  possédions  de  X Homo  NeanHerthalemis,  celle  de  La  Cha- 
pelle -aux-Saints  et  celle  de  La  Ferrassie. 

Les  arguments  qu'on  peut  tirer  des  circonstances  de  gisements 
ne  -"lit  pas  non  plus  sans  valeur.  Il  est  bien  difficile  d'imaginer  la 
présence,  sur  un  même  point,  au  sein  d'une  antique  formation 
alluviale,  des  débris  appartenant  à  deux  espèces  de  grands  Pri- 
mates et  d'expliquer,  par  le  jeu  du  hasard  que  ces  débris  aient  les 
mêmes  caractères  physiques,  se  rapportent  à  des  êtres  de  même 
taille  et  appartiennent  à  des  parties  du  squelette  qui  se  complètent. 
D'autre  part  la  présence  d'un  Anthropoïde  en  Europe  occidentale, 
a  l'époque  pliocène,  n'aurait  rien  d'extraordinaire. 

ht-  sorte  que,  sans  repousser  l'interprétation  de  M.  Smith  Wood- 
ward.  que  j<-  crois  parfaitement  possible,  même  probable,  il  nie 
paraît  prudent,  ici  encore,  de  réserver  la  question  et  de  laisser  un 

point  de  doute. 

Quoi  qu'il  «mi  soit,  c'esl  en  considérant  comme  acquis  le  fait  que 
mandibule  el  os  de  crâne  ont  appartenu  à  un  même  individu,  que 
If.  Smitb  Woodward  a  cru  pouvoir  entreprendre  la  restauration 
de  la  tête  osseuse  tout  entière.  Après  plusieurs  essais,  il  a  obtenu 
la  pièce  dont  je  donne  ici  des  photographies,  d'après  le  moulage 
que  mon  savanl  collègue  de  Londres  a  bien  voulu  m'autorisera 
reproduire  (fig.  17a  l\  ). 

Je  n  ai  pas  d  observation  a  présenter  sur  la  boîte  cérébrale,  dont 
li  configuration  résulte  du  rapprochement  et  de  la  mise  en  place 
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des  fragments  et  qui,  par  suite,  ne  saurait  être  bien  éloignée  de  la 
vérité.  D'après  les  mesures  prises  sur  le  moulage,  l'indice  cépha- 
lique  serait  de  77  environ.  Le  crâne  était  donc  mésaticéphale  plutôt 
que  brachycéphale. 

Quant  à  la  restauration  de  la  face,  je  crois  qu'on  pourrait  la 
comprendre  d'une  façon  assez  différente,  même  dans  l'hypothèse 
où  s'est  placé  M.  Smith  Woodward,  que  la  mandibule  doit  pou- 
voir s'y  adapter. 

La  région  frontale  pourrait  être  modifiée,  car  la  conformation  de 
l'apophyse  orbitaire  et  de  la  région  adjacente,  qui  ont  été  conser- 
vées du  côté  gauche,  tout  en  s'opposant  à  un  développement 
extraordinaire  des  arcades  orbitaires,  n'implique  pas  nécessaire- 
ment une  absence  totale  d'arcs  sourciliers,  ni  une  dépression  cor- 
respondante et  sus-jacente,  ni  surtout  une  glabelle  aussi  saillante 
que  celle  présentée  par  la  reconstitution.  Il  est  facile  de  s'assurer 
que  le  front  a  pu  être  aussi  un  peu  plus  fuyant. 

Les  maxillaires  supérieurs  ont  été  traités  pour  entrer  en  contact 
avec  la  mâchoire  inférieure;  leur  morphologie,  du  moins  dans 
leur  région  alvéolaire,  s'est  trouvée  commandée  par  la  morpholo- 
gie de  la  mandibule.  Mais  j'estime  que  les  autres  parties  ont  été 
modelées  suivant  un  style  trop  conforme  à  celui  de  Y  Homo  sapiens. 

C'est  principalement  sur  la  morphologie  de  la  face  qu'une  man- 
dibule si  extraordinaire  doit  retentir.  Mlle  doit  entraîner  une  con- 
formation de  la  région  malaire  toute  différente  de  celle  que  nous 
offre  la  restauration,  où  l'os  jugal  se  présente  comme  celui  d'un 
Homo  sapiem  très  évolué.  Cet  os  jugal  me  paraît  faire  une  saillie 
trop  considérable,  par  rapport  à  la  largeur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  nuire  ainsi  à  la  bonne  disposition  du  muscle  masséter. 
Cette  saillie  paraît  d'autant  plus  exagérée  qu'elle  s'accompagne 
d'une  fosse  canine  fortement  creusée.  Or,  il  semble  bien  que  les 
fosses  canines  soient  d'acquisition  relativement  récente  dans  la 
morphologie  de  la  face  humaine,  et  que  cette  acquisition  n'ait  pu  se 
produire  qu'avec  la  réduction  des  mâchoires.  La  grande  largeur  de 
la  branche  montante  s'accommode  mal  du  faible  développement  de 
l'espace  zygomatico-temporal  ;  celui-ci  devrait  être  plus  prolongé  en 
avant,  ce  qui  s'obtiendrait  facilement  en  faisant  rentrer  en  dedans 
les  apophyses  zygomatiques  rien  raccordant  celles-ci  avec  les  sur- 
faces maxillaires  par  une  ligne  à  peu  près  droite,  qui  comblerait 
les  fosses  canines  et  donnerait  une  disposition  plus  en  museau, 
analogue  à  celle  des  Homo  Neaitderlhalensis. 
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folle  qu'elle  a  été  comprise  et  exécutée  par  son  auteur,  la  res- 
tauration de  la  face  de  l'Homme  de  Piltdown  me  semble  donc 


l        17  et  18.   —  Restauration  de  la  tète  osseuse   de   Y Eoanthropus  Dawsoni.  Vues 
[norma  lateralU)  droit*  et  gauche,  1/3  de  la  grandeur  naturelle.  (D'après 
M.  Bmitfa  Woodward). 

pécher  par  un  défaut  d'harmonie  :  elle  «  sonne  faux  ».  Je  crois 
')"  ell«  serai!  plus  rationnelle  et  pins  satisfaisante  si  le  front  était 


Fig.  19. 

Restauration  de  la  tête  osseuse 

de  l'Eoanthropus  Dawsoni,  vue 

de  face  [norma  facialis)  1/3  de  la 

grandeur  naturelle. 

(D'après  M.  Smith  Woodward). 


Fig.  21. 

La  même  restauration 

vue  de  3/4.  Même  échelle. 
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moins  bombé,  si  les  arcades  sourcilières  (je  ne  dis  pas  :  les  arcs 
orbitaires)  étaienl  légèrement  accusées;  silesjugaux  étaient  moins 
saillants,  les  pommettes  plus  effacées  et  les  fosses  canines  à  peu 

près  absentes. 

Mais  je  peux  nie  tromper  et  je  ne  voudrais  pas  tomber  dans  le 
défaut  que  j'ai  parfois  reproché  aux  anatomistes  voulant,  à  tout 
prix,  obtenir  d'un  doeunientpaléontologique  insuffisant  plus  qu'il 
ne  peut  donner. 

Les  documents  de  Piltdown  sont  malheureusement  des  docu- 
ments incomplets.  Leur  interprétation  est  encore  douteuse  sur  des 
points  essentiels.  Ils  constituent,  malgré  tout,  une  découverte 
des  plus  importante  et  des  plus  instructive.  En  supposant  même 
que  le  crâne  et  la  mandibule  soient  tout  à  fait  indépendants,  il 
n'en  reste  pas  moins  que  les  fragments  du  crâne  nous  apprennent 
l'existence,  à  une  époque  géologique  très  reculée,  d'un  Homme  à 
boite  cérébrale  essentiellement  humaine;  que  cet  Homme  se  rat- 
tache plus  nettement  à  l'ascendance  de  Y  Homo  sapiens  actuel  qu'à 
celle  de  Y  Homo  Neanderthalensis.  Celui  ci  représenterait  donc, 
comme  je  le  soutiens  depuis  longtemps,  un  rameau  très  différent 
de  celui  de  Y  Homo  sapiens,  et  les  origines  de  notre  ancêtre  direct 
devraient  être  très  reculées  dans  le  passé.  Jusqu'à  présent,  on  avait 
invoqué,  à  l'appui  de  ce  fait,  un  certain  nombre  de  découvertes 
sans  garanties  géologiques,  sans  état  civil  satisfaisai-ït  et,  par 
suite,  -aii^  aucune  valeur  démonstrative.  Nous  sommes  ici  en  pré- 
sence il  un  fait  nouveau,  bien  observé,  de  signification  claire  et 
précise. 

M.  Smith  Woodward,  dont  je  suis  heureux  de  faire  ressortir 
tous  les  mérites,  voudra  bien  me  pardonner  une  dernière  critique. 
Pourquoi  créer  un  genre  nouveau  pour  le  fossile  de  Piltdown 
puisque,  d'après  M.  Smith  Woodward  lui-même,  ses  caractères 
Boni  essentiellement  humains,  et  puisqu'il  lui  attribue  aujourd'hui 
une  rapacité  cérébrale  aussi  grande  que  celle  de  beaucoup  de  types 
actuels?  Et  pourquoi  surtoutchoisir  le  mot  Eoanthropns"!  M.  Smith 
Woodward  croit-il  vraiment  qu'il  a  découvert  la  forme  aurore  de 
l'Humanité? 

Si  nous  comparons,  au  point  de  vue  paléontologique,  l'évolu- 
tion des  Hominiens  a  celle  des  Clievaux,  nous  verrons  que  le  nom 
i'Eohippus,  créé  par  Marsh,  correspond  vraiment  à  un  Périsso- 
dact)  le  très  ancien,  chez  lequel  on  commence  à  percevoir  des  ten- 
dani  es  rera  le  typ  i  Solipède.  Puis,  sont  venues  d'autres  formes  : 
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Mesohippus,  Protohippu*,  P/iohippus,  etc.,  reliant  cet  Eohippm  aux 
vrais  Eqmts.  Or,  il  est  bien  certain  que  Eoanthropus  n'est  pas  à 
Homo  ce  que  Eohippus  est  à  Equus.  Il  représente,  pour  les  Hommes, 
quelque  chose  comme  le  stade  Proto/iippus  des  Chevaux.  M.  Smith 
Woodward,  qui  conserve  encore  pour  l'Homme  de  Néanderthal  le 
vocable  d'fJomo  primigenius,  dont  j'ai  montré  toute  l'inexactitude, 
n'a  pas  été  mieux  inspiré  quand  il  a  forgé  son  Eoanlhropus  pour  un 
Homo. 

Un  jour  viendra  où  l'on  découvrira  un  Hominien  de  petite  taille, 
à  la  station  à  peu  près  droite,  à  la  boîte  cérébrale  relativement 
très  volumineuse  par  rapport  au  volume  total  du  corps,  mais  très 
inférieure,  en  valeur  absolue,  à  celle  de  tous  les  Hominiens  déjà 
connus.  Ce  sera  le  véritable  Eoanthropus. 


QUELQUES  REFLEXIONS 

SUR  LA   QUESTION  LIGURE 


PAR| 

Maurice    PIROUTET 


Je  n'ai  nullement  la  prétention  outrecuidante  de  tenter  de  ré- 
soudre la  question  des  Ligures.  Je  me  propose  seulement  d'expo- 
ser quelques  réflexions  à  ce  sujet,  la  plupart  des  travaux,  même 
les  meilleurs  où  il  est  traité,  me  semblant  passablement  errer. 

Les  recherches  sur  cette  question  s'appuient  principalement 
sur  quatre  bases  :  1°  la  philologie  et  la  toponymie,  2°  les  textes, 
3°  l'anthropologie,  et  4°  l'archéologie. 

1°  Philologie  et  Toponymie. 

Tout  d'abord  les  philologues  eux-mêmes  ne  sont  pas  d'accord. 
Pour  les  uns,  les  Ligures  se  rattachent  par  leur  langue  aux  popu- 
lations européennes,  d'autres  le  nient,  d'autres  enfin  déclarent  que 
nous  ne  connaissons  pas  un  nombre  de  mots  d'origine  purement 
ligure  certaine,  permettant  une  affirmation  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre.  Ce  problème  serait-il  encore  résolu  que  cela  serait  loin 
d'être  suffisant,  un  peuple  pouvant  avoir  adopté  une  langue  toute 
difTérente  de  celle  de  ses  ancêtres  et  n'en  dérivant  nullement.  Le 
fait  est  assez  connu  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'en  citer 
d'exemple. 

Se  basant  sur  la  toponymie,  certains  savants  ont  voulu  retrou- 
ver, partout  en  France  et  même  ailleurs,  les  traces  d'une  occupa- 
tion ligure. 

Admettons,  ce  qui  parait  assez  probable  pour  un  certain  nombre 
mais  reste  fort  douteux  pour  d'autres,  que  les  noms  en  question 
soient  bien  d'origine  ligure.  Cela  ne  saurait  aucunement  être 
allégué  comme  preuve  ailleurs  que  pour  les  seules  régions  où  ils 
sont  fréquents  ;  là  où  on  les  rencontre  isolés,  de  ci  de  là  et  très  spo- 
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radiques,  leur  présence  n'a  plus  aucune  signification.  Ces  noms 
ont  pu  être  donnés  à  des  établissements,  montagnes,  rivières,  etc., 
à  une  époque  tardive  par  des  colons  immigrés,  des  fonctionnaires, 
ou  des  soldats,  ou  même  seulement  par  des  marchands  voyageurs, 
en  souvenir  de  leur  pays  d'origine  ou  parfois  simplement  d'un 
pays  longtemps  habité  antérieurement,  et  cela  alors  même  que  la 
langue  ligure  n'existait  plus  en  tant  que  langue  parlée.  11  arrive 
parfois,  et  le  cas  n'est  pas  très  rare  comme  j'ai  pu  le  constater 
en  personne,  que  des  noms  de  lieux,  montagnes  ou  rivières,  donnés 
par  les  colons,  supplantent,  chez  les  indigènes  eux  mêmes,  les 
dénominations  anciennes.  D'un  autre  côté,  la  même  chose  se  pro- 
duit parfois  pour  des  noms  donnés  par  des  traitants  ou  commer- 
çants nomades,  noms  qui  sont  adoptés  dans  le  pays  pour  une  cause 
ou  pour  une  autre.  Or,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  de  Jules 
César  (et  très  probablement  déjà  longtemps  auparavant)  la  Gaule 
était  sillonnée  par  des  marchands  italiens. 

On  voit  donc  que  l'emploi  exagéré  de  la  toponymie  ne  peut 
mener  qu'à  des  résultats  erronés  et  que,  par  suite,  la  théorie  de  la 
grande  extension  des  Ligures  ne  repose  sur  aucune  base. 

L'étude  des  noms  de  peuplades  ne  peut  pas  non  plus  nous  éclai- 
rer d'une  façon  certaine  sur  les  véritables  affinités  ethniques,  car 
il  est  bien  probable  que,  très  fréquemment,  le  nom  qui  nous  est 
parvenu  n'est  pas  celui  que  se  donnaient  les  membres  de  la  peu- 
plade, mais  bien  celui  que  lui  appliquaient  ses  voisins.  Les 
exemples  sont  ici  tellement  nombreux  que  nous  n'avons  que  l'em- 
barras du  choix  :  tel  est  ainsi  le  cas  des  Assiniboines,  de  souche 
sioux,  parlant  le  dialecte  de  la  branche  (Yanktonais)  dont  ils  se 
sont  séparés  et  qui  s  mt  connus,  non  sous  le  nom  qu'ils  se  donnent, 
mais  sous  celui  d' Assiniboines  donné  par  leurs  voisins  et  ennemis 
de  jadis,  qui  se  rattachent  à  une  autre  souche  ethnique,  ou  encore 
sous  celui  plus  récent  de  Stonis,  d'origine  anglaise,  traduction  de 
leur  nom  français  Pierreux;  et  encore,  dans  ces  deux  cas,  le  nom 
imposé  n'est  pas,  comme  cela  a  dû  parfois  arriver,  la  traduction 
du  nom  indigène.  C'est  très  probablement  ici,  entre  autres,  ce  qui 
est  arrivé  pour  les  Caturiges  ;  ceux-ci  nous  sont  bien  indiqués 
comme  des  Ligures  par  les  auteurs  anciens,  mais  leur  nom  et  celui 
de  leur  capitale  Ebrodunum  sont  parfaitement  gaulois. 
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2°  Les  Textes. 

Quelle  est  la  valeur  des  textes  anciens  ayant  trait  aux  Ligures"? 
A  vrai  dire,  à  part  les  indications  relatives  aux  caractères  et  à 
l'habitat  des  Ligures  contemporains  de  l'écrivain,  il  est  totalement 
impossible  de  faire  fond  sur  les  autres  renseignements  que  nous 
fournissent  les  auteurs  antiques.  C'est  ainsi  que,  si  l'on  en  croit 
un  passage  de  Plutarque,  les  Ligures  auraient  été  les  parents  des 
Ambrons;  selon  Denys  d'Halicarnasse,  écrivant  d'après  Caton,  ils 
descendraient  de  Grecs  immigrés  longtemps  avant  la  prise  de 
Troie;  suivant  le  même,  quelques-uns  des  peuples  aborigènes  de 
l'Italie  se  disaient  descendants  des  Ligures;  d'après  Philiste  de 
Syracuse,  les  Sicules  sont  des  Ligures  ayant  pris  le  nom  de  leur 
roi,  etc.,  etc. 

Quelles  sont,  parmi  toutes  ces  affirmations,  celles  que  nous  de- 
vons accepter  comme  l'expression  de  la  vérité  et  quelles  sont 
celles  que  nous  devons  rejeter?  Nous  ne  le  savons  nullement,  car 
nous  ne  sommes  pas  en  possession  d'éléments  suffisants  pour 
nous  permettre  de  juger  en  connaissance  de  cause.  Nous  n'avons 
pas  plus  le  droit  d'admettre  certaines  parentés  ainsi  énoncées,  que 
nous  ne  l'avons  de  rejeter  les  autres.  Il  en  est,  sans  doute,  de 
basées  sur  des  rapprochements  ou  des  étymologies  plus  que  ris- 
quées (1),  qui  parfois  ont  dû  donner  naissance  à  des  fables  passées 
ensuite,  en  quelque  sorte,  à  l'état  d'articles  de  foi.  De  simples  res- 
semblances phonétiques,  tout  à  fait  fortuites,  ont  pu  donner  nais- 
sance à  des  affirmations  considérées  maintenant  comme  l'expres- 
sion d'une  vérité. 

De  plus,  à  côté  des  véritables  Ligures  ne  se  trouvait-il  pas, 


(1)  Comme  faits  du  même  ordre  je  puis  racoûter,  comme  exemple,  qu'an  jour,  en 
Nouvelle-Calédonie,  j'ai  entendu  soutenir  très  sérieusement  que  les  Canaques  des- 
cendaient de  marins  anglais  naufragés,  parce  que  un  certain  nombre  d'entre  eux  ont 
la  barbe  et  les  cheveux  rouges  ;  on  ajoutait,  comme  preuve  à  l'appui,  le  nom  win 
qu'en  bichlamar  les  Canaques  donnent  au  vin,  alors  que  le  biehlamar  est  un  sabir 
océanien  dans  lequel  domine  l'anglais  plus  ou  moins  estropié. 

A  propos  d'étyojologies  voici  encore  une  anecdote  :  un  jour  un  Canaque  m'expli- 
quait le  nom  de  la  roche  Cocétolocoa,  près  de  Saint-Vincent,  du  haut  de  laquelle 
on  précipitait  les  femmes  coupables  et  les  veuves,  par  les  mots  français  «  cassé  toi 
le  cou  ><  !  et  ceci  sans  que  personne  le  lui  ait  suggéré.  Combien  de  cas  pareil- 
sont  produits  dans  l'autiquité  et  sont  causes  d'aflirmatious  que  l'on  veut  absolu- 
ment tenir  pour  exactes! 
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confondues  sous  le  même  nom,  d'autres  populations  assimilées  à 
un  degré  plus  ou  moins  avancé,  soit  après  conquête,  soit  après 
alliance?  Très  souvent,  en  eiïet,  des  groupes  faibles,  ou  isolés  du 
gros  de  leur  nation,  soit  par  l'éloignement,  soit  à  la  suite  de  dis- 
sensions, se  sont  joints,  en  s'alliant  avec  elles,  à  des  populations 
d'autre  origine,  ou  bien  se  sont  mis  sous  la  protection  de  celles-ci, 
et,  dans  ces  deux  cas,  une  assimilation  plus  ou  moins  prononcée 
s'en  est  suivie,  laquelle  peut  faire  illusion  complète  aux  yeux  d'un 
étranger  pour  qui  les  différences  subsistantes  de  coutumes,  de 
costume,  d'équipement,  etc.,  ne  seront  plus  autre  chose  que  des 
détails  locaux.  Outre  cela  il  arrive,  et  cela  même  de  nos  jours  et 
en  pleins  pays  civilisés,  que  des  populations,  par  amour-propre 
souvent  mal  placé,  renient  leur  véritable  origine  pour  venir  pré- 
tendre porter  un  nom  auquel  leurs  voisins  seuls  ont  droit. 

On  conçoit  sans  peine  quelles  confusions  de  pareils  faits  peuvent 
amener  dans  les  questions  de  consanguinéité  entre  deux  popula- 
tions, alors  que  dans  la  première  de  celles-ci  c'est  un  petit  groupe 
d'origine  étrangère  qui  seul  est  apparenté  à  la  seconde,  et  c'est 
certainement  un  cas  qui  se  présente  souvent  dans  les  faits  de  ce 
genre  rapportés  par  les  auteurs  anciens. 

Dans  le  cas  des  Ligures,  la  soi-disant  parenté  de  ceux-ci  avec  les 
Ambrons  peut  fort  bien  provenir,  soit  d'une  simple  coïncidence 
fortuite  de  nom,  soit  de  la  dernière  catégorie  de  faits  que  je  viens 
d'examiner  ;  pour  celle  avec  les  Aborigènes  c'est  la  dernière  expli- 
cation qui  a  le  plus  de  chances  d'être  la  bonne;  enfin  pour  celle 
avec  les  Sicules,  outre  la  plupart  des  causes  d'erreur  examinées 
ci-dessus,  il  faut  remarquer  que  le  texte  même  de  Philiste,  à  ce 
qu'il  me  semble,  ne  donne  aucunement  le  droit  d'affirmer  que  les 
Sicules  descendent  des  Ligures;  on  peut  tout  aussi  bien  en  con- 
clure que  la  population  soumise  par  Sikèlos,  jointe  aux  compa- 
gnons de  celui-ci  constituant  tous  en  même  temps  ses  sujets, 
prirent  ensemble  le  nom  de  Sicules;  or  les  envahisseurs  peuvent 
avoir  été  en  nombre  très  restreint  vis-à-vis  de  la  population  sou- 
mise,  de  même  que  les  Francs  ont  donné  leur  nom  à  la  France,  bien 
que  la  proportion  de  leur  sang  coulant  dans  les  veines  des  Fran- 
actuels  soit  certainement  très  faible. 

l'e  plus,  je  me  permettrai  de  demander  pourquoi  et  de  quel  droit 
°"  f;iil  •'l;'1  des  textes  relatant  toutes  ces  parentés  plutôt  que  de 
celui  de  Denys  d  Halicarnasse  faisant  des  Ligures  les  descendants 
de  Gn  m  immigrés  longtemps  avant  la  guerre  de  Troie? 
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Quant  à  leur  consanguinéité  avec  les  Thraces  et  les  Illyriens,  il 
est  même  inutile  d'en  parler  ici. 

Enfin,  comme  preuve  de  la  prudence  extrême  avec  laquelle  on 
doit  user  des  textes,  je  citerai  un  seul  exemple  :  d'après  Pline,  les 
Burgundes  seraient  une  fraction  des  Vandales,  tandis  que,  suivant 
Ammien  Marcellin,  ce  seraient  des  colons  romains  habitant  des 
bourgs,  et,  d'après  Paul  Orose,  ces  colons  auraient  été  amenés  en 
Germanie  par  Drusus  Germanicus  (1). 

Quant  aux  fictions  poétiques,  elles  doivent  être  tenues  comme 
des  plus  suspectes.  Outre  qu'elles  ne  peuvent,  et  ceci  ne  s'applique 
pas  seulement  aux  poètes,  que  nous  donner  l'état  des  connais- 
sances géographiques  de  l'auteur,  lesquelles  peuvent  être  assez 
bornées  ou  fort  erronées,  ainsi  que  l'étaient  les  nôtres  il  n'y  a 
guère  plus  d'un  demi-siècle  (2)  sur  des  régions  fort  étendues,  il 
convient  de  tenir  compte  des  licences  poétiques;  celles-ci,  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  parfois  même  uniquement  dans  l'in- 
térêt de  la  versification  ou  de  la  sonorité  du  vers,  ont  pu  faire 
remplacer  un  nom  de  peuplade  ou  de  pays  par  un  autre;  enfin  il 
est  nécessaire  de  tenir  compte  de  la  part  due  à  l'imagination  du 
poète.  On  peut  toutefois,  ce  me  semble,  faire  exception  pour 
Eschyle,  qui  appartient  à  une  date  assez  ancienne  pour  que  sa  sin- 
cérité ne  puisse  guère  être  suspectée. 

Ainsi,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  tirer  des  textes  d'autres 
enseignements  que  ceux  qu'ils  nous  fournissent  sur  l'habitat  et  les 
caractères  des  Ligures  de  l'époque  même  où  ils  ont  été  écrits. 


3°  Anthropologie. 

Passons  maintenant  aux  résultats  donnés  jusqu'ici  par  l'anthro- 
pologie. Eux  aussi  sont  loin  d'être  concluants  et  même  ils  semblent 
souvent  contradictoires. 

C'est  ainsi  que,  pour  les  uns,  les  Ligures  étaient  brachycé- 
phales,  tandis  que  d'autres  les  prétendent  dolichocéphales  ;  c'est 
que  les  premiers  prennent  leur  type  dans  les  Alpes,  dont  une  bonne 
partie  au  moins  de  la  région  supérieure  et  le  versant  italien  étaient 
habités  par  des  peuplades  ligures,  tandis  que  les  autres  le  prennent 

(1)  Voir  G.  de  Moktillbt,  Formation  de  la  nation  française.  Paris,  1897,  p.  125. 

(2)  Et  même  bien  des  erreurs  oût  été  rectifiées  et  bien  des  régions  encore  totale- 
meut  inconnues  ont  été  visitées  seulement  par  des  explorations  réceutes. 
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dans  la  population  préhistorique  ou  moderne  de  la  Ligurie  ita- 
lienne actuelle.  Certains,  comme  l>.  Modestov,  dans  son  Introduc- 
tion à  f 'histoire  romaine,  considèrent  môme  comme  un  axiome  que 
les  Ligures  étaient  dolichocéphales  et  qu'en  «  Ligurie  et  dans  le 
reste  de  l'Italie,  à  l'exception  du  Piémont,  de  la  Lombardie,  de  la 
Vénétie  et  de  l'Emilie,  où  les  éléments  celtiques  et  d'autres  Indo- 
européens  ont  importé  une  forte  hrachycéphalie,  l'élément  domi- 
nant est  dolichocéphale  ».  Or,  justement,  dans  deux  au  moins  des 
quatre  provinces  citées  comme  exceptions,  les  auteurs  anciens 
nous  montrent  une  grande  majorité  de  peuplades  ligures. 

Dans  la  région  ligurienne  voisine  du  littoral,  aussi  bien  en  Italie 
qu'en  France,  tant  à  cause  de  la  présence  du  port  important  de 
Gênes  et  des  villes  telles  que  Nice,  Antibes,  Fréjus,  etc.,  que  du 
passage  de  la  grande  voie  d'Italie  en  Espagne,  qui  amena  l'établis- 
sement de  nombreux  étrangers  dans  son  voisinage  et  surtout  le 
refonlement  dans  l'intérieur  des  indigènes,  dans  un  but  de  sécu- 
rité, il  est  bien  évident  que  la  population  doit  être  fort  mélangée 
et  ce  n'est  certes  plus  là  qu'il  convient  d'aller  chercher  le  type  du 
Ligure  primitif.  Quant  aux  crânes  des  individus  inhumés  aux 
époques  préhistoriques  dans  les  cavernes  liguriennes,  rien  n'est 
moins  certain  que  leur  attribution  aux  véritables  Ligures,  car  dès 
les  temps  paléolithiques  nous  voyons,  établie  dans  cette  région, 
une  population  inhumant  dans  les  cavernes,  et  il  est  on  ne  peut 
plus  probable  que  l'on  a,  dans  les  sépultures  analogues  d'âge 
postérieur  de  la  même  contrée,  les  lombes  des  descendants  de  ces 
hommes  quaternaires,  ayant  conservé  les  mêmes  coutumes  funé- 
raires, alors  que  de  nouveaux  venus  pouvaient  déjà  dominer  dans 
le  pays. 

De  plus,  je  dois  avouer  qu'il  est  bien  difficile  de  se  faire  à  l'idée 
que  les  descendants  des  hommes  des  Baoussés  Rousses,  lesquels 
étaient  de  très  grande  taille,  aient,  vivant  dans  le  même  pays  que 
leurs  ancêtres,  dégénéré  au  point  de  devenir  ces  Ligures,  dont  la 
petite  stature  est  un  des  traits  caractéristique  dans  le  portrait 
qu'en  ont  tracé  les  auteurs  anciens. 

Dans  une  contrée  telle  (pie  h  région  alpine,  le  type  ethnique  a 

lucoup  moins  de  chances  d'avoir  varié  depuis  le  début  de  la 
période  historique  :  il  me  semble  donc  que  la  balance  penche  plu- 
,"1  '•"  faveur  de  la  théorie  qui  tend  à  prendre  le  type  ligure  dans 
les  llpes,  a  condition  toutefois  que  les  peuplades  alpines  dites 
ligures  ai. -ni  ,u   réellement   cette  origine,  de  sorte  qu'il  y  aurait 
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alors  beaucoup  plus  de  probabilités  pour  que  l'homme  brachycé- 
phale  alpin  représente  le  type  ligure  plutôt  que  le  dolichocéphale 
de  la  race  de  Cro-Magnon. 

4°  Archéologie. 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  arguments  et  documents 
archéologiques  Tout  d'abord  nous  ne  pouvons  guère  accorder  de 
créance  à  ceux  que  l'on  invoque  en  s'appuyant  en  même  temps 
sur  des  textes  dont  la  valeur  ne  nous  est  pas  connue,  ou  reste  tout 
au  moins  fort  douteuse,  et  sur  la  répartition  de  certains  instru- 
ments ou  types  de  décoration  gratuitement  attribués  aux 
Ligures. 

L'étude  de  la  civilisation  des  Ligures,  à  l'époque  où  ils  appa- 
raissent dans  l'histoire,  doit  se  baser  uniquement  sur  les  restes 
rencontrés  dans  les  régions  seules  où  les  textes  nous  les  montrent 
d'une  manière  certaine,  et  c'est  de  là  qu'il  faut  partir,  en  remon- 
tant de  plus  en  plus  haut  et  graduellement  dans  les  âges  passés, 
pour  solutionner  la  question  ligure,  et  ce  n'est  pas  des  spécula- 
tions de  cabinet,  mais  des  travaux  des  archéologues  des  régions 
ligures,  que  nous  devons  attendre  ce  résultat. 

Il  n'est  pas  encore  permis  de  faire  état  de  découvertes  se  rap- 
portant à  des  périodes  antérieures,  car  nous  n'avons  nulle  preuve 
qu'elles  ne  se  rapportent  pas  à  des  prédécesseurs  et  non  aux 
ancêtres  des  Ligures  de  l'histoire.  Or  justement  l'étude  archéo- 
logique de  ces  contrées  n'est  pas  assez  avancée,  à  l'heure  actuelle, 
pour  le  premier  âge  du  fer  et  l'âge  du  bronze,  pour  permettre 
d'abord  de  reconstituer  les  véritables  Ligures  historiques,  puis 
d'essayer  de  reconnaître  si  leur  installation  est  de  date  relative- 
ment ancienne  ou  récente,,  de  quels  côtés  se  trouvent  leurs  aflini- 
tés  et  si,  ce  qui  est  probable,  des  groupes  d'origine  étrangère  et 
d'autres  de  plus  ancien  établissement  sont  mêlés  à  eux.  Il  y  a  là 
un  vaste  champ  d'études  et  l'activité  dont  font  preuve  les  archéo- 
logues provençaux  ne  tardera  certainement  pas  à  combler  les 
lacunes  actuelles  relatives  à  leur  province. 

Il  semble  qu'il  serait  préférable  de  suivre  cette  méthode  plutôt 
que  de  vouloir  attribuer,  de  but  en  blanc,  des  restes  d' habitai 
ou  des  sépultures  du  début  du  lîronze  ou  du  Néolithique  aux 
ancêtres  directs  des  Ligures  historiques  tandis  qu'ils  peuvent  fort 
bien  appartenir  à  des  prédécesseurs  tout  différents. 
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Nombre  d'archéologues  et  de  paléthnologues  veulent,  sans 
aucune  preuve,  voir  les  Ligures  établis  dans  toute,  ou  presque 
toute  l'Italie  septentrionale,  dès  la  fin  de  l'époque  néolithique  et 
leur  attribuent,  outre  les  sépultures  énéolitiques  telles  que  celles 
de  Remedello  entre  autres,  les  terramares  du  bassin  du  Pô.  Ils  ne 
réfléchissent  pas  assez  que  des  différences  aussi  considérables 
dans  les  coutumes  funéraires,  telles  qu'elles  se  montrent  entre 
les  inhumés  de  Remedello  et  les  habitants  des  terramares  ne  sont 
nullement  explicables  par  une  modification  spontanée  et  aussi 
brusque.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  population  de  Remedello 
soit  toute  différente  de  celle  des  terramares.  En  outre,  les  habi- 
tants des  terramares  étaient  si  attachés  à  ce  mode  de  construc- 
tions qu'ils  n'en  abandonnaient  pas  l'usage,  alors  même  qu'ils  ne 
vivaient  plus  au  milieu  des  marais  et  il  existe  des  terramares  de 
montagne  (9  sur  16  connues  dans  la  province  de  Modène,  d'après 
Modestov)  ;  par  conséquent  il  est  évident  que  si  les  Ligures  et  le 
peuple  des  terramares  ne  faisaient  qu'un,  on  devrait  retrouver  de 
celles-ci  dans  le  reste  du  territoire  où  ils  se  seraient  établis  ;  or, 
jusqu'à  présent,  on  n'en  a  signalé  aucune  trace  dans  les  contrées 
que  nous  pouvons  regarder  avec  certitude  comme  ligures,  même 
dans  les  régions  basses.  On  ne  peut  venir  arguer  que  les  Ligures 
auraient  eu  abandonné  ce  genre  d'habitations  lors  de  leur  établis- 
sement là  où  les  auteurs  les  plus  anciens  nous  les  montrent 
installés,  puisqu'un  certain  nombre  des  terramares  connues  pré- 
sentent  une  couche  de  l'âge  du  fer  et  qu'il  s'y  rencontre  des 
tessons  de  poterie  hellénique.  Il  est  donc  tout  à  fait  improbable 
que  les  Terramaricoles  aient  été  les  ancêtres  des  Ligures  histo- 
riques ;  bien  qu'il  soit  fort  possible  que  quelques  fractions  d'entre 
eux,  mais  certainement  bien  peu  importantes,  aient  pu,  sur  le 
tard,  se  fondre  avec  ceux-ci. 

Quant  à  l'opinion,  qui  attribue  aux  Ligures  les  sépultures  de 
Remedello  et  celles  analogues,  la  présence  de  tombes  plates  à 
inhumation  dans  la  région  alpine,  notamment  celles  très  ana- 
logues et  synchroniques  de  Fontaine-Ie-I'uits,  en  Savoie,  décrites 
par  M  Muller,  semblerait  militer  fortement  en  sa  faveur,  mais 
rien  ne  prouve  indubitablement  une  ces  régions  fussent  alors  déjà 
par  les  Ligures.  Toutefois,  dans  la  région  alpine  ligure,  les 
sépultures  connues  du  premier  et  du  second  âge  du  fer  sont  des 
tombes  plates  a  inhumation,  présentant  les  mêmes  caractères 
saul  la   posture  repliée  des  corps  commune  aux  époques  néoli- 
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thique  et  énéolithique  (mais  se  montrant  encore  sporadiquement, 
même  dans  d'autres  contrées,  à  des  époques  postérieures)  (1).  Il  ne 
semble  pas  y  avoir  de  lacune  entre  l'Enéolilhique  et  l'âge  du  Fer 
dans  les  Alpes,  car  des  sépultures  du  même  genre  s'y  retrouvent 
datant  de  l'âge  du  Bronze,  entre  autres  la  sépulture  de  Champcella, 
commune  de  Guillestre  (Congrès  arch.  de  France,  Vienne  1879, 
d'après  J.  Déchelette,  Manuel  d'arch.,  t.  II,  p.  136,  note  1),  celle 
de  Rames,  Hautes-Alpes  (Matériaux,  1878)  et  celles  de  Saint-André- 
de-Méouilles  (décrites  par  le  Dr  Ollivier  dans  son  Age  préhisto- 
rique dans  les  Basses-Alpes,  période  du  bronze.  1884),  toutes  dans 
une  région  riche  également  en  tombes  du  même  genre  de  l'âge 
du  Fer. 

Il  semblerait  donc  que  les  Ligures  alpins,  dont  les  sépultures 
sont  des  tombes  plates  à  inhumation  (et  celles  de  l'âge  du  Fer 
appartiennent  certainement  aux  Ligures  de  certains  auteurs 
anciens)  étaient  déjà  installés  dans  la  contrée  depuis  au  moins  la 
période  énéolithique.  Il  y  a  certainement  à  distinguer  parmi  eux 
des  groupes  locaux,  qui  se  révèlent  surtout  par  telles  ou  telles 
pièces  métalliques  du  costume. 

Si  maintenant  nous  jetons  les  yeux  du  côté  de  la  partie  de  la 
Ligurie  antique  constituée  par  les  régions  plus  basses  et  les  chaî- 
nons montagneux  plus  rapprochés  de  la  mer,  tout  en  demeurant 
sur  le  territoire  français,  les  sépultures  connues,  datant  de  l'époque 
où  l'on  constate  la  présence  des  Ligures,  sont  presque  toutes 
sous  tumulus  (voir  les  travaux  de  MM.  Ch.  Cotte  pour  la  région 
de  Pertuis  notamment,  Martin,  de  Manteyer,  pour  la  région 
subalpine,  H.  de  Gérin-Ricard  pour  les  Bouches-du-Rhône).  11  y  a 
là  un  groupe,  assez  étendu,  de  tumulus  ligures,  remontant  jusque 
dans  la  région  alpine,  dont  le  flanc  occidental,  ou  mieux  les  mon- 
tagnes et  vallées  situées  en  avant  de  la  grande  chaîne,  étaient 
donc  occupés  par  des  populations  différentes  de  celles  des  hautes 
vallées  de  la  véritable  haute  chaîne. 

Le  cimetière  de  Sainte-Cécile,  Vaucluse  (Matériaux,  1865),  avec 
ses  tombes  plates  à  incinération,  se  rattacherait  peut-être  aux 
cimetières  hallstattiens  du  même  genre  du  sud-ouest,  et  la  présence 
d'une  inhumation  avec  épée  (épée  hallstattienne  en  bronze)  peut 
indiquer,  soit  la  présence  d'un  élément  guerrier  étranger,  soit  une 


(4)  Voir  E.  Chantre,  Le  premier  âge  du  fer,   et  aussi  les  publications  suisses   sur 
les  cimetières  du  Tessiu. 
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tendance  à  l'abandon,  par  une  caste  guerrière,  de  la  coutume  de 
l'incinération  usitée  par  le  commun.  En  tout  cas  ce  groupe, 
quoique  pouvant  être  très  anciennement  établi  dans  la  région, 
parait  bien  distinct  de  ce  qu'il  semble  possible  de  rattacher  aux 

Ligures. 

11  ne  semble  pas  que  ces  constructeurs  de  tumulus  soient  à 
l'âge  du  fer,  des  nouveaux  venus  en  Provence,  car  on  y  rencontre 
déjà  ce  genre  de  sépultures  dès  la  fin  du  Néolithique  ou  l'Énéoli- 
thique,  comme  le  montrent  entre  autres  les  tumulus  de  Bouc,  des 
Martigues  et  celui  de  Cô  de  Bote,  près  d'Allauch,  dans  la  région 
marseillaise.  Les  tumulus  énéolithiques  et  du  Bronze  ne  font  pas 
défaut  non  plus  dans  les  Alpes-Maritimes  et  l'on  peut  reconnaître, 
parmi  les  mobiliers  figurés  par  M.  C.  Bottin  (1),  jusqu'à  des  types 
du  Bronze  III  ;  un  tesson  avec  méandres  incisés  parait  même  indi- 
quer la  fin  de  l'âge  du  Bronze  ou  le  commencement  de  celui  du 

Fer. 

Ainsi,  là  encore  il  semble  bien  que  la  même  population  ait  vécu 
depuis  la  fin  du  Néolithique  jusqu'au  moins  au  commencement 
de  l'âge  du  Fer.  Il  paraît  donc  démontré  que  sa  suprématie  y  était 
encore  bien  établie  au  Bronze  III,  mais  il  n'est  pas  encore  permis 
de  l'affirmer,  je  crois,  à  une  date  plus  rapprochée. 

Il  e>t  une  autre  remarque,  suggérée  par  la  distribution  des 
dolmens,  Itien  que  ceux-ci  soient  antérieurs  aux  Ligures  histo- 
riques et.  par  suite,  peuvent  fort  bien,  là  où  ils  se  montrent 
dans   la  zone  ligure,   n'avoir   rien  à  voir  avec  les   ancêtres  de 

ceux-ci. 

Aucun  dolmen  n'est  connu  dans  toute  la  partie  de  l'Italie  que 
oous  savons  avoir  été  occupée  par  les  Ligures,  tandis  qu'en 
France,  il  s'en  rencontre  un  certain  nombre  dans  la  zone  habitée 
plu-  tard  par  ces  derniers.  Ils  y  semblent  assez  peu  nombreux 
if  dans  les  Alpes  Maritimes;  pour  ce  département,  ce  résultat 
es)  peut  être  du  a  ce  que  les  recherches  y  ont  été  très  actives 
exécutées  par  Bourguignat,  MM.  C.  Bottin,  P.  Goby,  Guébhard) 

C.  Bonis.  Découverte  et  fouille  île  neuf  tombes  aux  environs  de  Saint-Vallier 
Upet-Maritimes),  Annales  de  la  Société  des  Lettres,  Se.  et  Arts  des  Alpes- 
Marilimê  ,  t.  XVI.  Je  citerai  entre  antres  les  épingles  figurées  sous  les  n0s  5  (à  an- 
partie  KUpérieure  aplatie  et  enroulée),  types  bien  caractéristique,  du 
bronse  I  et  originaires  de  l'Europe  centrale,  le  poignard  a'  :t  très  caractéristiques  du 
bronze  III  ait^i  que  lei  déni  bagnea  ;i  spirales  :tr>  et  31  réductions  des  bracelets 
bien  typiques  de  la  même  phase  el  enfin  le  tesson  a  méandres  incisés  n°  47. 
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surtout  dans  l'arrondissement  de  Grasse.  D'après  le  recense- 
ment (1)  donné  par  le  regretté  J.  Déclielette  dans  le  premier 
volume  de  son  Manuel  a' archéologie,  on  en  trouve  :  3  dans  le  Vau- 
cluse,  6  dans  les  Bouches-du-Rhône,  6  dans  les  Hautes-Alpes, 
6  dans  le  Var,  22  dans  les  Alpes  Maritimes,  4  dans  les  Basses- 
Alpes,  et  2  dans  la  Drôme,  où  la  présence  des  Ligures  n'est  pas 
certaine  sur  tout  le  territoire;  les  autres  départements  delà  région 
alpine  n'en  renfermeraient  qu'un  nombre  peu  élevé,  6  dans  l'a 
Haute-Savoie,  1  dans  la  Savoie  et  \  dans  l'Isère. 

Ce  genre  de  sépultures  paraît  donc  avoir  été  sporadique  dans 
toutes  ces  contrées,  sauf  dans  les  Alpes-Maritimes,  région  certes 
bien  ligure  aux  temps  historiques. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  parmi  les  six  dolmens  des  Bouches- 
du-Rhône,  sont  comptées  les  quatres  allées  couvertes  de  Fontvielle, 
près  d'Arles,  d'un  caractère  tout  particulier  qui  les  distingue  très 
nettement,  entre  autres,  des  monuments  des  Alpes-Maritimes; 
quoique  contemporains  ils  ne  peuvent  être  considérés  comme 
l'œuvre  d'un  seul  et  même  peuple.  —  Les  dolmens  des  Alpes- 
Maritimes,  synchroniques  d'un  certain  nombre  de  tumulus  qui 
les  environnent,  paraissent  bien  l'œuvre  d'une  même  population, 
de  l'Enéolithique  et  du  début  du  Bronze,  tendant  à  abandonner  la 
sépulture  mégalithique  pour  le  tumulus  simple;  la  chose  demande 
toutefois  encore  a  être  prouvée  plus  complètement.  —  Il  y  aurait 
donc  eu,  à  la  fin  du  Néolithique  ou  à  l'Enéolithique,  installation 
dans  cette  contrée  d'une  population  plaçant  primitivement  (avant 
son  établissement  dans  la  contrée  et  en  train  d'abandonner  alors 
cette  coutume)  ses  morts  dans  des  dolmens  sous  tumulus,  puis 
ayant  substitué  spontanément  le  tumulus  simple  au  caveau  méga- 
lithique; cette  population  aurait  subsisté  dans  le  pays  jusqu'à  la 
transition  entre  les  Ages  du  Bronze  et  du  Fer,  au  moins,  et  y  aurait 
possédé  la  prédominance  au  moins  jusque  pendant  le  Bronze  III. 
Si  cette  prédominance  a  persisté  jusque  pendant  l'âge  du  Fer  ce 
serait  là  certainement  une  population  ligure. 

En  admettant,  et  c'est  aux  archéologues  provençaux  à  nous 

(1)  Cette  liste  semble  toutefois  avoir  besoin  d'être  revisée,  car  elle  indique  cinq  de 
ces  monuments  dans  la  Haute-Saône  et  deux  dans  le  Doubs,  départements  où  il  n'en 
existe  pas  un  seul.  La  Haute-Saône  a  bien  quelques  pierres  dressées,  trouées,  mais, 
outre  que  la  perforatiou  artificielle  n'est  pas  prouvée,  si  ce  sont  des  portes  de  dol- 
mens, il  serait  bien  surprenant  que,  de  monuments  de  ce  genre,  des  portes  seules 
aient  subsisté  ,'t  l'exclusion  de  tout  autre  reste.  Les  mêmes  erreurs  te  retrouvent 
encore  dans  P.  i>k  .Mohiii.i.ei,  L'Origine  du  aille  des  Morts. 
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apprendre  si  cette  supposition  est  vraie  ou  fausse,  que  tous  ces 
tumulus  des  Alpes-Maritimes  se  prolongent  dans  le  temps,  sans 
modifications  sensibles,  imputables  à  l'arrivée  dans  le  pays  de 
nouvelles  populations,  pendant  la  fin  de  l'âge  du  Bronze  et  pen- 
dant l'âge  du  Fer,  tout  en  restant  les  tombes  des  peuplades  demeu- 
rées maîtresses  dans  la  région,  les  Ligures  provençaux  historiques 
seraient  les  descendants  de  tribus  établies  là  dès  la  fin  du  Néoli- 
thique et  ayant  originairement  possédé  la  coutume  de  placer  les 
restes  des  leurs  dans  des  dolmens  sous  tumulus.  L'existence  des 
tumulus  du  premier  âge  du  Fer  dans  la  région  marseillaise,  dans 
la  vallée  de  la  Durance  et  dans  le  bassin  du  Buech,  ainsi  que  celle 
des  tumulus  de  la  fin  du  Néolithique  dans  les  environs  de  Mar- 
seille, paraissent  bien  militer  en  faveur  delà  manière  de  voir  que 
je  viens  d'exposer. 

Toutefois  avons-nous  le  droit  d'attribuer  ces  tumulus  de  l'âge 
du  Fer  aux  Ligures?  11  semble  bien  que  l'on  doive  répondre  par 
l'affirmative,  quoiqu'il  ne  soit  nullement  prouvé  qu'aucun  d'eux 
soit  d'une  date  postérieure  au  vie  siècle.  Le  premier  auteur  qui 
nous  parle  des  Ligures,  Hésiode,  ne  fait  que  les  nommer  et  ce 
n'est  guère  qu'au  v°  siècle  que  Hécatée  de  Milet  plaçant  Marseille 
et  Monaco  en  Ligurie  et  Eschyle,  mettant,  très  explicitement 
quoique  sans  la  nommer,  la  Crau  chez  les  Ligures,  nous  permettent 
d'affirmer  la  présence  de  ceux-ci  dans  ces  régions.  Néanmoins  on 
peut  considérer  comme  absolument  certaine  leur  occupation,  dès 
une  époque  antérieure,  de  toute  une  zone  limitée  à  l'Ouest  par  le 
Rhône,  s'étendant  vers  l'Est  jusque  dans  les  Alpes-Maritimes  au 
moins,  et  s'étalant  de  la  côte  dans  l'intérieur  sur  une  largeur  indé- 
terminée mais  probablement  assez  considérable.  En  effet,  les 
Grecs,  ayant  possédé  au  moins  un  comptoir  sur  l'emplacement  de 
Marseille  dès  une  époque  assez  reculée  du  vu6  siècle,  ainsi  que 
l'ont  fort  bien  démontré  les  travaux  de  M.  le  professeur  Vasseur, 

tient  suffisamment  bien  renseignés  sur  les  populations  de  la 
portion  <le  l'intérieur  voisine  et  de  toute  la  côte;  or  aucun  de  leurs 
auteurs  n'y  signale  d'autres  occupants  que  les  Ligures  et  tous 
sont  d'accord  pour  placer  la  fondation  de  Marseille  au  milieu  de 
ceui  ci  ;  de  [tins  le  texte  d'Eschyle  montre  bien  qu'ils  étaient  consi- 
dérés comme  déjà  très  anciennement  établis  dans  la  région. 

On  peut  se  demander  comment  il  se  fait  qu'une  partie  de  la 
région  occupée  par  les  Ligures  serait  caractérisée  par  la  présence 
des  tumulus  tandis  qu'une  autre  s'en  distinguerait  par  l'usage 
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exclusif  des  tombes  plates.  Je  vais  tenter  de  donner  une  explica- 
tion, sans  toutefois  la  garantir,  de  cette  distinction  entre  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  la  Ligurie  côtière  et  subalpine,  au  moins 
dans  sa  partie  française,  et  d'autre  part  toute  la  partie  des  régions 
alpines  dont  Caton  puis,  à  sa  suite,  Strabon  et  Pline  classent  les 
habitants  comme  Ligures.  Polybe,  qui  vivait  à  une  époque  où  les 
Celtes  avaient  déjà  refoulé  les  Ligures,  dans  la  basse  vallée  du 
Rhône,  écrivait  :  «  Depuis  Marseille  les  Ligures  occupent  les  pentes 
qui  dominent  la  mer  et  celles  qui  dominent  la  plaine  »  (1).  Il  ne 
parait  pas  les  étendre  dans  les  Alpes.  Serait-ce  seulement  à  une 
date  récente,  et  peut-être  par  suite  de  l'adoption  de  l'opinion  de 
Caton  et  pour  des  causes  telles  que  mêmes  caractères  physiques 
(petite  taille,  résistance  à  la  fatigue,  robustesse  et  agilité),  même 
genre  de  vie,  ou  tout  au  moins  assez  analogue,  dans  les  montagnes, 
même  esprit  d'indépendance  et  peut  être  aussi  ressemblance  dans 
les  dialectes,  que  les  populations  alpines  ont  été  classées  comme 
ligures  (2)? 

Si  nous  nous  reportons  au  texte  de  Strabon  (Liv.  IV,  chap.  6, 
par.  3),  nous  voyons  que  celui-ci  est  très  net.  Il  nous  apprend  que 
les  anciens  Grecs  donnaient  le  nom  de  Ligyes  au  Salyes  et  celui 
de  Ligustique  à  la  région  qui,  dit-il,  appartient  aux  Massalistes. 
Or,  d'après  lui,  celle-ci  commence  à  Monaco,  et,  depuis  ce  point 
jusqu'un  peu  au  delà  de  Marseille,  les  Salyes  habitent  les  Alpes 
avoisinant  le  littoral,  ainsi  que,  mélangés  aux  Grecs,  une  partie 
de  ce  même  rivage.  Il  ajoute  encore  que,  plus  tard,  les  Grecs  qua- 
lifièrent les  Salyes  du  nom  de  Celtoligures  et  leur  assignèrent 
toute  la  région  champêtre  jusqu'au  Lubéron  et  au  Rhône. 

Il  en  résulte  donc  que  les  Salyes  se  distinguaient  des  autres 
Ligures  et  se  rapprochaient  des  Celtes  par  certaines  particularités, 
similitude  reconnue  seulement  des  Grecs  à  une  époque  avancée, 
peut-être  à  cause  de  la  date  tardive  de  l'arrivée  des  Celtes  dans 
leur  voisinage  immédiat. 


(1)  Cité  d'après  A.  Grk.nirh  :  Bologue  villanovieuue  et  étrusque.  Paris,  1912,  p.  490, 
note  iufrapagiuale  (uote  4  de  la  page  précédeute). 

(2)  Aristote  (iv«  siècle)  place  la  perte  du  Rhôue  eu  Ligurie.  Considérait-on  donc 
déjà  les  populations  île  la  région  alpine  comme  ligures  ou  bien  doit-on  voir  là  un 
effet  du  peu  d'exactitude  et  de  précision  de  ses  connaissances  géographiques.  Je  serais 
plutùt  tenté  d'adopter  la  seconde  explicatiou  qui  convient  parlaitemeut  pour  un 
auteur  qui  place  la  source  de  l'Ister  dans  les  Pyrénées,  d'autant  plus  que  l'on  cons- 
tate, dès  la  nu  du  vi*  siècle  (tumulus  de  Gruffy  à  mobilier  identique  à  ceux  de  la 
Franche-Comté),  la  présence  de  populations  celtiques  daus  la  Haute-Savoie. 
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Les  Salyes  auraient  ainsi  constitué  une  population  intermé- 
diaire entre  les  Celles  et  les  Ligures.  Les  premiers  Grecs  en  contact 
avec  e;i\,  ne  connaissant  pas  ou  seulement  très  vaguement  les 
Celtes,  ne  purent  tenir  compte  que  des  analogies  ou  difïérences 
marquées  entre  les  Salves  et  les  autres  peuples  en  rapports  directs 
avec  eux-mêmes  et  en  firent  des  Ligures. 

Il  se  pourrait  néanmoins,  mais  cela  est  assez  peu  probable,  que 
les  Salves  aient,  au  contact  des  Celtes,  fait  à  ceux-ci  un  certain 
nombre  d'emprunts  et  se  soient  plus  ou  moins  mélangés  avec  eux. 
Ceci ,  toutefois,  semble  bien  controuvé  par  le  fait  que  les  traditions, 
transmises  par  les  auteurs  anciens,  font  des  Salyes  les  ennemis  des 
Massaliotes  au  moment  de  l'arrivée  des  Celtes  dans  leur  voisinage, 
tandis  que  ces  derniers  sont  représentés,  au  contraire,  comme 
les  alliés  des  seconds  contre  les  premiers  et  comme  philhellènes. 

Il  est  clair  que,  dans  ces  conditions,  la  deuxième  hypothèse 
n 'i-st  pas  admissible.  lien  résulte  en  outre,  qu'avant  le  mouvement 
en  avant  des  Celtes  dans  cette  contrée  la  frontière  des  Salyes 
devait  remonter  un  peu  plus  vers  le  Nord  et  comprendre  très  pro- 
bablement les  massifs  montagneux,  à  l'Ouest  d'abord  de  la  Durance 
puis  plus  haut  du  liuech  et  la  partie  de  leur  vallée  située  au  Sud 
du  massif  du  Devoluy,  que  des  tumulus  du  premier  âge  du  Fer 
rattachent  à  la  région,  certainement  salye,  de  Pertuis. 

Dans  les  Alpes,  ce  ne  sont  pas  toutes  les  nations  habitant  ces 
montagnes,  mais  seulement  un  certain  nombre  d'entre  elles,  que 
les  auteurs  anciens  nous  indiquent  comme  ligures.  Il  est  pourtant 
très  probable  que  l'éclat  du  nom  de  Celte  avait  fait  adopter  ce  der- 
nier par  des  peuplades  n'y  ayant  aucun  droit  (peut-être  parfois 
par  suite  de  dissentiments  avec  leurs  frères  de  race,  et  par  suite 
d'alliance  ou  de  clientèle  avec  de  puissants  voisins)  et  que  l'en- 
semble  de  la  population  appartenait  à  la  même  race  (autant  que 
ce  mot  puisse  être  employé  ici  ;  que  les  peuplades  des  régions  avoi- 
sinantes  portant,  le  nom  de  Ligures. 

L'archéologie  semble  plutôt  confirmer  cette  dernière  hypothèse. 

Je  serais  très  fortement  tenté  de  voir,  dans  les  Ligures  propre- 
ment dits,  la  portion  relativement  assez  voisine  de  la  côte,  de  tout 
an  ensemble  de  peuplades  ethniquement  identiques  occupant  les 
Alpes  occidentales  et  au  moins  une  bonne  partie  des  Alpes  cen- 
trales, ainsi  que  leurs  bases  orientales  et  méridionales,  peuplades 
donl  certaines  on!  usurpé  le  nom  de  Celtes  et  dont  les  autres  ne 
paraissenl  pasavoir  été  groupées  sous  un  nom  générique. 
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En  tout  cas,  les  Ligures,  sensu  lalo,  ne  paraissent  pas  avoir  été 
une  population  homogène,  et  il  y  a  lieu  de  faire  une  distinction 
possible  entre  ceux  de  la  Ligurie  subalpine  et  côtière  orientale 
d'une  part,  et  les  Ligures  alpins  de  l'autre,  et  enfin  très  probable- 
ment entre  ceux-ci  et  les  Salves.  Il  est  fort  possible,  comme  je 
viens  de  l'indiquer,  que  les  deux  premiers  groupes  doivent  être 
réunis;  dans  ce  cas  il  ne  subsisterait  que  deux  grandes  subdivi- 
sions, les  véritables  Ligures  et  les  Salyes  ou  Celtoligures. 

En  outre,  chacun  de  ces  groupes  n'est  probablement  pas  d'une 
pureté  parfaite  au  point  de  vue  ethnique  et  il  est  clair  que,  dans 
les  régions  déjà  habitées  où  ils  se  sont  établis,  il  a  subsisté,  au 
milieu  d'eux,  des  descendants  des  occupants  antérieurs  et  que 
ceux-ci  ont  pu,  et  même  dû,  ne  pas  perdre  totalement  leurs  carac- 
tères particuliers  ni  toutes  leurs  coutumes.  Ailleurs,  quelques  popu- 
lations refoulées  ont  pu  chercher  refuge  au  milieu  d'eux  et  quel- 
ques groupes  d'envahisseurs  ont  pu  les  pénétrer  en  certains  points. 

Une  étude  attentive  du  mode  de  construction  des  tumulus  comme 
des  tombes  plates,  ainsi  que  de  leurs  mobiliers,  permettrait  certai- 
nement de  reconnaître  des  groupes  locaux  et  de  distinguer  ceux 
d'origine  étrangère.  Enfin,  outre  l'étude  des  sépultures,  celle  des 
camps  fournira  certainement  des  résultats  fort  intéressants.  Si  la 
date  de  leur  établissement  primitif  n'indique  pas,  sauf  peut-être 
dans  quelque  cas,  l'arrivée  de  fraîche  date  de  leurs  constructeurs, 
mais  plutôt  simplement  celle  d'une  époque  où  une  pressante  né- 
cessité de  défense  se  fit  sentir,  leurs  habitats,  coïncidant  généra- 
lement avec  des  périodes  troublées,  donnent  déjà  d'excellents 
renseignements.  De  plus,  les  simples  réparations  relativement 
peu  importantes  exécutées  aux  retranchements,  correspondent  à 
des  périodes  d'insécurité,  et,  d'autre  part,  les  réfections  totales  et 
reconstructions  très  importantes  du  rempart  paraissent  bien,  le 
plus  fréquemment,  être  l'œuvre  de  nouveaux  venus  s'établissant 
solidement  sur  la  position,  et  il  paraît  possible  de  les  distinguer 
d'une  reconstruction  après  passage  et  victoire  d'un  ennemi  non 
demeuré  ensuite  dans  le  pays. 

Or,  comme  il  est  possible,  par  des  fouilles  minutieuses,  de  se 
rendre  compte  de  ces  détails,  on  voit  que  l'archéologie  peut  fort 
bien  arriver  à  nous  retracer  les  grands  traits  de  l'histoire  préhis- 
torique, si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  (1). 

(1)  On  pourra  peut-être  s'étonuer  de   l'importance    que  j'attache  à   certaines  cou- 
tumes fuuéraires  ;  il  ne  faudrait  pourtaut  pas  eu  conclure  que  je  considère  comme 
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apparentés  Ioub  les  constructeurs  de  tumulus  ou  bien  tous  les  peuples  employant  la 
tombe  plate,  ceci  est  bien  loiu  de  ma  pensée  ;  mais  je  crois  que,  dans  une  région 
donnée,  lorsqu'on  constate  la  persistance  d'un  de  ces  rites  sans  modifications  essen- 
tielles dans  ses  détails  ou  tout  au  moins  sans  passage  brusque  à  un  autre,  on  peut 
eu  conclure  à  la  stabilité  de  la  population.  Je  peux  citer  comme  exemple  la  région 
que  je  connais  le  mieux,  la  Franche-Comté,  où  la  persistance  du  tumulus,  depuis  la 
tin  du  Néolithique  jusqu'à  l'époque  gallo-romaine  et  même  jusque  dans  la  période 
burgonde,  est  bieu  caractéristique.  Le  tumulus,  qui  se  montre  dans  le  Doubs  et  le 
Jura  comme  seul  genre  conou  de  sépulture  dès  la  fin  du  Néolithique,  évolue  alors 
et  la  période  de  irausition  dure  peudant  tout  le  début  de  l'âge  du  Bronze  ;  on 
assiste  à  la  disparition  du  ciste  en  grosses  pierres  et  même  à  la  disparition  complète 
du  ciste  ainsi  qu'à  l'abandon  de  la  posture  repliée  qui  se  trouve  bien  encore,  mais 
très  sporadiquement,  jusqu'à  la  fin  du  Hallstattien. 

Au  Bronze  111  et  au  Bronze  IV,  le  domaine  des  tumulus  se  trouve  entamé,  mais  la 
région  montagneuse  reste  iudemme  et  l'on  constate  seulement,  pendant  le  Bronze  111 
et  le  Bronze  IV,  une  légère  avance  vers  le  N.  d'un  groupe  méridional  pratiquant,  à 
peu  près  sinon  tout  à  fait  exclusivement,  l'incinération.  Vers  la  fin  de  l'âge  du 
Brouze,  le  groupe  des  tumulus  à  inhumation  regagne  et  au-delà  le  terrain  perdu 
puisque  c'est  lui  que  nous  voyons  alors  prédominer  au  début  du  Hallstattien  jusque 
dans  le  sud  de  la  montagne  jurassienne  où  il  s'était  avancé  à  la  fin  de  l'âge  du 
Brouze.  Au  Hallstattien,  c'est  lui  que  nous  voyons  régner  eu  maître  partout  et  la 
persistance  de  détails  de  riles  fuuéraires  permet  d'affirmer  la  filiation.  Pourtaut, 
daus  cette  période,  ou  constate  la  venue,  d'une  région  peut-être  peu  éloignée,  d'un 
autre  groupe  certaiuemeut  apparenté,  eu  tout  cas  qui  ne  paraît  pas  s'installer  par 
la  force,  se  distinguant  par  le  mode  de  construction  et  la  disposition  des  corps  dans 
ses  tombelles  aiusi  que  par  son  mobilier  funéraire  ;  tout  à  fait  à  la  fin  du  Hallstat- 
tien, il  y  a  même  fusion  entre  eux  dans  uue  certaine  partie  du  pays. 

lirusquemeut,  pendant  le  Latène  I  les  tumulus  productifs  disparaissent  et  tandis 
qu'immédiatement  auparavant  ils  étaient  très  nombreux  et  très  riches,  pendant  les 
subdivisions  de  Latèue  lb  et  Lalèoe  1°  (classification  de  M.  D.  Viollier  qui  s'applique 
fort  bieu  chez  nous  avec  cette  seule  différence  qu'entre  sou  Latène  1"  et  Latène  lb 
il  y  aurait  lieu  de  placer  une  petite  coupure)  les  seules  sépultures  connues  sont 
toutes  des  tombes  plates  vcelles-ci  sont  toutes  indiquées  à  tort  comme  sépultures 
tumulaires  dans  le  Manuel  d'Arch.  de  J.  Déchelette).  S'il  existe  encore  des  tumulus 
de  ces  phases,  ce  sont  des  tombelles  de  pauvres  gens,  sans  mobilier,  ou  avec  seule- 
ment fragments  de  meules,  scories  de  fer,  tessons  rares  et  indéterminables.  Il  en 
est  de  même  peu  lant  le  Latène  II,  où  je  ne  vois  guère  qu'un  seul  tumulus  à  citer 
et  e  ni  mobilier  est  si  peu  caractéristique  (quoique  un  bracelet  soit  bien  d'un 

modèle  postérieur  au  Hallstattien  mais  antérieur  au  t'.allo  romain)  que  c'est  sur  la 
seule  pré-euce  d'une  rondelle  de  brouze,  imitation  de  monnaie  très  probablement, 
que  ]•  pense  qu'il  date  peut-être  du  Latène  II.  Au  Latène  III  par  exemple  les  sépul- 
ture* tumulaires  bien  datées  sont  assez  nombreuses  et  il  semble  que  l'élément 
d'origine  antique  reprenne  nue  certaine  importance,  comme  le  témoigne  cette  fois 
ll  I'  ''un  mobilier  caractéristique   tel   que  fibules,  poteries,  etc.  (Ici  je  puis 

citer,  entre  beaucoup  d'autres,  un  assez  beau  tumulus  du  bois  de  Myon  avec 
-  rg  e  cuite  et  le  groupe  de  tumulus  à  incinération  de  la  montagne  de 
Cresille,  reu  -  ,  dont  l'un  m'a  donné,  avec  d'autres  tessons,  une  portion  très 
taissable  d'une  aose  du  type,  tr<>s  caractéiistit|ue  de  l'époque,  figuré  dans 
J.  Déchelette,  Manuel  d'Arch.,  vol.  II,  3«  partie,  pi.  xiii,  fig.  47).  Il  est  à  remarquer 
'l'J'  '  1"""  d'accord  atec  ce  que    nous   pouvons  entrevoir   d'après  César  qui 

doui  montre,  au  Latène  III,  l'existence  d'uu  parti  populaire  opposé  aux  sénats, 
i    lire  aus  DOblei  et  sur  lequel  s'appuyaient  des  chefs  ambitieux  ou  ...patriotes 

ll  j  aurait  eu,  probablement  à  la  suite  de  l'invasion  cimbro-teutouue,  reprise 
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d'uDe  certaine  importance  politique  par  les  populations  foncières.  Enfin  les  sépul- 
tures gallo-roinaiues  sous  tutnulus  ne  manquent  pas  et,  jusqu'à  l'époque  burgonde 
même  qui  livre  des  sépultures  sous  tumulus,  la  plupart  du  temps  dans  des  tom- 
belles  réutilisées.  Dans  certains  cimetières  des  petites  agglomérations  urbaines,  où 
il  fallait  suivre  la  coutume  des  maîtres,  on  constate,  comme  cela  est  le  cas  du  cime- 
tière du  Chambenoz  à  Salins,  malgré  l'abandon  du  tumulus,  la  persistance  de  beau- 
coup des  habitudes  préhistoriques  et  une  assimilation  tellement  incomplète  qu'il  est 
indéniable  qne  le  fond  de  la  population  n'a  guère  dû  varier. 

11  y  a  moins  de  fond  à  faire  sur  l'existence  soit  de  l'inhumation  soit  de  l'incinéra- 
tion, car  probablement  par  suite  d'idées  superstitieuses,  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
rites  pouvait  être  usité  conjointement  à  l'autre  dans  une  même  peuplade  ;  d'autres 
fois  cela  peut  provenir  du  mélange  de  deux  groupes  originairement  différents.  11 
semble  pourtant  que  l'emploi  exclusif  ou  quasi  exclusif  de  l'un  ou  de  l'autre  ait  une 
importance  indéniable  lorsqu'il  s'agit  de  cimetières  ou  de  nécropoles  tumulaires 
synchroniques. 
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CIRCONSCRIPTION  DU  M'BIMOU 


PAR 


A.  POUPON 

Administrateur  des  Colonies. 


LES    BAYA 


Les  Baya  occupent  en  Afrique  équatoriale  tout  le  bassin  de 
l'Ekéla-Mambéré  et  de  ses  deux  affluents,  la  Mana  et  la  Kadeï. 

La  limite  de  leurs  territoires  d'occupation  est,  à  l'ouest,  ce  qui 
était  la  frontière  du  Cameroun  avant  septembre  1912;  à  l'est,  la 
rivière  Lobaye  ;  au  sud,  Nola;  au  nord,  le  7e  degré.  Ils  s'étagent 
donc  du  4e  degré  au  7e  degré  nord,  prolongeant  jusque-là  le  vaste 
groupement  Mandjia  qui  s'étend  sur  tout  le  bassin  de  la  M'Poko 
et  de  TOmbella. 

Les  vieux  Baya  se  donnent  pour  ancêtres  les  Bodomon.  Les 
llaoussa  voyageurs  citent  une  tribu  Bodomon  vivant  dans  la  zone 
confuse  et  encore  mal  connue  du  pays  Laka,  situé  entre  la  haute 
Sangha  et  le  moyen  Logone. 

Les  Foulbé,  dit  Ponel,  appelaient  Baya  tous  les  «  païens  tribu- 
taires »  (1). 

En  faisant  remarquer  que  le  mot  Baya  signifie  rouge  dans  la 
langue,  Clozel  ajoute  :  4  II  est  permis  de  supposer  que  s'ils  ont 
reçu  d'eux-mêmes  ou  de  leurs  voisins  ce  nom  à  l'époque  plus  ou 
moins  lointaine  de  leur  migration,  le  pays  fut  occupé  par  des 
peuples  d'une  teinte  moins  claire  que  la  leur. 

Ces  peuplades  soumises  auraient,  en  se  mélangeant  à  leurs 
vainqueurs,  rendu  plus  foncée  la  coloration  de  la  race,  qu'on  ne 
retrouverait  que  chez  les  familles  nobles  demeurées  plus  pures  que 
le  reste  du  peuple  »  (2). 

(t)  I'.-nkl,  La  Haute-SaDgha  {Bull.  Soc.  de  Géogr.,  1896,  pp.  191-192). 
(2)  Clozrl,  Bayas,  notes  linguistiques,  Paris,  1.S9G,  André. 

i.  urrBBOPOLOGII.  —  t.  xxvi.  —  1915. 


A.  POUPON. 

Quant  aux  Baya  que  j'ai  interrogés,  ils  croient  retrouver  l'ori- 
gine de  leur  nom  dans  celui  que  portait  une  de  leur  tribu,  à 
l'origine  très  forte,  la  tribu  baya,  dont  les  familles  subsistent 
reparties  dans  les  trois  villages  d'Abba,  Nadjiboro  et  Djembé. 

Les  tribus  baya  décrites  ici  sont  exclusivement  celles  de  la 
rive  droite  de  la  Kadeï,  habitant  entre  l'ancienne  frontière  du 
Cameroun,  la  Kadeï,  la  Batouri  frontière  au  nord,  la  Diébo  au 
sud.  C'est  le  pays  en  bordure  de  la  grande  forêt  équatoriale,  où 
tous  les  Lamidos  de  Gaoundéré  envoyèrent  leurs  esclaves  s'appro- 
visionner en  ivoire,  c'est  tout  le  pays  au  delà  de  la  Kadeï,  «  la 
grande  rivière  »  comme  on  l'appelait  en  pays  haoussa. 

Deux  années  de  contact  nous  ont  rapproché  des  tribus  fixées 
sur  ce  territoire  immédiatement  avant  leur  cession  à  l'Allemagne. 
Nous  exposerons  ce  que  nous  avons  connu  d'elles. 

Elles  n'ont  pas  toujours  été  groupées  aux  emplacements  qu'elles 
occupent  actuellement.  Elles  suivirent  les  fluctuations  que  leur 
imprimèrent  les  Foulbé  d'abord,  les  Yangézé  plus  tard  et  même 
les  Kaka.  La  langue  mère  les  unit  et  chacune  ne  se  distingue  guère 
de  sa  voisine  que  par  l'accent,  gras  et  traînant  chez  les  uns,  chan- 
tant chez  d'autres,  ânonné  chez  d'autres  encore. 


LES  TRIBUS 

Les  Boukadei. 

Les  Roukadeï  habitaient  à  l'origine  les  îles  de  la  Kadeï  qui 
s'étendent  du  village  actuel  de  Yabira  à  l'île  de  N'goubou.  Au 
même  moment,  la  partie  inférieure  du  cours  de  la  rivière,  de 
l'île  de  N'goubou  à  Nola,  était  occupée  par  les  Goundi,  Les  îles 
liant»»  de  Yabira  a  la  Doumé  étaient  peuplées  de  Goumbé.  Dans 
cette  position,  les  Roukadeï  occupaient  les  îles  de  Pandadoundou- 
loii,  de  Boïo  et  de  Tiborngo,  où  ils  vivaient  dépêche. 

Les  premières  luttes  des  Boukadeï  furent  dirigées  contre  les 

Goumbé.  Ceux-ci  n'eurent  pas  toujours  le  dessus.  Au  contraire, 

roundi  du  cours  inférieur  les  envahirent  souvent.  Ces  combats 

avaient  lieu  sur  l'eau  et  en  pirogues.  Ce  seront  d'ailleurs  les  seules 

rencontres  sur  l'eau  que  nous  aurons  à  signaler. 

Les  Boukadeï  eurent  ensuite  à  subir  les  attaques  des  Yangéré. 
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Ceux-ci  les  chassèrent  de  leurs  îles,  les  obligèrent  à  monter  sur 
la  terre  ferme  où  ils  se  répandirent  parmi  les  villages  Baya.  Les 
Baya  commençaient  à  s'épuiser  par  les  éternelles  poursuites  des 
Foulbé.  Ce  fut  pour  eux  un  heureux  apport  de  sang  nouveau. 

Aujourd'hui,  dans  tolis  les  villages  de  la  haute  Kadeï,  qui  se 
disent  beaucoup  Ebouli,  on  trouve  surtout  des  Boukadeï,  recon- 


Fig.  1.  —  Carte  des  tribus  Baya  de  la  circonscription  du  M'Bimou. 


naissables  à  leur  haute  stature,  leurs  membres  forts,  leur  poitrine 
velue  et  leur  front  bombé. 

C'est  des  Boukadeï  que  les  Baya,  venus  des  plaines,  apprirent 
l'art  de  naviguer.  Ils  sillonnèrent  la  rivière  de  leurs  baquets  de 
paille  à  une  seule  place,  menés  avec  de  grosses  pagaies  de  bois, 
mal  taillées.  Plus  tard  ils  eurent  l'idée  de  la  pirogue,  d'abord 
grossièrement  creusée  dans  les  troncs  d'arbres,  ensuite  perfec- 
tionnée. 

C'est  de    l'imagination  des  Boukadeï,  formés  aux  brumes   de 


\.  POUPON. 

leurs  ilos,  que  viennent  les  pins  belles  légendes  qui  occupent  les 
veillées  Baya. 

Les  Boukouim.     , 

La  tribu  Boukoum  occupe  les  villages  de  Dourgo,  Bondo,  Djabo, 
Nakombo  et  N'goukou.  Des  tribus  que  nous  aurons  à  étudier, 
c'est  certainement  celle  qui  présente  le  plus  d'homogénéité  et  de 
tradition. 

Venue  des  sources  de  la  Kadeï,  sa  migration  s'est  faite  sous  les 
coups  des  Foulbé,  du  nord-est  au  sud-ouest,  comme  la  plupart  de 
celles  que  nous  aurons  à  constater.  Une  partie  des  Boukoum  passa 
la  Kadeï;  ce  sont  ceux  de  Dourgo,  Djabo.  Les  autres  demeurèrent 
en  deçà  à  N'Goukou  et  Nakombo. 

L'ancêtre  le  plus  cité  des  Boukoum,  celui  qui  semble  être  le 
personnage  de  leur  histoire,  est  Manon. 

Manon  mena  les  Boukoum  contre  les  Yangéré.  Plus  tard,  il  prit 
sous  sa  protection  les  M'Bimou  venant  de  la  Doumé,  vaincus  par 
les  fusils  Pom-Pom  et  les  groupa  autour  de  lui  en  un  camp  retran- 
ché  sur  le  plateau  de  Mouta. 

11  se  servit  d'eux  pour  guerroyer,  jusqu'au  moment  où  le  maître, 
brisant  avec  ses  protégés,  les  rejeta  dans  les  forêts  au  delà  de  la 
Diébo,  où  ils  se  sont  fait  leur  place  actuelle. 

Manon  eut  cinq  fils.  Après  sa  mort,  chacun  de  ses  cinq  fils 
prétendit  à  une  chefTerie  particulière  et  la  tribu  se  disloqua. 
L'ordre  successoral  dans  chacun  des  groupements  actuels  est  : 


Matmit. 

Manon. 

Manon. 

Manon. 

Manon. 

'/.nom  a. 

Houdo. 

Babina. 

\acomgo. 

Doukou 

If/abo. 

Gabola. 

Vieux  Dourgo. 
Jeune  Dourgo. 

Sanga. 

N'Gamn 
Boudo. 

Djabo  est  le  chef  en  fonctions  du  village  de  Djabo,  Gabola  de 
inkou,    le  jeune    Dourgo   ou   Irima    de   Dourgo,   Sanga   de 
somgo,  Bondo  de  Bondo. 

Les  chefs  de  ces  tribus  ont  conservé  tous  les  caractères  de 
l'hérédité  :  forts,  entiers,  autoritaires,  jaloux  les  uns  des  autres, 
solidaires  contre  les  étrangers. 

Chaque  fois  qu'un  grand  chef  Boukoum  meurt,  il  paraît  au  ciel 
une  grande  étoile,  brillante  comme  la  lune,  qui  bat  comme  un 
cœur.   Elle   me  fui  montrée  pendant   toute  l'agonie   du   vieux 
1 1 1 1 .- 1 
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Les  Bouli. 

Les  Bouli  racontent  que  leurs  ancêtres  habitaient  sur  une  grande 
montagne  appelée  Pandé,  située  entre  Zaria  et  la  Kadeï.  La  tribu 
en  fut  chassée  par  les  Foulbé  qui  la  harcelaient  pour  trouver  des 
esclaves.  Les  uns  rejetés  près  de  l'embouchure  de  la  Boumbé,  les 
autres,  obligés  de  passer  la  Kadeï,  ils  n'eurent  de  cesse  que  les 
Foulbé  ne  fussent  eux-mêmes  menacés  par  les  Yangéré,  puis  par 
les  Kaka. 

Les  villages  Bouli  de  la  haute  Kadeï  sont  Bayanga  et  Mouta. 
C'est  encore  Babadjia  et  Zaria  sur  l'ancienne  circonscription  des 
Baya.  Sosso,  bien  mêlé  de  Bouli  et  de  Boukadeï  est  héréditaire- 
ment Yangéré.  Les  vrais  Bouli  sont  d'ailleurs  très  rares  dans  leurs 
villages,  submergés  par  un  flot  de  Boukadeï. 

Les  Gombé. 

D'aussi  loin  qu'ils  peuvent  faire  remonter  leur  histoire,  les 
Gombé  se  voient  dans  la  grande  île  de  la  Sanga  qui  est  en  face 
Nola.  Dans  leur  migration,  ils  quittèrent  cette  île  pour  remonter 
la  Kadeï,  puis  la  Bandja  vers  sa  source,  lentement  cheminèrent 
en  pays  Pom-Pom,  où  ils  se  fixèrent  un  moment  près  de  Yoko- 
douma  et  de  la  Doumé.  Sur  les  bords  de  cette  rivière,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  l'emplacement  qui  leur  convenait.  La  tribu  se  disloqua; 
une  partie  reprit  la  voie  de  la  Kadeï,  cette  fois  de  la  source  vers 
l'embouchure  et,  après  avoir  presque  fermé  le  cercle,  se  lixa  dans 
les  îles  éparpillées  de  la  Doumé  à  Yabira.  Une  autre  partie  prit  la 
voie  de  l'ouest  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  N'goko  où  elle  forme, 
près  de  Moloundou,  le  groupement  des  Gombé-Bangadou. 

Voici  donc  des  Baya  installés  en  plein  pays  Pahouin.  Profitons 
de  cette  occasion  pour  établir  un  point.  On  cite  couramment  dans 
la  N'Daki  des  Baya  installés  sous  le  nom  de  Yassoi.  Ces  Yassoi  ne 
sont  pas  Baya.  Appartenant  à  la  tribu  des  Bimou-Yassoi,  ils 
vécurent  longtemps  au  contact  des  Baya,  entre  autres  de  ceux  de 
Bayanga.  Lorsque  leurs  protecteurs,  les  Baya,  succombèrent,  cette 
tribu  forma  deux  groupes,  l'un  qui  descendit  des  plaines  herbeuses 
de  Molaye  jusqu'au  Lom,  l'autre  qui  émigra  vers  l'ouest  où  on  la 
retrouve  aujourd'hui  dans  les  forêts  de  la  N'Daki.  Ces  Baya  sont 
donc  M'Bimou  et  Pahouin. 


A.  POl TON. 


LesGombé  étaienl  réunis  en  une  seule  tribu  sous  le  chef  Dima. 
Les  fils  de  Dima  se  divisèrent.  La  famille  Boulipa  se  mit  sous  les 
ordres  de  Combo,  les  Boungoussou  sous  celui  de  Yabira,  les  Bou- 
gaza  sous  celui  de  Mondélé. 


Les  Bakoro. 

Les  Bakoro,  actuellement  installés  près  de  Nola,  viennent  aussi 
des  sources  de  la  Kadeï.  Dans  leurs  pérégrinations,  ils  suivirent 
plus  ou  moins  le  cours  de  cette  rivière,  la  descendant  vers  son 
embouchure. 

A  un  moment  de  leur  marche,  on  trouve  toute  la  tribu  groupée 
en  un  point  qui  est  le  village  de  Nacombo  actuel.  Une  partie  de 
la  tribu  était  installée  sur  la  rive  gauche  de  la  Kadeï,  sous  les 
ordres  de  Sao,  une  autre  l'était  sur  la  rive  droite,  sous  ceux  de 
Binjéké. 

Le  chef  Yangéré-Massiépa,  qui  régnait  à  ce  moment  par  la 
terreur  sur  toute  la  haute  Kadeï,  envoya  ses  deux  fils,  Djoulou  et 
Messi  pour  leur  offrir  le  combat. 

Une  colonne  à  laquelle  se  mêlèrent  les  Foulbé,  commandée  par 
Djoulou,  surprit  Sao  et  le  défit.  Les  Bakoro  de  la  rive  gauche 
s'égayèrent.  Une  branche  remonta  la  Kadeï  vers  son  berceau  ;  on  la 
retrouve  mêlée  aux  gens  de  Gaza.  Une  autre  marcha  vers  l'est, 
passa  la  Sanga  et  forme  actuellement  un  clan  du  village  de  Kan> 
baourou. 

Messi  avait  attaqué  Binjéké  sur  la  rive  droite.  Une  partie  des 
Bakoro  s'enfuit  et  se  trouve  actuellement,  m'assure-t-on,  à  Ouesso, 
mêlée  aux  Sanga-Sanga;  une  autre  suivit  le  cours  de  la  Kadeï 
jusqu'à  son  embouchure,  ce  sont  les  Bakoro  de  iNola. 

De  toutes  les  populations  dont  nous  venons  d'étudier  l'émigra- 
tion, il  nous  a  paru  que  les  Bakoro  furent  les  premiers  à  avoir 
foulé  la  terre  de  la  haute  Kadeï  Ils  n'eurent  pas  d'affaires  avec  les 
I  oulbé,  ce  qui  semble  prouver  que  les  autres  tribus  furent  leur 
arrière-garde  et  reçurent  tout  le  choc.  Quand  les  Boukoum  s'ins- 

lèrent  sur  le  plateau  de  Mouta,  ils  rencontrèrent  Messi  et  Djou- 
lou a  un  moment  où  ils  avaient  déjà  dispersé  les  deux  parties  de 
la  tribu  Bakoro.  Enfin,  Manon  avant  reçu  chez  lui  les  M'Bimou, 
puifl  les  ayant  expulsés,  ceux-ci  trouvèrent  les  Bakoro  sur  la 
l;  tndja  en  un  point  très  avancé  de  la  Forêt  qu'ils  durent  évacuer. 
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Les  chefs   Bakoro  actuels  sont  Dadio,  Sarnbo  et   Baloué.  Dadio 
descendant  de  Gembé,  Sambo  de  Gabila,  Baloué  de  Babio. 

Pouvons-nous  dire  la  date  d'établissement  en  haute  Kadeï  des 
tribus  que  nous  avons  étudiées?  Ponel,  en  1896,  plaçait  à  30  années 
auparavant  l'invasion  des  X'Dris  dans  tout  le  pays  entre  Sanga  et 
Kadeï  rive  gauche,  ce  qui  fait  remonter  actuellement  cette  occu- 
pation à  une  cinquantaine  d'années.  Nous  verrons,  au  moment  où 
les  faits  qui  nous  ont  amenés  à  induire  de  l'époque  de  cette  occu- 
pation apparaîtront,  que  nous  la  fixons  à  environ  le  même  nombre 
d'années. 

VÊTEMENTS  ET  ORNEMENTS. 

Le  Baya  marche  la  tête  nue;  exceptionnellement,  après  s'être 
huilé  et  fait  couper  les  cheveux,  les  protègera-t-il  d'une  couver- 
ture de  feuilles  retenue  au  front  par  un  lien.  Au  poignet,  il  porte 
le  bracelet  de  fer;  au-dessus  du  biceps,  l'amulette  de  queue  de 
caïman  ;  entre  les  cuisses,  un  pagne  de  fibre  de  boula  retenu  en 
avant  et  en  arrière  par  la  ceinture  de  corde;  sous  ce  pagne  s'en 
trouve  un  autre  plus  serré  qui  contient  les  parties  génitales.  Ses 
couteaux  sont  glissés  dans  la  ceinture,  et  le  long  couteau  porté  par 
une  large  bande  de  peau  de  bœuf  passée  à  l'épaule.  Les  jours  de 
chasse,  il  chausse  la  sandale  de  peau  de  bœuf  ou  de  peau  d'an- 
tilope qui  préserve  ses  pieds  de  la  brûlure  des  cendres  ou  contre 
les  morceaux  de  bois.  Les  vieillards  seuls  ont  le  droit  de  s'orner 
le  lobe  des  oreilles  de  larges  plaques  d'ivoire  ou  d'ébène  verni.  Au 
nez,  qui  s'épate  alors  démesurément,  ils  mettent  des  ronds  d  ivoire. 
Au  cou,  pend  le  collier  de  dents  de  chien  ou  celui  de  cornes  de 
bœuf. 

Le  chef,  les  kagama,  les  hommes  riches  s'habillent  certains 
jours  magnifiquement.  Ils  tuent  des  cabris,  préparent  de  la  bière 
de  maïs  et  du  manioc.  Le  village  entier  fait  tam-tam  devant  leur 
porte,  tandis  que  leurs  femmes  leur  ornent  la  tête  de  coquillages  et 
de  plumes  coloriées.  Sur  le  dos,  elles  leur  jettent  une  peau  d'anti- 
lope; sur  chaque  épaule,  une  peau  de  caïman  ;  les  avant-bras  res- 
tent libres,  ornés  d'un  bracelet  de  fer.  L'homme  tient  alors  à  la 
main  sa  meilleure  sagaie  ornée  de  cuirs  rouges  et  de  coquillages. 
Il  se  lève  et  marche  solennellement.  Les  femmes  l'entourent  en 
poussant  des  cris  et  en  le  touchant.  Le  soir  et  les  jours  suivants, 
il  possédera  toutes  celles  qu'il  désire. 
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Dans  la  toilette  la  plus  complète,  le  chef  n'a  pour  le  distinguer 
de  ceux  qui  ont  les  moyens  de  bien  s'habiller  que  le  bracelet  de 
ter  passe  au  pied,  et  les  kagama,  ou  chef  d'une  section  de  village, 
que  le  pagne  noir. 

Au  cas  où  ces  attributs  leur  seraient  dérobés,  un  conseil  d'an- 
ciens se  réunirait  aussitôt  pour  les  leur  faire  restituer. 

Le  féticheur  noue  autour  de  sa  tète  une  peau  d'antilope  dont  les 
extrémités  tombent  en  arrière  et  sautent  comme  deux  oreilles 
pendant  ses  danses  d'incantation. 

Les  femmes  se  parent  les  cheveux  de  boutons  bleus  ou  de  clous 
dorés.  Au  nez,  elles  introduisent,  au-dessus  de  chaque  narine,  deux 
morceaux  de  fer  ou  de  cuivre  terminés  en  cône  et  bien  polis.  Au 
cou,  elles  passent  des  colliers  de  perles  rouges,  dorées,  blanches, 
bleues;  sur  les  poignets,  elles  ferment  un  bracelet  de  fer  ou  de 
cuivre  poli  ;  aux  jambes  leur  monte,  depuis  les  chevilles  jusqu'au 
gras  du  mollet,  une  garniture  de  fil  de  cuivre  enroulée;  au-dessus 
du  biceps  est  placé  le  léger  bracelet  de  cuivre.  La  femme  de  chef, 
seule,  a  le  droit  de  porter  au  pied  le  bracelet  de  fer. 

La  nudité  de  la  femme  est  couverte  de  deux  touffes  de  feuilles 
placées  l'une  à  l'avant,  l'autre  à  l'arrière.  Les  jours  de  fêtes,  elle 
renouvelle  ses  feuilles  et  porte  à  l'arrière  le  coussinet  de  fibre  de 
boula  bien  peigné. 

Tour  le  grand  cérémonial,  la  femme  est  habillée,  assise  sur  un 
siège  que  son  mari,  ses  amis  et  toutes  les  femmes  du  village  en- 
tourent. On  peigne  ses  cheveux,  on  les  enduit  d'huile  de  ricin  et 
de  noir  de  fumée.  A  sa  ceinture  en  peau  de  serpent,  on  attache  des 
Feuilles  nouvelles.  Une  bande  de  peau  de  caïman,  fixée  au-dessus 
des  genoux,  les  recouvre  comme  une  cuirasse  flottante.  Deux  autres 
pareilles  sont  attacliées  au-dessus  de  ses  chevilles.  De  la  ceinture 
aux  pieds  tombent  des  bandelettes  blanches  de  fil  de  boula  qui 
l'enveloppent  d'un  voile. 

Le  principal  attribut  de  la  femme  étant  ses  bracelets,  elle  ne  devra 
jamais  les  quitter  en  état  de  grossesse,  sans  risquer  l'avortement. 

Pour  ce  qui  est  de  la  toilette  plus  spéciale,  des  cheveux  et  de  la 
barbe,  l'homme,  enfant,  vit  la  tête  complètement  rasée;  le  jeune 
homme,  sur  le  haut  de  sa  tête,  garde  une  unique  touffe  de  che- 
veux qu'il  laisse  allonger  et  qu'il  natte  en  trois  ou  quatre  petites 
1  lulle  laisse  croître  en  liberté  cette  même  touffe  de  che- 
veu sans  la  soigner.  Enfin,  le  vieillard,  comme  l'enfant,  vit.  la 
tête  entièrement  tondue. 
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Les  hommes  arrivés  à  maturité  (quarante  ans)  portent  toute  leur 
barbe.  Tantôt  ils  l'effilent  par  le  bas  en  deux  pointes,  tantôt  ils  la 
gardent  en  broussaille,  ou  encore  portent  le  collier  de  barbe  avec 
la  moustache  risée.  Le  vieillard  laisse  pousser  une  barbe  abon- 
dante qu'il  entortille  par  la  pointe,  de  sorte  que  le  tire  bouchon 
s'allonge  indéfiniment  avec  les  années. 

La  vierge  ne  devra  ni  orner  ses  cheveux  ni  les  tresser  :  elle  les 
laisse  bouffant  à  l'abandon  et  seulement  rasés  dans  le  cou  et  au- 
tour des  oreilles  pour  la  propreté.  La  jeune  fille  qui  commence  à 
apprêter  ses  cheveux  songe  au  mariage  ou  à  prendre  un  amant. 
La  femme  porte  les  cheveux  en  un  relief  qui  fait,  dit  Brusseaux  (1), 
sur  la  tête,  l'effet  d'une  tranche  de  melon  posée  une  pointe  sur  le 
front,  l'autre  à  l'arrière  de  la  tête.  Chaque  extrémité  de  la  tranche 
de  melon  est  terminé  par  un  petit  tire-bouchon  de  cheveux  en 
queue  de  rat. 

Les  vieilles  femmes,  femmes  de  chefs,  de  kagama  ou  de  nota- 
bles, se  placent  sur  la  tête  un  véritable  édifice.  Sa  forme  est  celle 
du  melon  tout  entier,  melon  de  taille  moyenne.  Cette  masse  est 
composée  d'un  agrégat  des  cheveux  de  toute  la  famille.  Bien  enve- 
loppée d'un  madras  colorié,  piqué  de  clous  dorés,  cousu  de  boutons 
bleus,  il  est  significatif  pendant  les  fêtes  du  rang  de  celle  qui  le 
porte.  La  vieille,  comme  l'impubère,  garde  ses  cheveux  en  brous- 
saille. 

Les  cheveux  se  teignent  au  koula,  bois  rouge  finement  pulvérisé 
et  malaxé  dans  l'huile.  On  les  parfume  au  bâti,  écorce  d'arbre 
râpé  dont  on  les  saupoudre,  ou  au  boto,  feuille  écrasée.  Du  boto, 
les  femmes  font  un  autre  usage  :  elles  s'en  introduisent  dans  le  sexe 
qu'il  parfume.  Ce  serait  aussi  un  puissant  astringent. 

Les  vêtements  ne  se  portent  guère  avant  la  quatrième  année. 
La  nudité  de  l'adulte  évoque  une  idée  d'indécence  certaine.  Le 
chef  Sosso  cite  les  Bodomon,  anciens  habitants  du  pays,  pères 
des  Baya,  qui  portaient  leurs  organes  dans  un  sac;  leurs  femmes 
allaient  nues  Toutes  les  tribus  de  la  Haute-Kadéï  s'habillent  de  la 
même  façon. 

Enfin,  au  cours  de  nos  investigations,  nous  avons  cru  remar- 
quer que,  dans  l'histoire  du  vêtement,  la  nudité  de  l'homme  avait 
toujours  été  couverte  avant  celle  de  la  femme. 

(i)  Brusbbaux,  Bull.  <li-  la  Soc.  cf Anthropologie  de  Paria,  l'.'os,  p.  80. 
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Peintures  du  corps.  Tatouages. 

Le  corps  se  frotte  de  la  même  huile  rouge  dont  on  enduit  les 
cheveux.  On  se  bariole  également  de  blanc  ou  d'une  teinture  noire 
appelée  nari. 

Ce  nari  est  l'eau  d'un  fruit  qui,  une  fois  exprimé,  noircit.  Avec 
elle  on  allonge  les  yeux,  ou  l'on  se  fait  des  traits  ornementaux 
sur  le  visage  et  le  corps.  Ces  traits  sont  traditionnellement,  qu'ils 
soient  rouges,  blancs  ou  noirs  :  une  barre  transversale  sur  le  front, 
d'une  tempe  à  l'autre  ;  deux  arcs  de  cercle  superposés  et  ouverts 
par  le  haut;  du  coin  de  l'œil  à  l'oreille,  une  large  et  forte  barre 
couvrant  la  colonne  vertébrale;  une  bande  de  chaque  hanche  aux 
chevilles  et  des  épaules  aux  poignets.  Les  jeunes  filles,  par  coquet- 
terie, se  font  un  trait  en  arc,  agrémenté  de  dentures,  des  tempes 
au  coin  de  la  bouche.  Les  vieilles  femmes  s'aspergent  de  nari,  de 
sorte  qu'elles  sont  mouchetées  de  points  noirs. 

Quant  au  chef,  aux  kagama  et  à  leurs  femmes,  leur  ornementa- 
tion particulière  se  compose  d'une  barre,  qui  part  du  sommet  du 
front,  le  coupe  verticalement  en  son  milieu,  suit  la  ligne  du  nez, 
partage  les  lèvres  et  se  termine  au  menton.  A  l'intérieur  des  jam- 
bes, ce  sont  deux  fortes  barres  noires,  qui  vont  du  gras  du  mollet 
aux  chevilles;  deux  lignes  fines  sur  chaque  cou  de  pied,  deux 
lignes  sur  le  dos  de  chaque  main. 

s  coloriages  impliquent,  tantôt  l'idée  de  simple  coquetterie, 
c'est  le  nari,  tantôt  celle  de  deuil,  c'est  le  rouge  de  koula,  tantôt 
(••lie  de  joie,  c'est  le  blanc.  Sô,  la  divinité  baya,  apparaît  sous  la 
couleur  blanche.  Le  rouge  de  koula  évoque  l'idée  de  sang. 


Tatouages  ou  dafou. 

tatouages  se  composent  d'une  multitude  de  petits  reliefs  de 
chair  très  rapprochés  et  qui  forment  des  lignes.  Le  tatouage  de 
•  lu  Baya  est  une  ligne  qui  part  des  cheveux,  verticale  au 
milieu  du  front,  et  qui  suit  la  crête  du  nez  jusqu'à  son  extrémité. 
D'autres  marques,  qui  ne  sont  pas  caractéristiques  du  groupe, 
viennent  aouvenl  s'ajouter  à  celles-ci  chez  l'homme.  Des  lignes  de 
coupure  parallèles  sur  les  tempes,  d'autres  verticales  sur  la  nuque, 
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d'autres  horizontales,  d'une  omoplate  à  l'autre,  d'autres  dissémi- 
nées sur  les  cotes,  sous  chaque  mamelon. 

Les  jeunes  filles,  par  coquetterie,  font  trois  lignes  de  pointillé 
au  dessus  de  chaque  arcade  sourcilière  et  deux  autres  arcs  ouverts 
du  côté  de  l'œil,  de  l'œil  à  la  bouche. 

Ces  dafou  se  font  à  l'aide  d'un  hameçon  de  fer.  On  soulève  la 
chair  avec  la  pointe  et  on  coupe.  Ils  n'affectent,  comme  on  voit, 
l'aspect  d'aucun  ornement  spécial,  collier  ou  autre.  Le  Baya  ne 
leur  prête  aucun  sens. 


Cuirs. 

On  prépare  le  cuir  en  grattant  la  peau  de  l'animal  à  l'aide 
d'un  petit  racloir,  de  façon  à  n'y  laisser  aucune  particule  de 
viande;  de  la  sorte  on  l'amincit  pas  mal.  On  la  frotte  alors  d'huile 
de  palme  pour  l'assouplir,  puis  on  la  saupoudre  de  bois  de  koula 
pulvérisé,  matière  très  riche  en  tanin. 

La  peau,  ainsi  préparée,  est  tantôt,  si  elle  provient  d'un  chat- 
tigre,  transformée  en  sac  de  voyage;  si  elle  est  d'une  panthère  ou 
d'un  singe,  transformée  en  vêtement;  si  elle  est  d'une  antilope, 
transformée  en  chapeau. 

Pour  faire  un  chapeau,  on  adapte  la  peau  fraîche  d'une  jeune 
antilope  au  fond  d'une  marmite  de  dimension  moyenne,  jusqu'à 
ce  qu'en  séchant  elle  ait  épousé  la  forme  de  la  marmite.  On 
retourne  et  on  a  le  chapeau  souhaité.  L'homme  seul  a  le  droit  de 
s  habiller  de  peau  de  panthère.  La  peau  du  lion  couvre  le  siège 
des  chefs. 


Tressage  et  tissage. 

Au  rachis  de  la  feuille  de  palmier,  se  rattachent  les  nervures 
secondaires  des  pinules.  De  ces  fines  baguettes  séchées  au  soleil, 
l'indigène  tire  des  filaments  qu'il  roule  avec  la  main  sur  la  jambe 
pour  en  faire  de  la  ficelle.  Plusieurs  de  ces  ficelles,  tressées 
ensemble,  forment  une  corde  plus  grosse,  mais  assez  courte.  Pour 
en  obtenir  de  plus  longues,  on  emploie  le  singa,  liane  de  cinq  cen- 
timètres d'épaisseur,  qui  atteint  jusqu'à  dix  mètres  do  longueur. 
Le  procédé  de  fabrication  est  le  môme. 

I.^NTIIHOI'OI.OGIR.    —   T     XXVI.    —    1915.  " 


A.  POUPON. 

Comme  ouvrage  de  fil,  le  Uaya  connaît  le  réticule  de  voyage,  à 
mailles  serrées,  qu'il  passe  à  l'épaule  ou  les  filets  de  chasse  et  de 
pèche  Ces  filets  se  font  de  la  manière  suivante.  L'indigène  lie 
trente  mailles  à  la  main;  dans  ces  mailles  il  passe  un  bâton- 
net et  suspend  son  travail  ;  il  poursuit  la  fabrication  selon  notre 
procédé  d'Europe,  mais  sans  se  servir  de  navette,  en  arrêtant  les 
mailles  à  la  main. 

11  ne  tisse  pas,  il  tire  son  principal  vêtement  de  l'écorce  d'un 
arbre  appelé  boula.  Cette  écorce  placée  sous  le  genou,  il  sépare 
lentement,  à  la  main,  la  partie  fibreuse  sousjacente  de  la  partie 
ligneuse.  La  partie  fibreuse,  mise  sur  un  caillou,  est  humectée 
d'eau  et  lentement  frappée  à  l'aide  d'un  pilon  d'ivoire,  de  façon  à 
en  détacher  toutes  les  particules  d'écorce,  puis  elle  est  passée 
à  l'huile  de  palme  pour  l'assouplir  et  très  souvent  teintée  au  noir 
de  koula. 


Vannerie. 

Le  Baya  ne  fabrique  que  des  paniers.  Il  utilise  pour  cela  le 
rachis  de  la  feuille  du  rafia  bambou.  11  le  peigne  et,  des  filaments 
superliciels  ainsi  retirés,  il  fait  ses  ouvrages  :  paniers  à  mailles 
plus  ou  moins  ouvertes  pour  l'usage  courant;  paniers  à  ventre 
renflé  et  à  bouche  étroite  avec  couvercle  pour  enfermer  les 
vêtements;  des  paniers  de  un  mètre,  assez  étroits,  évasés  de  bas 
en  haut  pour  le  transport  du  maïs  et  du  manioc;  nasses  a  poisson; 
réticules  souples  de  voyage,  que  l'on  place  à  l'épaule;  boucliers  de 
guerre  à  grosses  côtes. 


Poteries. 

Le  Baya  ne  fabrique  guère  que  des  marmites  de  terre.  Une 
forte  motte  mouillée  est  mise  sur  une  plaque  de  bois  que  l'on 
peut  faire  tourner  à  la  main.  De  l'autre  main,  onéreuse  la  glaise, 
elle  prend  insensiblement  la  forme  d'une  marmite  à  ventre 
renflé  h  à  lèvres  très  accentuées.  On  en  lisse  le  ventre  et  l'in- 
térieur à  l'aide  dune  plaque  de  bois,  on  met  deux  jours  au 
soleil,  puis  l'on  cuit.  A  cet  effet,  on  pose  la  marmite  la  bouche 
à  terre,  on  accumule  du  bois  par  dessus,  et  on  flambe.   Quand 
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l'extérieur  a  été  cuit,  on  fait  la  flambée  à  l'intérieur.  La  marmite 
revêt  alors  sa  couleur  brune  habituelle.  Pour  lui  donner  un  vernis 
qui  lui  manque,  on  la  frotte  d'une  sorte  de  plombagine.  On  don- 
nera plus  de  consistance  aux  parois  de  la  marmite  en  mêlant 
à  la  glaise  la  matière  pulvérisée  de  vieilles  marmites  déjà  cuites. 
Ces  marmites  sont  de  diverses  dimensions  :  ouverture  de 
50  centimètres,  30  centimètres  et  20  centimètres.  Elles  ne  com- 
portent guère  comme  dessin,  sur  le  ventre,  un  peu  au-dessous  des 
lèvres,  que  des  lignes  de  pointillés  renfermés  par  deux  lignes  de 
zig-zags.  Dans  chaque  village,  il  y  a  des  potiers;  ce  sont  ordinai- 
rement des  hommes.  La  tribu  Gombé,  sur  les  bords  de  la  Kadeï, 
s'est  spécialisée  en  poteries. 

Teinture  et  peinture. 

L'indigène  connaît  comme  couleurs,  le  blanc,  sorte  de  kaolin, 
qu'il  délaye  dans  l'eau,  le  noir,  qui  n'est  que  du  charbon  de  bois 
pulvérisé. 

Avec  le  blanc,  il  bariole  les  maisons  jusqu'à  50  centimètres  du 
sol.  Avec  le  noir,  il  peint  jusqu'au  sol.  Cette  même  couleur, 
malaxée  dans  l'huile  de  palme,  lui  sert  à  noircir  sa  barbe  et  ses 
cheveux.  Avec  l'ocre  rouge,  il  se  teint  le  corps  et  les  cheveux. 
Avec  la  koula,  il  tanne  les  peaux,  rougit  son  corps,  les  pagnes, 
les  assiettes  de  bois  et  les  nattes. 


MÉTALLURGIE. 

Le  seul  métal  connu  est  le  fer.  On  l'extrait  de  la  pyrite  à  la 
manière  catalane,  c'est-à-dire  que  le  minerai,  mis  dans  un  grand 
trou,  par  couches  superposées  avec  du  charbon  de  bois,  estsouini 
à  l'action  du  feu.  De  chaque  côté  du  trou,  deux  soufflets  activent 
la  flamme.  Lorsque  le  fer  est  fondu,  on  l'extrait  des  cendres.  Ce 
résidu  est  repassé  au  feu,  amalgamé,  puis  martelé  à  la  forge  sur 
un  gros  caillou. 

Le  matériel  de  la  forge  se  compose,  soit  de  ce  gros  caillou 
comme  enclume  ou  d'une  enclume  de  fer.  gros  bloc  de  ce  métal, 
aplati  d'un  côté,  fixé  par  une  autre  partie,  pointue,  à  un  fort  tronc 
d'arbre.  Le  marteau  est  un  bloc  de  fer.  Une  cavité  faite  en  terre 
servira  de  fourneau.  Au-dessus  de  cette  cavité,  on  place  le  souf- 
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Met.  sorte  de  boîte  arrondie  ayant  un  bec  proéminent  et  recouvert 
d'une  peau  d'antilope  qui  la  ferme  hermétiquement.  Au  centre  de 
cette  peau  est  attaché  un  bâton  qui  permet  au  forgeron,  en  restant 
debout,  de  l'actionner  de  haut  en  bas  par  un  mouvement  de  va-et- 
vient.  La  trempe  est  inconnue.  Un  couteau  brisé  sera  repassé  au 

feu  et  reforgé. 

Dans  ces  forges,  on  fabrique  le  wara,  petite  houe  indigène;  le 
m'bosso,  qui  fut  la  première  monnaie  baya  (c'est  une  plaque  de  fer 
de  forme  ovoïde,  longue  de  25  centimètres,  épaisse  d'un  demi  cen- 
timètre! ;  les  couteaux,  les  haches,  les  cloches,  les  sagaies,  les  bra- 
celets, le  fer  à  briquet,  les  hameçons;  les  aiguilles  (véritables 
aiguilles  d'Europe,  percées  d'un  trou  d'un  côté,  et  qu'on  me  dit 
avoir  été  connue  des  Baya,  avant  qu'ils  aient  vu  les  nôtres);  enfin 
les  ciseaux  de  fer  avec  lesquels  on  fait  les  dessins  en  creux  sur  les 
sagaies  ou  les  plats  de  bois. 

Le  fer  n'a  pas  toujours  été  connu  des  populations  de  la  Haute - 
Kadeï.  Les  vieillards  citent  une  époque,  qui  ne  dépasserait  pas 
quatre-vingts  ans,  où  l'on  retournait  la  terre  avec  des  omoplates 
d'animaux  et  où  la  seule  arme  connue  était  la  flèche.  Les  gens, 
qui  enseignèrent  aux  habitants  du  pays  l'art  du  fer,  venaient  de 
Gaza,  probablement  des  Foulbé.  Un  fer  de  lance,  à  cette  époque, 
se  vendait,  par  le  forgeron  venu  du  nord,  un  esclave.  Aussi,  lors- 
que celui-ci  retournait  dans  son  pays,  remportait-il  plus  de  vingt 
cabris  et  quatre  ou  cinq  esclaves. 

Du  reste,  le  forgeron  d'aujourd'hui,  à  raison  de  un  par  trois  ou 
quatre  villages,  est  encore  entouré  de  considération.  Il  enseigne 
ordinairement  tous  les  secrets  de  son  art  à  son  fils.  Celui  qui  n'est 
pas  de  la  famille  et  qui  veut  s'initier  au  métier  paiera  une  leçon 
seulement  deux  ou  trois  cabris. 

A  la  mort  du  forgeron,  si  quelque  étranger  veut  prendre  sa  suc- 
cion, il  devra  verser  de  fortes  sommes. 


Constructions. 

Lea  anciens  villages  Baya  n'étaient  jamais  construits  en  plaine, 
mais  en  forêt,  ou  tout  au  moins  à  l'abri  d'un  bois.  Ces  villages 
étaient  entourés  de  fortes  palissades,  véritables  arbres  épointés, 
plant'-  en  terre  et  en  rangs  serrés.  On  ne  creusait  pas  de  fossés, 
i  ne  sentinelle  veillait  toujours  en  avant  du  village,  sur  la  route, 
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à  environ   500  mètres  et  avertissait  de  l'arrivée  de  l'ennemi  par 
des  cris. 

La  barricade  de  bois  n'avait  pas  de  porte.  On  la  franchissait  à 
l'aide  de  poutres  posées  en  pente,  l'une  à  l'extérieur,  l'autre  à 
l'intérieur,  et  par  lesquelles  on  grimpait.  La  nuit  on  retirait  ces 
poutres.  On  ne  construisait  jamais  de  ponts  sur  les  rivières.  On 
dissimulait  soigneusement  les  gués. 

Un  peu  plus  tard,  et  lorsqu'il  y  eut  moins  de  risques  d'attaque, 
le  village  se  composa  de  lots  de  huit  ou  dix  cases  dispersées  dans 
la  plaine.  Chaque  lot  était  l'habitat  d'une  famille;  la  tribu  occu- 
pait ainsi  de  vastes  espaces,  ne  reconnaissant  que  l'autorité  des 
chefs  de  famille  et  celle  du  chef  de  guerre  en  cas  de  danger. 

Chaque  petit  groupement  débroussait  largement  autour  de  ses 
cases  pour  voir  venir  l'ennemi.  Au  centre,  sur  une  éminence,  était 
placée  la  case  des  veilleurs  de  nuit. 

Le  baya  construisit  d'abord  des  cases  rectangulaires  longues 
de  12  mètres.  Elles  étaient  en  écorce  d'arbre  recouverte  de  paille 
ou  tout  entières  en  feuilles.  Mizon,  quand  il  se  rendit  sur  les 
bords  de  la  Kadeï  pour  y  rencontrer  de  Brazza,  dans  l'île  de 
Komaça,  vit  des  villages  composés  de  trois  ou  quatre  cases  seule- 
ment, logeant  chacune  50  à  80  personnes. 

Au  contact  des  Haoussa,  le  Baya  apprit  à  faire  des  cases  rondes, 
à  toit  conique  et  à  construire  en  terre.  On  cite  encore  dans  le 
pays  le  vieux  Boukendé,  fils  de  Zaourou,  grand-père  du  chef  actuel 
de  Djabo,  qui,  au  retour  d'un  voyage  à  Gaza,  construisit  sa  case 
en  terre  et  fut  imité. 

L'intérieur  de  la  maison  se  compose  d'un  vaste  espace  rectan- 
gulaire libre  où  l'on  habite  pendant  la  journée,  les  hommes  pour 
s'y  coucher,  les  femmes  pour  y  faire  la  cuisine  et  vaquer  aux 
soins  du  ménage,  c'est  le  bagala.  Le  long  de  cette  partie,  du  côté 
opposé  à  la  porte,  règne  un  dressoir  en  bambou,  sur  lequel  on 
place  les  objets  usuels,  tels  que  marmites  et  objets  de  ménage.  A 
chaque  extrémité  de  ce  long  rectangle,  se  trouve  un  compartiment 
clos  par  des  écorces  d'arbre;  l'un,  appelé  le  goulou,  est  réservé 
à  divers  objets  tels  que  panier  à  linge,  récoltes  de  manioc,  de 
maïs,  de  sésame,  et  l'autre,  le  doko,  est  la  chambre  à  coucher  avec 
un  lit  unique. 

L'intérieur  de  la  case  Baya  n'est  guère  orné.  Dans  la  longue 
partie  rectangulaire  traînent  des  lits  de  bambou.  Les  filets  sont 
suspendus  par  des  ficelles  au  toit,  les  boucliers  et  le?  sagaies  sont 
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accrochés  au-dessus  de  la  porte.  C'est  dans  cette  partie  que  se 
prennent  les   repas.   La  cuisine  se  fait  sur  trois  pieds  de  glaise 

durcie. 

Quand  la  famille  est  nombreuse,  les  enfants  habitent  dans  plu- 
sieurs cases  construites  autour  de  celle  du  père.  Ces  cases  ne  sont 
séparées  par  aucune  barrière.  Si  une  seule  case  est  occupée  par 
toute  la  famille,  la  partie  centrale,  rectangulaire,  est  partagée  en 
trois  parties,  l'une  pour  le  père  et  sa  femme,  l'autre  pour  les 
enfants,  la  troisième  pour  le  père  et  la  mère  du  mari,  si  l'un  ou 
l'autre  sont  veufs.  L'étranger  de  passage  couche  toujours  dans 
le  doko,  qui  lui  est  cédé  pour  la  circonstance  par  le  chef  de  famille. 

Quand  on  commence  à  construire  une  case  ou  quand  la  cons- 
truction en  est  terminée,  on  fête  toujours  l'événement.  On  boit, 
on  mange,  on  danse. 

Le  Baya  n'enterre  pas  dans  sa  case,  mais  devant  sa  porte. 


Le  feu. 

Primitivement,  le  feu  s'obtenait  en  roulant  fortement  entre 
les  mains  une  baguette  de  bois  dur  placée  dans  un  trou  creusé 
dans  le  tronc  du  bongo.  L'opération  se  pratiquait  sur  des  matières 
inflammables.  Les  Haoussa  introduisirent  le  briquet  à  silex  que 
l'on  battait  à  l'aide  d'une  pièce  de  fer. 

Aucune  idée  de  consécration  et  de  piété  ne  se  rattache  au  foyer. 

La  flamme  du  feu  follet  inspire  quelque  crainte,  parce  qu'elle 
esl  L'âme  des  morts  qui  voltige.  L'éclair  est  la  manifestation  du 
Doua,  divinité  Baya.  Cette  divinité,  la  nuit,  apparaît  dans  le  vil- 
lage comme  une  flamme  qui  se  promène  pour  venger  les  méfaits. 
Il  frappera  les  maris  coupables  de  n'avoir  pas  donné  de  la  viande  à 
leurs  femmes  et  leur  enlèvera  le  cœur  pendant  leur  sommeil.  Si 
l'homme  vient  à  mourir  de  cette  peur,  on  ouvrira  le  ventre  de  la 
femme  et  on  y  trouvera  un  oiseau  rouge. 


Les  aliments. 

i  a  aliments  utilisés  sont  :  huit  ou  dix  variétés  de  poisson,  les 
crevettes,  les  viandes,  telles  que  l'antilope,  le  cochon  sauvage, 
le  bœuf,  l'éléphant,  le  rat,  le  cobaye,  le  perroquet,  la  pintade,  le 


ÉTUDE  ETHNOGRAPHIQUE  DES  BAYA.  103 

pigeon,  le  singe,  le  caïman,  le  chien,  le  tigre,  l'hippopotame,  le 
gorille,  le  chimpanzé,  la  perdrix,  le  cahri,  la  poule,  le  canard, 
le  cibissi,  l'écureuil,  leporc-épic,  les  serpents  et  la  panthère. 

Les  légumes  sont  :  le  sésame,  les  arachides,  les  haricots,  les 
graines  de  courge  dont  on  mange  l'amande  intérieure,  les  poti- 
rons, les  épinards,  les  piments,  la  patate  douce,  les  ignames,  la 
papaye.  Citons  aussi  les  fruits  de  divers  caoutchoucs,  l'arbre  à 
pain  sauvage. 

Tels  sont  les  divers  éléments  dont  se  compose  la  nourriture  de 
l'indigène,  mais  la  base  en  est  le  manioc  et  le  maïs.  Ses  graisses 
sont  le  sésame,  l'huile  de  palme,  l'huile  d'arachides,  les  graisses 
de  poisson,  d'éléphant,  d'hippopotame,  de  cabri.  Ses  condiments 
sont  le  sel  d'Europe,  le  sel  Haoussa  ou  le  sel  indigène  et  le  piment. 

Le  sel  Haoussa  est  extrait  des  sources  salines  de  l'Adamaoua. 
Sel  d'ailleurs  magnésie,  qui  est  à  bonne  dose  un  purgatif  pour 
les  hommes  et  pour  les  animaux.  Le  sel  indigène  est  tiré  de 
l'herbe  appelée  sissongo,  roseau  qui  atteint  trois  mètres  de  haut 
et  quatre  à  cinq  centimètres  d'épaisseur.  On  le  hache  en  morceaux, 
que  l'on  fait  sécher  au  soleil.  Ces  morceaux  sont  entassés  avec 
du  bois  que  l'on  fait  brûler.  On  passe  de  l'eau  sur  les  cendres. 
Cette  eau  recueillie  est  mise  sur  le  feu  jusqu'à  évaporation  com- 
plète. Le  sel  reste  en  résidu  au  fond  du  récipient.  Le  sel  est  à 
la  fois  le  condiment  de  l'indigène,  une  friandise  qu'il  croque,  une 
purge,  ou  un  bon  remède  contre  les  coliques. 

Les  aliments  se  préparent  dans  le  bagala,  sur  trois  pieds  de 
glaise  durcie.  Le  réchaud  de  terre  cuite,  employé  sur  leur  pirogues 
par  les  pagayeurs  du  pays  de  Bonga,  est  inconnu  des  Baya.  Toute 
la  cuisine  se  prépare  dans  l'unique  pana  ou  marmite  de  terre. 

Les  viandes  et  les  poissons  sont  bouillis,  rôtis  au  bout  d'un  bois 
ou  grillés  sur  une  claie.  Le  sang  des  animaux  est  utilisé.  On  le  fait 
consommer  dans  l'eau  avec  du  piment;  la  gelée  qui  demeure  au 
fond  du  vase  est  mangée.  Cependant,  l'indigène  ne  fait  pas  usage 
de  viande  crue. 

Le  Haoussa  est  cité  pour  s'en  nourrir. 

La  farine  de  manioc,  avant  d'être  employée,  est  passée  sur  un 
fin  tamis,  purifiée,  puis  jetée  à  l'eau,  bouillie,  malaxée  entre  les 
mains  jusqu'à  former  une  boule  assez  dense  qui  a  l'aspect  du 
mastic. 

Pour  le  maïs,  on  en  fait  griller  les  grains  dans  une  marmite, 
puis  on  les  écrase,  on  passe  au  tamis,  on  jette  dans  l'eau  et  on  fait 
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bouillir.  Le  maïs  forme  alors  une  pâte  que  l'on  pétrit  à  la  main. 

Les  vins  sont  un  luxe  employé  surtout  les  jours  de  fête. 

Ce  sont  les  vins  de  maïs,  de  palme,  de  banane,  de  manioc.  Le 
vin  de  maïs  s'obtient  en  faisant  fermenter  le  maïs,  puis  bouillir 
dans  l'eau.  On  obtient  un  liquide  noirâtre,  épais,  que  l'on  passe  et 
que  l'on  boit  alors.  Le  vin  de  banane  se  fait  avec  des  morceaux  de 
banane  mis  dans  l'eau  et  fermentes  pendant  vingt-quatre  heures 
au  soleil.  Le  vin  de  manioc  en  faisant  bouillir  du  manioc  dans 
l'eau,  avec  addition  de  grains  de  maïs  vert,  pour  obtenir  une  fer- 
mentation plus  complète.  Le  vin  de  palme,  en  saignant  les 
diverses  espèces  de  palmier. 

Ces  vins  se  conservent  dans  de  grandes  marmites  de  terre, 
recouvertes  d'une  peau  de  chèvre  ou  d'antilope.  Quand  on  voudra 
consommer,  on  puisera  à  même  la  marmite  avec  la  calebasse  spé- 
ciale. Cette  calebasse,  qui  sert  à  l'unique  consommation  du  vin, 
finit  par  s'imprégner  de  son  goût  et  devient  à  la  longue  un  objet 
rare  et  précieux. 

L'heure  des  repas  n'est  pas  fixe.  L'indigène  mange  quand  il  a 
faim  ou  au  retour  de  sa  femme  des  plantations.  Les  hommes  et  les 
femmes  mangent  séparément.  Le  mari,  avec  ses  fils,  la  femme 
avec  ses  filles. 

On  ne  conçoit  pas  de  repas  composés  d'une  succession  de  plats 
comme  les  nôtres.  A  un  repas  on  mangera  seulement  du  manioc  ou 
seulement  du  maïs,  à  l'autre  manioc  et  viande,  manioc  et  poisson. 

Dans  les  repas,  il  y  a  un  ordre  de  préséance.  Le  père  boit 
d'abord  ou  met  le  premier  la  main  au  plat.  C'est  ensuite  le  tour  de 
l'aîné  de  la  famille,  ensuite  les  cadets  et  les  plus  jeunes.  Entre 
gens  de  rang  et  dans  une  cérémonie,  le  vieux  chef  de  village  sera 
le  premier  à  boire,  puis  tous  les  vieux  du  village,  puis  le  chef  du 
village,  enfin  les  hommes  du  village  par  rang  d'âge. 

De  fortes  agapes  accompagnent  la  plupart  des  cérémonies  du 
fétichisme.  Il  y  a  grand  repas  le  jour  de  la  réclusion  des  labis,  le 
jour  de  leur  sortie,  le  jour  où  les  jeunes  filles  ont  terminé 
I  apprentissage  de  danse,  etc.,  etc. 

L'usage  de  certains  aliments  est  limité  au  sexe  mâle.  Ainsi  le 
i!l'\  parce  qu'il  ressemble  à  l'homme,  ne  doit  pas  être  con- 
sommé par  la  femme,  le  tigre  et  le  caïman,  qui  incarnent  l'âme 
des  fétichenrs,  non  plus. 

interdictions  s'étendent  aux  petits  garçons  et  aux  petites 
Biles    La  vieille  femme  qui  ne  coite  plus  peut  en  manger. 
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Cannibalisme. 


Les  vieux  Baya  mangeaient  beaucoup  la  viande  humaine.  Les 
occasions  de  s'en  nourrir  sont  devenues  moins  grandes,  mais 
le  goût  n'en  est  pas  moins  vif.  On  ne  se  mange  pas  entre  gens  de 
même  village,  mais,  entre  habitants  de  villages  voisins,  la  pra- 
tique est  courante. 

Des  cadavres  de  deux  jours  sont  exhumés  pour  servir  à  des 
repas  magnifiques.  Le  Baya  mange  les  gens  tués  à  la  guerre,  les 
noyés,  ceux  qui  sont  morts  d'accident  ou  qui  ont  succombé  aux 
poisons  d'épreuve. 

L'administration  de  ces  poisons  n'est  pas  un  des  moindres 
moyens  de  se  procurer  de  la  viande  humaine.  Seuls,  les  hommes 
morts  de  maladie  ne  sont  pas  consommés. 

La  justification  que  l'indigène  donne  de  cet  usage  est  que  la 
viande  de  l'homme  a  bon  goût.  Entre  plusieurs  viandes  mises  à  sa 
disposition,  il  choisit  à  coup  sûr  celle  de  l'homme.  Enfin,  une 
cause  plus  lointaine  du  cannibalisme  est  que  l'homme  tué  à  la 
guerre  et  qui  n'a  pas  été  mangé  n'est  pas  un  ennemi  complètement 
disparu.  Dans  l'homme,  les  morceaux  de  choix  sont  d'abord  les 
fesses,  puis  le  gras  de  la  cuisse  et  les  autres  morceaux  indistinc- 
tement. 

De  l'ennemi  qu'on  a  tué,  on  ne  garde  que  le  crâne  et  les 
oreilles,  le  crâne  comme  trophée  personnel,  les  oreilles  que  l'on 
remet  au  chef  pour  compter  le  nombre  des  victoires. 

La  viande  humaine  se  cuit  dans  une  marmite  spéciale,  vase  de 
terre  à  ventre  renflé  et  à  col  très  resserré,  qui  ne  doit  jamais  être 
lavé.  Elle  se  prépare  bouillie  à  l'eau  avec  du  sel  et  du  piment.  La 
femme  n'a  jamais  été  anthropophage.  La  chair  de  l'homme  lui  est 
interdite,  sans  quoi  on  verraitse  multiplier  bien  davantage  encore 
les  empoisonnements. 

Le  sang  de  l'homme,  même  dans  les  occasions  où  il  serait  le 
plus  facile  d'en  recueillir,  n'est  jamais  consommé.  Il  a  la  réputa- 
tion de  sentir  mauvais. 

Narcotiques. 

Le  Baya  ne  fumo  que  le  tabac.  Il  le  prépare  en  faisant  sécher  les 
feuilles  au  soleil,  il  écrase  ensuite  ces  feuilles  et  en  fait  une  boule 
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à  la  main.  Cette  boule  est  placée  sur  des  feuilles  et  mise  dans  un 
trou  en  terre.  Le  tabac  au  bout  de  quelques  jours  a  fermenté  11 
est  alors  retiré  et  séché.  On  peut  le  fumer.  Additionné  de  sel, 
on  le  chique.  Finement  pulvérisé,  après  que  la  feuille  ait  été  seule- 
ment séchée,  elle  fait  du  tabac  à  priser. 

L'eau  où  a  trempé  la  feuille  de  tabac,  additionnée  de  piment, 
fait  un  excellent  lavement.  On  l'introduit  dans  l'anus  à  l'aide  d'une 
petite  calebasse  à  long  col,  percée  d'un  trou  dans  sa  partie  renflée. 
On  souffle  avec  la  bouche  par  le  trou,  le  liquide  est  chassé  dans 
les  intestins.  L'eau  de  tabac  guérit  aussi  les  conjonctivites. 

Les  pipes  qui  servent  aux  indigènes  sont  :  la  pipe  de  corne  de 
bœuf  ou  de  corne  d'antilope,  la  pipe  de  bambou,  la  pipe  de  terre 
ou  la  pipe  de  fer.  On  fait  même  des  pipes  avec  l'épi  de  maïs 
évidé.  Le  principe  est  toujours  le  même.  Aune  extrémité  un  trou, 
à  l'autre  un  fourneau  de  terre  ou  de  fer  adapté  à  la  pipe.  Pour 
décotiniser  la  fumée,  le  Baya  bourre  sa  pipe,  près  des  lèvres,  de 
paille  hachée  très  finement. 

Le  Baya  fume  sa  pipe  en  passe-temps,  ou  parce  qu'il  y  trouve 
une  ivresse,  ou  parce  que  le  tabac  est  un  excitant  au  travail,  ou 
pour  combattre  la  tristesse  pendant  la  pluie. 


Chasse  et  pêche. 

Chasse.  —  L'indigène  chasse  de  deux  manières,  seul  ou  en 
bande.  La  chasse  en  forêt  se  fait  ordinairement  seul  et  la  chasse 
•  les  herbes  toujours  en  bande. 

La  chasse  des  herbes  a  lieu  de  janvier  en  avril,  c'est-à-dire  pen- 
dant la  pleine  saison  sèche,  au  moment  où  les  herbes  sont  rous- 
Bies  par  le  soleil.  Le  chef,  quelques  jours  avant  le  départ  à  la 
chasse,  sonne  de  sa  cloche  pour  que  l'on  prépare  le  manioc. 
Quelques  jours  après,  sur  un  autre  avertissement,  tout  le  village 
se  rassemble  pour  partir.  On  s'en  va  dès  le  lever  du  jour,  en  com- 
pagnie 'les  femmes,  des  enfants,  des  chiens;  on  s'établit  auprès 
d'un  ruisseau  clair,  on  construit  les  paillottes  et  l'on  campe  :  en 
voilà  pour  trois  semaines  ou  un  mois. 

Pour  chasser,  on  mel  le  feu  aux  herbes.  Les  chasseurs  cernent 
la  ligne  de  feu.  Tout,  le  gibier  qui  veut  s'échapper  est  reçu  à  coups 
-  feux  s'étendent  quelquefois  sur  plusieurs  lieues  de 
distance.  La  nuit  on  les  voit  briller  de  10  lieues  dans  la  plaine. 
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La  chasse  en  forêt  se  fait  individuellement,  mais  aussi  en  groupe. 
On  ferme  alors  une  partie  de  forêt  avec  un  filet.  Des  rabatteurs 
poussent  le  gibier  dans  ce  filet  et  on  le  sacrifie.  Elle  se  pratique 
plutôt  à  la  saison  des  pluies,  époque  où  l'on  suit  mieux  les  ani- 
maux à  la  trace. 

La  chasse  à  l'appel  se  fait  de  la  façon  suivante.  Un  individu 
contrefait  avec  le  nez  le  cri  de  l'antilope.  Celle-ci  apparaît,  on  la 
fusille  à  bout  portant  Mais,  au  lieu  de  l'antilope,  on  risque  quel- 
quefois de  voir  apparaître  la  panthère,  trompée  par  la  simulation 
de  l'indigène  et  qui  vient  pour  se  saisir  de  sa  proie. 

On  chasse  à  la  trappe.  Le  genre  de  trappe  le  plus  connu  se 
compose  d'un  long  bois  piqué  en  terre.  A  l'extrémité  de  ce  bois  est 
fixée  une  ficelle  qui,  à  terre,  s'arrondit  autour  d'un  trou.  Lorsque 
l'animal  passe,  il  fait  sauter  un  déclanchement,  le  collet  se  resserre, 
le  bois  se  relève  et  l'animal  est  emporté  en  l'air. 

On  chasse  en  faisant  un  trou  sur  la  piste  de  l'animal.  Le  trou 
est  recouvert  de  feuilles  et  l'animal  s'y  jette  régulièrement.  Ou 
bien,  une  forte  poutre,  armée  de  plusieurs  sagaies,  est  suspendue 
en  l'air  sur  la  piste  de  la  bête.  De  cette  poutre  tombent  à  terre  des 
lianes.  L'animal  en  passant  s'y  entrave  et  déclanche  la  poutre  dont 
les  sagaies  le  lardent. 

L'indigène  chasse  le  singe  sur  l'arbre  même.  Il  y  installe  une 
ficelle  à  collet  tendue  par  une  branche  d'arbre.  Un  fruit  tente 
l'animal  qui  se  laisse  emporter  en  l'air.  L'indigène  observe  aussi 
sur  quelle  branche  se  fait  ordinairement  le  passage  des  singes.  A 
cette  branche  il  attache  une  ficelle  et  du  sol,  quand  les  singes  tra- 
versent, il  tire  sur  la  ficelle.  Les  singes  tombent  et  sont  sagayés 
à  terre. 

Les  vieux  Baya  continuent  à  pratiquer  une  chasse  que  les  jeunes 
ne  font  plus.  Suivis  d'un  porteur  de  sagaies,  ils  grimpent  à  un 
arbre  et  quand  l'animal,  ordinairement  l'éléphant,  passe,  ils  le 
lardent. 

Avant  de  partir  à  la  chasse  en  plaine,  les  gens  du  village  font 
des  médicaments  de  chasse.  L'arbre  de  chasse  est  planté  au  milieu 
du  village.  Tout  le  monde  l'entoure,  on  y  appuie  les  sagaies  et  les 
féticheurs  commencent  à  danser.  Entre  autre  cérémonial,  ils 
coupent  le  cou  d'un  poulet,  dont  le  sang  est  recueilli  dans  un  vase. 
Chacun  y  trempe  la  pointe  de  sa  sagaie,  et  la  cérémonie  s'achève 
par  une  fête  avec  libations,  mais  sans  coït,  qui  dure  toute  la  nuit. 

Trois  jours  avant  de  partir  à  la  chasse,  en  effet,  l'indigène  doit 
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se  tenir  en  parfait  état  de  continence,  sans  quoi  il  risque  de  périr 
par  la  bête.  Quand  on  part  à  la  chasse  seul,  on  se  donne  une  bonne 
chasse  en  allant  trouver  une  vieille  femme  qui  trempe  dans  l'eau 
le  bois  de  chasse  et  vous  lave  de  cet  eau,  ou  bien  une  petite  fille 
saupoudre  la  tête  du  chasseur  de  la  ràpure  du  bois  de  chasse  ou 
bien  le  chasseur  réunit  tous  les  hommes  et  femmes  du  village,  les 
héberge  pour  apaiser  le  mauvais  sort  qu'ils  pourraient  lui  jeter. 

D'autres  petits  moyens  donnent  encore  une  bonne  chasse.  On 
prend  le  cœur  et  le  nez  d'une  antilope,  on  les  fait  brûler.  Les 
cendres  sont  mises  dans  une  coquille  d'escargot.  En  partant  à  la 
chasse,  on  se  frotte  le  front  de  ces  cendres. 

Si  la  femme  n'accompagne  pas  son  mari  à  la  chasse,  elle  ne 
devra  pas,  pendant  toute  la  durée  des  chasses,  sortir  de  sa  case  et 
surtout  ne  pas  coïter  pour  ne  pas  nuire  à  son  mari. 

Si  le  village  a  chassé  plusieurs  fois  sans  tuer,  on  accusera  les 
femmes.  Le  sorcier  est  alors  appelé  pour  les  exorciser.  Au  cas  où 
la  malchance  persisterait,  on  leur  donnerait  le  poison  d'épreuve, 
ou  banda,  pour  déterminer  celle  qui  jette  le  mauvais  sort. 

En  plaine,  chaque  terrain  de  chasse  a  son  propriétaire.  Ce  ter- 
rain fut  acquis  primitivement  par  le  premier  occupant  et  depuis 
transmis  avec  la  succession.  Chaque  bête  tuée  sur  le  terrain  du 
propriétaire  doit  lui  rapporter  une  cuisse.  Si  un  accident  se  pro- 
duit sur  le  terrain,  le  fauteur  de  l'accident  et  le  propriétaire  parti- 
cipent de  moitié  au  prix  du  sang.  Enfin,  fixons  ce  point  de  droit 
de  chasse  :  A  la  chasse,  ce  n'est  pas  celui  qui  tue  un  animal  qui 
en  est  le  propriétaire,  mais  le  premier  qui  l'a  blessé  à  condition 
qu'il  ait  continué  à  le  suivre.  Si  celui-ci  en  a  perdu  la  trace  et  que 
l'animal  ait  été  tué  par  un  tiers,  ce  tiers  en  devient  le  propriétaire. 

L'arme  de  chasse,  comme  l'arme  de  guerre,  est  la  sagaie.  L'in- 
digène peut  sagayer  avec  succès  jusqu'à  25  mètres.  Les  oiseaux 
se  chassent  à  la  flèche. 

Pèche.  On  poche  à  l'aide  de  nasses,  dont  un  côté  en  enton- 
noir facilite  l'entrée  du  poisson  au  courant  et  ne  le  laisse  plus 

îsortir,  on  bien  on  établit  un  barrage  de  bois  en  travers  de  la 
rivière;  dans  ••<;  barrage  sont  ménagées  des  portes  fermées  d'un 
panier  par  où  l'eau  s'engouffre.  Le  poisson  est  retenu  par  les 
paniers. 

L'indigène  pêche  comme  nous  à  la  ligne  avec  un  hameçon  de 
fer  h  une  crevette  pour  appât.  Il  pêche  encore  à  l'aide  d'une 
grande  corde  attachée  aux  arbres  d'un  bord  à  l'autre  de  la  rivière. 
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A  cette  corde  sont  suspendues  une  multitude  de  petites  ficelles 
parallèles,  armées  d'hameçons  qui  trempent  dans  l'eau.  Ces  hame- 
çons sont  ordinairement  garnis  de  manioc.  Il  installe  un  filet  tout 
contre  la  rive:  ce  filet  étant  arrondi  en  arc  de  cercle  et  ouvert  du 
côté  du  courant,  le  poisson  qui  vient  chercher  sa  nourriture  près  de 
la  terre  s'enferme.  Il  pèche  à  la  sagaie  dans  les  tourhillons,  le  pois- 
son est  transpercé  au  passage.  Ou  bien  il  place,  dans  ces  mêmes 
tourbillons,  de  longs  paniers  de  jonc  où  le  poisson  se  jette.  Il  pêche 
la  nuit  au  feu.  Le  poisson,  attiré  par  la  flamme,  est  frappé  brusque- 
ment d'un  coup  de  hachette.  Quand  les  eaux  commencent  à  baisser, 
il  ferme  les  canaux  qui  se  sont  formés  dans  les  terres.  Le  poisson 
reste  à  sec.  Il  empoisonne  les  rivières  avec  la  feuille  du  do  ou  le 
fruit  du  bimbi.  Le  poisson  tourne  et  il  le  recueille. 

Il  se  sert  comme  appât  de  petits  poissons,  de  crevettes,  de 
manioc,  de  viande,  de  vers. 

Il  n'y  a  qu'une  méthode  de  conservation  du  poisson  qui  est  le 
fumage.  Enfin,  on  mange  jusqu'aux  intestins  du  poisson  s'ils  sont 
bien  aras. 


O' 


Rayon  de  déplacement. 

Les  ancêtres  Baya  n'étaient  pas  devrais  nomades.  Ils  vivaient 
dans  leurs  villages  deux  ou  trois  années  de  suite  et  en  quittaient 
chassés  par  la  maladie  ou  lorsque  la  terre  des  plantations  com- 
mençait à  s'épuiser. 

Les  tribus  sont  plus  ou  moins  actuellement  mêlées  d'éléments 
étrangers.  Les  Boukom  et  les  Bouli  en  particulier  ont  été  inondés 
de  Boukadeï.  Le  village  de  Sosso,  Yangéré,  contient  des  clans  de 
Bouli  et  même  des  Boukoum.  Les  animaux  de  villages  sont  d'abord  : 
une  sorte  de  petit  chien  roux,  à  poils  courts,  que  l'on  engraisse  con- 
sidérablement pour  le  manger  ;  ce  chien  sert  aussi  à  la  chasse  pour 
dépister  le  gibier.  Le  chat  a  été  introduit  dans  les  villages  par 
les  Européens.  Encore  est-il  très  rare.  Les  vieux  Baya  élevaient  la 
pintade  et  les  perroquets.  On  n'en  trouve  plus  dans  les  villages 
où  la  vermine  ne  manque  pas  :  poux,  puces,  tiques,  chiques,  vers 
blancs,  punaises. 

Contre  les  poux,  on  utilise  l'huile  île  palme  bien  chaude  ou  une 
lotion  faite  avec  du  bois  de  bagala.  Contre  les  animaux  du  poil, 
on  emploi  le  nari.  cette  eau  de  fruit  dont  on  bariole  le  corps. 
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AQUICULTURE. 


Dans  ce  travail.  L'homme  et  la  femme  ont  deux  rôles  bien 
distincts.  L'homme  crée  la  plantation  en  abattant  les  arbres  de 
la  forêt,  la  femme  élague  les  herbes,  retourne  le  sol,  l'ensemence 
et  récolte. 

Les  instruments  de  culture  sont  :  la  traditionnelle  hachette,  le 
wuara  ou  petite  houe,  la  hache  indigène,  qui  furent  aussi  à 
lorigine  les  premières  monnaies. 

Les  principales  cultures  sont  :  le  manioc,  le  sésame,  le  maïs, 
l'arachide,  lesondo,  le  combo.  la  courge,  les  haricots,  les  bananes, 
les  aubergines,  le  tabac,  la  kola,  le  piment. 

Le  manioc  et  l'arachide  étaient  connus  des  plus  vieux  Baya.  Le 
sésame  a  été  plus  récemment  importé  par  les  Houssa.  Le  maïs  a 
été  enseigné  par  les  Bimou,  d'origine  Pahouine. 

Pour  cultiver  le  manioc,  on  en  pique  des  boutures  en  terre  au 
début  de  la  saison  des  pluies  (avril).  Pendant  que  pousse  la  bou- 
ture, on  bine  et  on  débrousse  soigneusement  autour  du  pied. 
Quand  le  plant  a  75  centim.  de  haut  on  déterre  un  peu  les  racines 
que  l'on  coupe  à  leur  extrémité  pour  leur  donner  plus  de  force. 
Au  bout  de  dix-huit  mois,  on  récolte. 

same.  —  Aux  toutes  premières  pluies,  la  terre  est  nettoyée 
d'une  façon  méticuleuse.  On  sème  le  sésame  à  la  volée,  puis  l'on 
herse.  Au  bout  de  quatre  mois,  on  récolte.  Les  plants  sont  sus- 
pendus à  des  claies,  sur  lesquels  ils  restent  exposés  au  soleil  pen- 
dant dix  jours.  Quand  ils  sent  secs,  on  les  bat  avec  de  petites 

guettes  sur  des  nattes. 

Maïs.  —  Le  maïs  se  sème  aussi  aux  premières  pluies.  Dans  des 
trous,  on  met  quelques  grains,  la  plante  pousse;  quatre  mois 
après  elle  est  bonne  à  récolter. 

arachides.  —  Les  arachides  se  sèment  dans  une  terre  très  bien 
nettoyée.  Quelques  urains  sont  placés  dans  des  trous,  le  plant 
pousse,  la  récolte  se  fait  au  bout  de  trois  mois. 

ado        Sorte  de  fruit  jaune,  qui  contient  énormément  de 

unes  Ces  graines  séchées  au  soleil,  puis  brisées,  livrent  leur 
amande,  qui  pilées,  fournissent  une  farine  très  appréciée,  que 
l'on  mêle  à  la  viande,  aux  épinards,  au  poisson. 

Potiron.  On  en  met  des  tranches  à  bouillir  dans  l'eau  et  on  les 
mange  ensuite  avec  du  sel  et  du  piment. 
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Les  haricots,  semés  comme  chez  nous,  ne  sont  pas  élevés  sur 
des  perches,  on  les  mange  bouillis  à  l'eau,  avec  du  sel  et  du 
piment. 

Bananes.  —  Il  faut  en  citer  deux  espèces  sucrées,  l'une  courte  et 
l'autre  plus  longue,  et  une  espèce  farineuse  qui,  bouillie  à  l'eau, 
se  mange  avec  les  aliments  comme  notre  pain. 

Les  aubergines  et  les  épinards  se  mangent  bouillis  avec  de  la 
viande  et  du  poisson. 

Quelle  que  soit  la  culture  qui  ait  été  faite,  la  terre  est  toujours 
laissée  en  jachère  quelque  temps  après  chacune  d'elle.  Si  c'est 
du  manioc,  la  terre  repose  de  deux  à  trois  années,  si  c'est  du 
maïs,  six  mois. 

La  famille  entière,  les  femmes,  les  fils,  les  filles,  cultivent  le 
sol  du  chef  de  famille.  Les  fruits  de  la  terre  ne  reviennent  cepen- 
dant qu'à  celui-ci. 

Les  récoltes  de  maïs  et  de  sésame  sont  gardées  le  jour  par  un 
enfant  qui  chasse  les  oiseaux  avec  sa  baguette.  Le  manioc  ne 
risque  que  par  les  gros  animaux,  éléphants  ou  cochons  sauvages; 
aussi  met-on  chaque  nuit,  dans  les  plantations,  des  sentinelles 
armées  de  fusils. 

Contre  les  voleurs  de  la  grande  route,  on  fait  fétiche  :  feuilles 
de  brousse  pliées  et  sur  lesquelles  on  prononce  des  paroles  sacra- 
mentelles :  «  Que  celui  qui  touche  à  la  récolte  voit  son  corps  tour- 
ner en  eau  et  que  l'eau  n'en  sorte  plus  ».  Ces  feuilles  sont  sus- 
pendues à  un  bâton  que  l'on  plante  sur  le  bord  du  chemin. 

Il  n'y  a  qu'un  médicament  contre  les  voleurs,  celui  qu'on 
attache  sur  la  porte  en  s'en  allant,  ou  bien  si  les  soupçons 
accusent  quelqu'un,  lui  donner  le  médicament  d'épreuve. 


Éducation. 

Les  jeunes  gens  s'éduquent  par  l'exemple  ou  par  les  leçons. 
Leurs  aînés  leur  enseignent  la  chasse,  les  cultures,  et  les  soins 
du  corps.  Ils  apprennent  entre  eux  à  jeter  la  sagaie.  Ils  feront 
des  courses  d'endurance,  s'amuseront  à  lever  des  poids  lourds, 
se  partageront  en  deux  camps  et,  à  l'aide  d'une  corde,  essayeront 
de  se  faire  passer  une  ligne  tracée  à  terre. 

Quelques  vieillards,  particulièrement  intelligents,  donnent  un 
enseignement  profitable    dans   leur    famille.   Le  soir,    dans  des 
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conversations,  ils  apprennent  aux  enfants  à  ne  pas  s'attribuer  la 
femme  îles  autres.  «  Tu  nous  obligerais  à  dépenser  des  marchan- 
dises pour  paver,  ce  qui  retarderait  d'autant  l'époque  de  ton 
mariage  ».  —  «  Si  ta  femme  te  trompe,  ne  la  frappe  pas  en 
publie,  mais  fais-lui  d'abord  des  remontrances.  Si  elle  te  trompe 
encore,  frappe-la,  et  fais  payer  l'amant  ».  On  voit  que  ce  sont  là 
surtout  des  conseils  pratiques  et  qui  se  rapportent  aux  femmes  et 
aux  marchandises,  les  deux  principales  préoccupations  de  l'in- 
digène. 

Le  jeune  homme  écoute  le  soir  les  histoires  de  guerre.  Il  apprend 
à  connaître  les  ennemis  héréditaires  et  à  s'en  défier.  On  lui 
enseigne  la  manière  de  se  défendre,  de  crier  pour  effrayer  l'ennemi 
et  de  ne  pas  s'effrayer  des  cris  qu'il  entend.  Il  pratique  les  hommes 
riches  pour  apprendre  à  s'enrichir,  le  féticheur  pour  connaître  les 
principaux  médicaments,  le  forgeron,  le  musicien. 


Facultés  mentales. 

Le  Baya  ne  connaît  guère  que  sa  langue.  Il  ne  se  déplace  jamais  à 
plus  de  deux  ou  trois  journées  de  son  village,  et  les  vieux  Baya 
voyageaient  encore  moins.  C'est  pendant  sa  prime  jeunesse  que 
le  noir  paraît  le  plus  intelligent.  Son  esprit  est  alors  éveillé  et  son 
activité  suffisante.  Dès  les  premiers  coïts,  chez  l'homme  comme 
chez  la  femme,  on  remarque  des  troubles.  Chez  l'homme,  une 
dépression  subite  de  la  force  physique  et  intellectuelle,  des 
troubles  d'attention,  une  inactivité  presque  absolue  et  un  état 
de  sommeil  continuel.  Quelques-uns  passent  ce  moment  critique. 
I)  autres,  pour  qui  la  femme  reste  un  éternel  abrutissement,  ne 
le  franchissent  jamais.  La  femme,  elle,  dans  cette  période,  pré- 
sente de  l'excitation.  Elle  désertera  sa  famille  et  son  village  pour 
suivre  son  amant.  Elle  trahira  les  gens  de  sa  tribu  en  livrant 
b-urs  secrets  et,  après  le  premier  amant,  se  livrera  sans  vergogne. 

Bien  plus  rarement,  et  cependant  de  toute  évidence,  on  voit 
tes  facultés  de  quelques  hommes  se  développer  aux  premiers 
coïts 

Le  noir  se  fait  surtout  remarquer  par  sa  mémoire.  Une  mémoire 
-   rapportant  évidemment  à  des  faits  tout  matériels. 

La  plupart  des  indigènes  additionnent  mentalement  avec  faci- 
lité. Quelques  uns  sont  obligés  de  se  servir  de  leurs  doigts  ou  de 
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cailloux.  Ils  soustraient  toujours  à  l'aide  de  cailloux.  Ils  ne  mul- 
tiplient, ni  ne  divisent. 

Nous  ne  citerons  pas  de  somnambulisme  chez  les  Baya, 
pas  d'hystérie  nettement  caractérisée,  seulement  de  l'excitation 
sexuelle,  surtout  chez  la  femme.  L'hypnotisme  n'est  pas  pratiqué. 
Rien  qui  rappelle  la  baguette  divinatoire.  On  cite  dans  la  forêt, 
un  arbre,  le  bimbi,  dont  les  feuilles  se  mettent  parfois  à  trembler; 
malheur  à  celui  qui  se  trouve  dessous  à  ce  moment-là. 

Disons  enfin  ce  que  le  Baya  entend  par  le  Doua.  Doua,  c'est 
d'abord  le  sort  que  l'on  peut  jeter  à  quelqu'un  ;  alors  on  fait  le 
Doua.  Ou  c'est  l'animal  que  l'on  découvre  dans  le  ventre  de  celui 
qui  a  jeté  le  sort;  on  recherche  et  on  trouve  alors  le  Doua.  Quand 
cette  personne  est  suspectée,  on  lui  fait  prendre  le  poison 
d'épreuve.  Si  elle  meurt,  on  lui  ouvre  le  ventre,  on  y  trouve  alors 
le  Doua  sous  forme  d'une  chauve-souris  blanche,  à  laquelle  tout 
le  monde  croit  en  pays  Baya,  même  les  Sénégalais,  et  gens  venus 
d'autres  pays. 

Astronomie. 

Les  indigènes,  mais  certainement  à  notre  imitation,  partagent 
les  mois  en  trente  jours  et  les  années  en  douze  mois.  Ils  affirment 
que  les  anciens  comptaient  déjà  de  la  sorte.  En  réalité,  ils  ne 
comptent  que  par  lunes.  La  révolution  de  la  lune  se  faisant  en 
28  jours,  leurs  mois,  un  peu  plus  écourtés  que  les  nôtres,  amènent 
l'année  à  recommencer  à  peu  près  avec  les  pluies. 

C'est  mars,  début  des  pluies,  qui  serait  aussi  le  début  de 
l'année. 

L'indigène  cite  quatre  constellations  :  le  Jokalikolo,  étoile  de 
la  pluie,  dont  l'apparition  annonce  la  saison  des  pluies;  le  Bed- 
jonga,  le  Babinga,  le  Tissé. 


Arithmétique.  —  Monnaies. 

On  compte  :   1,   Dan;  2,    Boua  ;  3,  Tar  ;  4.  Xar  ;  5,  Morko  ; 
6,     Zangadan  ;     7,     Zangaboua;    8,     Zangatar  ;    9,     Zanganar; 
10,     Bouco  ;    11,     Bouco- Zangadan  ;     12,    l>ouco- Zangaboua  ; 
13,    Bouco-Zangatar  ;    14,    Bouco-Zanganar  ;     15,     Bouco-Zangu 
morco  ;    16,    Bouco-Zanga-Moreo-Zangadan  ;    20,    Bouco-Bouco; 
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21,  IJouco-Boua-Zangadan  ;  26,  Bouco-Boua-Zangomorco-Zanga- 
dan;  30,  BoucoTar  ;  31,  Bouco-Tar-Zangadan  ;  40,  Bouco-Nar  ; 
50,  Bouco-Morco  Zanga-Boucodan  ;  100,  Gomaï;  110,  Gomaï- 
Zanga-Bouco-Dan  ;  1.000,  Tournai' ;  1.100,  Toumaï-Zanga-Gomaï- 
Dan  ;  2.000,  Toumaï-Boua. 

L'indigène  s'aide,  pour  compter,  pendant  la  première  dizaine, 
dos  doigts  de  la  main,  pendant  la  seconde  dizaine  des  doigts  des 
pieds,  en  commençant  par  la  main  droite  et  le  petit  doigt  le 
premier.  Quand  les  chiffres  sont  trop  forts,  après  les  mains  et  les 
pieds,  il  utilise  des  cailloux  et  quand  il  ne  veut  pas  perdre  la 
mémoire  des  objets  payés,  pendant  le  cours  de  quelques  années, 
pour  le  prix  d'une  femme,  par  exemple,  il  fixe  leur  nombre  par 
des  bouts  de  bambou,  qui,  rapprochés  les  uns  des  autres  et  liés 
par  les  bords,  finissent  par  former  de  petites  nattes  indigènes. 

Le  nom  de  nombre  Zanga  se  retrouve  dans  le  mot  Zanga  : 
la  main.  Gomaï,  c'est  le  gros  éléphant.  Tournai',  c'est  l'homme 
blessé. 

Les  premières  monnaies  furent  le  bosso,  les  wara,  le  peï.  et 
le  za.  Nous  savons  que  le  bosso  est  une  longue  lame  de  fer  de 
forme  ovoïde,  dont  la  partie  supérieure  serait  la  tête  de  l'œuf 
et  le  bas  la  pointe.  Le  wara,  c'est  la  petite  houe  indigène.  Le 
peï,  c'est  la  hache,  le  za  c'est  le  couteau.  Par  équivalence,  le 
bosso  vaut  une  poule,  le  wara  vaut  une  poule,  le  peï  une  poule,  le 
za  deux  poules  ou  deux  m'bossos.  Le  fort  cabri  femelle  vaut  cinq 
poules  ou  cinq  m'bossos;  le  mâle  vaut  trois  poules  ou  trois 
m'bossos.  L'esclave  valait  vingt  m'bossos;  l'esclave  femme  valait 
cinquante  m'bossos  ;  une  large  sagaie  deux  m'bossos,  le  couteau 

de  jet  trois  m'bossos. 

Toutes    les    palabres,   les   amendes    et   dommages -intérêts  se 

règlent   en   marchandises.  L'indigène   n'a  pas  de  mesure  pour 

quantifier  la  longueur. 


Commerce. 

Les  indigents  pratiquent  entre  eux  l'échange  de  leurs  produits. 
Les  monnaies  citées  :  m'bosso,  wara,  peï,  sont  tenues  en  réserve 
pour  les  pins  importantes  de  ses  acquisitions,  celle  de  la  femme. 

On  fait  crédit,  mais  si  le  débiteur  larde  à  se  libérer,  on  se 
saisil  de  >es  cabris.,  poules,  canards,  femmes  et  enfants,  selon  la 
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valeur  engagée  par  le  créancier.  La  responsabilité  est  donc  col- 
lective. 

Les  chefs  n'ont  le  droit  de  prélever  aucun  tribut  sur  le  village. 
Si  le  village  travaille  pour  lui,  ce  sera  contre  due  rétribution.  Le 
riche  travaille  comme  le  pauvre  à  ses  plantations.  L'étendue  de 
celles-ci  sera  d'ailleurs  une  des  principales  marques  de  sa  richesse. 
Si  il  n'y  travaille  pas,  il  devra  acquérir  les  produits  qui  lui  seront 
nécessaires  au  village. 

L'indigène,  contrairement  à  ce  que  l'on  croit,  tient  en  très  haute 
estime  le  travail.  Il  ne  regarde  aucun  métier  comme  dégradant. 

L'homme  commence  à  travailler  à  treize  ans  et  la  femme  encore 
plus  tôt.  On  voit  de  toutes  petites  filles  revenir  de  la  source,  la 
tète  chargée  de  grandes  marmites  d'eau.  Dans  une  vente,  l'inter- 
médiaire n'a  droit  à  aucune  remise.  Mais  il  s'arrange  à  faire  son 
bénéfice  sur  les  deux  parties. 


La  propriété. 

L'homme  seul  possède.  La  femme  n'a  guère  de  bien  que  ses 
marmites,  ses  pagnes  et  ses  bracelets. 

Les  produits  qu'elle  peut  vendre  à  son  profit  sont  les  petits 
objets  de  sa  fabrication,  marmites  et  pagnes. 

Les  produits  un  peu  plus  importants  de  son  élevage,  poules, 
canards,  sont  accaparés  par  le  mari. 

La  femme  ne  possédera  que  dans  un  seul  cas,  provisoirement  et 
comme  tutrice  de  ses  enfants  en  bas  âge,  lorsque  son  mari  meurt, 
sans  laisser  de  parents  mâles,  collatéraux,  descendants  de  collaté- 
raux ou  ascendants.  Elle  gère  les  biens  jusqu'à  la  majorité  du  fils 
aîné,  qui  devient  alors  chef  de  famille  et  assume  la  direction  de 
la  succession. 

La  propriété  de  la  terre  revient  au  premier  qui  en  aura  fait  la 
mise  en  valeur  par  débroussement  et  culture.  Celle  des  fruits  à 
ceux  qui  les  ont  cueillis.  La  terre  ne  se  vend  pas,  mais  on  peut  en 
céder  une  partie  des  récoltes  pendantes.  Elle  est  transmise  dans 
les  successions. 

Chez  les  Baya,  rien  qui  ressemble  au  contrat  de  louage. 

Les  limites  entre  les  propriétés  sont  établies  à  l'aide  de  fossi  - 
creusés,  de  haies  de  maïs,  ou  de  toute  autre  barrière  verte. 

La  propriété  de  l'eau  ne  se  conçoit  pas  s'il  s'agit  d'une  source. 
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Le  village  entier  a  le  droit  de  s'alimenter  à  cette  source.  Mais  l'eau 
dune  rivière  peut  être,  sur  une  certaine  étendue,  propriété  de  pêche 
d'un  individu. 


Succession. 

A  la  mort  du  père,  la  succession  revient  à  son  frère  le  plus 
âgé  et,  à  la  mort  de  celui-ci,  à  son  fils  aîné.  Celui-ci  reçoit  alors 
les  meubles  et  immeubles  de  son  père,  toutes  les  femmes  sur 
lesquelles  il  acquiert  un  droit  absolu  de  lit,  sauf  sur  sa  mère,  qui 
rentre  alors  dans  sa  famille.  Si  le  père  n'a  ni  frère,  ni  enfant 
mâle  vivants,  il  laisse  la  succession  aux  enfants  mâles  de  son 
frère.  S'il  en  manque,  elle  va  aux  ascendants. 

L'oncle,  toujours  appelé  à  gérer  la  succession  de  son  frère,  s'ap- 
pelle  pour  les  enfants  de  celui-ci  «  le  petit  papa  ». 

Remarquons  que  celui,  qui  a  en  particulière  estime  les  enfants 
de  son  frère,  peut  prescrire  que  ses  biens  leur  reviennent  plutôt 
qu'aux  siens  mêmes.  Ce  cas  se  produit  surtout  quand  il  s'agit  du 
titre  de  chef.  Le  chef  en  fonctions  peut  avoir  remarqué,  pour  son 
caractère,  un  des  enfants  de  son  frère  et  vouloir  lui  laisser  lachef- 
ferie.  C'est  quelquefois  le  village  qui  lui  impose  cette  décision. 

On  peut  de  même,  dans  l'héritage,  favoriser  un  de  ses  enfants 
sans  que  les  autres  aient  aucun  recours.  Mais  on  ne  peut  déshériter 
ses  enfants  pour  favoriser  un  étranger.  Ce  serait  immédiatement 
la  guerre  ouverte  avec  la  famille  de  celui-ci.  Le  père  prodigue,  qui 
gaspillerait  ses  biens  en  dons  et  libéralités,  serait  désapprouvé  par 
le  village.  Ses  fils  pourraient  même  quitter  son  foyer  et  se  mettre 
sous  la  protection  duebef,  qui  alors  les  nourrirait  et  les  marierait. 
Vous  avons  dit  dans  quel  cas  la  femme  peut  avoir  provisoire- 
ment  la  gestion  des  biens  de  son  mari  comme  tutrice  de  ses 
enfants.  La  sœur  aînée,  à  la  mort  de  son  père,  si  celui-ci  n'a  ni 
frère  ni  enfant  mâle  en  âge  d'hériter,  peut  être  appelé  à  gérer  la 
succession.  A  la  majorité  de  l'aîné  des  fils,  elle  lui  remettra  les 
biens.  Mais  la  femme  peut  hériter  d'une  façon  absolue,  ceci  dans 
le  seul  cas  où  son  mari   meurt,   sans  laisser  ni  collatéraux,  ni 
descendants  mâles,  ni  descendants  de  collatéraux,  ni  ascendants 
mâles.    L'indigène  appelle  cela  travailler  pour  rien.  Ses  biens 
rentrent  en  effet  dans  la  famille  de  sa  femme,  qui  lui  est  complè- 
tement étrangère 
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L'adoption  est  connue.  Celui  qui  n'a  plus  aucun  parent  peut 
être  adopté.  A  sa  majorité,  les  marchandises  de  son  père  lui  seront 
comptées,  moins  une  retenue  pour  les  aliments  qu'il  a  consommés. 

Cas  plus  curieux  :  Si  cet  enfant  est  mâle  et  qu'il  soit  le  plus 
âgé  de  la  famille  où  il  est  rentré,  il  succède  à  son  père  adoptif, 
quitte  plus  tard  à  établir  ses  frères  adoptifs.  Mais  il  recevra  le 
prix  de  ses  sœurs  adoptives. 

L'esclave  peut  recevoir  tous  les  biens  de  son  maître  quand  celui- 
ci  laisse  des  enfants  en  bas  âge.  Il  deviendra  leur  tuteur,  gérera 
leurs  biens.  A  la  majorité  de  l'aîné  des  fils,  il  lui  rendra  des 
comptes  et  passera  alors  au  second  plan. 


Esclavage. 

Les  anciens  Baya  faisaient  des  esclaves  à  la  guerre,  rédui- 
saient à  les  servir  les  débiteurs  insolvables,  punissaient  d'escla- 
vage les  voleurs  ou  ceux  qui,  à  la  suite  d'un  crime,  n'arrivaient 
pas  à  payer  le  prix  du  sang.  Ils  avaient  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  les  esclaves.  Ils  les  tuaient  et  les  mangeaient. 

Le  travail  de  l'esclave  était  de  faire  des  plantations,  des  cases 
pour  le  maître,  chasser  pour  lui,  couper  du  bois,  balayer  la  case, 
jeter  les  immondices,  piler  le  manioc,  faire  la  cuisine,  chercher  de 
l'eau,  faire  les  commissions.  A  la  guerre,  il  faisait  des  esclaves 
pour  le  maître  et  gagnait  ainsi  sa  libération. 

Lorsque  le  maître  en  avait  reçu  suffisamment  de  services,  il  le 
libérait.  L'esclave  appelait  alors  son  maître  «  père  »,  le  maître 
l'appelait  «  fils  »,  et  tous  les  enfants  de  la  famille  le  regardaient 
comme  leur  frère.  L'appeler  alors  esclave  aurait  été  une  insulte 
pour  le  père  de  famille.  Le  fait  donnait  lieu  à  règlement  de  palabre 
et  à  versement  d'une  contribution  à  son  maître.  L'esclave  libéré 
ne  couche  plus  chez  son  maître.  Il  fait  case  à  part,  entre  dans  les 
délibérations  du  village,  peut  marier  ses  filles  et  en  recevoir  le 
prix,  en  un  mot,  faire  acte  de  chef  de  famille. 

Que  l'esclave  ait  été  libéré  ou  non,  l'enfant  issu  d'esclave  est 
toujours  libre.  Le  mariage  d'un  esclave  et  d'une  esclave  ne  change 
rien  à  la  condition  de  1  un  ni  de  l'autre.  La  famille  de  celui  qui  a 
été  réduit  en  esclavage  peut  racheter  son  enfant,  comme  celui-ci 
peut  se  racheter  lui-même  s'il  a  des  biens.  Enlin,  l'esclave  ne  se 
remarquera   à    aucun   signe  extérieur  spécial.  Au  contraire,   le 
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maître  se  targue  de  bien  le  vêtir.  Il  doit  lui  faire  honneur.  Le 
maître  est  civilement  responsable  des  actes  de  son  esclave.  Celui- 
ci  est  transmis  avec  les  autres  biens  dans  la  succession. 


Du  GOUVERNEMENT. 

Les  chefs  se  succèdent  dans  une  même  famille. 
Le  chef,  qui  va  régner,  n'est  soumis  à  aucune  épreuve  physique 
d'endurance.  On  se  contente  de  l'engraisser.  Pour  cela,  on  l'en- 
ferme dans  une  case  pendant  trois  mois,  on  le  suralimente  de 
manioc,  de  viande,  de  bière,  de  maïs.  Il  est  tenu  à  la  continence. 
Quand  il  sortira  de  là,  bien  gras  et  gros,  on  l'intronise.  Ce  jour  là, 
on  tue  un  esclave  que  la  foule  mange  et  on  le  couvre  de  cadeaux. 
Le  fils  aîné  du  chef  lui  succède  s'il  est  en  âge.  Sinon,  c'est  le 
frère  du  chef  qui  prend  la  succession.  Il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
un  homme  du  village  qui  s'impose  par  son  autorité,  sa  force  ou  sa 
richesse.  Autrefois,  lorsqu'un  chef  venait  à  manquer  au  village, 
celui-ci  se  divisait  et  allait  se  placer  sous  l'autorité  d'autres  chefs 
voisins  de  la  même  tribu. 

Les  pouvoirs  du  chef  sont  de  commander  en  temps  de  guerre, 
en  temps  de  paix  d'ordonner  le  départ  à  la  chasse.  Il  règle  les 
palabres,  veille  aux  risques  entre  gens  de  villages  et  surveille  sa 
propreté.  Le  chef  baya  ne  reçoit  aucun  impôt,  aucun  tribut  de  ses 
sujets.  A  peine  est-il  versé  aux  chefs  Boukoums  les  plus  forts  une 
past  de  viande  en  temps  de  chasse.  Les  chefs  sont  secondés  dans 
les  villages  par  les  kagamas.  Le  kagama  est  un  homme  qui  s'est 
fait  remarquer  par  son  autorité  ou  sa  richesse.  Il  est  chef  d'une 
section  du  village  sous  les  ordres  du  chef.  Il  y  en  a  plusieurs  par 
village.  L'institution  date  des  plus  vieux  Baya. 

Le  kassala  est  l'homme  du  village  le  plus  réputé  pour  sa  ruse  et 
sa  force  à  la  guerre.  Il  est  reconnu  comme  chef  de  guerre  et  il 
peut  suppléer  le  chef  empêché  à  la  tête  du  village  qui  va  se  battre. 
Irima,  est  le  nom  du  fils  aîné  du  chef,  qui  attend  le  pouvoir. 

Le  chef  institue  un  individu  kagama  ou  kassala  en  donnant  une 
grande  fête  où  il  les  présente.  En  retour,  ceux-ci,  partent  à  la 
guerre  et  ramènent  des  esclaves  au  chef . 

On  décide  de  la  guerre  dans  un  conseil  général  du  chef,  des 
kagama,  du  kassala  et  des  plus  anciens  du  village.  Le  même 
conseil  décidera  l'ouverture  de  la  chasse,  apaisera  les  querelles  de 
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village,  réglera  la  solution  à  donner  aux  litiges  avec  les  villages 
voisins  et,  en  un  mot,  toutes  les  questions  d'intérêt  général. 

Avant  de  partir  à  la  guerre,  tout  le  village  se  rassemble.  Une 
vieille  femme  va  derrière  la  case  du  chef  et  y  prépare  un  médica- 
ment dans  l'eau.  Elle  lave  de  cette  eau  le  front  de  chaque  guerrier 
et  en  passant  devant  lui,  tire  une  feuille  par  ses  deux  extrémités. 
Si  la  feuille  se  casse,  le  guerrier  ne  doit  pas  partir  à  la  guerre,  c'est 
le  présage  qu'il  se  ferait  tuer. 


Justice. 

Le  vol  ne  se  règle  jamais  par  l'emprisonnement,  mais  par  la 
restitution  pure  et  simple  de  la  marchandise  volée  ou  de  son  prix 
fortement  majoré. 

Avant  notre  arrivée,  tout  assassinat  entraînait  une  vengeance  ; 
le  sang  se  payait  par  le  sang,  on  tuait  de  préférence  celui  qui  avait 
tué  et,  si  on  tardait  à  le  trouver,  on  tuait  quelqu'un  de  sa  famille. 
Notons  cependant  que  pour  éviter  cette  vengeance,  le  criminel 
n'avait  qu'à  proposer  le  prix  du  sang.  La  mort  d'un  homme  se 
payait  mille  francs,  plus  une  femme,  celle-ci  pour  donner  des 
enfants  qui  remplaceraient  le  disparu.  Cependant,  il  y  a  certains 
cas  limitatifs,  que  nous  citerons,  où  le  crime  pouvait  ne  pas  se 
venger  par  le  crime. 

On  ne  conçoit  en  pays  Baya  rien  de  pareil  au  droit  d'asile. 

Aucune  échelle  des  peines,  tout  :  vol,  viol,  crime,  se  règle  au 
civil  par  des  dommages-intérêts.  Dans  les  cas  les  plus  importants, 
lorsque  le  pécule  reste  impayé,  on  emmène  celui  qui  a  été 
condamné  en  esclavage. 

Rien  de  pareil  pour  les  chefs  au  pouvoir  de  gracier.  Le  chef 
veut-il  libérer  quelqu'un,  il  n'a  qu'à  payer  à  sa  place.  On  ne 
prend  guère  en  considération  l'homicide  par  imprudence.  Celui 
qui  a  tué,  môme  accidentellement,  règle  le  prix  du  sang.  Ce  prix 
est  cependant  moins  élevé  que  celui  du  crime  ordinaire  et  les 
poursuites  par  les  armes  n'auront  jamais  lieu.  On  voit  même  ceci 
en  l'espèce  :  Une  femme  invite  sa  voisine  à  aller  à  la  pêche,  celle- 
ci  est  piquée  par  un  serpent  et  meurt,  le  mari  de  la  défunte  réclame 
le  prix  du  sang  et  l'obtient. 

La  tentative  de  meurtre  donne  lieu  à  une  rétribution  de  la  part 
de  celui  qui  a  essayé  de  tuer. 


i20  A.  POUPON. 

La  légitime  défense  ne  se  conçoit  pas.  On  est  entré  de  nuit  dans 
ma  case  pour  me  tuer,  on  ne  m'a  pas  atteint,  mais  j'ai  tué  celui 
qui  entrait,  je  dois  payer  le  prix  de  sa  mort.  On  peut  dans  ce  cas, 
certes,  ne  pas  payer,  défendre  ses  droits,  mais  il  faut  se  sentir 
assez  fort  pour  le  faire,  même  par  les  armes.  L'ivrognerie, 
comme  l'homicide  par  imprudence,  atténue  la  dureté  de  la  peine 
et,  comme  elle,  ne  donne  pas  lieu  aux  poursuites  par  les  armes. 
La  famille  attendra  assez  longtemps  le  prix  du  sang. 

Le  jeune  âge  excuse  beaucoup  le  crime,  sans  toutefois  libérer 
absolument  le  délinquant  du  prix  du  sang.  Dans  ce  cas  non  plus, 
il  n'y  a  pas  de  poursuite  par  les  armes. 

Le  suicide  était  inconnu  des  anciens  Baya.  Ils  citent  un  Sénéga- 
lais de  la  mission  de  Brazza  qui  se  tua  à  Bania.  Ce  fut  l'exemple 
donné.  Un  peu  plus  tard,  Siré-Tiam,  adjudant  de  milice  rebelle,  se 
suicida  pour  échapper  à  la  justice  européenne.  Depuis,  quelques 
Bayas  se  sont  donnés  la  mort.  Les  causes  du  suicide  sont  :  la 
honte  du  mari  trompé,  ou  la  peine  de  l'homme  par  trop  aban- 
donné des  siens. 

Le  suicide  suscite  le  sentiment  d'estime  chez  les  autres  hommes. 
Le  lâche  ne  se  tue  pas. 

Le  viol,  aussitôt  le  fait  rapporté  par  la  femme  qui  l'a  subi,  donne 
lieu  à  la  réunion  d'un  conseil  de  famille  et  même  d'un  conseil  des 
anciens,  s'il  a  été  commis  par  un  étranger  au  village.  La  prise 
des  armes  s'ensuit  immédiatement  si  le  délinquant  est  en  fuite. 
On  accepte  très  rarement  le  prix  de  compensation  dans  ce  cas. 

Un  enlèvement  ne  se  produira  guère  sans  le  consentement  de  la 
femme.  Elle  s'enfuit  avec  son  amant.  Le  père  n'a  plus  qu'à  aller 
recevoir  le  prix  de  sa  fille.  On  cite  cependant  quelques  cas  d'enlè- 
vement forcé.  C'est  alors  et  tout  d'abord  la  prise  des  armes.  Les 
hostilités  sont  suspendues  si  les  belligérants  sont  rémunérés. 

Le  chef  de  village  n'a  aucun  moyen  pour  sanctionner  les  déso- 
béissances à  ses  ordres.  Un  homme  du  village  le  menacerait-il, 
qu'il  n'aurait  qu'à  se  défendre  personnellement  ou  à  réunir  sa 
famille  pour  le  venger  Si  l'insulte  n'est  pas  trop  grave,  le  conseil 
des  vieux  décidera  le  délinquant  à  des  excuses.  Le  chef,  qui  aura 
frappé  mi  de  ses  hommes,  devra  lui  verser  une  rétribution. 
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Organisation. 

Un  chef  de  famille  vit  sous  son  toit,  avec  ses  femmes,  ses 
enfants  et  tous  les  frères  et  sœurs  dont  il  a  la  charge  comme  héri- 
tier. Sa  vieille  mère,  si  elle  est  veuve,  son  père,  s'il  manque  de 
ressources,  viennent  habiter  avec  lui.  Tout  ce  monde  est  réparti 
dans  une  seule  case  ou  distribué  dans  des  cases  qui  s'élèvent 
autour  de  celle  du  chef  de  famille.  Au  fur  et  à  mesure  que  le 
chef  de  famille  mariera  ses  frères,  qu'il  recevra  la  dot  de  ses 
sœurs  et  donnera  des  femmes  à  ses  propres  enfants,  le  vide  se 
fera  dans  sa  maison.  Ces  gens  dresseront  des  cases  voisines  de  la 
sienne  et  finiront  par  faire  un  quartier  des  gens  de  la  même 
famille. 

Le  chef  de  famille,  vivrait-il  dans  la  même  case  que  ses  frères 
plus  jeunes,  évitera  de  prendre  ses  repas  avec  eux,  de  façon  à  ne 
pas  établir  la  familiarité  qui  crée  lés  manques  de  respect  Enfin, 
nous  savons  que  tous  les  cadets,  qui  vivent  sous  la  direction  de 
leur  aîné,  lui  doivent  le  produit  de  leur  chasse,  de  leur  pêche,  de 
leur  travail  et  de  leurs  bras  pour  la  culture. 

Chaque  tribu  l'.aya  forma  à  l'origine  un  village  unique,  groupé 
et  fort.  Actuellement  encore,  les  villages  d'une  même  tribu  s'avoi- 
sinent  sur  un  rayon  de  dix  kilomètres  au  plus.  La  tribu  Boukoum, 
lorsqu'elle  était  sous  la  direction  du  chef  Manon,  était  installée 
sur  le  plateau  actuel  de  Mouta.  Les  Boulis  étaient  concentrés  sur 
les  bords  de  la  Kadéï.  Ces  tribus  se  sont  divisées  sous  l'influence 
des  fils  de  chefs  dissidents  qui  entendaient  se  partager  le  pouvoir. 
Les  tribus  ne  se  distinguent  pas  par  un  langage  qui  leur  soit 
propre  ;  simplement  entre  les  tribus  remarquera-t-on  des  diffé- 
rences dans  l'accent.  Les  Boulis  parlent  gras  et  en  traînant,  les 
Boukadeï  parlent  sec  et  haché,  tandis  que  les  Bianda,  tribu  du 
pays  de  Bafio,  parlent  un  baya  chantonné. 

Dans  la  Haute-Kadeï,  c'est  l'accent  Boukadeï  qui  prédomine. 

Il  semble  que  les  Baya,  lorsqu'ils  occupèrent  le  pays  au  nord  de 
Gaza,  ne  connaissaient  pas  encore  le  manioc,  ni  les  instruments 
aratoires.  Ils  se  nourrissaient  de  biti  ou  igname  sauvage,  comme 
nous  avons  vu  encore  le  faire  des  indigènes  de  certaines  parties 
de  la  Likoala-Mossaka.  Ils  tournaient  la  terre  à  l'aide  d'une  omo- 
plate de  bœuf.  Les  anciens  affirment  nettement  que  les  Baya  de  la 
Haute-Kadeï  ne  connurent  le  manioc  qu'une  fois  déjà  installes  sur 
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leur  terre  actuelle;  ce  qui  ne  ferait  pas  remonter  à  plus  de 
80  ans  la  pratique  de  cette  culture.  C'est,  déjà  installés  dans  ce 
pays,  mais  plus  récemment  encore,  qu'ils  connurent  le  fer.  Des 
indigènes  hardis  voulurent  se  diriger  vers  le  Bianda  pour 
apprendre  des  gens  du  pays  de  Bafio  à  forger.  Ils  firent  une 
embarcation  en  écorce  d'arbre  pour  traverser  la  Kadeï.  L'embar- 
cation tourna.  Comme  ils  ne  réusissaient  pas  à  passer,  ils  firent 
médicament  et  l'eau  se  partagea  en  deux,  remontant  à  sa  source 
et  s'en  allant  vers  son  embouchure.  Ils  purent  passer  le  lit  du 
fleuve  à  pied  sec.  On  tâtonna  pour  trouver  la  route  de  Bianda, 
on  s'y  dirigea.  Il  fallut  payer  très  cher  en  cabris  pour  apprendre 
l'art  du  fer. 

La  navigation  en  pirogue  fut  enseignée  aux  Baya  de  la  Haute- 
Kadeï  par  les  gens  des  îles,  les  Boukadeï.  C'est  d'eux  également 
qu'ils  apprirent  la  culture  du  manioc,  l'élevage  des  poules,  des 
cabris  et  à  couler  l'huile  de  palme. 

Le  biti,  ou  igname  sauvage,  dont  les  Baya  se  nourrissaient,  leur 
fut  indiqué  par  les  Babigna.  Les  Babigna  étaient  à  cette  époque 
nombreux  dans  la  brousse  de  la  Haute  Sanga.  Ils  ne  connaissaient 
pas  encore  la  manière  de  faire  des  cases,  se  déplaçaient  sans  cesse, 
campant  au  bord  d'un  marigot  poissonneux,  puis  passaient.  Ils 
faisaient  rôtir  leur  viande  en  la  plaçant  dans  de  grands  trous 
qu'ils  fermaient  de  terre  et  faisaient  du  feu  par  dessus.  Leurs  cases 
étaient  des  abris  provisoires  de  feuilles  que  leurs  femmes  cons- 
truisaient pendant  qu'ils  chassaient.  Ils  les  abandonnaient  aussi 
facilement  qu'ils  les  construisaient. 

Le  Baya,  à  cette  époque,  ne  voyait  guère  les  Babigna.  Pour 
traiter,  on  devait  les  appeler  et  leur  parler  de  loin  dans  la  brousse. 
Le  jour  convenu,  le  Baya  déposait  ses  marchandises  à  un  empla- 
cement donné;  à  cet  emplacement  se  retrouvait  à  quelque  temps 
de  là  de  la  viande. 

Au  moment  où  la  famine  poussait  le  plus  les  Baya,  ils  se  met- 
taient à  l'affût  et  se  saisissaient  de  quelques  Babignas,  capturant 
même  s'ils  le  pouvaient  un  campement.  On  retenait  le  chef,  on 
relâchail  les  autres,  qui  devaient  chasser  et  apporter  de  la  viande 
pour  obtenir  la  libération  de  leur  chef. 

Les  premiers  Baya,  d'après  les  dires  des  vieillards,  auraient 
trouvé  le  pays  très  peuplé  de  Babingas  et  beaucoup  plus  boisé.  Les 
Babingas  ont  presque  disparu  et  la  zone  forestière  aurait  beaucoup 
reculé  sous  l'influence  des  feux  annuels. 
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Parenté. 


La  parenté  pour  un  individu  se  compte  exclusivement  en  ligne 
masculine.  L'alliance  en  ligne  utérine,  les  petits-enfants  par  les 
filles,  les  grands-parents  par  les  femmes,  ne  sont  pas  parents.  C'est 
comme  on  le  voit  la  définition  même  de  la  famille  agnatique. 


Père -M  ta 


Mère 
I 


Père-Aba 


Père 


Mère 


Mère-Gia 


Père-Da 


S<eur-Na 


Frère-Bada 

I 


Enfants  mâles      Enfants  femmes 
Yamon  Yamon 

Enfants  mâles 
Bim-Bom 


I  I 

Mère-Na      Frère-Bana 

Sœur 


I  I 

Enfants  mâles      Enfants  femmes 

Enfants  femmes 


Fils-Bekovamon 


Filles-Bekovamon 


I  l 

Enfants  mâles    Enfants  femmes 


I  I  I  I 

Enfants  maies    Enfants  femmes        Enfants  mâles    Enfants  femmes 

Les  parents  s'interpellent  entre  eux  par  les  noms  que  nous  avons 
mis  sous  chacun  d'eux  dans  l'arbre  généalogique  ci-dessus. 

Les  individus,  qui  se  reconnaissent  de  la  môme  famille,  se 
doivent  aide  dans  les  palabres.  La  dette  alimentaire  est  exigible 
entre  eux.  Enfin  les  vieux  ont  le  droit  de  correction  sur  les  plus 
jeunes.  Si  la  faute  du  jeune  est  par  trop  grave,  il  comparait 
devant  le  conseil  des  anciens.  Il  est  marqué  de  réprobation  et  tenu 
en  quarantaine  par  le  village  entier. 

Ici.  comme  en  Europe,  on  retrouve  les  querelles  de  la  belle-mère 
et  du  gendre.  Celle-là  avec  sa  réputation  de  méchanceté.  Les 
querelles  entre  gendres  et  beaux-pères  sont  plus  rares.  Il  a  bien 
fallu  être  du  goût  du  beau-père  pour  avoir  sa  fille  et,  depuis,  se 
tenir  constamment  dans  ses  bonnes  grâces,  en  l'aidant  à  faire  ses 
cases,  à  porter  son  eau,  à  faire  ses  plantations,  à  couper  son  bois, 
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sans  quoi  c'est  risquer  de  le  voir  favoriser  les  relations  de  sa  fille 
avec  un  amant  et  un  nouveau  mariage  se  former,  qui  donnerait 
lieu  au  remboursement  pur  et  simple  des  marchandises  versées. 


Mariage. 

Le  mariage  ne  donne  pas  lieu  à  une  cérémonie  spéciale.  Du 
moment  que  le  prix  de  la  femme  est  complètement  versé,  le 
mari  emmène  la  femme  chez  lui.  Distinguons  ici  le  prix  de  la 
virginité  et  le  prix  du  mariage  qui  peuvent  ne  pas  se  confondre. 
Un  homme,  en  effet,  peut  avoir  versé  des  marchandises  pour 
avoir  la  virginité  d'une  fille  et  un  second  en  verser  d'autres, 
après  lui,  pour  l'avoir  en  mariage.  C'est  la  manière  des  gens  les 
moins  riches,  désireux  cependant  de  se  marier. 

Le  prix  moyen  du  mariage  d'une  femme  est  de  cinquante 
m'bossos  et  de  cinq  cabris.  Ce  prix  varie  d'ailleurs  énormément, 
d'après  les  conventions  passées  entre  le  père  et  le  mari.  La  virgi- 
nité payée,  le  prix  du  mariage  payé,  ce  ne  sont  pas  là  encore  les 
seuls  versements.  Avant  le  mariage  et  en  dehors  des  marchan- 
dises, le  futur  gendre  a  déjà  fourni  à  son  beau-père  pas  mal  de 
journées  de  travail  ;  après  le  mariage,  ces  obligations  subsistent 
pour  le  gendre  pendant  toute  sa  vie. 

Les  devoirs  du  mari  à  l'égard  de  la  femme  sont  de  la  protéger, 
la  nourrir,  l'habiller,  la  loger.  La  femme  procrée,  cultive  les  plan- 
tations, coupe  le  bois,  cherche  l'eau,  balaye,  fait  la  cuisine. 

La  femme,  en  pays  Baya,  a  une  grosse  influence  sur  son  mari. 
Elle  le  guide  de  ses  conseils,  s'oppose  à  certains  de  ses  actes  par 
ses  décisions  Ce  sont  les  femmes  qui  décident  du  déplacement 
du  village,  qui  consentent  à  ce  que  l'on  commence  la  guerre  ou  à 
ce  que  l'on  prenne  la  fuite  en  brousse. 

Le  mari,  qui  désire  prendre  une  deuxième  et  une  troisième 
femme,  consultera  la  plus  ancienne  sur  son  choix  Doit-il  faire  des 
plantations,  aller  à  la  chasse,  aller  danser,  qu'il  la  consulte  encore. 
Dans  ces  cas,  c'est  moins  à  l'incertitude  de  son  caractère  qu'il  faut 
attribuer  ces  hésitations  qu'à  sa  nature  intéressée.  La  femme  con- 
sultée devient  en  effet  pécuniairement  responsable  des  actes  de  son 
mari.  Arriverait-il  un  accidenta  celui-ci,  pendant  l'exécution  de 
son  acte,  que  la  mauvaise  conseillère  lui  doit  des  dommages. 

La  polygamie  est  la  coutume.  Plus  on  est  riche,  plus  on  a  de 
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femmes.  On  choisit  une  femme  pour  sa  beauté.  Mais  quelle  est 
cette  beauté  pour  l'indigène  °  Nous  avons  pu  voir  que  la  pureté  de 
la  bouche,  les  belles  dents  sont  pour  lui  une  condition  première. 
Une  bouche  infectieuse  est  un  cas  de  divorce.  Il  remarquera  de 
grands  yeux,  reconnaîtra  un  beau  visage,  la  sveltesse  d'un  cou  et 
il  distinguera  même  la  longueur  et  l'épaisseur  des  sourcils.  Des 
indigènes  à  la  promenade  nous  ont  indiqué  de  jolis  nez  et,  chez  les 
mêmes   individus,  un   cou   trop   ramassé,  de   vilains   pieds,  des 
jambes  trop  longues  ou  trop  grêles,  en  un  mot,  les  mêmes  parties 
de  beauté  ou  d'imperfection  qui  nous  frappaient. 
La  polygamie  se  justifie  par  deux  ou  trois  raisons. 
1°  Le  désir  d'avoir  beaucoup  d'enfants,  source  de  richesse.  Des 
garçons  qui,  jusqu'au  mariage,  fournissent  du  travail,  et  qui,  dans 
la  vieillesse  de  leurs  parents,  leur  prêtent  assistance;  des  filles, 
objets  encore  plus  tangibles  de  richesse,  par  le  prix  qu'on  les  paie 
et  l'aide  manuelle  que  doit  leur  mari  au  beau-père  tant  que  celui-ci 
vivra.  Si  l'on  ajoute  à  la  servitude  de  ses  fils,  de  ses  filles  et  de 
ses  gendres,  celle  que  lui  doivent  ses  femmes,  on  conviendra  que 
le  père  de  famille  est  singulièrement  entouré  et  servi  ; 

J  Une  femme  peut  être  malade,  le  mari  ne  décherra  pas  à 
faire  lui  même  sa  cuisine  et  à  vaquer  aux  soins  du  ménage.  L  - 
autres  femmes  y  pourvoieront  ; 

3  Une  femme  allaite  deux  ou  trois  années.  Le  coït,  pendant  ce 
temps,  est  interdit  au  mari,  sous  peine  de  faire  tourner  le  lait  de 
la  femme,  croit-on.  et  mettre  en  danger  la  vie  de  1  enfant.  Le 
mari  ne  peut,  deux  ou  trois  années  durant,  rester  continent.  Par 
sensualité,  il  prendra  plusieurs  femmes  ;  par  sensualité  encore, 
parce  que  le  goût  du  mari  pour  une  seule  femme  serait  vite 
émoussé. 

Excepté  pour  la  première  et  la  plus  ancienne  de  ses  femmes, 
qui  garde  toujours  la  priorité  sur  toutes  les  autres,  l'égalité  est 
parfaite  entre  toutes  les  femmes  du  ménage.  Chacune  des  autres 
femmes  flatte  la  plus  vieille  par  des  cadeaux,  de  façon  à  être  dis- 
tinguée par  elle  et  à  être  désignée  à  sa  mort  pour  lui  succéder  dans 
le  commandement  intérieur. 

Le  concubinage,  ou  vie  en  public  avec  une  maîtresse  avouée 
inconnu.  Avouer  une  maîtresse,  c'est  provoquer  le  règlement  de 
son  prix  au  père  ou  l'abandon  de  la  femme  à  l'amant,  api    a      clé- 
ment de  compte  si  elle  est  mariée  et  c'est,  dan-  les  deux  ca-.  la 
-rularisation  par  le  mariage.  L'homme  marié  ou  le  jeun.'  homme 
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peuvent  d'ailleurs  fréquenter  longtemps  clandestinement  certaines 
femmes  du  village  et  ne  les  épouser  que  plus  tard. 

La  polyandrie  n'est  pas  admise.  Dans  le  cas  de  stérilité  suppo- 
sée du  mari,  on  a  recours  au  féticheur  qui  donne  divers  médica- 
ments, dont  le  principal  est  la  prescription  pour  la  femme  de  ne 
jamais  quitter  son  mari  pour  être  prête  à  toutes  les  circonstances. 

Enfin,  si  tous  les  essais  restent  impuissants,  le  mari  donne  la 
femme  à  un  de  ses  frères,  de  façon  que  si  celui-ci  arrive  à  un 
résultat,  les  enfants  au  moins  ne  soient  pas  perdus  pour  la  famille. 

On  se  marie  entre  gens  de  tribus  différentes  et  même  entre  gens 
de  race  différente.  Ainsi  le  Baya  peut  épouser  une  femme  Bimou. 
Ces  sortes  de  mariages  ont  existé  de  tout  temps  et  furent  même  la 
principale  cause  des  guerres  entre  les  tribus. 

Le  jour  du  mariage,  la  femme  quitte  le  domicile  de  son  père 
pour  s'établir  chez  son  mari.  La  virginité  est  prise  le  soir  même 
du  mariage.  Un  coup  de  fusil  signale  aux  amis  que  l'acte  est 
accompli.  Cependant,  un  homme  qui  s'est  marié  à  une  trop  petite 
fille,  la  laissera  chez  ses  parents.  Il  la  visitera  bénévolement  de 
temps  à  autre.  Un  peu  plus  tard,  il  passera  quelques  nuits  avec 
elle,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse,  au  moment  où  les  menstruations 
seront  établies,  l'emmener  complètement  chez  lui. 

Un  camarade,  qui  reçoit  un  de  ses  bons  amis,  lui  prête  sa  femme 
pour  la  nuit;  s'ils  ont  chacun  du  goût  pour  la  femme  de  l'autre, 
ils  en  font  l'échange. 

11  y  a  des  unions  projetées  entre  les  parents  dès  le  plus  jeune 
âge  de  leurs  enfants.  Les  parents  entretiennent  les  fiançailles  par 
de  petits  cadeaux  réciproques.  D'autres  fois,  au  contraire,  les 
enfants  se  sont  spontanément  choisis.  Les  parents  n'auront  plus, 
à  un  certain  âge,  qu'à  ajouter  leur  consentement  à  cette  union 
d'inclination,  à  moins  de  voir  naître  des  désordres. 

La  volonté  de  la  fille  domine  dans  les  mariages,  elle  contraint 
souvent  celle  du  père.  Un  homme  peut  désirer  une  jeune  fille,  il 
suffira  à  son  père  de  lui  refuser  la  somme  nécessaire  pour  qu'il  ne 
paisse  l'acquérir.  La  fille,  l  qui  son  père  refuserait  un  mari  de  son 
goût,  s'enfuirait  avec  lui,  cj  qui  serait  pour  le  père  perdre  sa  fille 
el  courir  après  une  rétribution  aléatoire.  C'est  un  fait  sur  lequel 
il  faut  insister.  La  volonté  d#  la  fille  agit  sur  le  père  pour  avoir 
son  1 1 1 1 ri  Mariée,  si  elle  en  e$t  fatiguée,  elle  en  choisira  un  autre. 
Le  père  rend  le  prix  qu'on  lui  a  versé  et  en  reçoit  un  autre  d'une 
nouvelle  main. 
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Le  mariage  avec  une  tante,  avec  une  nièce,  entre  cousin  et  cou- 
sine, si  éloignés  soient-ils,  même  entre  les  enfants  issus  de  cousins 
ou  de  cousines,  est  interdit.  Le  cercle  des  exclusions  est  donc  très 
étendu. 

Un  mari,  fatigué  de  sa  femme,  peut  la  renvoyer  chez  ses  parents, 
mais,  s'il  n'y  a  pas  eu  délit  de  la  part  de  la  femme,  le  mari  perd 
purement  et  simplement  le  prix  qu'il  a  versé  pour  elle.  Il  gardera 
cependant  ses  enfants  s'il  en  a  eu. 

La  femme  peut  ne  plus  vouloir  du  mari  et  s'enfuir  chez  son 
père.  Si  elle  a  donné  des  enfants,  le  prix  payé  à  celui-ci  n'est  plus 
remboursable.  Si  une  femme  meurt  entre  les  mains  de  son  mari, 
en  lui  laissant  beaucoup  d'enfants,  le  père  de  cette  femme  a  le 
droit  de  venir  réclamer  une  rétribution  nouvelle.  Sa  fille  a  été,  en 
effet,  d'un  gros  profit  pour  son  gendre.  Si  ce  prix  lui  est  refusé,  il 
se  saisira  d'une  de  ses  petites-filles,  dont  il  réalisera  plus  tard  le 
prix  en  la  mariant.  Si  un  père  voit  mourir  sa  fille  entre  les 
mains  d'un  gendre  dont  il  est  satisfait,  il  lui  donnera  une  autre  de 
ses  filles  en  mariage,  évidemment  contre  paiement.  Celle-ci  élèvera 
les  enfants  de  sa  sœur. 


La  famille. 

Les  enfants  d'un  même  père,  issus  de  mères  différentes,  sont 
égaux  entre  eux  Le  fils  aîné  recevra  la  succession  du  père  et  sera 
chargé  d'établir  tous  ses  frères.  Il  s'enrichira  du  prix  de  ses 
sœurs.  Cette  situation  n'est  réellement  avantageuse  que  si  la 
succession  comporte  beaucoup  de  femmes,  femmes  du  père  ou 
sœurs  de  l'héritier,  dont  il  pourra,  en  les  mariant,  tirer  un  bon 
profit.  Si  elle  comporte  beaucoup  de  mâles,  leur  établissement 
peut  épuiser  les  biens  et  même  obliger  l'aîné  à  engager  son  acquit. 

Le  père  n'a  pas  le  droit  de  mort  sur  ses  enfants.  Un  père  a  des 
enfants  avec  des  femmes  différentes,  ces  enfants  sont  tous  frères 
de  sang. 

Si  une  de  ses  femmes  se  sépare  de  lui  après  avoir  eu  un  enfant, 
se  remarie,  en  a  un  autre  du  second  mari,  ces  deux  enfants  ne  se 
reconnaissent  rien  de  commun. 

I  n  enfant  qui  n'est  pas  nourri  par  sa  mère,  mais  par  une  étran- 
gère, ignore  absolument  son  frère  de  lait.  Une  fois  la  mère  nour- 
ricière payée,  les  comptes  de  reconnaissance  sont  pay 
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L'enfant  d'une  esclave  et  d'un  homme  libre,  naît  libre.  Si  un 
esclave  procrée  avec  une  femme  libre,  l'enfant  reviendrait  au 
mari  de  la  femme  libre.  Si  deux  esclaves,  appartenant  à  deux 
maîtres  différents,  s'unissent,  l'enfant  issu  de  cette  union  revient 
au  maître  de  l'esclave  mâle. 

Si.  sans  le  libérer,  un  maître  a  donné  des  marchandises  à  un  de 
ses  esclaves  pour  se  marier,  les  enfants  de  cet  esclave  naissent 
libres  et  reconnaissent  pour  père  le  chef  de  famille. 

Les  veuves. 

Les  vieux  liaya  enterraient  les  veuves  avec  leurs  maris.  Aujour- 
d'hui, à  la  mort  de  son  mari,  la  veuve  le  porte  en  terre,  reste 
peinte  pendant  24  heures  au  rouge  de  koula,  puis  se  lave.  Elle 
pleure  pendant  un  an,  au  lever  et  au  coucher  du  soleil;  l'année 
linie  elle  se  repasse  au  rouge  de  koula  pendant  24  heures. 

Pendant  toute  son  année  de  deuil,  la  femme  a  dû  demeurer 
sans  rapports  sexuels.  Dès  qu'au  bout  de  cette  année,  elle  s'est 
lavée  pour  la  dernière  fois,  elle  reprend  sa  liberté,  et  peut  s'adon. 
nerà  tous  ses  plaisirs. 

Morale. 

L'indigène  fait  la  distinction  d'un  bien  et  d'un  mal.  Ce  bien  et 
ce  mal  se  rattachent  d'ailleurs  à  un  ordre  tout  matériel.  Est  dans 
la  droite  ligne  l'homme  qui  ne  fait  pas  de  palabres,  qui  reçoit 
bien  ses  hôtes,  nourrit  ses  enfants  et  sa  femme,  ne  les  brutalise 
pas.  Sera  mauvaise  la  femme  qui  ne  s'occupera  pas  de  son 
ménage,  celle  qui  ne  peut  avoir  d'enfants,  la  dévergondée. 

Le  Baya  conçoit  un  dieu,  être  supérieur,  qui  nous  domine  tous. 
C'est  lui  qui  fait  mourir  quand  il  lui  plaît,  qui  envoie  le  bien  et  le 
mal,  la  maladie  et  le  chagrin,  la  chance.  Il  aide  à  tuer  à  la  chasse. 
Enfin,  celui  qui  a  tué  doit  s'attendre  à  être  mal  avec  le  dieu  et  à 
subir  Ba  vengeance. 

I  n  des  principaux  devoirs  est  celui  de  parler  toujours  selon  la 

rite  l>  indigène,  si  menteur  à  notre  égard,  déclare  qu'il  tient  le 
mensonge  en  très  haute  réprobation.  Il  distingue  d'ailleurs  soi- 
gneusement le  mensonge  de  ce  qu'il  appelle  dans  notre  langue 
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«  blaguer  ».  c'est-à-dire  mettre  l'Européen  sur  une  fausse  voie.  Le 
mensonge  répété  fait  tenir  le  fauteur  en  continuelle  suspicion. 
Tromper  sur  le  prix  des  choses,  c'est  voler.  Manquer  à  sa  parole, 
c'est  s'exposer  à  n'être  plus  jamais  cru.  L'adultère  est  une  honte 
pour  le  mari.  Le  poltron  est  déconsidéré. 


MOHALE    SEXUELLE. 

L'homme,  dès  quatorze  ans,  coïte  librement.  Pour  la  femme,  il 
y  a  des  distinctions  à  faire,  mais  douze  ans  est  l'âge  à  partir 
duquel  elle  commence  à  se  donner.  La  femme  peut  perdre  sa  vir- 
ginité, si  cette  virginité  a  été  payée  au  père  ;  elle  se  donnera 
ensuite  clandestinement  à  quelques  autres  hommes  avant  le 
mariage  sans  être  pour  cela  une  malhonnête  fille.  Si  celui  qui  a 
été  son  premier  amant  reste  inconnu  et  que,  dans  la  suite,  elle 
se  donne  facilement,  elle  est  une  dévergondée.  Rares  sont  celles 
qui  se  marient  vierges,  mais,  vierge  ou  pas,  il  est  exceptionnel 
qu'une  fille  ne  trouve  pas  un  mari  avec  qui  elle  fondera  une 
famille. 

Les  signes  d'attachement  de  la  femme  pour  son  mari  ou  du  mari 
pour  sa  femme,  sont  les  suivants  :  la  femme  aimera  à  s'asseoir 
sur  les  genoux  de  son  mari  ;  elle  ne  voudra  pas  qu'il  sorte  sou- 
vent, pour  se  promener.  Le  couple  ne  prend  plus  ses  repas 
séparément.  Ils  guettent  leurs  gestes.  Si  l'occasion  les  sépare, 
la  femme  parle  souvent  de  son  mari  et  le  mari  de  sa  femme.  Le 
mari,  à  son  retour  de  voyage,  voit  toujours  sa  femme  venir  au- 
devant  de  lui.  Ils  ne  dissimulent  pas  leur  joie,  par  des  gestes,  par 
le  baiser  sur  la  bouche  donné  en  public.  Ce  qui  fait  les  ménages 
unis,  c'est  la  force  du  mari  au  coït  et  l'adresse  de  la  femme  aux 
sensualités,  les  soins  qu'elle  sait  donner  au  ménage,  sa  façon  de 
recevoir  les  étrangers,  les  hôtes  de  passage. 

L'enfant,  né  d'une  fille  et  de  père  inconnu,  entre  dans  la  famille 
du  père  de  la  femme,  mais  celle-ci  peut  dénoncer  son  amant, 
lequel  sera  immédiatement  poursuivi  pour  versement  du  prix  de 
la  fille,  ce  qui  régularise  la  situation.  L'enfant  est  alors  remis  à 
son  père.  Les  vieux  Baya  considéraient  comme  une  grande  honte 
ces  naissances  de  hasard  et  poussaient  le  ressentiment  jusqu'à 
s'armer  contre  celui  qui  était  soupçonné  d'avoir  séduit  la  fille. 
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Tout  adultère  où  l'amant  est  connu  se  résout  par  le  versement 
de  marchandises  au  mari. 

La  masturbation  est  pratiquée.  Les  jeunes  gens  sans  femmes, 
les  vieillards  et  surtout  la  femme  y  sont  enclins. 

La  pédérastie  est  connue.  Les  relations  entre  femmes  aussi.  Des 
deux  côtés,  on  s'attache  fortement  l'un  à  l'autre.  Le  couple  fait 
ménage. 

La  bestialité  est  inconnue. 

En  résumé,  le  noir  vit  pour  le  coït.  Toute  son  existence  y  est 
subordonnée.  Les  excès  sexuels  chez  lui  ne  se  remarquent  plus. 
La  durée  de  ses  exploits  est  inconcevable. 


La  mort. 

L'indigène  arrive  à  admettre  que  le  vieillard  meurt  de  mort  natu- 
relle, mais  il  ne  peut  le  comprendre  pour  les  hommes  qui  n'ont 
pas  vécu  leur  vie  totale.  Ceux-ci  ne  peuvent  mourir  que  si  on 
leur  a  jeté  un  sort  et  c'est  la  femme  qui  jette  les  sorts.  Donc,  lors- 
qu'un homme  meurt,  on  assemble  autour  de  lui  toutes  les  femmes 
de  sa  famille  et  en  particulier  les  siennes,  on  leur  fait  boire  le  poi- 
son d'épreuve  ou  banda.  Celles  qui  le  vomissent  ne  sont  pas  celles 
qui  ont  jeté  le  sort.  Celle,  ordinairement  une  seule,  qui  le  digère 
et  qui  en  meurt,  est  la  coupable.  Quand  le  féticheur  lui  ouvre  le 
ventre,  il  y  trouve  un  oiseau.  C'est  le  doua,  dont  la  femme  était 
possédée  et  qui  lui  a  donné  le  pouvoir  de  faire  mourir. 

Dès  qu'un  individu  meurt,  toute  la  famille,  ses  amis,  se  peignent 
en  rouge,  se  rendent  dans  sa  case,  entourent  le  mort,  le  veillent 
pendant  la  nuit  où  il  reste  exposé.  Celui-ci  frotté  de  koula,  étendu 
sur  un  lit,  demeure  pendant  toute  la  veillée  entouré  de  grands 
brasiers  qui  brûlent.  Le  matin,  il  est  enveloppé  dans  des  pagnes, 
puis  enroulé  dans  des  nattes  et  porté  ainsi  en  terre.  Pour  le 
convoi,  un  homme  prend  le  mort  par  les  jarrets,  un  autre  sous  la 
tête.  Toute  la  famille  et  ses  amis  l'accompagnent. 

Au  moment  de  le  déposer  dans  la  terre,  les  hommes  du  cortège 

empressent  de  faire  toucher  à  son  front  un  morceau  de  la  liane 
appelée  Doungoulou  et  qui  portera  chance  à  la  chasse.  Ses  gendres 
sont  chargés  du  soin  de  le  glisser  dans  la  fosse.  Aussitôt  rentré  à 
la  maison,  celui  qui  hérite  des  biens  du  défunt  distribue  des 
cadeaux  à  tous  ceux  qui  ont  suivi  le  mort 
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Disons  enfin  que  la  femme  n'est  jamais  enterrée  au  village  de 
son  mari.  Ses  frères  viennent  la  prendre  et  remportent  dans  leur 
village. 

Le  deuil,  qui  dure  un  an  pour  la  veuve,  est  de  trois  mois  pour  le 
mari,  pendant  lesquels,  il  doit  demeurer  continent.  Pour  le  frère 
et  la  sœur,  il  est  d'un  mois,  pendant  lequel  ils  portent  des  vête- 
ments sales.  Quand  on  enterrait  les  femmes  avec  leur  mari, 
vivantes,  on  leur  cassait  les  bras  et  les  jambes,  on  les  jetait  dans 
le  trou,  on  déposait  le  mari  sur  leurs  corps,  puis  on  jetait  de  la  terre 
par  dessus. 

Les  fils  semblent  davantage  ressentir  la  mort  de  leur  père  et  les 
filles  celles  de  leur  mère.  C'est  que  chacun  regrette  surtout  celui 
avec  lequel  il  a  été  accoutumé  à  vivre. 

Les  morts  s'enterrent  couchés  sur  le  côté,  le  bras  gauche  replié 
sous  le  corps,  la  main  droite  contre  la  joue,  les  jambes  repliées; 
la  tête  est  tournée  vers  l'orient. 

Chez  les  Boukadeï.  l'homme  qui  a  mal  rempli  sa  vie  n'est  pas 
enterré  comme  les  autres  On  porte  son  corps  sous  l'arbre  appelé 
dila  et  on  l'y  laisse  accroupi  une  main  attachée  en  l'air,  une  cou- 
ronne de  plumes  de  perroquet  sur  la  tète.  Contrairement  à  ce  qui 
se  fait  en  pays  Bangala,  le  mort  n'est  pas  enterré  avec  tous  ses 
pagnes.  Il  n'emporte  avec  lui  dans  la  tombe  que  les  étoffes  indis- 
pensables pour  le  vêtir.  La  femme  est  enterrée  de  n'importe  quelle 
manière. 

Sont  laissés  sans  sépulture,  l'homme  qui  n'a  pas  de  famille,  les 
hommes  mauvais. 

De  vieux  Baya,  fatigués  de  vivre,  se  faisaient  enterrer  vifs.  Les 
chefs  et  les  kagama  sont  enterrés  avec  plus  de  respect  que  les 
autres  Au  lieu  de  les  déposer  dans  le  fond  du  trou,  une  cavité  est 
pratiquée  à  l'une  des  parois  de  ce  trou,  c'est  là  qu'on  met  leur 
corps.  Cette  coutume  est  reçue  des  Yangéré. 

La  tombe  est  surmontée  d'un  monticule  de  terre,  sur  lequel  on 
place  les  objets  usuels  du  mort.  Quand  on  voit  des  épis  de  maïs 
sur  la  tombe  d'un  individu,  c'est  que  celui-ci  a  été  un  guerrier 
fameux.  Les  pleureuses  n'existent  pas  en  pays  baya.  La  famille  est 
seule  à  se  lamenter.  L'exhumation  ne  se  conçoit  que  dans  un  cas. 
pour  un  grand  guerrier  enterré  dans  le  village,  quand  h;  village 
va  se  déplacer.  Il  enlève  son  héros  et  l'emporte. 
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Les  pactes. 


On  cimente  un  pacte  en  levant  la  main  et  en  criant  «  Sô  ». 
En  cas  d'inexécution,  «  Sô  »,  sur  lequel  on  a  juré,  fera  mourir. 
On  se  lie  définitivement  en  se  frappant  le  bras  de  la  cloche  du 
chef.  Au  cas  de  dédit,  la  cloche  tuera.  On  jure  sur  son  père 
mort  et  l'on  s'engage  gravement  en  risquant  un  jour  de  le  voir 
se  lever  contre  soi.  On  jure  sur  son  corps,  et  c'est  risquer  de 
mourir  si  on  manque  à  sa  parole.  Enfin,  le  pacte  d'amitié,  après 
une  guerre  de  famille,  se  fait  devant  les  vieillards  assemblés.  Alors, 
les  familles  boivent  le  sang,  échangent  des  femmes,  font  des 
mariages. 

En  dehors  des  menaces,  qui  résultent  du  serment  fait  sur  les 
choses  sacrées,  l'inexécution  entraîne  la  saisie  des  femmes,  des 
enfants  du  coupable  et  même  sa  réduction  en  esclavage.  A  la 
guerre,  un  ennemi  est  considéré  comme  vaincu  du  moment  qu'il  a 
fui.  Le  vainqueur  acquiert  certains  droits  sur  le  vaincu.  Il  se  fait 
donner  des  femmes,  des  poules,  des  cabris,  des  pointes  d'ivoire. 
Finalement  on  fait  l'échange  du  sang  en  gage  de  paix. 

Le  village,  qui  ne  réussirait  pas  à  payer  ce  qui  lui  est  demandé, 
se  verrait  tout  entier  avec  son  chef  réduit  en  esclavage. 

Si,  après  serment,  un  individu  manque  à  sa  parole,  nous  savons 
ce  qu'il  doit  payer.  C'est  le  tribunal  des  vieillards  assemblés  qui 
le  jugera.  Lorsqu'il  a  payé,  par  une  seconde  cérémonie,  les  vieil- 
lards le  lavent  de  sa  faute  en  le  peignant  en  blanc  et  en  l'oignant 
d'huile,  puis  on  le  sermonne  et  on  le  renvoie. 

L'échange  du  sang  se  place  à  la  fin  de  presque  tous  les  litiges 
importants.  Par  ce  moyen,  les  parties  se  réconcilient  définitive- 
ment. Le  grand  cérémonial  de  l'échange  du  sang  consiste  à  cou- 
cher à  terre  le  long  tambour  de  tam-tam.  A  chaque  bout  du  tam- 
bour se  place  chaque  partie  qui  va  se  lier  avec  tout  son  village 
groupé  derrière  lui.  Un  vieillard  se  met  entre  eux.  Il  se  tient  à 
peu  près  au  milieu  du  tambour.  Une  eau  à  médicament,  contenue 
dans  un  plat,  est  placée  sur  ce  tambour.  On  asperge  de  cette  eau 
successivement  chaque  partie,  puis  on  lui  fait  une  incision  au 
poignet.  Le  sang  sort,  on  essuie  ce  sang  avec  de  la  noix  de  kola, 
el  chaque  pactisant  en  mange,  puis  prononce  les  paroles  sacra- 
mentelles  :  «  Que  tous  ceux  qui  sont  derrière  moi  meurent  si  je 
forfais  à  la  fidélité  que  je  dois  ». 
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Quand,  au  lieu  que  ce  soit  entre  deux  hommes,  c'est  entre  deux 
villages  que  se  fait  le  serment  d'amitié,  c'est  le  sang  des  chefs  que 
l'on  échange. 

Mais  il  est  encore  un  autre  moyen  de  concilier  deux  ou  plusieurs 
villages  entre  eux.  Ces  villages  se  rencontrent  avec  tous  leurs 
hommes  en  armes  sur  un  champ  libre,  on  pique  une  sagaie  en 
terre  entre  les  camps  et  les  chefs  s'avancent.  Ils  jurent  sur  la 
sagaie.  On  se  promet  que  quiconque  attaquera  le  premier  verra  les 
deux  villages  se  dresser  contre  lui,  que  les  différends  seront  réglés 
à  l'amiable,  de  façon  à  éviter  toute  prise  d'armes.  Comme  exemple  : 
une  femme  s'enfuirait-elle  avec  un  de  ses  amants,  qu'elle  devra 
être  rendue  immédiatement  à  son  village  et  l'amant  emprisonné 
par  son  chef. 

Ajoutons  encore  qu'on  peut  se  lier,  après  promesse,  en  buvant 
de  l'eau  à  la  môme  calebasse  ou  bien  en  mêlant  deux  poules  dans 
un  même  plat  et  en  mangeant  leur  chair. 

Les  ordalies  sont  très  en  usage.  On  découvrira  en  effet  le  men- 
songe en  faisant  subir  au  sujet  l'épreuve  du  banda,  écorce  d'un 
arbre,  sorte  de  stricnée,  que  l'on  mêle  à  l'eau  et  dont  on  fait 
absorber  la  décoction.  Le  poison  est  rejeté  s'il  n'y  a  pas  mensonge. 
On  en  meurt  s'il  y  a  mensonge.  Notons  cependant  qu'il  y  a  un 
contrepoison  du  banda,  ou  que  l'eau  de  la  décoction  peut  être 
plus  ou  moins  chaude  et  par  conséquent  plus  ou  moins  facilement 
vomie. 

11  y  a  aussi  l'épreuve  de  l'eau  chaude  :  si  cette  eau  brûle  la 
chair,  le  sujet  a  menti.  S'il  sort  de  l'épreuve  sans  dommage,  il 
n'a  pas  menti. 


Tabou. 

Le  chef  est  seul  à  manger  de  la  tortue,  du  coq  doré,  du  pois- 
son frais,  de  l'antilope  rayée.  La  femme  ne  doit  pas  manger  du 
gorille,  du  chimpanzé,  du  chien,  de  la  panthère,  du  chat,  du 
serpent,  du  rat,  du  perroquet,  du  touraco,  du  caïman  Les  vieux 
sont  seuls  à  pouvoir  se  nourrir  de  l'aigle,  du  hibou,  de  l'engou- 
levent. 

Les  hommes,  dans  différentes  fonctions  de  la  vie,  ont  a  se  sou- 
mettre aussi  à  quelques  interdictions  Trois  jours  avant  de  partir 
à  la  chasse,  le  chasseur  ne  doit  pas  toucher  .1  sa  femme.  Il  ne  doil 
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pas  uller  en  brousse  s'il  a  fait  un  mauvais  rêve  dans  la  nuit.  Il  ne 
consommera  jamais  lui-même  la  viande  de  ranimai  qu'il  aura  tué. 

Aux  pécheurs  est  défendue  l'ingestion  de  la  feuille  de  manioc 
et  celle  de  la  banane  sucrée  pendant  les  jours  de  pêche.  La  femme 
ne  s'y  rendra  jamais  aux  époques  critiques;  elle  rencontrerait  le 
serpent  et  se  ferait  piquer.  L'indigène  donne  les  raisons  de  ces 
différentes  interdictions.  La  tortue  étant  l'emblème  du  chef,  lui 
seul  doit  en  manger.  Celui  qui  se  nourrirait  du  coq  doré  expose- 
rait son  chef  à  avoir  la  dyssenterie.  Le  ventre  du  chef  se  rem- 
plirait d'eau  si  quelqu'un,  comme  lui,  se  nourrissait  de  poisson 
frais. 

Le  gorille,  le  chimpanzé,  la  panthère,  le  chat,  le  caïman,  dans 
lesquels  s'incarnent  les  féticheurs  morts,  demeurent  sacrés  pour 
la  femme  qui  ne  saurait  consommer  la  chair  de  ces  personnes.  Le 
perroquet  est  l'oiseau  des  gens  mauvais;  le  serpent,  le  rat  et  le 
chien  sont  les  mets  rares  par  excellence.  On  comprend  donc  que 
l'homme  les  ait  interdits  à  la  femme.  L'aigle,  le  hibou  et  l'engou- 
levent sont  des  oiseaux  de  mauvais  augure,  respectés  comme  les 
vieillards,  pour  la  crainte  qu'ils  inspirent. 

La  personne  du  chef  n'est  pas  sacrée.  Certains  actes  cependant 
lui  sont  interdits.  Il  ne  peut  monter  à  un  arbre,  établir  des  trappes 
de  chasse,  toucher  à  la  pierre  qui  sert  à  écraser  le  manioc. 

Il  existe  une  langue  sacrée  qui  est  le  labi.  Apprise  pendant  l'ap- 
prentissage de  danse  que  font  certains  jeunes  gens  qui  portent  ce 
nom,  elle  est  utilisée  dans  la  vie  par  eux  et  par  tous  ceux  qui  ont 
fait  partie  de  la  corporation,  comme  langue  secrète,  pour  s'entre- 
tenir sans  être  compris  des  autres.  Cette  langue,  très  évidemment, 
ne  ressemble  pas  au  Baya.  Est-ce  la  vieille  langue  Baya?  Les  vieil- 
lards nous  ont  dit  qu'elle  venait  du  nord. 

Nous  citerons  un  emplacement  sacré,  qui  est  celui  où  le  Sô, 
divinité  Baya,  se  manifeste.  C'est  un  endroit  réservé,  situé  dans 
un  coin  de  forêt,  à  proximité  du  village  Son  entrée,  interdite  par 
des  lianes  tressées,  est  inaccessible  aux  femmes,  aux  jeunes  gens 
et  à  beaucoup  d'hommes.  Il  est  orné  de  tous  les  attributs  du  Sô 
suspendus  à  des  arbres,  trompes  d'ivoire,  bracelets,  sagaies.  Les 
hommes  profitent  de  l'interdiction  de  ce  lieu  aux  femmes  pour  s'y 
rendre  et  manger  de  la  viande  à  leur  insu. 

Animaua  sacrés.  —  Les  tribus  ont  chacune  un  animal  toté- 
mique  :  pour  les  Boukoum,  c'est  le  chimpanzé;  pour  les  Baya  de 
pure  race,  c'est  à-dire  de  Djembé  et  de  Zaria,  c'est  un  phacochère, 
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parce  que  cet  animal  habite  dans  les  trous  et  que  c'est  des  trous  de 
la  terre  que  sont  sortis  les  premiers  Bayas;  pour  les  Bouli,  c'est 
le  colimaçon  ;  pour  les  Yangéré  Bougnila,  c'est  l'arbre  dit  Guila. 
Le  totem  de  la  tribu  ne  doit  jamais  être  consommé  ni  tué  par  un 
homme  de  cette  tribu.  Si,  pour  sa  défense,  celui  ci  a  été  amené  à  le 
tuer,  il  s'enfuit  en  laissant  sa  sagaie  sur  le  corps  de  l'animal.  Une 
fois  rentré  au  village,  il  s'adresse  au  féticheur  qui  le  lave  de  son 
acte.  La  sagaie  laissée  sur  le  corps  de  l'animal  ne  doit  jamais 
repasser  sur  la  terre  de  la  tribu. 

Il  existe  des  animaux  fantômes,  créés  par  l'imagination  des 
vieux  Baya.  Ainsi,  les  Boukadeï  et  les  Gombé,  tribus  qui  vivent  au 
milieu  de  l'eau,  disent  avoir  vu  parfois  se  dresser,  des  brouillards 
de  la  Kadeï.  un  animal  gros  comme  l'éléphant,  armé  d'une  pointe 
sur  le  nez  et  qui  tue  éléphant  et  hippopotame  et  défonce  les 
pirogues.  Comme  on  voit,  cet  animal  est  un  véritable  rhinocéros 
par  l'aspect.  Il  imite  la  nuit  le  cri  de  l'éléphant  et  de  l'hippopo- 
tame, les  attend  au  bord  de  la  rivière,  les  appelle,  les  attire  et  les 
tue.  Ne  faut-il  pas  croire,  à  cause  de  la  forme  de  cet  animal,  que 
les  vieux  Baya  virent  le  rhinocéros.  Est  ce  un  témoignage  de  leur 
passage  plus  au  nord  ? 

Le  Baya  voit,  dans  le  feu  de  chasse  qu'il  allume  à  certaines  sai- 
sons, une  puissance  redoutable,  qui  prend  les  formes  d'un  animal 
fantasmagorique,  tueuse  d'hommes  et  d'animaux. 

Xous  avons  dit  à  quel  rang  de  la  famille  les  alliances  étaient 
interdites.  On  ne  voit  jamais  de  violation  à  ces  interdictions.  Mais 
si  elles  se  produisaient,  les  coupables  vivraient  maigres  et  fina- 
lement mourraient. 

La  seule  cérémonie  d'initiation  que  nous  connaissions  est  celle 
par  laquelle  on  crée  les  labi.  Nous  verrons  plus  loin,  en  quoi  con- 
siste cette  secte,  et  ce  que  sont  ses  pratiques  spéciales.  Mais  on 
devient  labi,  après  avoir  été  entraîné  la  nuit  au  bord  de  l'eau,  et, 
aux  flambeaux,  marqué  d'une  façon  caractéristique.  Pour  marquer 
le  labi,  disent  les  Baya,  on  plonge  sous  l'eau  le  sujet  et,  d'une 
sagaie  lancée  à  toute  force,  on  lui  tr.mche  le  ventre,  d'où  la  longue 
et  forte  cicatrice  que  porte  chaque  labi,  près  du  nombril.  En  réa- 
lité, cette  marque  est  faite  au  couteau  et  soigneusement  pansée 
ensuite. 
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Religion. 


(Juelques  hommes,  en  particulier  les  féticheurs,  à  leur  mort, 
se  muent  en  panthère  ou  en  caïman.  Leur  corps  demeure  dans  la 
terre  où  on  les  a  mis  et  leur  âme  passe  dans  ces  animaux.  Pour 
chacun  de  nous,  nos  âmes  s'enfuient  dans  la  forêt  où  elles 
ont  une  demeure  spéciale.  Là,  elles  se  rencontrent  et  vident 
ensemble  leurs  querelles.  L'aspect  de  l'âme  qui  quitte  le  corps  est 
celui  du  corps  même.  L'homme  reparaît  après  sa  mort.  Ce  sont 
les  revenants.  Enfin  chaque  corps  a  son  âme  et  les  principaux  ani- 
maux, le  cabri,  la  poule,  ont  la  leur  comme  nous. 

Le  sommeil,  pour  l'indigène,  est  une  mort  où  l'âme  n'est  pas 
absente.  Les  rêves  sont  donnés  par  Sô. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Sô.  Le  Baya  parle  de  trois  sortes  de  Sô. 

1°  Sô  lame;  2e  L'esprit  qui  paraît  la  nuit  pour  effrayer  les 
hommes;  3°  La  divinité  suprême  qui  dirige  nos  actes.  Une  sorte 
de  confusion  et  d'identité  a  d'ailleurs  toujours  l'air  de  se  faire  dans 
sa  pensée  sur  ces  trois  personnages. 

Du  premier  Sô,  nous  savons  tout,  c'est-à-dire  que  les  âmes, 
après  la  mort,  se  retirent  dans  la  forêt.  Le  lieu  de  la  forêt  où  elles 
voltigent  est  toujours  demeuré  impénétrable.  Elles  y  vivent  encore 
par  villages,  sous  un  chef  qui  est  leur  ancien  chef.  Parfois,  ce  chef 
apparaît  à  son  fils  vivant  pour  le  conseiller  et  ce  n'est  pas  là  la 
seule  preuve  que  nous  ayions  de  la  survivance  des  âmes.  Nous 
savons,  en  effet,  qu'elles  errent  dans  les  villages,  sous  la  forme  de 
tigres  et  de  gorilles  et  que,  la  nuit,  elles  apparaissent  aux  vivants 
dans  leur  sommeil.  On  devine  leur  apparition  quand  on  voit  les 
objets  bouger. 

Sô,  l'esprit  de  brousse,  qui  court  la  nuit  derrière  les  cases  en 
hurlant  sous  des  espèces  ignorées  et  que  l'on  ne  saurait  voir  sans 
mourir,  est  celui  qui  s'incarne  dans  certains  hommes  et  parle  par 
leur  bouche.  Ces  hommes  sontles  plus  grands  féticheurs,  ceux  qui 
[tassent  par  les  villages  en  faisant  des  prédictions  et  en  donnant 
des  conseils.  C'est  le  véritable  dieu  lare.  Il  vit  près  du  village, 
fait  des  apparitions  la  nuit,  protège  les  hommes  contre  la  femme, 
donne  de  bonnes  chasses,  la  victoire  à  la  guerre  et  oblige  le  débi- 
teur ii  payer. 

Enfin  Sô,  l'être  divin  qui  fait  naître  et  mourir  l'homme,  reste 
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comme  un  dieu  métaphysique  et  puissant,  dont  on  a  la  connais- 
sance, mais  avec  qui  on  n'entre  jamais  en  relation. 

Les  dieux,  en  pays  Baya  ne  sont  pas  représentés  par  des  idoles. 
Sô  même  n'est  pas  représenté 

Sô,  dieu  du  village,  est  d'origine  Goundi,  c'est-à-dire  venu  des 
tribus  qui  occupèrent  d'abord  la  basse  Kadeï  etqui  occupent  actuel- 
lement la  Sanga  autour  de  Nola.  Il  y  a  environ  une  soixantaine 
d'années,  les  Goundi  en  enseignèrent  les  rites  aux  Boukadeï  des 
îles  moyennes  de  la  Kadeï,  qui  les  transmirent  aux  Boukoum  et 
aux  Baya  par  Moba,  père  du  chef  actuel  de  Djembé. 

Au  village  de  Kouisso  vivaient  deux  hommes,  Xarké  et  Dokdok. 
Un  jour,  ces  deux  hommes  virent  entrer  un  oiseau  dans  un 
trou  et  le  suivirent.  Après  une  longue  route,  ils  voulurent  revenir 
sur  leurs  pas,  mais  le  trou  étant  obstrué,  ils  ne  purent  retrouver 
leur  chemin.  Ils  le  poursuivirent  donc  et  arrivèrent  à  une  rivière 
où  veillait  un  nocher  à  côté  de  sa  barque.  Le  nocher  les  connais- 
sait déjà,  mais  ils  ne  purent  passer,  car  ceux  qui  se  sont  bien 
conduits  dans  la  vie  ont  seuls  droit  de  traverser.  Les  autres,  par 
une  autre  route,  vont  se  jeter  dans  une  marmite  où  ils  doivent 
bouillir. 

Aidés  par  leurs  pères  venus  à  leur  appel,  Xarké  et  Dokdok  pas- 
sèrent cependant.  Ils  arrivèrent  en  un  lieu  planté  de  bananiers  où 
vivaient  tous  les  morts.  Les  hommes  qui  étaient  dans  ce  lieu 
avaient  un  seul  œil  placé  derrière  la  tête.  Il  était  défendu  de  parler 
à  ces  hommes  à  moins  de  ne  pouvoir  ressortir.  Xarké  et  Dokdok, 
en  venant  de  ce  lieu,  restèrent  trois  jours  et  trois  nuits  sans  parler, 
manger,  ni  boire  Le  quatrième  jour,  ils  recouvrèrent  la  parole 
et  purent  raconter  ce  qu'ils  avaient  vu. 

A  cette  légende,  ajoutons  des  histoires  boukadeï,  où  l'on  voit  un 
éléphant  poursuivi  s'évanouir  tout-à-coup,  ou  bien  un  éléphant 
courir  lentement  la  brousse  en  se  laissant  larder  de  sagaies,  puis 
se  transformer  tout-à-coup  en  nuage.  Cet  éléphant  était  un  Ba- 
binga  désireux  de  se  procurer  des  sagaies  pour  la  chasse.  On  voit 
des  hommes  courir  et  disparaître,  ils  se  sont  transformés  en 
cailloux,  ou  un  homme  poursuivi  se  muer  en  un  morceau  de  bois  ; 
dès  qu'il  a  trompé  son  ennemi,  il  redevient  homme.  Les  Boukadeï, 
qui  sont  féconds  en  légendes,  en  citent  d'autres  encore.  Des 
hommes  ont  fait  retourner  contre  leurs  ennemis  les  sagaies  lan- 
cées contre  eux.  LTn  homme  décapité  reprend  sa  tète  et  se  met  à 
courir.   L'n   homme,  surtout  féticheur,  peut   se  transformer  en 
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singe,  en  éclair,  en  arbre  ;  l'éclair,  l'arbre  tomberont  sur  ceux  à 
qui  en  voudra  l'homme. 

La  prière  et  l'invocation  sont  connues  :  invocation  au  Sô, 
dieu  supérieur,  aux  ancêtres,  aux  morts,  pour  obtenir  telle  ou 
telle  chose.  La  prière  se  fait  solennellement,  dans  une  position 
accroupie,  une  poule  tenue  au-dessus  de  la  tête  de  celui  qui  prie. 
Au  moment  des  vœux,  on  coupe  le  cou  de  la  poule,  et  le  sang 
coule.  La  chair  en  est  jetée  dans  la  brousse.  Les  sacrifices  humains 
sont  connus.  Un  individu  sacrifie  un  homme  sur  la  tombe  de  son 
père  pour  en  apaiser  les  mânes.  Mais  ici,  on  ne  laisse  pas  perdre 
la  chair  de  l'homme,  on  la  mange.  On  sacrifie  également  des 
animaux.  La  viande  de  la  bête  est  jetée  dans  la  brousse  où  les 
esprits  s'en  emparent. 

Un  homme  du  village  de  Sosso  s'est  jeté  dans  la  Kadeï  aux  yeux 
de  tout  le  groupement  réuni,  pour  détourner  le  malheur  du  village. 

Les  Boukadeï,  au  moment  où  leurs  fils  vont  commencer  à 
naviguer,  les  conduisent  au  bord  de  la  rivière  et  y  jettent  deux 
œufs  pour  apaiser  l'esprit  de  l'eau. 

Certains  féticheurs  prennent  leurs  fils  et  les  jettent  dans  la 
Kadeï.  L'homme  de  l'eau  s'en  saisit  et  les  garde  plusieurs  jours 
sous  le  fleuve  pour  les  nourrir  de  force. 

Lorsque  la  maladie  sévit  sur  un  village,  on  appelle  le  féticheur 
qui  procède  à  une  cérémonie  spéciale.  A  la  tête  de  tous  les  gens 
du  village  réunis,  il  se  promène,  une  branche  de  manioc  à  la 
main.  Des  paroles  sacramentelles  sont  prononcées. 

On  guérit  la  maladie  d'un  homme  en  faisant  cracher  sur  lui  par 
toutes  les  vieilles  femmes  du  village. 

Nous  avons  vu  des  hommes  se  muer  en  cailloux,  d'autres  faire 
retourner  la  flèche  contre  leurs  ennemis.  Un  féticheur  fatigué 
deviendra  tigre  et  fera  ainsi  une  partie  de  la  route.  Une  peau 
d'animal  était  dans  un  village,  un  féticheur  s'en  revêtit  et  l'anima. 
Un  autre  mit  une  liane  à  bouillir  dans  une  marmite,  il  en  tira 
un  serpent.  Un  autre,  désirant  fortement  des  pistaches,  prit  des 
cailloux  dans  sa  main,  qui  se  muèrent  aussitôt  en  les  objets 
désirés. 

Pour  guérir  des  maux  de  tête,  le  féticheur  couche  le  malade  sur 
une  natte  et,  en  lui  passant  un  balai  sur  le  front,  lui  enlève  la 
douleur. 

L<;s  présages  sont  faits  par  les  féticheurs.  A  l'approche  de  l'ad- 
ministrateur, par  exemple,   il  prédira  sa  bonne  humeur  ou  sa 
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colère,  conseillera  au  village  de  demeurer  ou  de  fuir.  Le  féticheur 
qui  prédit  l'avenir  est  aussi  celui  qui  interprète  les  songes.  De 
tous,  celui-là  est  le  plus  puissant  et  le  plus  redouté. 

Le  féticheur  lave  trois  fois  le  méchant  pour  lui  retirer  sa 
méchanceté.  Le  jour  de  la  naissance  d'un  enfant,  il  lui  gratte  du 
bâti  (bois  de  la  foret)  sur  la  tête,  pour  qu'il  se  conduise  bien  dans 
la  vie.  Pour  qu'il  vive  en  homme  fort  et  indépendant,  on  prend 
un  morceau  de  marmite  qu'on  lui  casse  au-dessus  de  la  tête,  ou 
bien,  sur  sa  tète,  on  presse  de  la  noix  de  kola  trempée  dans  l'eau. 
Si  une  femme  a  méprisé  un  homme,  celui-ci  malaxe  du  tabac  et 
de  la  noix  de  kola,  met  le  tout  dans  une  trompe,  en  sonne 
quelques  fois,  la  fille  ne  se  mariera  plus  de  sa  vie.  Une  femme 
qui  désire  un  homme  prend  une  trompe  et  va  chez  le  féticheur. 
Celui-ci  prononce  des  paroles  spéciales  sur  la  trompe.  Elle  en 
sonne,  l'homme  ne  s'alliera  pas  à  d'autres  femmes.  Si,  au 
moment  où  un  vieillard  mange,  ou  au  moment  où  il  dort,  des 
enfants  viennent  troubler  son  repas  ou  son  sommeil,  ce  vieillard 
prononcera  des  paroles  dont  les  enfants  porteront  le  poids  mal- 
faisant jusqu'à  ce  qu'il  s'en  soient  rachetés. 

Si  c'est  une  femme  qui  a  souffert  de  la  malédiction,  elle  n'aura 
pas  d'enfants,  ou  avortera.  La  vieille  lève  l'exorcise  moyennant 
rétribution. 

Si  une  vieille  femme  fait  du  sel  et  que  des  enfants  viennent  la 
troubler  dans  son  travail,  la  vieille  femme  prononce  des  malé- 
dictions qui  métamorphosent  les  enfants  en  singes,  en  gorilles, 
en  tigres. 

Le  jour  de  la  puberté  de  la  femme,  le  Baya  ne  procède  pas  à 
une  purification  spéciale.  Simplement,  si  cette  femme  est  mariée, 
c'est-à-dire  si  son  prix  d'achat  a  été  versé  le  jour  même  de  sa 
puberté,  elle  ira  rejoindre  son  mari.  Nous  avons  cité  la  purifica- 
tion qui  est  nécessaire  pour  un  homme  qui  a  fait  des  victimes  à  la 
guerre;  une  autre  est  indispensable  pour  tout  homme  qui  a 
touché  à  la  cloche  du  chef,  au  marteau  du  forgeron. 

11  y  a  des  fêtes  :  fêtes  du  village  tout  entier  ;  fêtes  des  labi,  le 
jour  où  ils  quittent  leur  réclusion;  fête  que  donne  un  particulier, 
un  chef  pour  sa  bonne  renommée,  et  qu'on  lui  rendra  ;  fête  des 
jeunes  filles  pour  les  marier,  grand  tam-tam  où  elles  déploient  le 
faste  de  leur  toilette,  de  leur  art  à  la  danse.  Dans  toutes  fêtes,  l'on 
mange,  l'on  boit  et  l'on  danse. 

La  naissance  d'un  enfant  n'est  accompagnée  d'aucune  cérémo- 
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nie  Dans  un  seul  cas,  lorsque  la  mère  vient  d'avoir  deux  enfants, 
elle  fête  ce  bonheur  en  donnant  à  boire  et  à  manger.  A  la  suite  de 
cet  événement,  les  parents  ne  doivent  pas  sortir  pendant  dix  jours 
de  leur  case,  ni  en  retirer  les  ordures. 

Seul  l'enterrement  comporte  un  cérémonial  déjà  décrit,  pen- 
dant lequel  on  boit  et  l'on  mange. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  labis.  Les  labis  sont  des  jeunes 
gens  qui,  autorisés  et  entretenus  à  cet  effet  par  leur  famille,  se 
réunissent  en  société  de  danse. 

Du  premier  jour  où  la  corporation  est  formée  jusqu'au  dernier, 
et  cela  pendant  neuf  mois,  les  labis  sont  reclus  dans  un  tata.  Ce 
tata  se  compose  d'une  haute  barrière  de  paille  tressée  en  forme 
de  demi-cercle.  Le  fond  de  ce  demi-cercle  est  fermé  par  la  case 
des  labis.  Ils  ne  devraient  jamais  sortir  de  l'enceinte  de  ce  tata, 
non  plus  qu'ils  ne  devraient  jamais  coucher  dans  une  autre 
case  que  celle  qui  s'y  trouve  construite;  cependant  les  labis 
s'échappent  souvent  de  nuit  pour  aller  coucher  chez  leurs  parents. 
L'enceinte  de  leur  tata  devrait  être  inviolable,  alors  que  très  sou- 
vent on  vient  du  dehors  les  voir  danser.  Ils  ne  doivent  pas 
coïter.  Ils  ne  devraient  jamais  non  plus  manger  de  la  poule,  de 
l'éléphant  ou  d'une  viande  quelconque.  Ils  parlent  une  langue 
spéciale  que  leur  inculque  le  chef  labi.  Ils  sont  assurés  de  perdre 
immédiatement  la  connaissance  de  cette  langue  et  de  parler  baya 
s'ils  se  hasardent  à  manger  de  la  viande.  Leur  unique  travail 
est  de  danser.  Sous  la  direction  du  chef  labi,  maître  de  danse  et 
directeur  de  tous  les  rites,  ils  se  livrent,  pendant  plusieurs  heures 
de  la  journée,  à  cette  occupation  qui  se  compose  de  mouvements 
très  variés.  Ce  sont  des  gestes  d'assouplissement,  composés  de  pas 
sur  place  et  en  se  déplaçant  en  rond,  gestes  où  tout  le  corps 
travaille  par  un  mouvement  de  contorsion  générale,  des  pieds  à  la 
tête.  Hythmées  par  le  tam-tam  et  par  le  bruit  sec  des  capsules  de 
fruits  séchés  dont  ils  s'attachent  un  paquet  sur  les  reins  et  qui  font 
castagnettes,  pratiquées  pendant  des  journées  entières  et  durant 
neuf  mois,  en  état  de  continence  relative,  ces  manœuvres  aident 
dune  façon  certaine  au  développement  physique  des  jeunes  gens 
qui  s'y  livrent.  Us  arrivent  à  une  musculature  pectorale,  dorsale 
et  des  jambes,  vraiment  complète 

Les  deux  tam-tam  qui  servent  aux  labis  pour  leurs  danses,  le 
très  gros  et  le  petit,  demeurent  sacrés  pour  les  gens  du  village.  On 
ne  Baurait  y  toucher  sans  mourir. 
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De  jour,  ces  jeunes  gens,  qui  ne  devraient  jamais  être  vus.  se 
promènent  dans  le  village  en  passant  derrière  les  cases,  le  corps 
protégé  des  regards  par  un  grand  bouclier  en  osier  peint  qu'ils 
tiennent  à  la  main  et  qu  ils  font  jouer  devant  eux  en  se  couvrant. 

Au  bout  de  neuf  mois  de  cette  claustration  et  de  ces  pratiques, 
les  labis  sortent.  Ce  jour  là,  ils  font  le  tour  du  village,  peints  d'une 
façon  magnifique,  ornés  de  tous  leurs  atours.  On  leur  distribue 
des  marchandises,  des  cadeaux  variés.  Le  chef  labi  prépare  dudoko, 
ou  bière  de  maïs,  qu'il  est  seul  à  pouvoir  préparer  pour  donner  à 
boire  à  ses  élèves  le  lendemain  ;  leurs  mères  préparent  du  manioc. 
Vers  six  heures  du  soir,  dès  le  coucher  du  soleil,  la  fête  commence. 
Les  labis  dansent  devant  le  village  réuni,  et  cela  dure  toute  la 
nuit.  Au  lever  du  soleil,  le  chef  labi  les  réunit.  Ils  les  couche  la 
face  à  terre,  rapprochés  les  uns  des  autres,  se  touchant  du  coude 
et  la  tète  tournée  vers  l'Orient.  Pendant  qu'ils  sont  sur  le  sol,  les 
labis  des  villages  voisins  dansent  pour  eux  et  autour  d'eux. 
Chaque  labi  c&uché  à  derrière  lui  sa  mère  qui  le  lave  de  médica- 
ment, lui  masse  le  corps,  pratiques  qui  doivent  accroître  sa  force. 
Du  moment  où  ils  se  sont  couchés  au  moment  où  ils  se  relève- 
ront, un  homme,  ancien  labi,  a  couru  à  une  mine  située  vers  le 
soleil  levant,  où  il  trouvera  des  cailloux  spéciaux.  Un  vieillard, 
ancien  labi  lui-même,  doit  recevoir  ces  cailloux  et  les  remettre  à 
une  petite  fille,  vierge  et  impubère.  Les  tenant  à  la  main,  cachées 
sous  un  grand  boubou,  dont  elle  est  vêtue,  elle  passe  devant 
chaque  labi,  en  les  heurtant  au  dessus  de  sa  tête.  Aussitôt  fait, 
brusquement  et  brutalement,  dix  hommes  adultes  du  village  se 
saisissent  de  chacun  des  labis  Ils  doivent  les  porter  sans  défail- 
lance jusqu'à  un  ruisseau  voisin.  Les  labis  se  débattent,  luttent. 
Si,  par  un  témoignage  de  force,  un  seul  d'entre  eux  s'échappe  des 
mains  qui  les  tiennent,  tous  les  labis  danseront  deux  années  aux 
frais  du  village.  Si,  au  contraire,  on  a  pu  les  porter  jusqu'à  l'eau 
et  les  y  plonger,  leur  genre  d'existence  cesse. 

Leur  mère  leur  donne  alors  de  la  farine  de  maïs  à  manger  et  de 
l'eau  claire  à  boire.  Le  soir,  vers  six  heures,  ils  se  peindront  et 
s'orneront  encore  le  corps,  se  frotteront  au  koula  et  danseront 
toute  la  nuit  en  recevant  des  cadeaux  à  profusion.  Alors,  dans  un 
rut  général,  toutes  les  femmes  s'échappent,  les  unes  de  chez  leur 
père,  les  autres  de  chez  leur  mari  et,  pendant  cette  nuit  orgiaque 
faite  de  danses  aux  (lambeaux,  de  doko  largement  bu.  cinq,  six, 
sept,  et  même  huit  femmes  s'attachent  à  chaque  labi  et  se  donnent 
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dans  l'herbe.  Pendant  une  dizaine  de  jours,  cette  débauche  se 
poursuit  au  milieu  du  bouleversement  général  du  village,  de  l'in- 
dulgence contrainte  des  maris,  et  souvent  de  la  volonté  révoltée 
des  gardes  de  milice.  Finalement,  chaque  labi  retient  une  femme 
préférée  avec  laquelle  il  se  mariera. 

En  résumé,  quel  qu'ait  été  le  caractère  de  cette  corporation  de 
danse  dans  le  passé,  et  cela  nous  ne  sommes  pas  arrivé  à  le  savoir, 
les  labis  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  des  jeunes  gens  qui  se  réu- 
nissent sous  la  direction  d'un  chef  pour  apprendre  des  danses, 
dont  les  gestes  sont  vifs,  énergiques  et  variés,  gestes  utiles  à  la 
formation  du  corps  et  qui  apprennent  une  langue  que  l'on  parlera 
ensuite  entre  labis,  lorsque  on  aura  des  choses  secrètes  à  se  dire. 


Magie. 

Nous  savons  que  les  féticheurs  ont  chacun  leur  spécialité. 
Celui-ci,  le  plus  estimé,  prédit  l'avenir  ;  celui-là  soigne,  celui-là 
à  le  pouvoir  de  faire  mourir;  l'un  guérit  du  mal  de  ventre,  l'autre 
sait  donner  des  enfants  aux  épouses  infécondes;  un  autre  encore 
fera  le  médicament  qui  rapporte  de  bonnes  chasses. 

Il  y  a  des  femmes  féticheurs.  Les  femmes  furent  même  à  l'ori- 
gine les  seules  à  posséder  cet  art.  C'est  d'elles  que  les  hommes  le 
reçurent.  Notons,  qu'aujourd'hui  encore,  les  femmes  sont  seules  à 
pouvoir  se  changer  en  eau. 

Le  chef  d'un  village  peut  être  féticheur.  Tous  les  villages  n'ont 
pas  leur  féticheur,  mais  l'un  deux  se  promène  et  porte  ses  bons 
offices  de  place  en  place. 

Enfin,  chacun  d'eux  à  un  coin  secret  dans  la  forêt  qu'il  réserve 
à  ses  incantations  et  où  il  prépare  les  secrets  de  son  art. 

Mais  comment  s'enseigne  l'art  du  féticheur?  Le  féticheur 
transmet  son  art  à  son  fils  ou,  contre  très  grosse  rénumération, 
l'apprend  à  uu  étranger.  Il  emmène  alors  avec  lui  l'initié  dans  le 
coin  île  forêt  réservé  à  ses  pratiques  ou  recherches  et  lui  montre 
les  plantes  de  sa  spécialité. 

Le  féticheur  ne  doit  pas  manger  d'antilope.  Il  ne   doit  pas  se 

nourrir  de  poisson  frais.  Il  lui  est  défendu  de  coïter  le  jour.  S'il 

soigne,  il  ne  doit  pas  varier   les  pratiques  professionnelles,   ni 

prendre,  pour  chaque  service,  un  prix  supérieur  à  celui  qui  lui  a 

indiqué  par  son  prédécesseur,  et  toutes  ces  prescriptions  sous 
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conditions  de  mort.  Le  féticheur  meurt  à  la  première  maladie 
qui  l'atteint.  On  comprend  donc  que  le  métier  soit  peu  recherché. 

Le  féticheur,  qui  sait  qu'après  sa  mort  il  doit  se  muer  en  léo- 
pard, panthère,  gorille  ou  caïman,  conseillera  à  son  fils  aussitôt 
qu'il  aura  rendu  le  dernier  soupir,  de  lui  couper  les  ongles  et  le 
nez,  de  façon  qu'après  sa  mutation,  il  ne  puisse  nuire  à  personne. 

Nous  donnerons  deux  exemples  détaillés  du  cérémonial  auquel 
procèdent  les  féticheurs  en  public:  1"  pour  guérir  un  malade, 
le  féticheur  procède  au  milieu  de  tous  les  gens  du  village  assem- 
blés devant  la  case  de  ce  malade;  il  danse  au  milieu  d'eux  au  son 
du  tam-tam  ;  il  prend  une  passoire  à  manioc,  y  place  un  petit 
animal  appelé  zama  et  l'élève  vers  le  soleil.  Il  tourne  ensuite  les 
regards  autour  de  lui,  en  l'air,  et  parait  saisir  vivement  quelque 
chose  avec  la  main.  Il  porte  cette  main  à  son  oreille  et  écoute. 
C'est  Sô  qu'il  a  pris  et  qui  lui  parle.  11  lui  enseigne  la  nature  du 
mal.  Alors,  de  la  main  droite  trempée  dans  un  jarre  d'eau,  il 
égoutte  de  cette  eau  à  terre.  Il  pose  l'index  successivement  sur 
plusieurs  taches  d'eau  faites  dans  la  poussière  et  en  marque  de 
traces  le  corps  du  malade.  Celui-ci  doit  guérir. 

2°  Le  féticheur  qui  devine  l'avenir  prend  deux  clochettes  qu'il 
tient  dans  chaque  main,  il  les  secoue  en  dansant  au  milieu  des 
gens  du  village,  il  regarde  à  terre,  il  regarde  au  loin,  fixe  celui 
pour  qui  il  doit  prédire  et  parle. 


Mythologie. 

Nous  avons  été  créés  par  un  homme  Zamhi,  et  une  femme 
Zélo.  Ce  sont  notre  premier  père  et  notre  première  mère.  Ils 
habitent  ordinairement  dans  un  village  situé  très  loin  vers  l'Occi- 
dent. Ce  couple  ne  mange  ni  ne  boit.  Il  marche  nu  et  sans 
honte  et  se  consacre  entièrement  à  la  procréation.  Le  premier 
enfant  issu  de  ce  couple  ignorait  tout.  Ses  parents  lui  donnèrent, 
comme  premier  enseignement  et  le  plus  précieux,  la  connaissance 
du  feu.  Ils  le  menèrent  dans  un  bois  où  se  trouvait  un  arbre 
appelé  Bongo;  dans  un  morceau  de  ce  bois,  ils  creusèrent  un  trou. 
y  adaptèrent  une  line  baguette;  le  feu  jaillit  sous  cette  baguette 
fortement  roulée  entre  les  mains. 

Le  vieux  Bakaya,  du  village  de  Sosso,  raconte  qu'un  jour  où 
il  se  trouvait  chez  Adjia  avec   son   père,   il  tomba  du   ciel  dis 
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excréments,  dont  ils  durent  se  couvrir.  C'est  le  signe  des  plus 
grandes  guerres. 

Du  ciel  un  jour  tomba  un  morceau  de  lune;  les  Européens  s'en 
emparèrent  pour  faire  leur  miroir. 

La  vie  de  la  lune  est  d'un  mois,  au  bout  duquel  apparaît  une 
lune  dilïérente.  Quand  au  soleil,  il  naît  et  meurt  chaque  jour. 

D'abord  naquit  le  soleil,  Dieu  lui  dit  :  Un  homme  ne  peut  vivre 
seul,  et  il  créa  la  lune.  De  leur  union  sortirent  les  étoiles. 
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EN  FRANGE  ET  A  L'ÉTRANGER 


DiiciiEi.ETTB  (J.),  avec  la  collaboration  de  MM.  1  Abbé  Parât,  le  D'  Bhulard,  Pierre 
BoniLLEROT  et  C.  Driotox.  La  collection  Millon.  Antiquités  préhistoriques  et  gallo- 
romaines.  1  vol.  ia-4  de  282  p.  avec  46  planches  hors  texte  et  58  fig.  Paris,  Paul 
Geuthner,  1913. 

Je  suis  en  retard  pour  parler  -le  ce  bel  ouvrage.  Mon  excuse  est  que 
notre  ami  très  regretté  Déchelelte  m'avait  proposé  de  le  présenter  lui- 
même  à  nos  lecteurs.  11  tenait  sans  doute  à  s'effacer  pour  faire  ressortir 
le  mérite  de  ses  collaborateurs... 

La  collection  préhistorique  et  gallo-romaine  de  M.  Henry  E.  Millon, 
de  Dijon,  est  formée  de  pièces  dont  la  plupart  ont  été  trouvées  en  Bour- 
gogne ou  dans  les  régions  voisines  et  qui  étaient  restés  inédites  jusqu'au 
moment  où  Déchelette  voulut  bien  se  charger  d'en  diriger  la  publication. 

«  Les  industries  paléolithiques  et  néolithiques  y  comptent  plus  de 
neuf  cent  pièces,  le  plus  grand  nombre  provenant  des  riches  gisements 
de  la  forêt  d'Othe.  Quelques  objets  de  premier  ordre  y  représentent 
l'âge  du  bronze  et  la  phase  hallstallienne.  Deux  séries  l'emportent  en 
intérêt  sur  toutes  les  autres  et  suffiraient  à  recommander  cette  collection 
au  point  de  vue  de  l'archéologie  celtique  et  gallo-romaine.  G'est,  d'une 
part,  le  produit  des  fouilles  de  La  Motte-Saint-Valentin,  commune  de 
Courcelles-en-Montagne  (Haute-Marne),  très  riche  sépulture  gauloise 
explorée  méthodiquement  par  M.  Millon.  Des  armes  et  des  parures  cel- 
tiques de  l'époque  de  La  Tène  1  s'y  sont  rencontrées,  associées  à  de  pré- 
cieux spécimens  de  l'industrie  hellénique. 

«  Ce  sont,  d'autre  part,  les  trouvailles  du  port  de  Cabillonum  (Châ- 
lons-sur-Saône),  grand  entrepôt  commercial  de  la  Gaule  centrale.  Les 
armes  et  les  objets  divers  des  époques  gauloise  et  romaine  retirés  des 
sables  de  la  Saône  et  sauvés  de  la  ruine  ou  de  la  dispersion  par  M.  Mil- 
lon, forment  un  ensemble  varié  comprenant  des  pièces  tout  à  fait  nou- 
velles. La  station  peut,  à  certains  égards,  être  comparée  à  celle  de  La 
Tène,  dont  elle  explique,  croyons-nous,  la  véritable  urigine,  jusqu'à  ce 
jour  mal  définie.  » 

I'armi  les  objets  de  fer  gaulois  découverts  à  Chàlons  et  faisant  partie 
de  la  collection  Millon,  il  faut  citer  une  belle  série  d'épées  du  type  de 
La  Tène,  des  entraves  de  prisonniers  de  La  plus  grande  rareté)  un  pre- 
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cieux  faisceau  de  broches  en  fer,  forgé  sur  le  modèle  des  obélisques 
grecs,  dont  de  récents  travaux  ont  rappelé  l'importance  comme  instru- 
ments d'échange  chez  les  peuples  helléniques. 

Déchelette  montre,  dans  sa  préface,  comment  la  Bourgogne,  où  à 
moissonné  M.  Millon,  compte  parmi  les  provinces  privilégiées  de  la 
Gaule,  au  point  de  vue  archéologique.  Elle  fut,  de  tout  temps,  par  sa 
situation  géographique,  le  carrefour  des  grandes  voies  ;de  communica- 
tion fluviales.  «  L'apparition  des  chasseurs  de  rennes  et  de  chevaux 
sauvages  au  pied  de  la  roche  de  Solutré  est  comme  le  prélude  de  cette 
concentration  des  foyers  sur  cette  partie  de  notre  sol.  Pendant  les  temps 
néolithiques,  la  Bourgogne  fut  aussi  très  habitée.  Les  trouvailles  du 
Dr  Loydreau  dans  le  camp  de  Chassey,  en  Saône-et-Loire,  sont  des  plus 
importantes.  A  l'époque  du  fer,  la  Côte-d'Or  apparaît  comme  le  grand 
arsenal  des  épées  forgées  avec  le  nouveau  métal.  On  doit  à  M.  Millon 
la  découverte  d'un  des  plus  riches  et  des  plus  intéressants  tumulus  cel- 
tiques contenant  des  objets  de  provenance  hellénique.  Ces  pièces,  au 
nombre  de  trois,  un  grand  vase  en  bronze  ciselé,  un  canthare  céramique 
peint,  un  miroir  métallique  étaient  jusqu'à  ce  jour  inédites.  Elles  sont 
reproduites  ici  avec  leurs  couleurs. 

Après  cette  vue  d'ensemble,  exposée  dans  la  préface  par  Déchelette, 
viennent  une  série  de  chapitres  descriptifs  divisés  en  quatre  parties. 

La  première  traite  de  l'âge  de  la  pierre;  elle  a  été  rédigée  par 
MM.  l'Abbé  Parât  et  le  Dr  Brulard.  11  est  d'abord  question  des  objets 
paléolithiques  et  néolithiques  provenant  de  la  forêt  d'Othe,  immense 
gisement  s'étendant  sur  une  longueur  de  60  kilom.  environ,  et  où  se 
rencontrent  toutes  sortes  d'instruments  se  rapportant  à  la  plupart  des 
types  connus  :  chelléens,  acheuléens,  moustiériens,  magdaléniens  et 
solutréens  (rares),  campigniens  (rares),  néolithiques.  Les  auteurs  pré- 
sentent ensuite  des  objets  néolithiques  de  provenances  diverses,  pour  la 
plupart  trouvés  en  Auvergne  et  en  Côte-d'Or. 

La  deuxième  partie  se  rapporte  à  l'âge  du  bronze.  M.  Pierre  Bouille- 
rot  décrit  des  objets  de  provenances  diverses,  surtout  bourguignons  : 
haches,  pointes  de  lances,  couteaux,  poignards,  épées,  épingles,  qu'il 
distribue  dans  les  âges  du  bronze  I  à  IV,  de  la  classification  de  Montelius 
amendée  par  Déchelette.  Le  Dr  Brulard  nous  fait  connaître  un  magni- 
fique sphéroïde  en  bronze,  orné  de  gravures,  lignes  concentriques  et 
zones  en  dents  de  loup.  Ce  sphéroïde  ressemble  à  l'exemplaire  de  La 
Ferté-Hauterive  (Allier).  L'un  et  l'autre  se  rangent  dans  la  période  IV 
du  bronze. 

La  troisième  partie  a  trait  aux  premier  et  second  âges  du  fer. 
M.  Pierre  Bouillerot  nous  fait  connaître  le  contenu  de  deux  sépultures 
isolées,  reconnues  a  Chamouilley  (Haute-Marne)  et  datant  de  la  fin  de 
l'époque  de  Hallstatt  ou  du  début  de  l'époque  de  La  Tène.  L'une  d'elles, 
féminine,  était  accompagnée  d'un  riche  et  élégant  mobilier:  torques  en 
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bronze  massif,   bracelets,   anneaux,   deux  fibules   à  boulon  carré  et 
paraissant  avoir  été  incrustées  de  corail. 

M.  Déchelette  s'est  chargé  de  la  description  d'un  tumulus  de  même 
âge  qui  se  trouvait  au  Champ  Rougeaux,  commune  de  Courcelles -en- 
Montagne  (Haute-Marne).  Sépultures  à  inhumation.  Très  nombreux 
objets  de  parure,  en  bronze  ;  clous  en  fer  et  fragments  de  bois  de  chêne 
ayant  fait  partie  de  cercueils. 

M.  Bouillerot  décrit  un  ensemble  de  sépultures  fouillées  par  M.  Mil- 
Ion  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Semoutiers  (Haute-Marne).  Une 
sépulture  principale,  par  inhumation,  de  la  fin  du  Hallstattien  I,  ren- 
fermait le  squelette  d'un  homme  enseveli  avec  ses  armes  (belle  épée  et 
bouterolle  en  bronze).  Six  sépultures  secondaires,  en  majorité  fémi- 
nines n'ont  guère  donné  que  des  objets  de  parure  de  l'époque  de  La 
Tène  I.  Ces  objets  ont  une  physionomie  toute  bourguignonne  ;  ils 
représentent  les  produits  d'un  art  local. 

Le  tumulus  de  La  Motte  Saint-Valenlin,  dont  s'est  occupé  ensuite 
Déchelette,  est  de  l'époque  de  La  Tène.  Son  exploration  lut  méthodi- 
quement conduite  par  M.  Millon,  qui  nous  donne  tous  détails  relatifs  à 
sa  fouille.  Les  objets  recueillis  dans  ce  tumulus  sont  les  plus  importants 
de  la  collection. 

Le  tertre  mesurait  30  mètres  de  diamètre  à  sa  base,  sur  5  mètres 
d'élévation.  Sa  particularité  la  plus  curieuse  et  la  plus  rare  est  une  petite 
fosse  centrale  creusée  dans  la  roche.  «  Destinée  à  recevoir  le  vase  funé- 
raire et  les  offrandes,  elle  remplace  le  loculus  en  pierres  posées  de 
champ  que  l'on  rencontre  au  niveau  du  sol,  dans  un  grand  nombre  de 
tertres  funéraires  ».  Déchelette  rappelle  les  autres  exemples  connus  de 
ces  tumulus  à  puits.  Il  semble  qu'en  Bourgogne  on  ait  utilisé  des  tertres 
préexistants  pour  construire  des  tumulus  à  l'époque  de  La  Tène.  Dans  ce 
cas,  on  rencontre,  au  centre,  une  sépulture  hallstattienne  et,  à  la  péri- 
phérie ou  à  la  surface,  les  tombes  d'âge  postérieur.  La  Motte  Saint- 
Valenlin  était,  au  contraire,  un  tumulus  homogène  ;  toutes  les  sépul- 
tures sont  du  même  âge. 

La  sépulture  centrale  est  la  tombe  d'un  guerrier  du  début  de  l'époque 
de  La  Tène  I,  c'est-â-dire  du  v«  siècle  avant  J.-C.  L'on  doit  attribuer  à 
la  même  date  une  sépulture  féminine,  par  inhumation. 

La  sépulture  centrale,  c'est-à-dire  la  petite  fosse  occupant  le  centre 
du  tumulus,  contenait  un  vase  en  bronze  renfermant  les  cendres  du 
mort,  un  vase  altique  peint  et  une  épée  en  fer.  Le  vase  appartient  à  la 
classe  des  vases  grecs  ou  italo-grecs  appelés  slamnoi.  L'auteur  compare 
cette  belle  pièce  à  ses  similaires  de  divers  pays.  Le  canlhare,  ou  vase  ;i 
boire,  est  très  semblable  à  celui  du  célèbre  tumulus  de  Rodenbach 
l'ulatinat  rhénan).  Ses  analogues  se  retrouvent  dans  des  nécropoles 
italiennes  (Certosa,  Este).  Déchelette  entre  dans  d'intéressantes  consi- 
dérations sur  l'origine  de  ces  vases  grecs  découverts  dans  l'Allemagne 
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du  Sud  et  la  Gaule  orientale,  sur  les  voies  d'importation.  «  Si  l'on  rap- 
proche toutes  ces  trouvailles,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  par  un 
fait  significatif.  La  grande  majorité  de  ces  importations  grecques  paraît 
avoir  été  motivée  par  le  goût  souvent  immodéré  des  Gaulois  pour  les 
vins  capiteux  récoltés  dans  les  pays  du  Sud.  » 

La  sépulture  féminine  par  inhumation  renfermait  cinq  objets  appar- 
tenant tous  à  la  série  des  objets  de  parure  et  de  toilette  :  un  miroir  de 
bronze,  un  anneau,  une  épingle,  une  agrafe  de  même  métal,  un  anneau  de 
lignite.  Le  miroir  se  compose  d'un  disque  de  bronze  poli,  mesurant 
0m,181  de  diamètre  et  d'un  millim.  à  peine  d'épaisseur.  Le  manche  se 
composait  d'une  tige  d'ivoire  ou  d'os,  avec  garnitures  de  bronze  à  ses  deux 
extrémités.  Cet  objet,  le  seul  connu  parmi  les  trouvailles  de  la  Tène  I 
faites  au  nord  des  Alpes,  n'est  certainement  pas  de  fabrication  celtique. 
Il  provient,  comme  le  stamnos  et  le  canthare,  de  quelque  atelier  des  pays 
grecs  où  les  miroirs  métalliques  étaient  communs  au  ve  siècle.  Enfin,  le 
tumulus  renfermait  encore  un  grand  nombre  d'objets  provenant  soit  de 
sépultures  disséminées  près  de  la  surface  du  tertre,  soit  d'offrandes  dépo- 
sées dans  la  masse  du  tumulus,  soit  encore  de  sépultures  adventives, 
très  postérieures  à  la  plus  ancienne.  Ceux  qui  méritent  de  retenir  l'at- 
tention sont  des  fragments  de  lames  ou  de  fourreaux  d'épées  en  fer, 
trois  fibules  de  bronze,  les  débris  probables  d'une  ciste,  un  fragment 
de  hache  polie,  enfin  deux  monnaies  romaines  de  Trajan  et  de  Domitien. 

Les  quatrième  et  cinquième  parties,  rédigées  également  par  Déche- 
lette,  sont  consacrées,  d'une  part,  à  la  description  des  objets  trouvés 
dans  la  Saône,  à  Chalon,  et  se  rapportant  aux  époques  de  la  Tène  et 
gallo-romaine;  d'autre  part,  aux  objets  gallo-romains  de  prove- 
nances diverses. 

Les  objets  découverts  dans  le  lit  de  la  Saône,  à  Chalon,  lors  des  tra- 
vaux de  construction  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  en  1869-1870,  cons- 
tituent une  autre  série  des  plus  importantes  de  la  collection  Millon. 
Après  un  historique  des  découvertes  et  des  recherches  sur  l'origine  de  la 
station,  chapitre  dans  l'analyse  duquel  je  ne  saurais  m'étendre  ici,  vient 
la  description  détaillée  des  objets,  divisée  en  plusieurs  paragraphes  : 
catalogue  des  objets  de  l'époque  gauloise,  en  collaboration  avec  M.  Cl. 
Drioton;  broches  en  fer  d'époque  gauloise  servant  de  monnaies  primi- 
tives; étude  sur  les  origines  de  la  drachme  et  de  l'obole;  catalogue  des 
objets  de  l'époque  romaine. 

Impossible  de  résumer  ici  ces  descriptions,  entremêlées  d'aperçus 
ingénieux,  de  comparaisons  instructives,  de  considérations  générales  si 
intéressantes  qu'elles  n'ont  rien  de  la  sécheresse  ordinaire  des  inven- 
taires de  ce  genre.  A  signaler  particulièrement  ce  qui  a  trait  à  révolu- 
tion des  épées  en  fer  de  La  Tène;  à  la  destination  des  chaudrons  de 
bronze  et  de  leurs  accessoires,  crémaillères,  fourchettes  à  viande;  aux 
entraves  en  fer  à  serrure,  ayant  servi  à  attacher  les  prisonniers,  etc. 
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Non  moins  attrayant  et  curieux  est  le  chapitre  sur  les  broches  en  fer 
ayant  servi  de  monnaies  primitives,  mais  ici  nous  sortons  du  cadre  des 
études  de  notre  Ilevue  et  nous  n'avons  pas  à  insister. 

Le  bel  ouvrage  publié  sous  la  direction  de  Déchelette  constitue 
une  contribution  des  plus  importantes  à  notre  archéologie  nationale. 
Collectionneur  et  auteurs  méritent  également  d'être  loués.  Le  livre  est 
d'une  excellente  facture.  Il  se  termine  par  un  index  des  noms  de  lieux 
et  de  personnes  qui  lui  donne  le  caractère  d'un  instrument  de  travail 
pratique.  Les  illustrations  sont  aussi  nombreuses  qu'on  pouvait  le  dési- 
rer pour  une  monographie  de  ce  genre.  Les  dessins  à  la  plume,  qui 
accompagnent  le  texte,  sont  clairs  et  précis.  Les  planches  hors  texte,  en 
simili-gravure,  sont  bonnes.  Les  pièces  capitales  ont  fait  l'objet  de 
reproductions  polychromes. 

M.  BûL'LE. 

Steinmann.  Die  Gliedereng  des  Quartars...  (La  division  du  Quaternaire  comme  base 
de  la  détermination  de  l'âge  des  civilisations  paléolithiques).  Korresp.-Blatt  d- 
deuts.  Gesetls.  f.  Anthrop.  Ethnol.  ...,  XLIV,  u°  1,  janvier  1913. 

Communication  faite  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Bonn.  L'auteur 
montre  d'abord  la  difficulté  du  sujet,  qui  tient  à  ce  que  les  documents 
géologiques  et  les  documents  archéologiques  ne  se  trouvent  pas  ordi- 
nairement réunis  dans  la  même  région.  Les  formations  utilisables  sont  : 
1°  les  cailloutis,  graviers,  sables  ;  2°  les  lœss. 

Les  cailloutis  ont  été  déposés  principalement  au  cours  des  périodes 
glaciaires.  Les  lœss,  qui  sont  d'origine  éolienne,  correspondent  aux 
périodes  interglaciaires.  Comme  aux  époques  de  formation  du  lœss,  le 
pays  était  habitable  par  l'Homme,  l'étude  du  lœss  doit  fournir  la  meil- 
leure base  pour  la  classification  des  civilisations  paléolithiques.  Et,  à 
son  tour,  la  succession  de  ces  dernières  peut  être  d'un  grand  secours, 
en  l'absence  de  données  géologiques. 

On  peut  admettre  aujourd'hui,  du  moins  pour  l'Europe  centrale,  le 
tableau  de  concordances  suivant  : 

TBItllASsES  ET  LOESS  CIVILISATIONS 

Terrasse  inférieure 

(Glaciaire  Wùrmien) Magdalénien. 

Solutréen. 

Loess  récent  ....         ....         Aurignacien. 

Terrasse  moyenne Moustiérien. 

I.'>ess  ancien 

(avec  4  phases) Acheuléen. 

Chelléen. 
Terrasse  supérieure 
(Glaciaire  rissien). 

Terrasse  principale 

(2  cailloutis.  Glaciaire  Mindel-Gfinz). 
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La  terrasse  inférieure,  correspondant  à  la  dernière  grande  extension 
glaciaire  des  Alpes  et  de  l'Allemagne  du  Nord,  n'est  jamais  recouverte 
de  lœss.  Ses  alluvions  ne  remontent  pas  au-delà  du  Magdalénien. 

Le  lœss  récent,  ou  dernier  loess,  est  riche  en  gisements  archéolo- 
giques dans  toute  l'Europe  centrale  :  Moravie,  Autriche,  vallée  du 
Rhin,  Belgique,  Nord  de  la  France.  Ces  gisements  sont  essentiellement 
aurignaciens,  parfois  solutréens,  sauf  à  la  base,  dans  la  zone  de  cail- 
loutis,  où  ils  sont  moustiériens.  L'époque  moustiérienne  correspond  donc 
à  l'avant-dernier  grand  dépôt  de  graviers,  à  la  terrasse  moyenne,  dont 
les  dépôts  caillouteux  de  la  base  du  lœss  ne  sont  qu'un  équivalent. 

Les  civilisations  paléolithiques  plus  anciennes,  Acheuléen  et  Chel- 
léen,  n'ont  été  découvertes  que  très  rarement  dans  des  loess  et  tou- 
jours dans  le  loess  ancien,  dont  la  formation  a  précédé  celle  de  la  ter- 
rasse moyenne.  Tel  est  l'état  de  nos  connaissances. 

Pour  la  nomenclature  des  étages,  il  vaut  mieux  choisir  les  noms  des 
terrasses  et  des  loess  que  les  noms  des  formations  glaciaires.  En  termi- 
nant, l'auteur  appelle  l'attention  sur  la  confusion  qui  peut  résulter  de 
la  façon  de  considérer,  au  point  de  vue  glaciaire,  la  terrasse  inférieure, 
suivant  qu'on  n'y  voit  qu'une  extension  secondaire,  au  cours  du  retrait 
général  des  masses  glaciaires  ou  bien  le  produit  d'une  véritable  période 
glaciaire,  la  dernière.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  la  succession  et 
l'alternance  des  terrasses  et  des  lœss  ainsi  que  des  civilisations  paléoli- 
thiques correspondantes. 

J.  NlPPGEN. 

Oppemieim  (Or  Stefanik).  Das  Gehirn  des  Homo  Neanderthalensis  sive  primigenius 
(Le  cerveau  de  l'homme  de  Néanderthal).  Die  Naturwissensihaften,  oct.  1912,  p.  955- 
958. 

Ce  travail  n'est  que  le  résumé  des  études  de  M.  Boule  sur  l'Homme 
fossile  de  La  Chapelle-aux-Saints  et  de  M.  Anthony  sur  l'encéphale  de 
l'homme  de  laQuina,  dont  l'auteur  adopte  les  conclusions.  Une  des- 
cription sommaire  du  crâne  de  Piltdown,  d'après  le  travail  de  Dawson, 
Woodward  et  Elliot  Smith,  termine  cet  exposé  orné  de  deux  figures. 

F.  de  Zeltner. 

Woodward  (A.  Smith).  On  an  apparently  palaeolithic  Engraviny  on  a  bone  from 
Sherborne,  Dorset  (Sur  une  gravure  sur  os  probablement  paléolithique  trouvée  à 
Sherborne,  Dorset)  (The  Quart.  Journal  of  the  Geolog.  Society,  vol.  LXX,  1914, 
p.  100). 

On  ne  connaissait,  jusqu'à  présent,  en  Angleterre,  en  fait  d'objets 
d'art  paléolithiques,  que  la  gravure  sur  os  trouvée  par  Boyd  Dawkins 
dans  la  caverne  Robin  Hood  à  Cresswell,  dans  le  Derbyshire.  M.  Smith 
Woodward  a  présenté  à  la  Société  géologique  de  Londres  une  seconde 
^avure,  également  sur  os,  et  dont  le  dessin,  chose  curieuse,  est  si  sem- 
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blable  à  celui  de  Creswell  qu'il  paraît  en  être  comme  une  réplique. 
Dans  les  deux  cas  en  effet,  il  s'agit  de  la  représentation  de  la  moitié 
antérieure  d'un  corps  d'Equidé,  à  la  tête,  au  col  et  au  dos  bien  dessi- 
nés, avec  une  série  de  traits  figurant  une  crinière  dressée,  l'indication 
de  la  bouche  et  d'un  œil. 

Le  style  de  cette  seconde  pièce  est  bien  également  paléolithique; 
malheureusement  les  conditions  de  gisement  sont  assez  obscures.  Elle 
a  été  trouvée,  en  effet,  par  deux  écoliers  de  Sherborne  (Dorset)  dans 
un  amas  de  déblais  d'une  vieille  carrière.  On  suppose  que  l'exploitation 
de  cette  carrière  a  détruit  un  abri  sous  roche,  mais  on  n'a  pas  trouvé 
dans  le  déblai  des  silex  taillés  pouvant  corroborer  et  préciser  cette 
hypothèse.  Malgré  tout  l'authenticité  et  la  haute  antiquité  de  la  pièce 
ne  paraissent  pas  douteuses. 

M.  Boule. 

Pohlio  (H.).  L'étage  à  «  Elephas  trogontherii  ■  sur  le  Bas-Rhin.    Bull,  de  la  Soc. 

belge  de  Géologie,  t.  XXVII,  1913. 

L'auteur  a  établi,  pour  les  dernières  périodes  géologique?,  quatre 
groupes  d'après  les  différentes  formes  d'Éléphants,  savoir  :  1°  l'étage  à 
Elephas  meridionalis,  ou  Valdarnien;  2°  l'étage  à  Elephas  trogontherii, 
ou  Norfolkien,  Flixdorfien,  Siissenbornien  et  Mosbachien  ;  3°  l'étage  à 
Elephas  antiquus,  ou  Taubachien  ;  4°  l'étage  à  El.  primigenius,  ou  Mam- 
moutien.  Ce  dernier  seul  avait  été  trouvé  sur  le  Bas-Rhin.  Des  travaux 
effectués  près  de  Coblentz,  à  Kerlich,  permettent  aujourd'hui  à  Pohlig 
d'y  signaler  l'existence  de  la  faune  à  Elephas  trogontherii. 

Une  molaire  de  cet  animal,  propriété  du  Musée  de  Coblentz,  est 
typique;  elle  contient  14  lames,  outre  les  deux  talons  (x  14  x),  dans  un 
espace  de  20  X  8  X  13  cenlim.  «  Elle  réunit,  dit  l'auteur  dont  il  est 
utile  de  reproduire  ici  ce  passage  de  sa  note,  cette  formule  arithmétique 
de  lames  appartenant  aussi  à  YElephas  antiquus,  avec  une  forme  des 
lames  et  de  la  couronne  tout  à  fait  caractéristique  de  \'E.  primigenius. 
Voilà,  en  un  mot,  le  caractère  spécifique  le  plus  saillant  de  VE.  (primi- 
genius) trogontherii.  11  n'est  pas  inutile  de  répéter  cette  formule  pour 
ceux  qui  n'auraient  pas  encore  bien  compris  les  caractères  de  l'espèce. 
Quant  à  \'E.  (meridionalis)  trogontherii  du  Norfolkien,  Suffolkien  (ou 
Postvaldarnien),  etc.,  il  réunit  la  forme  des  molaires  de  VE.  meridiona- 
lis avec  une  formule  arithmétique  des  lames,  intermédiaire  entre  celles 
de  cette  dernière  espèce  et  de  VE.  (primigenius)  trogontherii  (ou  de  VE. 
antiquus).  C'est  donc  un  simple  calcul  arithmétique!  Il  faut  observer 
qu'il  n'y  a  pas  d'E.  (antiquus),  trogontherii;  la  race  ancienne  de 
VE.  antiquus  est  E.  (antiquus)  i\eslii  Pohlig,  du  Valdarnien,  et  les 
exemplaires  du  Suffolkien  et  de  tous  les  sous-étages  de  l'interglacial 
helvétien  (de  Geikie)  ne  diffèrent  point  de  la  race  typique.  » 
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Avec  les  débris  d'Éléphants,  les  sables  du  Pléistocène  ancien  de  Ker- 

licti  (compris  entre  des  argiles  du  Miocène  supérieur  et  les  dépôts  de 

loess)  ont  livré  des  restes  d'autres  animaux,  parmi  lesquels  il  faut  citer  : 

une  variété  de  Rhinocéros  Mercki  :  H.  {Mercki)  mobsachensis  Pohlig;  une 

Hyène  du  type  de  l'Hyène  striée  et  que  l'auteur  nomme  Hysena  (striata) 

trogontherii  ;  un  U?'sus  subspelseus  Pohl.  (—  U.  Deningeri  v.  Reich.).  Le 

loess  fluvio-lacustre,  superposé  aux  sables,  renferme  la  faune  classique 

de  cet  horizon. 

M.  B. 

Bhoom  (R.).  Note  on  Equi  s  Capensis  (Noie  sur  YEquus  Capensis).  Extr.  du  Bull,  of 
the  Amer.  Muséum  of  Nat.  History,  vol.  XXXII,  1913. 

L'auteur,  qui  a  fait  de  nombreux  travaux  sur  la  paléontologie  de 
l'Afrique  du  Sud,  a  déjà  signalé  la  présence,  dans  les  alluvions 
anciennes  des  rivières  de  cette  région,  d'ossements  fossiles  dénotant 
une  grande  espèce,  de  Cheval.  Des  découvertes  récentes  lui  ont  permis 
d'étudier  cette  espèce,  qu'il  considère  comme  nouvelle  et  qu'il  nomme 
Equus  capensis.  Une  de  ces  découvertes  montre  la  contemporanéité  de 
ce  Cheval  avec  des  formes  également  éteintes  de  Ruminants  et  des 
pierres  travaillées  par  l'Homme. 

Par  ses  proportions,  le  nouvel  Equus  diflère  considérablement  de 
YEquus  caballus.  Il  était  plus  petit,  mais  plus  épais,  plus  trapu;  sa  tête 
devait  être  aussi  plus  massive,  les  canines  plus  grandes.  Les  molaires 
sont  remarquables  par  la  simplicité  des  dessins  de  l'émail,  par  l'absence 
du  pli  caballin,  ce  qui  les  rapproche  du  type  asinien. 

Je  suis  étonné  que  M.  Broom  n'ait  pas  fait  de  comparaison  avec  les 
Chevaux  zébrés.  C'est  de  ce  côté,  je  crois,  qu'il  faudrait  chercher  les 
affinités  de  YEquus  capensis.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  d'un  Cheval 
fossile  dans  l'Afrique  du  Sud,  en  même  temps  qu'un  Homme  paléoli- 
thique, est  un  fait  intéressant.  Reste  à  savoir  d'où  venait  ce  Cheval, 
quand  et  pourquoi  il  s'est  éteint.  L'avenir  nous  l'apprendra  probable- 
ment. 

M.  B. 

IIay  (Oliver  P.).  The  extinct  Bisons  of  North  America  ;  with  description  of  one 
new  species...  (Les  Bisons  éteints  de  l'Amérique  du  Nord,  avec  la  description  d'une 
espi'ce  nouvelle...),  l'roceed.  of  the  Un.  St.  Nat.  Muséum,  vol.  46,  1913. 

Ce  mémoire  débute  par  uncourt  historique  de  l'histoire  des  recherches 
sur  les  Bisons  fossiles  d'Europe  et  d'Amérique.  11  y  a  eu,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  une  tendance  à  confondre  des  formes  différentes.  En 
1909,  un  auteur  allemand,  La  Baume,  a  étudié  celles  du  Vieux  Monde 
cl  insisté  sur  les  variations  dans  la  forme  des  cornes.  D'autres  auteurs 
ont  distingué,  dans  le  vieux  stock  du  Bison  priscus,  divers  types  auxquels 
ils  ont  appliqué  des  noms  particuliers.  Le  difficile  est  de  savoir  ce  qu'est 
réellement  le  type  du  liison  priscus. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  a  entrepris  une  nouvelle  étude  des  Bisons 
fossiles  américains,  revision  rendue  nécessaire  par  les  nombreuses 
acquisitions  de  matériaux  nouveaux,  découverts  depuis  la  monographie 
de  Lucas,  de  1>99.  Il  étudie  successivement  :  le  Bison  anliquus  Leidy, 
dont  le  type  est  de  Californie  ;  le  Bison  occidentalis  Lucas,  d'abord 
décrit  de  l'Alaska  et  dont  un  squelette  entier  a  été  trouvé  dans  le  Kan- 
sas;  le  Bison  Alleni  Marsh,  également  du  Kansas,  et  qui  serait  iden- 
tique à  une  forme  de  la  Lena  décrite  par  Hilzheimer  sous  le  nom  de 
Bison  europeus  lenensis,  ce  qui  est  fort  intéressant  ;  le  Bison  latifrons 
Leidy  ;  le  Bison  regius,  espèce  nouvelle  créée  par  l'auteur  et  voisine  de 
la  précédente.  Le  crâne,  sur  lequel  celte  espèce  est  établie,  provient 
aussi  du  Kansas. 

Les  caractères  différentiels  de  toutes  les  espèces  ainsi  distinguées 
et  décrites  par  l'auteur  sont  résumées  en  un  tableau  synoptique. 
Ce  travail,  aussi  précieux  pour  les  paléontologistes  d'Europe  que  pour 
ceux  d'Amérique,  est  illustré  de  bonnes  reproductions  photographiques 
de  toutes  les  pièces  osléologiques  étudiées  par  l'auteur.  On  peut  en  dis- 
cuter les  conclusions  en  se  basant  sur  ce  qu'on  sait  des  variations  de 
la  forme  des  cornes  chez  les  types  de  Bovidés  actuels,  mais  il  a  le  mérite 

d'être  clair,  précis  et  d'une  réelle  utilité  pralique. 

M.  B. 

Aymar  (A.)  et  Chakvilhat  (Dr  G.j.  Préhistoire  d'Auvergne.  Fabrication  de  fausses 
pièces.  Extr.  du  Bail,  de  la  Soc.  pré/ti.slor.  française,  1913. 

Curieuse  note  sur  le  grand  nombre  de  fausses  antiquités  de  toutes 
sortes  que  les  amateurs  et  les  touristes  sont  exposés  à  rencontrer  en 
Auvergne,  non  seulement  chez  les  marchands  spécialistes  mais  encore 
chez  les  chiffonniers  et  même  chez  les  paysans.  En  ce  qui  concerne  les 
objets  préhistoriques,  ce  sont  surtout  les  instruments  néolithiques  et 
de  l'âge  du  bronze  que  les  faussaires  se  sont  attachés  à  imiter. 

Les  auteurs  ont  pu  étudier  tout  un  lot  d'outils,  rappelant  les  formes 
morgiennes  ou  larnaudiennes  et  fabriquées  par  un  chiffonnier  de  Riom 
mort  il  y  a  une  dizaine  d'années.  La  matière  première  lui  était  fournie 
par  les  vieux  sous  qu'il  achetait  dans  les  campagnes.  11  confectionnait 
des  moules  eu  bois  et  il  donnait  à  ses  produits  une  patine  trompeuse 
en  les  faisant  séjourner  quelques  semaines  dans  du  fort  vinaigre  et  dans 
du  fumier  de  cheval.  Les  auteurs  figurent  huit  de  ces  modèles  en  bois 
qui  se  trouvent  aujourd'hui  dans  leurs  collections  de  faux.  Us  donnent 
également  les  croquis  de  quelques  instruments  en  pierre  polie  ayant  une 
origine  analogue. 

M.  B. 
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Pbabody  (Charles).  Excavation  of  a  prehistoric  site  at  Tarrin...  (Fouille  d'ime  station 
préhistorique  à  Tarrin,  Hautes-Alpes).  Extr.  de  l'A merican  Anthropologis t,  Vol.  XV, 
1913. 

L'auteur,  un  des  conservateurs  du  Peabody  Muséum  de  Cambridge, 
a  pu,  grâce  à  l'entremise  de  M.  Muller,  bibliothécaire  de  l'École  de 
Médecine  de  Grenoble,  pratiquer  des  fouilles  sur  l'emplacement  d'une 
station  déjà  connue  des  chercheurs  locaux  et  située  au  lieu  dit  Tarrin, 
danslacommune  d'Orpierre  (Hautes-Alpes).  Deux  tranchées  furent  creu- 
sées dans  une  formation  argileuse  et  permirent  de  reconnaître  des  fonds 
de  cabanes  néolithiques.  Les  trouvailles,  peu  importantes,  consistent  en 
des  fragments  de  poteries,  des  silex,  des  morceaux  de  haches  polies  et 
des  ossements  d'animaux. 

Grâce  à  l'obligeance  du  Dr  Glower  M.  Allen,  dit  l'auteur,  les  ossements 
(sic)  d'animaux  suivants  ont  pu  être  identifiés  :  Hélix  hortertsis,  Hélix 
nemoralis  (sic)  ;  Sus  scrofa,  Bos  taurus,  ou  son  ancêtre  sauvage 
l'Aurochs  ;  Capra  hircus,  Ovis  aries  (?),  Cervus  elaphus,  Bison  bonasus  Les 
ossements  de  Bœufs  sont  en  très  grand  nombre.  L'auteur  est  étonné  de 
la  présence  du  Bison  d'Europe,  mais  comme  il  semble  que  la  détermi- 
nation de  celte  espèce  ne  repose  que  sur  quelques  dents  isolées,  cette 
détermination  est  bien  sujette  à  caution! 

M.  B. 

Dubus  (A.).  Contribution  à  l'étude  de  la  distinction  des  haches  préhistoriques...— 
Contribution  à  l'étude  des  haches  plates.  —  Contribution  à  l'étude  des  lampes 
néolithiques.  Trois  brochures  extraites  du  Bull,  de  la  Soc.  préhistorique  française, 
1913. 

Dans  la  première  de  ces  «  Contributions  »,  l'auteur  déclare  que  l'ou- 
tillage en  pierre  polie  était  destiné  à  des  usages  multiples,  pour  la  plu- 
part inconnus  de  nous.  On  désigne  sous  le  nom  générique  de  «  haches  » 
toute  une  série  d'instruments.  Il  donne  la  nomenclature  des  diverses 
catégories  de  haches  qui  passent  insensiblement  aux  ciseaux.  H  discute 
les  vues  de  M.  Pagès-Allarysur  les  moyens  de  distinguer  les  haches  tra- 
vaillant au  choc  des  outils  de  même  époque  et  de  même  forme  travail- 
lant à  la  pression  comme  le  tranchet,  le  racloir,  etc. 

Dans  la  deuxième  brochure,  M.  Dubus  décrit  et  figure  quatre  haches 
plates  trouvées  aux  environs  de  Neufchâtel-en-Braye. 

La  troisième  note  se  rapporte  à  trois  objets  recueillis  à  Lucy,  près 
de  Neufchâtel-en-Braye,  sur  l'emplacement  d'un  village  néolithique  et 
que  l'auteur  considère  comme  des  lampes.  Le  premier  est  une  géode 
ferrugineuse,  de  forme  ronde,  aplatie,  présentant  à  la  partie  supérieure 
une  ouverture  ronde  de  0m,05  de  diamètre,  à  bords  unis,  paraissant 
usés.  Le  fond  de  la  géode  présente  un  dépôt  verdâtre.  Le  second  est 
une  géode  de  même  nature.  Le  troisième  est  comme  une  sorte  de 
d;i  vette  à  encens,  portée  sur  un  pied  arrondi  et  taillée  dans  une  roche 
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calcaire.  A  chaque  extrémité  se  voit  une  partie  débordante,  destinée 
sans  doute  à  supporter  la  mèche  ou  ce  qui  tenait  lieu  de  mèche.  Ces 
trois  objets  ont  été  trouvés  ensemble,  à  3  mètres  de  profondeur,  dans 
un  milieu  exclusivement  néolithique. 

M.  B. 

Mojchetti  (A.)  et  Cordeno.ns  (F.)-  Relazio  degli  scavi  arcbeologici  eseguiti  a  cura 
e  spese  del  Museo  civico  di  Padova...  (Fouilles  exécutées  parles  soins  du  Musée 
de  Pa>loue...).  Extr.  du  Bolletino  del  Museo  civico  di  Padova,  Anuo  XIV,  1913. 

En  mars  1910,  la  direction  du  Musée  de  Padoue  fut  informée  que  des 
travaux,  effectués  dans  un  jardin  en  bordure  de  la  petite  rue  Ognissanti, 
venaient  de  mettre  à  jour  des  morceaux  de  bronze  et  de  poteries.  Ren- 
dus sur  les  lieux,  les  auteurs  de  la  brochure  dont  on  vient  de  lire  le 
titre  reconnurent  les  traces  de  huit  sépultures  à  incinération,  parais- 
sent formées  de  grands  vases  en  terre  cuite,  entre  lesquels  se  voyaient 
des  résidus  de  bûchers,  avec  des  objets  mobiliers  et  des  petits  vases  de 
formes  et  de  dimensions  variées.  Ils  se  trouvèrent  ainsi  en  présence 
d'une  nécropole  suburbaine  antique  qui,  par  ses  principaux  caractères, 
paraissait  appartenir  à  la  période  d'Esté  III.  Des  fouilles  furent  déci- 
dées et  entreprises  par  l'Administration  du  Musée  de  Padoue.  Effectuées 
en  avril  1910,  leurs  auteurs  nous  en  donnent  le  compte-rendu. 

46  tombes  sont  décrites  avec  l'énumération  détaillée  de  tous  les  objets 
recueillis,  les  plus  intéressants  ou  les  plus  beaux  de  ces  objets  étant 
représentés  par  des  photogravures  dans  le  texte  et  hors  texte.  La  série 
de  vases  est  admirable  et  suffît  à  elle  seule  pour  montrer  toute  l'impor- 
tance de  la  découverte  d'une  telle  nécropole  préromaine.  Un  grand 
ossuaire  à  couvercle  et  avec  figuration  d'animaux,  Cervidés,  Lions, 
mérite  une  attention  particulière.  Il  ressemble  à  un  exemplaire  trouvé 
dans  la  belle  maison  Capodaglio  d'Esté,  mais  il  y  a  des  différences.  L'un 
et  l'autre  révèlent  une  imitation  de  la  structure  des  vases  formés  de 
lames  métalliques  clouées,  comme  l'a  heureusement  observé  M.  Ghi- 
rardini.  Le  décor  de  figurations  rappelle  tout  à  fait  par  sa  technique 
celui  du  vase  décrit  récemment  comme  provenant  de  la  nécropole  ates- 
tine  de  la  métairie  Alfonsi.  Les  deux  monuments  doivent  être  à  peu 
près  du  même  âge. 

M.  B. 

Schktklio  (Haakou).  Oie  norwegischer  Skelettgraber  der  Volker  wanderungszeit 
(Les  tombes  norvégiennes  à  squelettes  de  l'époque  de  la  migration  des  peuples). 
l'raehisloriscfte  Zeits.,  1912,  n°  3-4,  p.  351-367. 

Bien  que  cette  époque  sorte  un  peu  de  notre  cadre,  il  est  bon  d'en 
noter  sommairement  les  principales  caractéristiques.  Les  envahisseurs 
étaient  des  peuples  germaniques,  dont  le  déplacement  vers  le  nord- 
ouest  a  laissé  de  nombreuses  traces  depuis  le  sud  de  la  Russie  jusqu'au 
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Julland.  Dans  les  pays  Scandinaves,  ils  trouvèrent  des  peuples  de  même 
race  avec  lesquels  ils  fusionnèrent  sans  luttes  et  il  se  créa  ainsi  une 
culture  mixte,  qui  n'est  que  la  continuation  de  la  civilisation  précé- 
dente. Les  tombeaux  sont  des  tumuli  renfermant  des  cistes  de  pierres  : 
la  tête  du  mort  est  au  N.-N.-O.  ou  à  l'Ouest  ;  tout  ce  qu'il  possédait  de 
bijoux  était  enterré  avec  lui,  avec  ses  armes  si  c'était  un  homme,  des 
ustensiles  de  ménage,  si  c'est  une  femme.  La  tombe  est  divisée  en  deux 
par  une  dalle  formant  un  compartiment  où  sont  déposés  les  objets  qui 
n'appartiennent  ni  à  la  parure  ni  à  l'armement.  Ces  sépultures,  datées 
des  v«-vie  siècles  ap.  J.-C,  se  trouvent  au  Sud  et  à  l'Ouest  de  la  Nor- 
wège  ;  elles  manquent  complètement  dans  l'Est  comme  aussi  en  Dane- 
mark et  en  Suède. 

11  faut  noter  deux  particularités  :  la  pièce  de  monnaie  déposée  dans 
la  bouche  du  mort  comme  offrande  à  Charon,  se  trouve  remplacée  par 
une  petite  spirale  d'or  :  les  inscriptions  runiques  trouvées  en  Norwège 
se  groupent  précisément  dans  les  régions  où  ces  tombes  sont  com- 
munes, et  les  spécialistes  de  la  question  des  runes  s'accordent  pour 
admettre  que  c'est  par  un  courant  germanique  dirigé  S.-N.  qu'elles 
ont  été  apportées  dans  le  Nord. 

F.  de  Zeltner. 

Schlaginhaufbn  (Prof.  D'  Otto).  Internationale  Vereinbarung  zur  Herbeifuhrung 
einheitlicher  Messmethoden  am  Lebenden  (Association  internationale  pour 
l'adoption  de  mensurations  uniformes  sur  le  vivant).  Korr.-Blalt.  der  deutschen 
Antlirop.  Gesells.  1913,  n*  1. 

M.  Schl.  s'est  borné  à  traduire  en  allemand  le  rapport  présenté  au 
Congrès  international  d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistorique 
de  Genève  par  une  commission  composée  de  MM.  Duckworth,  Rivet  et 
Schlaginhaufen,  sur  l'unification  des  mesures  anthropométriques. 
M.  Schl.  a  volontairement  laissé  de  côté  les  remarques  et  les  critiques 
qu'il  a  faites  à  cette  occasion  et  qu'il  se  réserve  de  produire  plus  tard. 

F.  de  Z. 

Fuies  m.  Lima  (J.  à.).  On  a  bone  found  in  tbe  muscle  vastus  externus  of  tbe  thigb. 
(Sur  un  muscle  trouvé  dans  le  muscle  vasle  externe  de  la  cuisse).  The  Journal  of 
Analomy  and  l'hysiology.  Juin  1913,13  pages,  4  figures. 

L'auteur  décrit  une  formation  osseuse,  de  43  millim.  de  longueur  sur 
13  millim.  de  largeur,  découverte  au  niveau  du  bord  interne  du  vaste 
externe  de  la  cuisse,  sans  qu'aucun  traumatisme  puisse  être  invoqué 
pour  expliquer  sa  présence.  Après  avoir  rappelé  les  différentes  hypo- 
thèses qui  (Mit  cherché  à  expliquer  les  formations  osseuses  intra-mus- 
culaires,  M.  Pires  de  Lima  hésite  à  identifier  l'os  qu'il  décrit  soit 
avec  un  sésamoïde,  soit  avec  un  ostéome. 

Dr  Poutrin. 
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Aymar  (A.)  et  Chuwilhat  (Dr  u.)  L'art  rustique  auvergnat.  I.  Bois  gravés  et  sculp- 
tés des  campagnes.  Extr.  de  la  Revue  d'Auvergne,  1913. 

Les  auteurs  sont  pénétrés,  ajuste  titre,  de  l'intérêt  que  présentent 
les  collections  régionales  d'objets  ethnographiques  et  de  spécimens  de 
l'art  antique.  11  y  a  eu  et  il  y  a  encore  en  Auvergne  quelques  particu- 
liers qui  ont  rassemblé  de  telles  collections.  Quand  ils  meurent,  les 
objets  sont  vendus,  donnés,  abandonnés,  presque  toujours  dispersés. 
Le  Musée  de  Clermont  possède  un  embryon  de  salle  ethnographique 
auvergnate.  MM.  Aymar  et  Charvilhat  voudraient  activer  ce  mouve- 
ment. Ils  nous  donnent  aujourd'hui  une  étude  sur  quelques  objets  en 
bois  de  leur  collection,  étude  accompagnée  de  bonnes  reproductions 
photographiques  :  têtes  de  quenouilles,  quenouilles,  passettes  (petits 
métiers  à  main);  boîtes  diverses,  à  suspension  (salière),  à  couvercle 
mobile;  coffrets  de  mariage,  coffres  de  chambre  ou  «  arches  »,  sabots, 
devants  de  berceaux,  suspensions  de  lampes,  étui  de  pierre  à  aiguiser, 
boîte  à  peignes,  cuillère  avec  incrustations  d'étain. 

L'ornementation  de  tous  ces  objets,  incisée  au  couteau,  est  essentiel- 
lement fournie  par  des  combinaisons  de  lignes  droites,  brisées,  courbes, 
circulaires,  qui  rappellent  évidemment  l'art  néolithique  et  celui  de 
notre  âge  du  bronze.  C'est  une  curieuse  survivance.  Les  motifs  tirés  du 
règne  végétal,  les  figurations  animales  ou  anthropomorphiques  sont 
très  rares. 

Souhaitons  que  les  auteurs  de  cette  intéressante  brochure  nous  don- 
nent bientôt  la  continuation  de  leurs  études  sur  l'ethnographie  auver- 
gnate. 

M.  Boule. 

Bekkusky  (II.).  Das  Bodenrecbt  der  primitiven  St. mime  Indonésiens  (Le  droit 
foncier  chez  les  tribus  sauvages  de  l'Indonésie).  Zeitschr.  fier  vergleichende  Recht- 
wissenschaft.  Vol.  XXIX,  p.  45-13. 

M.  B.  passe  en  revue  les  formes  bien  connues  que  prend  la  propriété 
foncière  chez  les  primitifs  :  d'abord  la  communauté  possède  seule  le  sol 
et  ses  produits  sauvages  ou  cultivés;  puis  les  particuliers  deviennent 
propriétaires  de  leur  part  de  récolte;  enfin  la  propriété  du  sol  et  de  ses 
produits  devient  individuelle.  Ces  trois  stades  se  mélangent  souvent,  et 
une  réglementation  assez  touflue  en  résulte,  qui  varie  à  l'infini  suivant 
les  lieux. 

J'aurais  aimé  trouver  ici  une  distribution  géographique  des  diverses 
modalités  du  droit  foncier,  ainsi  qu'une  étude  de  leur  groupement 
d'après  les  races.  Il  serait  facile  d'en  tirer  quelques  déductions 
intéressantes  sur  le  degré  d'évolution  qu'elles  représentent  :  par 
exemple  dans  quelle  mesure  la  propriété  collective  a-t-elle  contribué 
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à  la  prospérité  générale,  en  permettant  l'exécution  de  travaux  publics 
d'intérêt  général. 

F.  de  Zeltner. 

Berkusky  (H.).  Der  Kùustiiche  Abort  bei  der  Naturvôlkern.  (L'avortement  artificiel 
chez  les  peuples  sauvages)  :  «  Se xual- Problème  »,  Revue  de  science  sexuelle  et  de 
politique  sexuelle.  Fraukfurt  a.  Mein.  Juillet  1913,  p.  459-563. 

Après  avoir  décrit  les  diverses  raisons  pour  lesquelles  les  femmes 
cherchent  à  supprimer  la  grossesse  (difficulté  pour  se  marier,  incapa- 
cité de  se  livrer  aux  travaux  du  ménage  ou  de  la  culture,  santé  chance- 
lante, etc.),  M.  B.  résume  les  principaux  moyens  employés  pourobtenir 
l'avortement  :  ingestion  de  substances  médicamenteuses,  bains  froids, 
construction,  massages,  transfixion  du  fœtus  par  un  objet  pointu.  Ces 
manœuvres  ont  généralement  des  suites  graves  pour  la  femme,  aussi 
sont-elles  punies  avec  sévérité.  M.  B.  aurait  pu  développer  l'idée,  déjà 
émise  par  Dempwolff,  que  certaines  races  se  laissent  intentionnelle- 
ment éteindre  en  anéantissant  leur  postérité.  Chaque  exemple  cité  est 
accompagné  d'une  référence  bibliographique. 

F.  deZ. 

Berkusky  (H.).  Die  sexuelle  Moral  der  primitiven  Stàmme  Indonésiens  (La  morale 
sexuelle  chez  les  tribus  sauvages  de  l'Indonésie)  :  «  Sexual-Probleme  ».  Revue  de 
science  sexuelle  et  de  politique  sexuelle.  Frankfurt  a.  Mein.  Nov.  1912,  p.  781-858. 

Les  formes  que  prend  l'union  des  sexes  varient  à  l'infini  dans  ces 
régions,  où  la  richesse  du  sol  laisse  à  l'homme  de  nombreux  loisirs  qui 
favorisent  le  développement  de  la  vie  sexuelle.  Les  infractions  au 
contrat  de  mariage  sont  aussi  punis  avec  plus  ou  moins  de  rigueur  sui- 
vant les  pays.  La  question  de  la  prostitution  reçoit  aussi  des  solutions 
diverses  :  souvent  les  prostituées  sont  des  esclaves-prêtresses,  qui 
rapportent  le  prelium  stupri  à  leur  maître.  A  Bornéo,  il  existe  des 
invertis,  habillés  en  femmes,  qui  sont  prêtres,  et  ont  des  rapports 
sexuels  avec  les  hommes.  Les  rites  ithyphalliques,  les  orgies  sexuelles 
les  opérations  magiques,  les  manifestations  diverses  de  la  pudeur, 
sont  brièvement  indiqués.  11  manque  à  cette  énumération,  soutenue  par 
une  excellente  bibliographie,  une  conclusion  qui  nous  donne  une  vue 
d'ensemble  sur  cette  intéressante  question. 

F.  de  Z. 

Behkl'oky  (H.).  Regenzauber  (Rites  pour  faire  pleuvoir).  Mittheil.der  Anthrop.  Gesells. 
in  Wien.  Vol.  XLI1I,  1913. 

La  chute  de  la  pluie  est  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  l'homme 
primitif,  aussi  a-t-il  cherché  tous  les  moyens  pour  la  provoquer  à  son 
gré,  ou  l'arrêter  quand  elle  est  trop  abondante.  Au  début,  le  rite  consis- 
tait en  gestes,  cris  et  bruits  divers,  sons  de  trompes,  roulements  de 
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tambours;  puis  ou  a  lancé  des  flèches  ou  de  l'eau  contre  les  nuages, 
ou  disposé  des  récipients  vides.  Plus  tard,  le  primitif  a  cherché  à  con- 
traindre par  ses  sortilèges  les  nuages  à  se  former,  les  vents  à  apporter 
l'eau  :  d'où  les  sacrifices  et  les  incantations  variées  aux  sources,  lacs, 
fleuves.  Il  en  arrive  à  rendre  une  manière  de  culte  aux  esprits  de  l'eau, 
souvent  par  l'intermédiaire  de  personnes  ou  d'animaux  revêtus  momen- 
tanément d'un  caractère  sacré.  Les  animaux  aquatiques,  grenouilles, 
serpents,  etc.,  sont  tout  désignés,  parfois  des  plantes  ou  des  pierres.  Ces 
pratiques  se  retrouvent  presque  les  mêmes  dans  toute  l'humanité, 
mais  certains  sorciers  ont  leurs  procédés  personnels  pour  appeler  ou 
renvoyer  la  pluie;  aussi  n'est-il  pas  rare  de  les  voir  sévèrement  punis 
quand  leurs  agissements  sont  nuisibles  à  la  chose  publique.  M.  B.  cite 
un  grand  nombre  d'exemples  de  tous  ces  rites,  mais  comme  dans  ses 
autres  travaux,  la  critique  fait  défaut  ainsi  que  les  conclusions  :  ce 
n'en  est  pas  une  que  d'affirmer  que  l'homme  est  le  même  sur  toute  la 
terre. 

F.  de  Z. 

Behkusky  (H.).  Zur  Symbolik   der  Farben  (La  symbolique  des  couleurs).  Zeits.  des 
l'ereins  fur  Volkskunde  in  Berlin,  1913. 

Les  primitifs  n'aiment  pas  la  nuit,  peuplée  d'esprits  malfaisants,  aussi 
ont-ils  donné  sa  couleur  noire  à  tout  ce  qui  leur  est  antipathique  ou 
nuisible  :  les  maladies,  les  malheurs,  les  sortilèges.  Il  en  résulte  qu'ils 
emploient  le  noir  dans  tous  leurs  rapports  avec  les  esprits  :  peintures 
corporelles  noires,  sacrifice  de  bêtes  noires,  coloration  des  paupières 
en  noir  contre  le  mauvais  œil.  Le  blanc  est  au  contraire  très  prisé  par 
eux,  peut-être  à  raison  de  sa  rareté  chez  les  animaux,  et  sert  aux  rela- 
tions avec  les  bons  esprits  :  il  indique  la  paix,  la  joie,  la  pureté,  écarte 
les  mauvais  sorts  :  les  esprits  des  morts  sont  représentés  blancs,  et  le 
blanc  est  généralement  la  couleur  de  la  mort.  Le  rouge  représente  la 
vie,  probablement  parce  que  le  sang  contient  l'énergie  vitale  ;  il  pré- 
serve des  influences  nuisibles;  on  en  décore  les  portes,  on  en  peint  le 
corps  des  vivants,  les  restes  des  morts,  les  ustensiles  magiques,  les 
victimes  sacrifiées,  les  offrandes  ;  il  augmente  la  vie,  la  force  magique, 
et  par  là,  signifie  succès  et  bonheur.  Le  jaune  joue  à  peu  près  le  même 
rôle,  tandis  que  le  bleu  se  rapproche  du  noir  par  ses  propriétés,  et 
parfois  représente  l'eau. 

Les  exemples  qu'a  groupés  M.  B,  sont  appuyés  de  références  biblio- 
graphiques, et  ainsi  cette  petite  étude,  dénuée  de  critique,  devient  une 
sorte  de  répertoire  qu'on  consultera  utilement. 

F.  de  Z. 
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BKRKU8KT  (11.)-  DerEinfluss  aberglaiibischer  Vorstel'uDgen  auf  das  wirtschaftliche 
und  soziale  Leben  der  Naturvolker  (luflueDce  des  superstitions  sur  la  vie  écono- 
mique et  sociale  des  peuples  sauvages).  Zeits.  filr  Socialwissenlscliafl,  1913. 

Il  est  une  foule  de  croyances  qui  gênent  le  développement  de  l'homme 
primitif  :  les  présages,  les  rêves,  les  coïncidences  l'empêchent  d'exé- 
cuter à  temps  certains  travaux,  d'utiliser  certains  objets,  ou  lui  font 
exécuter  des  actes  nuisibles;  les  tabous  jouent  le  même  rôle  et  ne 
reposent  la  plupart  sur  rien  de  positif  ;  le  conservatisme  exagéré,  le 
misonéisme  sont  dus  à  la  croyance  que  tout  ce  qui  est  nouveau  choque 
l'esprit  des  ancêtres.  Certaines  interdictions  ont  pourtant  leur  raison 
d'être  :  on  ne  doit  pas  tuer  plus  de  gibier  qu'il  n'est  indispensable, 
parce  qu'un  esprit  protecteur  de  celui-ci  s'en  froisserait  ;  le  gaspillage, 
cher  aux  primitifs,  s'en  trouve  diminué.  Le  rôle  du  prêtre-sorcier,  qui 
exploite  la  crédulité  de  ceux-ci,  est  désastreux;  sa  rapacité  et  son 
obscurantisme  rendent  les  progrès  très  difticiles  :  il  a  tout  intérêt  à 
maintenir  de  lucratives  superstitions,  qui  se  traduisent  par  des 
offrandes  onéreuses,  des  poisons  d'épreuve,  des  sacrifices  humains. 
Enfin  la  croyance  à  une  autre  vie  a  produit  et  produit  encore  de  déplo- 
rables effets. 

11  me  semble  que  M.  B.  est  un  peu  trop  exclusif.  Certes  le  primitif 
est  très  influencé  parles  superstitions,  mais  dans  beaucoup  de  cas 
il  peut  écarter  cette  hantise  et  agir  avec  quelque  logique.  En  tout 
cas,  il  est  du  plus  haut  intérêt  de  voir  comment  les  indigènes  de  l'In- 
donésie se  représentent  les  rapports  de  l'homme  avec  les  esprits  en  ce 
qui  concerne  l'usage  du  sol.  Au  début,  ceux  ci  sont  considérés  comme 
les  propriétaires  du  sol  et  de  ses  produits  naturels  :  pour  recueillir 
ceux-ci,  ou  pour  cultiver  la  terre,  l'homme  doit  en  acheter  le  droit  par 
un  sacrifice.  Mais  à  mesure  qu'il  devient  sédentaire,  il  se  solidarise  avec 
la  terre,  parce  que  celle-ci  reçoit  la  dépouille  mortelle  de  ses  ancêtres, 
dont  les  esprits  deviennent,  avec  les  autres  esprits,  les  maîtres  du 
pays.  C'est  grâce  aux  générations  disparues,  avec  lesquelles  leurs  des- 
cendants conservent  le  contact,  à  l'aide  du  culte  des  morts,  que  les 
hommes  acquièrent  â  la  longue  un  droit  de  copropriété  sur  le  pays. 
Cette  idée  est  des  plus  fécondes,  et  explique  très  bien  la  répugnance 
que  les  primitifs  ont  à  s'expatrier,  puisqu'ils  laissent  des  esprits  connus 
et  familiers  pour  en  trouver  d'inconnus,  et  aussi  pourquoi  l'achat  de  la 
terre  est  impossible  en  certaines  régions,  puisque  le  fondement  de  la 

propriété  est  mystique  et  non  économique. 

F.  de  Z. 

KiiuM  Drontscbilow.  Metrische  Studien  an  93  Schadeln  aus  Kamerun.  (Études 
craniométriqaes  de  93  cràues  du  Cameroun).  Arcfiiv  f.  Anthropologie,  vol.  XII, 
fa-)C.  3.  Brunswick,  1913,  pp.  161-183,  15  tableaux  et  16  plaucluss  hors  texte. 

Les  crânes,  dont  M.  Drontschilow  (de  Sofia)  a  entrepris  l'étude,  ont 
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été  donnés  par  le  D'  Schàfer  au  Musée  d'Kthnogiaphie  de  Berlin.  Ils 
appartenaient  à  des  hommes  d'équipe  morts  à  l'hôpital  de  Xdunge  dans 
les  monts  Manenguba  (Cameroun  occidental).  92  de  ces  crânes  pro- 
viennent du  Cameroun,  un  seul  de  Monrovia.  Parmi  les  groupes  de 
population  vivant  dans  les  plaines  du  Cameroun  et  représentés  dans 
la  série  de  crânes  en  question,  signalons  les  groupes  Bali  et  Bangwa, 
puis  les  peuples  de  langue  Bayong;  parmi  les  hahitants  de  la  forêt 
de  ce  pays,  les  populations  Banjangi,  et  les  trihus  de  langue  Moko. 

Tous  ces  crânes  étaient  en  assez  bon  état,  et  appartenaient  à  des 
individus  du  sexe  masculin,  pour  la  plupart  (83  sur  93)  d'âge  moyen. 
Au  point  de  vue  de  la  capacité  crânienne,  83  crânes  avaient  en 
moyenne  1.412  centimètres  cubes.  L'indice  céphalique  oscille  entre  70 
et  86.  La  courbe  de  fréquence  s'élève  presque  sans  interruption  jus- 
qu'à 74  et  atteint  son  maximum  à  76  (13  crânes).  Elle  tombe  assez  bas, 
jusqu'à  79,  pour  remonter  brusquement  à  80  avec  10  crânes  et  retomber 
aussitôt  à  81  et  jusqu'à  86. 

Le  nombre  des  mésocéphales  est  sensiblement  le  plus  fort  :  40,  soit 
52  0/0.  C'est  donc  la  caractéristique  de  la  série.  Les  dolichocéphales 
et  les  brachycéphales  sont  en  nombre  égal,  18;  il  n'y  a  qu'un  hyper- 
brachycéphale  et  pas  d'hyperdolichocéphales.  Les  crânes  brachycé- 
phales sont  hypsicéphales,  et  les  mésocéphales  sont  soit  hypsi,  soit 
orthocéphales.  La  dolichocéphalie  est  plutôt  combinée  avec  l'orthocé- 
phalie. 

Les  mesures  du  nez  sont  impossibles  à  prendre  sur  la  plupart  des 
crânes. .Là  où  les  os  du  nez  se  sont  conservés  l'indice  nasal  est  très 
élevé.  Il  y  a  peu  de  crânes  avec  indice  inférieur  à  51.  Le  maximum  est 
atteint  avec  l'indice  69,6.  Dans  l'ensemble,  les  crânes  sont  plali-  et 
hyperplatirrhiniens.  Certains  crânes,  ayant  un  indice  nasal  beaucoup 
plus  faible,  appartiennent  selon  de  fortes  vraisemblances  à  des  indivi- 
dus qui  n'étaient  pas  de  race  pure,  mais  mélangées  de  sang  hamile  (?) 
Les  crânes  sont  en  général  fortement  prognathes;  le  prognathisme 
alvéolaire  est  particulièrement  prononcé. 

Dans  ses  conclusions,  l'auteur  n'arrive  point  à  une  classification  défi- 
nitive. Il  note  cependant  que  les  crânes  dolichocéphales  examinés,  par 
leur  large  indice  nasal  et  la  faible  valeur  de  l'indice  céphalique  pré- 
sentent le  type  pur  de  la  dolichocéphalie  des  peuples  de  la  Guinée. 

Parmi  les  brachycéphales,  d'autre  part,  il  indique  au  moins  six  cr;"iurs 
qui,  par  leur  petites  dimensions,  nous  donnent,  peut-être,  des  spé- 
cimens de  crânes  de  Pygmées.  A  ce  sujet,  l'auteur  rappelle  en  quelques 
lignes  l'historique  de  nos  connaissances  sur  la  présence  de  brachyi 
phales  indigènes  en  Afrique,  historique  dans  lequel  il  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  citer  longuement,  d'après  l'article  écrit  en  collaboration 
avec  L.  Laloy  en  1889  «  Les  races  exotiques  de  L'Exposition  univer- 
selle de  1K89  »,  paru  dans  L'Anthropologie  en  LStXJ. 
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M.  Drontschilow  a  joint  à  ses  considérations  le  tableau  des  mesures 

prises  sur  chacun  des  93  crânes. 

J.  Dkniker. 

IIi-kb.  Die  Bakandu.  Volkskundlich9  Mîterial  uber  ihre  Sitten  uad  Rechte  (Les 
Haknndu.  Documeuts  ethnographiques  sur  leurs  mœurs  et  leur  droit  coutuuoier) . 
Archiv  f.  Anthropologie,  vol.  XII,  fasc.  3.  Brunswick,  1913  pp.  228-239. 

Les  Bakundn  habitent  les  forêts  du  nord-ouest  du  Cameroun,  mais 
ils  demeuraient  à  l'origine  à  Kalabar  à  l'ouest  du  Cameroun  et  l'on 
ignore  les  causes  de  leur  exode. 

D'un  naturel  assez  nonchalant,  ces  indigènes  ont  peu  de  cultures,  et 
leur  culture  ne  demande  que  peu  de  soin.  Ils  n'ensemencent  que  rare- 
ment les  mêmes  champs  deux  fois  de  suite. 

Les  Bakundu  sont  pêcheurs  et  chasseurs.  Ils  chassent  par  groupe  et 
se  partagent,  en  propriétés  de  chasse,  la  contrée  où  ils  doivent  recher- 
cherle  gibier.  La  pêche  est  pratiquée  aussi  par  les  femmes,  mais  avec 
des  engins  spéciaux  et  différents  de  ceux  qu'emploient  les  hommes. 
Les  Bakundu  n'ont  pas  de  bétail. 

Les  huttes  ont  des  murs  se  coupant  à  angles  droits  et  sont  faites  de 
libres  de  palmiers  et  de  feuilles  de  raphia  tressées.  La  poterie,  dont  se 
servent  les  indigènes,  est  faite  en  partie  par  les  femmes. 

L'influence  européenne  se  manifeste  dans  les  costumes  qui  sont  tous 
européens.  Leurs  armes  anciennes  ont  été  également  abandonnées. 
»  L'auteur  note  encore  les  chants,  danses  et  jeux  des  indigènes. 
Remarquons  entre  autres,  la  chanson  des  jeunes  mères  devant  la  porte 
de  l'accouchée  qui  se  continue  jusqu'à  ce  que  le  père  ait  distribué  des 
cadeaux. 

A  propos  des  aliments,  l'auteur  indique  que  les  femmes  ne  peuvent 
manger  des  poules. 

L'endogamie  et  la  polygamie  régnent  chez  ces  peuples  comme  dans 
presque  tout  le  Cameroun.  Les  femmes  sont  achetées;  généralement  le 
prix  est  donné  en  marchandises  et  non  en  argent.  L'auteur  donne  un 
exemple  des  «  comptes  »  échangés  à  ce  sujet. 

La  polyandrie  existe  parfois,  dans  le  cas  d'impuissance  du  mari.  L'en- 
fant appartient  au  premier  mari  et  non  au  générateur. 

Les  rites  de  la  naissance  sont  assez  curieux.  La  femme  en  couches 
est  transportée  dans  une  maison  spéciale.  Dès  qu'elle  peut  reprendre 
sa  vie  normale  (peu  de  jours  après  l'accouchement)  elle  se  teint  une 
partie  du  corps  avec  une  teinture  rouge  d'origine  végétale.  L'enfant 
est  de  même  paré  de  rouge.  L'origine  de  celte  coutume  semble  bien 
religieuse    Les  jumeaux  sont  la  honte  de  leurs  parents. 

L'auteur  donne  encore,  dans  cet  article,  de  très  intéressants  détails 
sur  les  rites  funéraires,  la  médecine  populaire  et  les  sorciers-médecins, 
enfin  sur  les  sociétés  secrètes  de  femmes,  d'hommes  ou  d'enfants.  Ces 
sociétés  sont  très  nombreuses. 
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L'étude  que  fait  M.  Bufe  du  droit  des  Bakundu  n'est  pas  moins 
curieuse.  Maître  absolu,  le  mari  mange  seul  avec  ses  fils  aînés,  sauf  au 
moment  de  la  grossesse  de  la  femme;  elle  partage  alors  ses  repas.  Le 
droit  familial  est  entravé  du  fait  des  sociétés  secrètes  envers  lesquelles 
chaque  membre  de  la  famille  est,  d'autre  part,  lié.  Le  veuf  a  droit  à  une 
indemnité  de  la  famille  de  la  défunte;  la  veuve  appartient  à  la  famille 
du  mari.  Le  divorce  permet  aux  époux  de  se  remarier  mais  les  enfants 
restent  avec  le  père. 

Le  chef  n'a  que  peu  d'autorité  et  sur  les  hommes  seulement,  les 
femmes  nomment  une  d'entre  elles  pour  les  gouverner. 

Il  est  à  regrellu-  que  l'auteur,  qui  esi  un  missionnaire,  ne  donne  pas 
plus  de  détails  sur  la  religion  des  Bakundu,  dont  tant  de  leurs  coutumes 
portent  l'empreinte  (notamment  le  jugement  de  Dieu  à  l'aide  de  poison 
pris  par  l'accusé)  ;  nous  savons  seulement  qu'il  s'agit  d'un  grossier  ani- 
misme et  que  les  totems  sont  nombreux  et  différents  pour  les  hommes 
et  les  femmes. 

J.  D. 

pfirt  (Cari).  Totengebraùche  und  Todesvcrstellungeu  bei  den  Zentralafrika- 
niscben  Pygmien  den  Bjschmannern  und  Hottentotten  (Ritee  funéraires  et  repré- 
<eutatioas  de  la  mort  chez  les  pygméca  du  ceutre  de  l'Afrique,  les  Bochimau  et 
les  Hotteutots)  Arc/tiv.  f.  Anthropologie,  vol.  XII,  fasc.  3.  Bruuswick,  i'JI3, 
pp.  184-219. 

<>l  article  n'est  que  la  préparation  d'un  plus  long  travail  sur  les 
rites  funéraires  et  la  représentation  de  la  mort  chez  les  Banlou. 

L'auteur  y  examine  les  documents  que  nous  possédons  sur  ces  inté- 
ressantes questions.  En  ce  qui  concerne  les  Pygmées,  ces  documents 
sont  plutôt  rares  :  il  est  difficile,  remarque  justement  l'auteur,  de  faire 
parler  des  indigènes  sur  les  questions  de  religion.  Souvent  ils  ne 
comprennent  même  pas  nos  questions  ;  on  ne  peut  s'en  étonner,  car  il 
existe  des  conceptions  diverses  de  la  religion,  et  M.  Seyffert  ci  te 
l'exemple  de  Monseigneur  Le  Boy  qui,  pour  avoir  restreint  ce  terni 
l'idée  d'un  Dieu  personnel  auquel  un  culte  est  rendu,  n'a  pu  comprendre 
ce  que  lui  dirent  les  Pygmées.  Mais,  parfois  aussi,  l'indigène  comprend 
mais  ne  veut  pas  répondre,  par  peur  de  dévoiler  à  des  profanes  les 
secrets  de  sa  croyance. 

M.  Seyffert  passe  en  revue  les  diverses  coutumes   relatées   par  les 
auteurs  et  les  opinion*  émises  au  sujet  des  croyances.  Le  nombre  d 
faits  ainsi   présentés  est  trop   grand,  et   l'ordre  dans  lequel   ils  sont 
donnés  peut  être  trop  vague,  pour  que  nous  puissions  les  analyser  ici. 
i  cependant  quelques  indications  : 

i.i  question  des  lamentations  mortuaires, puis  ^ensevelissement  sont 
d'abord  examinées.  L'auteur  note  on  passant  que  la  hâte  apportée  .1 
l'ensevelissement   n'esl  pas  eu  rapport  avec  la  peur  sprits    lài 
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effet,  des  peuples  du  Congo,  qui  ont  une  peur  presque  ridicule  des 
esprits,  mettent  des  semaines  à  embaumer  leurs  morts. 

La  position  du  cadavre,  les  jambes  repliées,  fait  aussi  l'objet  d'une 
longue  discussion  entre  les  opinions  émises  sur  ce  point.  La  question 
du  linceul  est  également  examinée. 

Fuis  l'auteur  revient  aux  modes  d'ensevelissement,  rappelant  que 
l'ensevelissement  dans  le  lit  d'un  fleuve  momentanément  détourné  de 
sun  cours  ne  semble  pas  primitif  chez  les  Pygmées.  La  forme  des 
tombes,  creusées  en  escalier  et  parfois  marquées  d'un  tas  de  pierre, 
donne  lieu  à  de  nouvelles  argumentations. 

Enfin  les  rites  se  rapportant  au  deuil,  la  coutume  de  se  couper  le 
petit  doigt  d'une  main,  l'ensevelissement  des  jumeaux  avec  leur  mère, 
ou  du  nouveau-né  avec  sa  mère,  en  général,  sont  tour  à  tour  indiqués. 
L'auteur  signale  aussi  les  interprétations  du  fait,  bien  connu  également, 
que  le  mort  ne  peut  être  transporté  hors  de  sa  case  en  passant  par  la 
porte. 

Quant  à  la  représentation  de  la  mort,  M.  Seyffert  croit  pouvoir  affir- 
mer que  les  Pygmées  n'ont  aucune  notion  de  l'àme  ;  les  funérailles 
sommaires  tiennent  non  à  la  crainte  de  l'esprit  du  mort,  mais  à  la 
crainte  qu'inspirent  les  cadavres  eux-mêmes.  De  ce  fait  découle  néces- 
sairement qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  la  survie  de  l'âme,  ni  de  ce  que 
peut  devenir  l'âme,  ni  du  lieu  où  se  tiennent  les  âmes. 

Les  Hottentots  et  les  Bochimans  ont,  au  contraire,  peur  de  l'esprit 
du  mort.  Ils  attribuent  la  mort  souvent  à  des  puissances  surnaturelles; 
il  n'y  a  guère  que  la  mort  pendant  le  combat  qui  leur  semble  naturelle. 
Les  puissances  qui  causent  ces  morts  sont-elles  des  dieux  personnels? 
L'auteur  ne  se  prononce  pas.  Il  est  plus  affirmatif  sur  la  question  des 
lieux  où  iraient  les  âmes  mortes,  paradis  ou  enfer  ;  il  prétend  qu'au- 
cune des  trois  populations  examinées  ne  possède  cette  croyance. 

M.  Seylïert  rapporte  in  extenso  le  mythe  curieux  du  lièvre  annonçant, 
par  ordre  de  la  lune,  à  l'homme  qu'il  est  mortel.  Il  donne  aussi  quel- 
ques indications  sur  le  culte  des  ancêtres. 

Dans  sa  conclusion  il  indique  la  forte  influence  exercée  par  les  Hot- 
tentots sur  les  Bochimans.  Et  cependant  c'est  un  peuple  étranger 
d'  «  origine  hamitique  »  ajoute  l'auteur,  bien  à  tort  suivant  nous. 

Sur  quelques  points  (mode  d'ensevelissement,  position  accroupi,  du 
cadavre,  abandon  temporaire  de  la  tombe  après  les  funérailles)  les 
Pygmées  et  les  Bochimans  ont  d'étroits  rapports. 

Mais  le  fait  de  laisser  des  aliments  près  du  mort,  le  culte  des  ancêtres, 
les  représentations  de  l'âme,  et  les  idées  sur  le  Royaume  des  âmes  et 
les  divinités  supérieures,  là  où  elles  existent,  sont  d'origine  Bantou. 

J.  D. 
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Vkdeh.  Spruchweisheit  der  Herero  (La  sagesse  des  Hereros  telle  qu'elle  se  manifeste 
dans  leurs  proverbes).  Archiv  fur  Anthropologie,  vol.  XII.  fasc.  3,  Brunswick  1913, 
pp.  220-224. 

L'auteur,  un  missionnaire,  a  rapporté  dans  ce  court  article  un  certain 
nombre  de  sentences,  sortes  de  proverbes,  de  devinettes  aussi,  qui 
sont  en  usage  chez  les  Herero.  11  indique  avec  justesse  l'importance  de 
ces  courtes  phrases  où  s'expriment  la  sagesse  de  ce  peuple,  ainsi  que  les 
conceptions  qu'il  a  du  monde,  des  rapports  entre  les  hommes,  de  l'exis- 
tence en  général. 

Un  grand  nombre  des  sentences  des  Herero  se  rapportent  à  la  vie 
sociale.  Pour  exprimer  qu'il  n'est  pas  toujours  bon  de  dire  la  vérité  à 
certaines  personnes,  les  Herero  ont  ce  proverbe  :  «  Ce  n'est  pas  de  face 
que  l'on  tire  sur  un  lièvre  ».  D'autres  ont  trait  à  l'instabilité  du  bonheur 
et  à  la  tristesse  du  mauvais  sort.  Ainsi  :  «  Le  jour  où  le  sanglier  sort  de 
sa  retraite,  n'est  pas  celui  où  le  chasseur  quitte  sa  hutte  ».  La  fragilité 
des  afFections  humaines  est  également  indiquée  dans  ses  proverbes. 
Enfin  toute  une  catégorie  se  rapporte  aux  coutumes  et  aux  mœurs,  et 
notamment  font  allusion  à  des  légendes  que  l'auteur  rappelle  sommai- 
rement. 

Ces  sentences  sont  surtout  connues  des  vieillards  et  ce  sont  eux  qui 
les  enseignent  ;  il  se  peut  donc  qu'un  jour  la  tradition  s'en  perde  et  il 
faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  réuni  ici  les  plus  jolies. 

A  noter  le  passage  où  l'auteur  dit  que  le  Herero,  lui  aussi,  a  reconnu 
que  la  force  prime  parfois  le  droit,  comme  le  prouve  le  proverbe  :  «  La 
où  est  la  force  est  aussi  le  droit  ».  Depuis,  on  a  fait  des  progrès  en 
Allemagne. 

J.  D. 
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Nécrologie.  —  Georges  Perrot. 

L'archéologue  éminent,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscription0, 
morl  le  30  juin  dernier  dans  sa  83e  année,  appartenait,  par  son  éducation  toute 
littéraire,  à  une  génération  de  savants  que  le  préhistorique  et  le  protohisto- 
rique laissaient  indifférents,  quand  ils  ne  s'y  montraient  pas  résolument  hos- 
tiles, sous  prétexte  que  c'étaient  des  éludes  trop  faciles,  à  la  portée  des  premiers 
venus  (la  scienza  dei  analfabeti,  dit  un  jour  Mommsen).  Perrot  eut  deux  raisons 
de  s'y  intéresser.  C'est  d'abord  qu'il  était  lié  avec  Alex.  Bertrand,  normalien  et 
athénien  comme  lui,  qui  fut  le  premier  conservateur  du  Musée  de  Saint-Ger- 
main et  v  promena  bien  des  fois  son  ami.  A  la  prière  de  Bertrand  et  aux  frais 
du  Musée,  alors  en  voie  de  formation,  Perrot  fit,  en  1869,  un    voyage  archéo- 
logique dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  enquête  d'emplacements  pour  des  fouilles 
possibles  et  de  collections  locales  à  acheter.  J'ai  publié,  dans  la  Revue  archéolo- 
!ji<iue  de  sept.-déc.  1914,  le  rapport,  resté  inédit  à  Saint-Germain,  qu'il  adressa 
sur  ce  voyage  à  Bertrand  ;  on  y  voit  combien,  grâce  à  sa  facilité  d'assimilation 
et  à  sa  connaissance  des  langues,  il  s'était  rapidement  initié  à  ce  qu'on  savait 
alors,  dans  la  vallée  du  Rhin,  sur  le  premier  âge  du  fer.  Mais  ce  qui  rapprocha 
surtout  Perrot  de  nos  études,  fut  la  nécessité  où  il  se  trouva,  au  cours  de  sa 
grande  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  d'exposer  les  résultats  acquis  sur  la 
préhistoire  en  pays  grec  (1894).  Ce  volume,  le  sixième  de  l'ouvrage,  comprend 
un  chapitre  intitulé  «  L'âge  de  la  pierre  »,où  des  citations  de.  Mortillet,  de  Na- 
daillac,  de  Virchow   et  d'autres  préhistoriens  du  temps  montrent  que  Perrot 
s'était  donné  la  peine  de  lire  ou  du  moins  de  parcourir  ce  qu'on  avait  écrit  sur 
l'âge  de  la  pierre  européen.  Quelques  erreurs  témoigneraient,  si  nous  ne  le  sa- 
vions par  ailleurs,  que  la  sience  de  l'auteur  était  récente;   ce  n'en  est  pas  moins 
un  sincère  hommage  rendu  à  des  études  qui  doivent  précisément  à  la  décou- 
verte du  protohistorique   grec  —  ce  pont  entre  la  préhistoire  et  l'histoire  — 
de  n'être  plus  totalement  étrangères  a  aucun  lettré,  d'avoir  pénétré  dans  la 
sphère  de  l'humanisme  et  de  tenir  une  place  de  plus  en  plus  grande  dans  l'ar- 
chéologie des  pays  classiques. 

S.  Reimach. 

Raoul  de  Saint-Arroman. 

-L  avec  un  vif  regret  que  nous  avons  appris  la  mort  de  M.  Raoul  de  Saint- 
Arrornan,  décédé  le  22  mars  dernier,  à  l'âge  de  66  ans.  Quoique  très  parisien 
d'allures,  il  «Hait  originaire  de  Bordeaux  d'où  il  était  arrivé  jeune  à  la  capitale. 
Il  avait  débuté  dans  le  journalisme  etacquis,  de  bonne  heure,  une  place  hono- 
rable  dan-  le  monde  des  littérateurs  et  des  artistes,  en  faisant  d'abord  de  la 
critique  musicale  et  dramatique,  puis  en  donnant  au  théâtre  une  opérette,  La 
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Fanfreluche,  et  plusieurs  pièces  tirées  des  romans  de  Zola.  La  Société  des  gens 
de  lettres  l'avait  nommé  plusieurs  fois  son  vice-président. 

D'autre  part,  il  remplit  longtemps  les  fonctions  de  chef  du  bureau  des  Sociétés 
savantes  et  des  Missions  scientifiques  au  Ministère  de  l'Instruclion  publique. 
C'est  à  ce  litre  que  les  hommes  de  science  avaient  eu  avec  lui  de  nombreux 
rapports.  Il  é'ait  bien  connu  des  anthropologistes  et  des  archéologues,  aussi 
bien  de  la  province  que  de  la  capitale  ;  il  les  voyait  chaque  année  au  Congrès 
des  Sociétés  savantes  organisé  par  ses  soins  Au  Ministère,  il  avait  pris,  sous  la 
direction  de  M.  Xavier  Charmes,  des  habitudes  très  libérales  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  lin  de  sa  carrière  administrative,  donnant  sa  sympathie  et  son  appui  à 
tous  les  travailleurs  qu'il  en  croyait  dignes,  quelle  que  fût  d'ailleurs  leur  ori- 
gine. Il  appréciait  et  aimait  les  caractères  indépendants.  Sous  son  administra- 
tion, les  missions  scientifiques  françaises  produisirent  d'importants  résultats 

qu'il  a  résumés  dans  un  ouvrage  paru  en  1891. 

M.  Hodle. 

Jean   15.i\  ci 

Le  Temps  du  19  avril  dernier,  nous  apporte  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de 
Jean  Bayet,  tombé  glorieusement  le  7  avril  à  la  tête  de  la  compagnie  qu'il  con- 
duisait à  l'assaut  d'une  tranchée. 

Jean  Bayet  était  rédacteur  au  Ministère  des  Beaux-Arts.  Il  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  des  séances  de  la  Commission  des  monuments  préhisto- 
riques et,  à  ce  titre,  il  avait  rendu  des  services  à  la  préhistoire  et  aux  préhisto- 
riens, membres  de  la  commission  dont  il  n'avait  pas  tardé  à  acquérir  toutes  les 
sympathies. 

Ce  vaillant  jeune  homme,  dit  Le  Temps,  était  au  front  depuis  le  début  de  la 
guerre  et  avait,  avec  le  plus  grand  courage,  pris  part  à  plusieurs  actions. 

Son  père,  M.  Charles  Bayet,  ancien  directeur  de  l'Knseignement  supérieur, 
et  qui  est  aussi  un  peu  des  nôtres  par  les  marques  d'intérêt  que  les  éludes 
préhistoriques  et  les  préhistoriens  ont  souvent  reçues  de  lui,  s'est  engagé  à 
l'âge  de  66  ans.  Il  était,  dit-on,  tout  près  de  son  fils  quand  celui-ci  fut  tué  et  il 
continue  de  combattre  près  de  cette  tombe  si  prématurément  ouverte.  C'est 
admirable  et  digne  des  plus  grands  respects! 

M.  B. 

James   (>eikie. 

Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  James  Geikie,  professeur  de  géo- 
logie à  l'Université  d'Edimbourg.  Il  s'est  éteint  le  1"  mars  1915,  à  l'âge  de  75  ans, 
après  avoir  fourni  une  belle  carrière  scientifique. 

Il  avait  débuté,  à  21  ans,  avec  son  frère  aîné  Sir  Archibald  Geikie,  comme 
attaché  au  Service  géologique  He  l'Ecosse  et,  dès  ses  premiers  travaux,  il  avait 
manifesté  une  prédilection  marquée  pour  l'étude  des  terrains  quaternaires.  Kn 
collaboration  avec  son  maître  et  ami  Bamsay,il  publia,  sur  la  géologie  deGibral- 
tai  ormalions  superficielles,  marines  <">u  continentales,  un  mémoire  i « •  u t 

il  laui  tenii  grand  compte  quand  on  vent  s'occuper  de  l'histoire  'i'1  la 

m  ■  literram 

Ku  l>7i.  lame-  Geikie  rassembla  toutes  ?.■-  observations  sur  le  (Jualeniaire 
des  Iles  Britanniques  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Tfo  Grral  .  «  Legran.i 
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glaciaire  »  et  qui  eut  un  grand  succès  (V.  dans  VAnthrop.,  t.  VI,  p.  74,  le  compte- 
rendu  de  la  3e  édit.).  L'auteur  y  soutenait,  avec  beaucoup  détalent,  la  thèse  de 
la  pluralité  des  époques  glaciaires,  en  l'appuyant  sur  des  arguments  nombreux 

et  inédits. 

En  1881,  dans  un  nouvel  ouvrage,  Prehistoric  Europe,  il  cherchait  à  étendre 
ses  conclusions  à  tout  le  continent,  en  faisant,  comme  dans  le  premier,  une 
grande  part  aux  données  de  la  paléontologie  humaine. 

Tout  en  publiant  d'autres  livres  de  géologie  pure  ou  appliquée,  et  qui  comptent 
parmi  les  meilleurs  ouvrages  anglais  de  haute  vulgarisation,  l'éminent  profes- 
seur d'Edimbourg  ne  perdit  jamais  de  vue  le  principal  objet  de  ses  préoccupa- 
tions scientifiques  et,  dans  ces  dernières  années,  il  avait  cherché  à  pousser  très 
loin  l'analyse  des  dernières  formations  quaternaires  de  l'Ecosse  (V.  L'Anthr., 
XVII,  589).  Enfin,  on  a  pu  lire  dans  le  dernier  numéro  de  cette  revue,  l'analyse 
du  dernier  livre  de  James  Geikie  :  V Antiquité  de  l'Homme  en  Europe,  suite  de 
conférences  (Munro  lectures)  données  à  Edimbourg  en  1913.  On  constate,  dans 
ce  dernier  volume,  les  qualités  d'ordre,  de  clarté,  de  style  des  œuvres  précé- 
dentes, mais  il  y  a  beaucoup  moins  d'originalité.  L'auteur,  très  familiarisé  avec 
la  langue  allemande  (il  avait  publié  une  traduction  en  vers  anglais  des  Chants 
de  Henri  Heine  et  d'autres  poètes  germaniques),  s'était  laissé  impressionner  par 
les  travaux  de  Penck,  au  point  d'adopter  la  plupart  de  ses  conclusions  sans  les 
discuter,  allant  ainsi  en  quelque  sorte  à  la  remorque  de  savants  auxquels  il  avait 
montré  la  voie  quarante  ans  auparavant. 

Je  n'avais  eu  avec  James  Geikie  que  des  relations  épistolaires,  d'ailleurs  très 
agréables,  mais  je  savais,  par  plusieurs  de  ses  compatriotes,  combien  ce  savant 
était  aussi  un  galant  homme.  La  Grande-Bretagne  perd  en  lui  un  de  ses  meil- 
leurs géologues  et  notre  science  un  de  ses  plus  fervents  auxiliaires.  Il  y  a,  dans 
son  œuvre  une  part  anthropologique  qui  nous  faisait  un  devoir  d'adresser  ici 
un  dernier  salut  à  sa  mémoire. 

M    B. 

Flaxman  C.-J.   Spurrel. 

Les  journaux  anglais  annoncent  aussi  la  mort,  à  l'âge  de  72  ans,  de  Flaxman 
C.-J.  Spurrel,  qui  s'occupait,  depuis  très  longtemps,  de  la  géologie  des  terrains 
superficiels  de  la  vallée  de  la  Tamise  et  qui  avait  exploré  avec,  son  père  le  gise- 
ment de  Craylord,  dans  le  Kent,  riche  en  ossements  de  Mammifères  pléistocènes 
et  en  silex  taillés.  Ses  collections  sont  conservées  au  British  Muséum  (Histoire 
naturelle). 

M.  B. 

E.   Il  égal  ia. 

Nous  avons  appris,  il  y  a  quelques  jours  seulement,  la  mort  du  Professeur 
Cav.  Ettore  Hegalia,  laquelle  remonte  au  mois  de  décembre  1914. 

Notre  1res  regretté  collègue  était  né  à  Parme  en  1842.  Il  avait  été  professeur 
d'anthropologie  à  I  Institut  royal  des  Hautes  Éludes  de  Florence  et  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  italienne  d'Anthropologie.  Plusieurs  sociétés  d'anthro- 
pologie  de  l'étranger  le  comptaient  parmi  ses  membres  honoraires. 

Régal ia  avait  fait  de  l'analomie  comparée  sa  science  de  prédilection.  Il  avait 
rassemblé,  au  cours  de  ses  recherches,  une  belle  collection  d'ostéologie  qui  a 
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été  acquise,  il  y  a  quelques  années,  par  l'Institul  de  Paléontologie  humaine  de 
Paris. 

Il  avait  publié  de  nombreux  travaux  sur  les  faunes  préhistoriques  de  l'Italie, 
notamment  de  la  grotte  des  Colombes,  des  grottes  de  Pertosa,  de  Frôla,  de 
Zachito,  de  Castello,  de  Homanelli.  Parmi  ses  travaux  d'ostéologie  pure,  il  faut 
citer  une  étude  devenue  classique  sur  les  cau?es  générales  des  anomalies  numé- 
riques de  la  colonne  vertébrale.  Il  connaissait  aussi  parfaitement  l'osléologie 
des  Oiseaux. 

Atteint  de  paralysie  depuis  plusieurs  années,  il  avait  quitté  Florence  pour  aller 
habiter  Gènes,  auprès  de  son  beau-frère  le  Professeur  A.  Morselli.  Il  est  mort 
dans  la  capitale  de  la  Ligurie.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  lui  adresser  ici 
un  dernier  salut. 

M.   B. 

La   Paléontologie  et   la   préhistoire  dans  les   tranchées. 

J'ai  montré,  dans  le  dernier  numéro  de  cette  revue,  comment  un  officier  anglais 
avait  pu  faire  d'intéressantes  trouvailles  au  cours  du  creusement  des  tranchées 
dans  !a  guerre  contre  les  Boers. 

Parmi  les  nombreux  élèves  ou  amis  du  Laboratoire  de  Paléontologie  qui  sont 
mobilisés,  plusieurs  m'ont  écrit  pour  me  signaler  les  petites  découvertes  paléon- 
lologiques  qu'ils  faisaient  en  campagne,  .soit  à  la  surface  du  sol,  soit  en  «  remuant 
de  la  terre  ». 

Il  y  a  quelques  jours,  j'ai  reçu  du  capitaine  B"*  de  l'infanterie  coloniale,  une 
caisse  renfermant  une  belle  Ammonite  du  genre  A^pi'ioceras.avec  son  empreinte 
et  sa  contre  empreinte  sur  deux  blocs  de  calcaire.  Mon  aimable  correspondant, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  personnellement,  m'informe  que  l'échan- 
tillon a  été  trouvé  dans  une  tranchée  à  I  ouest  de  Sl-M...  Et  il  ajoute  :  «  S'il  vous 
paraît  dépourvu  d'intérêt  géologique,  veuillez  cependant  en  accepter  le  don  en 
souvenir  du  temps  et  du  lieu  où  il  fut  mis  à  jour  ».  J'ai  remercié  le  capitaine  B*'* 
et  j'ai  ajouté  que  ses  échantillons  seraient  placés  dans  la  galerie,  avec  une  éti- 
quette très  explicative,  comme  un  témoignage  de  la  vraie  «  culture  »  des  braves 
officiers  français. 

M.  Lalapie,  chargé  de  surveiller  certains  travaux  de  défense  du  camp  retran- 
ché de  Paris,  a  aussi  recueilli,  dans  les  matériaux  de  déblais  des  tranchées,  de 
nombreux  silex  taillés,  la  plupart  néolithiques.  Il  les  a  envoyés  à  l'Institut  de 
Paléontologie  humaine  auquel  il  est  attaché  comme  préparateur. 

M.  B. 

l 

La  jfuerre  el   M.    Ilauser. 

Les  terribles  événements  qui  se  déroulent  dans  notre  pays  ont  eu  leurs  réper- 
cussions dans  le  monde  des  préhistoriens.  A  côté  des  pertes  douloureuses  que 
cos  événements  lui  ont  fait  subir,  il  faut  signaler  des  incidents  d'un  tout  autre 
ordre,  heureusement  moins  tragiques,  et  dont  Ilauser,  si  raroeuz  dans  la  région 
.t.'-  Ejrzies,  fail  les  principaux  liais.  Je  reproduis  ci-dessous  des  articles  pains 
dans  divers  journaux.  Voici  d'abord  la  traduction,  publiée  par  M.  Didon  'le  Pél  i- 
gueui  dans  L'Argus  <lu  Périgord  (na  du  22  janvier  1915),  d'un  factum  imprimé 
dans  le  journal  espagnol  El  Corrco  du  30  décembre  191  '.. 
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«  BABBAROS  » 
[Collaboration  germana). 

«  Le  professeur  Olto  Hauser,  savant  suisse,  professeur  d'archéologie  à  l'Uni- 
versité de  liàle,  est  un  homme  célèbre  dans  tout  le  monde  scientifique. 

«  Depuis  près  de  seize  ans  il  s'est  occupé  dans  la  vallée  de  la  Vézère.en  Dor- 
dogne,  à  fouiller  les  grottes  qui  ont  donné  de  si  surprenants  résultats. 

«  Cet  été,  à  la  déclaration  de  guerre,  notre  professeur  était  occupé  dans  son 
antique  champ  d'opérations.  Mais  à  peine  la  déclaration  fut-elle  connue,  que 
l'altitude  des  habitants  du  village  changea  complètement.  Le  charpentier  qui 
travaillait  pour  lui,  lui  conseilla  en  secret  de  fuir  la  nuit  même  des  Eyzies.  Mais 
pourquoi?  Hauser  était  l'ami  de  tous  les  paysans;  il  avait  fait  gagner  beaucoup 
d'argent  dans  ce  beau  coin  de  terre,  et  y  avait  amené  des  étrangers  qui  y  avaient 
dépensé  *.' 

«  Déjà  des  injures  et  des  offenses  parviennent  à  ses  oreilles.  Les  paysans 
affirment  qu'il  est  un  espion,  qu'il  a  amené  des  étrangers  au  village  et  qu'il  est 
cause  de  la  guerre.  De  toutes  parts  on  lui  montre  le  poing. 

«  A  toute  vitesse,  en  auto,  Hauser  réussit  à  se  débarrasser  de  cette  foule 
hostile. 

«  Il  est  facile  de  se  figurer  ce  qu'il  ressentait  en  quittant  ces  lieux  où  il  était 
sur  le  point  de  faire  une  découverte  qui  devait  dépasser  comme  importance 
tout  ce  qu'il  avait  trouvé  jusqu'ici  ! 

><  Peu  de  jours  après  sa  fuite,  suivant  la  communication  du  consulat  suisse, 
quatre  personnes  pénétrèrent  dans  les  fouilles  d'Hauser,  bouleversant  tout  ce 
qu'il  avait  organisé  et  classé.  Le  cadre  d'une  culture  préhistorique  mise  au  jour 
par  Hauser  en  seize  années  de  travail  fut  anéanti  pour  toujours... 

«  Trois  semaines  après,  sur  la  dénonciation  de  quelques  «  savants  »  français 
toute  la  correspondance  d'Hauser  fut  saisie  chez  lui  comme  matériel  d'espion- 
nage... 

«  Bien  plus,  ensuite,  il  parait  que  le  gouvernement,  ayant  conscience  d'avoir 
mal  agi,  envoya  les  mêmes  personnes  aux  Eyzies  pour  évaluer  les  préjudices 
causas  à  Hauser,  et  ils  les  évaluèrent  à  la  somme  de  200  francs. 

«  A  200  francs,  le  gouvernement  estimait  la  destruction  d'un  travail  à  la  con- 
servation et  à  la  continuation  duquel  toute  l'humanité  instruite  avait  le  plus 
grand  intérêt! 

«  L'endroit  classique  de  l'époque  de  la  culture  paléolithique  qu'Hauser  avait 
mis  à  la  disposition  du  monde  était  détruit,  grâce  à  la  folie  destructive  des 
Français!  » 


M.  Didon  (-ous  le  pseudonyme  de  H.  de  Gro-Magnon)  a  fait  suivre  cette  tra- 
duction du  commentaire  suivant  : 

El  voilà  comment  il  se  trouve  que  c'est  nous  qui  sommes  atteints  de  la  folie 
destrucl  \>    qui  sommes  de-  Vandales! 

"  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  la  presse  espagnole  ne  peut  rien  refuser  à  l'Al- 
lemagne, il  y  ■■>  des  rai-ons  pécuniaires  pour  cela,  et  cet  article  en  est  une  nou- 
velle preuve.  Hemarquons  toutefois  que  le  «  Correo  »  fait  prudemment  suivre 
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le  titre  Barbaros  de  la  mention  Collaboration  germana,  ce  qui  en  ramène  l'im- 
portance à  celle  d'un  simple  communiqué  allemand. 

«  Il  est  facile  d'autre  part  à  tous  ceux  que  celte  question  intéresse,  au  monde 
savant  surtout,  de  vérifier  l'exagéralion  des  plaintes  du  sieur  Hauser  :  une 
simple  visite  sur  les  lieux  permettra  de  constater  que  les  immeubles  et  les 
fouilles  de  ce  pseudo-savant  sont  absolument  intacts,  qu'ils  n'ont  nullement  été 
saccagés  et  sont  parfaitement  gardés,  ce  qui  est  d'ailleurs  aussi  parfailement 
inutile,  les  paisibles  habitants  des  Eyzies  n'ayant  pas  eu  un  seul  instant  la  pen- 
sée d'y  causer  les  moindres  dégâts.  La  folie  destructive  des  Français  s'est  bornée 
à  enlever  les  pancartes  et  écriteaux  du  sieur  Hauser,  auquel  il  était  permis  d'at- 
tribuer une  valeur  indicative  autre  que  celle  pour  laquelle  ils  étaient  apposés... 
D'ailleurs  l'aulorité  a  fait  procéder  en  même  temps  à  l'enlèvement  des  écriteaux 
des  fouilles  particulières,  et  même  de  celles  de  l'État. 

«  En  évaluant  les  dégâts  à  200  francs  la  Commission  s'est  même  montrée 
généreuse. 

«  M.  Hauser,  au  temps  jadis  où  il  eut  des  difficultés  avec  l'administration  des 
Beaux-Arts,  fit  plusieurs  démarches  au  Ministère,  escorté  du  Consul  d' Allemagne  : 
il  ne  s'est  souvenu  de  son  origine  suisse  que  lorsque  une  plainte  des  autorités 
allemandes  l'aurait  mis  en  fâcheuse  posture.  Eh  bien  que  M.  le  Consul  de  Suisse, 
qui  a  été  saisi  des  plaintes  et  des  lamentations  de  son  actuel  compatriote,  veuille 
en  faire  bien  vérifier  nos  affirmations  concernant  l'état  des  propriétés  d'Hauser 
en  Périgord.  et  il  sera  fixé  sur  la  bonne  foi  de  son  client. 

«  D'ailleurs  dans  quelquesjours  nous  reproduirons  l'opuscule  qu'Hauser  vient 
de  publier  en  Allemagne  (et  qu'il  a  adressé  aux  seuls  savants  allemands;,  dans 
lequel  il  conte  d'une  façon  pathétique  sa  fuite  des  Eyzies;  nos  compatriotes  ne 
reconnaîtront  certainement  pas  leur  charmante  petite  ville  dans  le  portrait  qu'il 
en  fait  non  plus  que  de  leur  attitude  consternée,  lamentable,  en  opposition 
avec  son  calme  et  son  sang-froid... 

«  En  revanche  ils  y  trouveront  l'aveu  d'Hauser  qu'il  était  soutenu  moralement 
et  matériellement  par  les  savants  allemands,  et  que;  dans  le  poste  modeste  et  isolé 
qu'il  occupait  aux  Eyzies,  il  était  le  serviteur  fidèle  de  la  science  allemande.  » 

H.  de  Cro-Magnon. 

Voici  la  traduction  d'un  article  paru  dans  la  Gazette  de  Voss  du  17  novembre 
1914  et  reproduisant  le  récit  d'Hauser  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion.  Je 
l'emprunte  à  L'Argus  du  Périgord  des  25,  28  et  29  janvier  1914  : 

UN    ATTENTAT  CONTRE  LA    SCIENCE: 

»  L'archéologue  bàlois  bien  connu,  Otto  Hauser,  celui   qui  a  découvert 

«  l'Homme  du  Moustier  et  d'Aurignac  »  et  rendu  tant  de  services  à  la  préhis- 
toire, adressa  aux  anthropologistes  allemands  un  petit  mémoire  dans  lequel  il 
décrit  quell*'  a  été  personnellement  sa  destiné*',  et  surtout  celle  des  fouilles  qu'il 
a  faites  depuis  plus  de  1*'>  ans  dans  la  vallée  de  la  v  à  la  suite  de  1 1  guerre. 

Donnons  d'abord  quelques  détails  caraetérisl  ques  mu-  ses  jours  de  tuile. 

«  C'est  le  l"  août,  le  jour  de  la  Pète  Nationale  de  mon  pays.  Par  la  pe 
«  nous  entendons  les  cloches  du  village  aux  ives  et  solennels.  Nos  yeux 

«  voient  le  feu  des  montagnes,  nous  entendons  le  cantique  suisse.  . 
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Éclatant,  paisible,  le  grand  disque  solaire  descend  derrière  les  rochers  de 
«  l'occident.  Tout  à  coup,  on  entend  le  sabot  d'un  cheval  qui  s'approche—  un 
«  cheval!  un  cavalier!  Qu'y  a-t-il  donc?Un  gendarme!  Visiblement,  il  est  pressé. 
«  En  temps  ordinaire  il  nVst  pas  seul,  mais  accompagné  de  son  brigadier.  Les 
«  gens  se  précipitent  aux  fenêtres,  devant  les  maisons.  Qu'y  a-t-il?  Quels  évé- 
«  nements?  —  Un  seul  cri  d'effroi!  un  coup  de  massue,  la  guerre!  Personne  ne 
«  peut  dire  un  mot.  Je  demande  des  explications  au  gendarme  :  Ce  n'est  pas  la 
«  guerre,  mais  la  mobilisation  ;  mais  sûrement  la  guerre  est  proche,  et  il  repart 
«  au  galop  pour  porter  plus  loin,  dans  d'autres  villages,  l'effroi,  la  crainte  et 


les  larmes! 


«  On  se  heurtait  à  une  réalité  inconcevable  et  dont  on  ne  pouvait  calculer 
a  les  suites.  De  tout  le  village  des  Eyzies,  je  fus  le  seul  à  conserver  mon  sang- 
«  froid. 

«  Dans  le  chef-lieu  du  canton  voisin,  Le  Rugue,  il  y  eut  un  mouvement  extraor- 
«  dinaire  :  les  bureaux  de  postes  et  télégraphes  furent  occupés  par  deux  sous- 
«  officiers  d'artillerie  de  la  garnison  voisine;  la  gare  fut  fermée,  les  quais 
«  devaient  être  libres.  A  la  mairie  on  affichait  l'ordre  de  mobilisation.  Dans 
«  l'intérieur  du  village,  grande  affluence,  mais  contrairement  aux  rassemble- 
«  ments  habituels,  il  règne  un  morne  silence;  toute  l'exaltation  méridionale  est 
«  morte,  on  n'entend  que  les  pleurs  et  les  gémissements  des  femmes!  Elles 
«  embrassent  leurs  maris,  prennent  leurs  enfants  dans  leurs  bras  et  les  caressent  1 
«  Les  femmes  en  tablier  de  cuisine,  et  les  hommes,  qui  ont  quitté  la  table, 
«  leur  serviette  à  la  main,  se  traînent  en  se  tenant  par  le  bras  jusqu'à  leur  foyer 
«  dans  un  morne  silence!  La  consternation  les  a  tous  saisis,  et  les  jeunes  qui 
«  dans  24  heures  seront  mobilisés,  et  les  vieillards  qui,  en  1870,  étaient  sous  la 
«  pluie  des  balles!  Des  connaissances  viennent  à  ma  voiture,  me  prenant  silen- 
«  cieusement  la  main,  et  d'une  voix  tremblante  ils  me  disent  leur  dernier  adieu  : 
«  Nous  ne  nous  reverrons  plus!  » 

«  Mais  d'autres  entourent  aussi  mon  automobile  et  se  taisent;  seuls  leurs 
«<  regards  parlent.  Pourtant  l'un  d'eux  crie  aux  badauds  :  «  C'est  encore  un 
«  Prussien!  —  Nous  allons  le  jeter  à  l'eau!  »  Avec  calme  et  affection  je  leur 
«  parle;  mais  ils  sont  trop  égarés  pour  se  rappeler  que  celui  qu'ils  menacent 
«  vit  depuis  seize  ans  parmi  eux,  qu'il  ne  leur  a  fait  que  du  bien  et  rendu  des 
«  services  au  petit  village  et  à  son  industrie.  —  Cochon,  tu  n'es  pas  de  la  Suisse 
«  française,  tu  viens  de  la  Suisse  allemande  qui  appartient  au  duché  de  Bade! 
«  Telles  sont  les  injures  que  m'adresse  un  géographe,  bourrelier  de  son  métier! 
«  Des  poings  se  ferment,  deviennent  menaçants;  je  mets  en  marche  le  moteur 
«  et  je  salue  tous  ces  grands  enfants  en  leur  souhaitant  du  bonheur! 

«  Même  aux  Eyzies  je  trouve  tout  agité.  Tout  le  monde  est  devant  la  mairie; 
«  malheureusement  le  maire,  homme  poli,  n'est  pas  là;  son  secrétaire  le  rem- 
«  place,  c'est  un  maître  d'école  fanatique,  qui  voit  que  le  moment  est  venu  où 
«  les  «ombres  germes  qu'il  a  répandus  contre  l'étranger  à  la  localité,  pourraient 
«  lever.  Et  là  où  autrefois  on  répondait  amicalement  à  mes  saluts,  je  ne  vois 
«  plus  qu'un  sourire  mauvais  et  sournois.  Mon  maître-menuisier  s'annonce;  les 
«  larmes  aux  yeux,  il  m'entraîne  dans  un  coin  paisible,  il  m'avertit  :  —  Vous 
«  avez  toujours  été  bon  pour  nous,  mais  les  gens  sont  aveugles.  Soyez  prudent, 
n'ayez  confiance  en  personne;  veillez  sur  vous,  mais  je  vous  en  prie,  ne  me 
"  trahissez  pas. 
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«  Avec  sang-froid,  je  pose  cette  question  :  Est-ce  pour  cette  nuit  même".'  — 
«<  Non,  répondit-il,  mais  pour  demain  matin,  lorsque  les  jeunes  gens  partiront. 
«  Et  d'un  pas  traînant,  comme  accablé  par  le  poids  du  secret  qu'il  m'avait 
«  confié,  il  se  retira,  épiant  si  quelqu'un  ne  l'avait  pas  vu  chez  moi... 

«  Je  questionne  un  de  mes  employés  et  j'apprends  que  les  femmes  du  village 
-<  sont  d'accord  pour  certifier  que  je  suis  cause  de  la  guerre;  que  depuis  des 
u  années  j'ai  amené  dans  le  pays  un  nombre  considérable  d'étrangers  qui  étaient 
«  tous  des  espions,  et  que  seul  je  serai  responsable  de  la  mort  de  leurs  frères 
«  et  de  leurs  (ils  !  Depuis  quatre  ans  les  journaux  avaient  suffisamment  annoncé 
«  que  j'étais  à  la  solde  de  l'Allemagne  et  préposé  directement  par  elle  pour  voler 
«  la  France  et  pour  la  vendre! 

o  Mientôt  des  groupes  se  formèrent  devant  mon  habitation  ;  des  poings  se  ten- 
«  daient,  menaçants,  vers  ma  croisée;  durant  toute  la  nuit  je  ne  pus  avoir  de 
«  repos.  Au  matin,  mon  ami  le  maire  vint  et  me  conseilla  de  fuir  au  plus  tôt, 
«  car  si  ma  voiture  était  réquisitionnée,  les  trains  ne  marchant  plus,  je  ne  pour- 
«  rais  plus  partir.  Peut-être  ainsi  pourrait-il  maîtriser  encore  une  heure  la  foule 
«  enragée  qui  buvait  avec  excès  de  l'absinthe,  mais  comme  elle  continuait  à 
«  boire  il  était  obligé  de  dégager  sa  responsabilité... 

«  Deux  conseillers  municipaux  gardèrent  la  maison  et  nous  exhortèrent  à 
«  nous  presser.  Nous  ne  pûmes  que  rassembler  à  la  hâte  les  vêtements  les  plus 
«  indispensables.  Il  nous  fut  impossible  de  sauver  la  moindre  pièce  de  mon 
«  musée  et  de  mes  archives  situés  à  deux  kilomètres.  On  fil  avancer  ma  voiture, 
«  et  le  maire  plaça  la  sienne  devant  pour  la  protéger;  il  m'embrassa  au  milieu 
«  de  la  foule  qui  braillait!  Des  cris  :  Prussien,  espion,  retentirent.  Je  reçus  le 
«  dernier  salut  de  ceux  qui  m'étaient  restés  fidèles;  il  y  eut  des  pleurs  parmi 
«  les  intelligents,  des  malédictions  chez  les  autres  ;  le  moteur  ronfla  et  je  partis 
«  en  4*  vitesse  suivi  du  maire  qui  me  protégeait!... 

«  Et  tout  cela  si  près  du  but  si  durement  poursuivi!  Douze  jours  avant  la 
«  prise  de  possession  et  la  publication  de  ma  dernière  grande  découverte,  qui 
«  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  la  civilisation  est  si  supérieure  à  celle  de  tous 
«  les  squelettes  humains,  précédemment  trouvés!  » 

«  Nous  n'avons  pas  à  relater  ici  comment  le  chercheur  atteignit  la  Suisse  avec 
son  automobile  qui  fut  d'ailleurs  confisquée  à  la  frontière.  Nous  voulons  surtout 
nous  occuper  de  la  destinée  des  fouilles  de  M.  Hauser  dans  la  vallée  de  la  Vézère, 
dont  l'importance  pour  la  science  de  l'Homme  préhistorique  ne  saurait  être  trop 
appréciée. 

«  Nous  retenons  d'abord  de  ce  rapport  que  Hauser,  peu  de  temps  avant  la 
guerre,  a  fait  une  découverte  qui  dépasse  encore  en  importance  par  les  vues 
que  nous  avons  tout  à  coup  sur  l'homme  diluvien,  les  squelettes  déjà  trouvés 
et  heureusement  cachés  avant  la  guerre  dans  le  Volkerkunde  Muséum  de  Berlin. 
Une  publication  annoncée  par  le  chercheur  suisse  donnera  incessamment  des 
renseignements  sur  cette  découverte. 

«  Il  n'est  pas  exagéré  de  dire,  dit  plus  loin  Hauser  dans  son  mémoire,  que 
«  juste  en  1914  l'aspect  des  fouilles  offril  un  développement  comme  les  recherches 
«  paléolithiques  n'en  ont  jamais  vu!  Les  visiteurs  qui  étaient  encore  chez  moi 
«  avant  la  crise  universelle,  seront  d'accord  avec  moi  pour  reconnaître  que  de 
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«  plus  importants  résultats  sont  à  peine  concevables  au  point  de  vue  de  l'his- 
«  toire  de  la  civilisation! 

«  Ma  découverte  du  bois  paléolithique  est  aussi  importante,  et  avec  tout  cela 
«  se  trouvaient  des  signes  certains  d'une  découverte  comme  celle  de  1909  (sque- 
«  lelte  d'Aurignac 

«  Le  5  août,  conformément  à  un  avis  officiel,  qua.re  personnes  se  trouvèrent 
«  sur  le  terrain  des  fouilles  d'Hauser,  lesquelles  enlevèrent  tous  les  écriteaux  et 
«  plaques  que  j'avais  établis  depuis  trois  ans  pour  une  topographie  préhistorique. 
«  Tous  ceux  qui  durant  ces  dernières  années  ont  étudié  mes  fouilles  sur  place 
«  comprendront  que  la  perte  scientifique  et  matérielle  est  pour  moi  considé- 

«  rable'  Tous  les  nombreux  savants  allemands  qui  m'ont  soutenu  moralement  et 
«   matériellement  savent  ce  que  j'ai  ainsi  perdu  !  »  (1). 

«  Le  25  août,  ainsi  que  l'a  établi  l'ambassade  suisse  à  la  suite  d'une  démons- 
tration, toute  la  correspondance  scientifique  du  chercheur  fut  saisie  par  l'auto- 
rité militaire  après  que  sa  maison  et  son  musée  eurent  été  violemment  détruits. 
La  dénonciation  qui  avait  pour  auteurs  quelques  savants  français  inconnus, 
accusait  Hauser  d'avoir  fait  des  fouilles,  soldé  et  commissionné  par  l'Allemagne, 
d'avoir  fait  de  l'espionnage  pour  l'Allemagne  et  de  lui  avoir  vendu  les  précieux 
trésors  du  sol  ! 

«  D'après  l'ambassadeur  suisse,  la  correspondance  fut  envoyée  à  Bordeaux 
comme  matériel  d'espionnage. 

«  Cependant,  par  la  suite,  les  autorités  françaises  eurent  certains  scrupules. 
Le  9  octobre,  les  quatre  personnes  dont  nous  avons  parlé  reparurent  aux  Eyzies 
cette  fois-ci  en  qualité  d'experts  officiels  pour  estimer  les  dommages  qui  avaient 
été  causés  le  5  et  le  25  août  au  chercheur  suisse.  Ils  estimèrent  la  perte  d'Hau- 
ser  à  200  francs. 

«  Sur  la  portée  et  le  but  de  l'acte  de  violence  à  l'égard  d'un  neutre,  s'écrie 
«  Hauser,  je  ne  m'étais  l'ait  dès  le  début  aucune  illusion.  Je  n'avais  pas  besoin 
«  qu'on  m'écrivît  de  France  pour  m'expliquer  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  d'occa- 
«  sion  plus  favorable  pour  s'emparer  sans  bourse  délier  de  biens  florissants,  de 
«  précieuses  installations  préhistoriques  et  d'un  riche  musée.  La  dénonciation 
«  avait  pour  but  de  me  chasser  du  pays  et  de  confisquer  mon  bien.  Le  gouver- 
«  nement  français  est  réellement  capable  de  semblables  procédés  :  nous  en 
«  voyons  notamment  la  preuve  dans  un  décret  du  Minisire  de  la  Justice  du 
«  14  octobre  d'après  lequel  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  allemands  et 
«  austro-hongrois  doivent  être  mis  sous  séquestre,  même  si  l'exploitation  était 
«  dirigée  par  des  personnes  de  nationalité  neutre.  Avec  les  1.150  lettres,  toutes 
«  purement  scientifiques  quoique  allemandes,  les  champions  de  la  vérité  et  du 
«  droit  n'auront  aucune  peine  à  en  tirer  un  faisceau  de  preuves  »  fait  remar- 
quer Hauser. 

"  II  nous  parait  étrange  en  effet  que  d'après  son  récit  «  à  partir  de  mai  ses 
envois  postaux  recommandés  ou  non,  se  soient  perdus;  qu'à  partir  du  25  juillet, 
ses  lettres  recommandées,  ses  télégrammes,  ses  mandats,  n'aient,  sans  excep- 
tion, jamais  atteint  leur  destinataire!  » 

■  La  destinée  qui  m'a  frappé,  conclut  Hauser,  porte  une  plus  grave  atteinte  à  la 
•■  soience  allemande  qu'à  ma  personnalité.   L'œuvre  de  ma   vie  que  j'avais  si  dure- 

(1)    <    Noua  rappelons  que  les  dégâts  dout  se  plaint  si  amèrement  M.  Hauser  se 
réduisent  à  L'enlèvement  de  pancartes  suspectes.  » 
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ment  conquise  s'écroule  derrière  moi.  Moi,  je  reste  debout.  La  brutalité  fut  plus 
forte  que  le  droit.  J'ai  le  sentiment  sacré  que  dans  mon  poste  isolé  et  modeste,  je 
me  suis  efforcé  d  être  un  serviteur  fidè'e  de  la  science  allemande 

«  Nous  n'avons  pas  à  douter  que  la  Suisse  saura  faire  rendre  justice  et  dédom- 
magement Hans  la  mesure  du  possible  à  son  citoyen  par  l'État  français.  Mais 
les  anthropologistes  et  préhistoriens  allemands  devraient  se  révolter  comme  un 
seul  homme  contre  cette  violence  exercée  sur  le  travail  scientifique,  et  protester 
contre  ce  vandalisme  devant  le  Forum  du  monde  scientifique  >>. 

Suivent,  dans  Y  Argus  du  Périgord,  les  intéressants  commentaires  de  H.  deCro- 
Ifagnon,  bon  préhistorien  et  excellent  patriote  : 

«  La  voyez  vous,  l'émotion  dont  va  êlre  saisi  le  monde  savant  en  apprenant  la 
suppression  des  pancartes-réclames  de  ce  charlatan? 

«  Que  pèserait  devant  le  forum  scientifique  cette  accusation  saugrenue  en 
regard  des  crimes  de  Louvain,  de  Reims,  d'Ypres,  etc.,  etc.! 

«  Ils  peuvent  se  vanter,  ces  doux  teutons,  d'avoir  en  M.  Hauser  un  serviteur 
fidèle  et  ils  obtiendront  certainement  du  kaiser  de  le  parer  d'une  des  décorations 
dont  il  est  si  prodigue  en  ce  momenl!  En  attendant,  il  lui  donne  du  galon  : 
M.  Hauser  s'est  parfois  attribué  le  titre  de  docteur,  eux  le  qualifient  carrément 
dans  le  communiqué  germain  paru  dans  le  «  Correo  espagnol  »  que  nous  avons 
reproduit  dans  «  L'Argus  »  du  22  janvier,  de  Professtur  d'archéologie  à  l'Univer- 
sité de  BâleVA  et  d'homme  célèbre  dans  tout  le  monde  scientifique] 

«  Ils  seraient  certainement  peu  flattés,  les  honorables  membres  de  cette  Uni- 
versité, d'avoir  pour  confrère  un  homme  qui  n'a  jamais  obtenu  le  moindre  titre 
universitaire,  ni  en  Suisse,  ni  ailleurs,  qui  ne  professe  et  n'a  jamais  professé 
nulle  part!  En  revanche,  il  rat  jadis  joliment  exécuté  par  les  archéologues  suiss  , 
suivant  l'expression  de  Maurice  Barres,  comme  convaincu  de  malhonnêteté  scien- 
tifique dans  l'exécution  et  la  publication  des  fouilles  romaines  de  Vindonissa  dont 
il  détruisit  le  bel  amphithéâtre  malgré  la  protestation  unanime  de  tous  les 
archéologues,  pour  en  vendre  les  riches  trouvailles...  à  l'Allemagne. 

«  Depuis  fort  longtemps,  sur  la  foi  de  renseignements  fournis  par  des  per- 
sonnalités suisses  très  honorablement  connues,  on  avait  la  certitude  que  M.  Hau- 
ser travaillait,  non  pour  son  pays  —  il  est  Suisse,  né  à  Zurich  —  ni  pour  la 
science,  qui  est  internationale,  mais  qu'il  était  simplement  un  agent  de  l'Alle- 
magne. Les  preuves  matérielles  manquaient  jusqu'à  présent  pour  appuyer  cette 
opinion,  et  voilà  que  c'est  lui-même  qui  les  fournit! 

«  N'avoue-t-il  pas  que  tous  les  savants  allemands  l'ont  soutenu  moralement  et 
matériellement'' 

t  Qu'avec  les  1.150  lettres  scientifique»  allemandes  trouvées  chez  lui  il  ne  sera  pas 
difficile  de  constater  que  son  entreprise  était  allemande  7 

«  Ne  reconnail-il  pas  implicitement  qu'il  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  du 

14  octobre  1914,  quand  il  déclare  que  le  gouvernement  français  est  bien  capable 
de  s'emparer  de  ses  fouilles  et  de  ses  collections  puisqu  il  a  décrété  que  les  biens  des 
Allemands  et  des  Austro-Hongrois  seraient  mis  sous  séquestre  même  si  l'exploitation 
était  dirigée  par  des  personnalités  de  nationalité  neutre  " 

-  Et  c'est  bien  son  cas,  ainsi  qu'il  l'avoue  plus  loin,  en  déclarant  qu'il  s'est 

efforcé  dans  son  ponte  modeste  et  isolé  d'être  un  fidèle  serviteur  de  la  science 
allemande     du  la  fameuse      Kultur    . 

c<  On  a  si  souvent  pris  M.  Hauser  eo  flagrant  délit  de  mensonge  qu'il  ne  nous 
en  coûte  pas  de  déclarer  que  cette  fois  il  dit  la  vérité! 
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«  Et  dire  qu'il  fut  un  temps  où  cet  aventurier  était  un  personnage  tout  puis- 
sant et  très  soutenu  dans  la  région  des  Eyzies... 

«  En  1910,  une  personnalité  alors  fort  influente  ne  lui  délivra-t-elle  pas  un 
certificat  déclarant  qu'il  était  le  bienfaiteur  du  pays?  Ne  l'accompagna-t-elle 
pas  au  Ministère  des  Beaux-Arts  pour  le  soutenir  contre  un  fonctionnaire  tout 
dévoué  et  clairvoyant  qui  avait  eu  le  courage  de  le  démasquer  et  de  signaler  les 
dangers  scientifiques,  tout  au  moins,  de  ses  agissements? 

«  On  raconte  même  qu'à  cette  époque  un  de  ses  amis,  du  pays,  lui  aurait 
promis  la  place  de  conservateur  du  musée  projeté  aux  Eyzies!  Et  cela  n'est  pas 
invraisemblable  car,  d'après  un  article  paru  dans  L'Avenir  de  la  Dordogne,  il 
aurait  promis  pour  ce  musée  des  plans  et  les  doubles  des  pièces  qu'il  trouverait 
dans  ses  fouilles  (les  principales  étant  réservées  à  l'Allemagne,  naturellement) 
et  qu'il  fallait  le  récompenser  de  sa  générosité... 

«  Une  délibération  du  Conseil  municipal  des  Eyzies  lui  vota  même  des  remer- 
ciements pour  cette  promesse  qu'il  n'a  d'ailleurs  jamais  tenue! 

«  Braves  conseillers  municipaux!  Ne  sont-ils  pas  récompensés  de  leur  sympa- 
thie si  bien  placée?  Ne  sont-ils  pas  flattés  de  l'attitude  que  M.  Hauser,  dans  son 
récit,  prête  à  leurs  concitoyens  et  aux  Buguois,  au  jour  de  la  mobilisation?  Se 
reconnaissent-ils  dans  les  gens  assommés  comme  d'un  coup  de  massue,  qu'il 
montre  se  traînant  lamentablement  jusqu'à  leurs  foyers  après  l'annonce  de  la  ter- 
rible nouvelle,  tandis  que  lui  seul  conserve  son  calme  et  son  sang -froid  et  s'apitoie 
sur  leur  sorti 

«  Il  me  semble  que  le  spectacle  fut  tout  différent,  et  que  le  plus  grand  enthou- 
siasme accueillit  la  grande  nouvelle  du  soulèvement  national  pour  faire  face  à 
l'envahisseur!  Lui  seul  au  contraire  se  montra  lamentable,  avec  son  visage  pâle, 
suant  la  peur,  ses  membres  agités  d'un  tremblement  convulsit!  Peut-être  crut-il 
sa  dernière  heure  venue  quand  il  lut  dans  le  regard  des  «  badauds  »  qui  l'en- 
touraient qu'ils  allaient  enfin  pouvoir  lui  dire  tout  haut  ce  qu'ils  pensaient 
depuis  si  longtemps,  et  les  mots  de  Prussienl  Espionl  jaillirent  spontanément 
de  leurs  bouches  !  Et  si  des  poings  se  dressèrent  menaçants,  ainsi  qu'il  le  déclare, 
aucun  n'eut  la  tentation  de  l'atteindre  :  nous  n'avons  pas  la  mentalité  ni  la  kul- 
ture  germaniques!  La  certitude  que  le  pays  allait  être  enfin  et  définitivement 
débarrassé  de  sa  présence  nous  suffisait. 

«  El  les  bordées  de  sifflets  qui  saluèrent  son  départ  furent  plus  éloquents  et 
moins  dangereux  que  des  balles... 

«  Espérons  que  le  gouvernement  ne  tardera  pas  à  agir  envers  lui  ainsi  qu'il 
s'y  attend,  car  avec  son  outrecuidance,  toute  mansuétude  serait  prise  pour  de 
la  crainte  ou  de  la  faiblesse!  » 

H.  de  Cro-Magnon. 


D'autre  part,  L'Avenir  de  lu  Dordogne  a  publié  l'article  suivant,  dans  ses  numé- 
ros des  5,  G  et  16  février  1915. 

M.  HAUSER  ET  LES  EYZIES 

L'Avenir  de  la  Dordogne  parlait  dernièrement  des  nombreux  étrangers,  sur- 
tout Allemands  ou  Autrichiens,  si  imprudemment  accueillis  en  France  où,  nous 
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en  avons,  hélas,  la  triste  preuve,  ils  abusaient  de  notre  confiance  et  se  livraient 
à  l'espionnage  ! 

«  Nous  avons  nommé  à  ce  propos  II.  Hauser,  bien  connu  dans  la  région  des 
Eyzies. 

«  M.  Otto  Hauser  n'est  pas  Allemand,  il  est  né  dans  le  canton  de  Zurich,  en 
1874.  Mais  il  pouvait  très  bien  être  naturalisé  Allemand,  la  loi  suisse  comme  la 
loi  allemande  permettant  d'avoir  deux  nationalités.  En  tout  cas,  ses  relations 
commerciales  et  autres  étaient  exclusivement  allemandes. 

«  M.  Hauser  s'est  adonné  aux  fouilles  archéologiques.  Ses  débuts  remontent 
à  l'année  1897,  où  il  entreprit,  à  Windisch,  en  Suisse  (La  Vindonissa  des 
Homains)  des  travaux  qui  lui  procurèrent  rapidement  une  riche  série  de  trou- 
vailles. Il  s'acquit,  en  même  temps,  une  notoriété  de  mauvais  aloi. 

«  Le  savant  archéologue  suisse  Heierli  écrivait  à  son  sujet  dans  Argovia,  1905  : 
«  Voilà  qu'à  la  fin  d'octobre  1905,  le  bruit  circule  que  Hauser  voulait  abattre 
«  une  partie  des  murs  de  l'amphithéâtre.  On  se  refusa  d'abord  à  croire  qu'un 
«  homme,  qui  se  compte  parmi  les  gens  civilisés,  ait  eu,  en  effet,  une  pareille 
«  pensée;  mais  on  apprit  bientôt  que  le  contrat  était  passé,  aux  termes  duquel 
«  cette  partie  des  murailles  devait  être  renversée  ».  Et  l'amphithéâtre  fut  détruit 
malgré  les  protestations  unanimes  des  savants! 

«  En  1899,  Hauser  procéda  à  la  vente  des  objets  recueillis  dans  ces  fouilles  ; 
parmi  eux  se  trouvait  un  bassin  d'argent  orné  de  magnifiques  bas-reliefs,  et 
Heierli  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Il  fut  maintes  fois  présenté  au  Musée  national  suisse 
«  pour  qu'on  l'achetât,  mais  on  n'en  fit  rien,  peut-être  parce  que  les  circon- 
«  stances  de  la  trouvaille,  qui  furent  l'objet  d'un  examen  attentif,  ne  parurent 
«  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon  ». 

«  Hauser  publia  dans  un  volume,  richement  illustré,  le  résultat  de  ses  fouilles, 
dont  il  prétendit  se  faire  un  titre  de  gloire,  malgré  l'opinion  qu'avaient  de  lui 
les  archéologues  de  son  pays,  et  avec  la  modestie  qui  le  caractérise,  il  eut  la 
prétention  d'écrire  en  quelques  pages  de  texte,  toute  l'histoire  de  Vindonissa, 
qu'il  présenta  «  comme  une  sorte  de  manuel  de  civilisation  romaine  !  » 

x  La  critique  ne  le  ménagea  pas,  et  le  D'Keller  écrivit  dans  la  Scue  Zuerchcr 
Zeitumj  du  12  janvier  1905  :  «  Que  le  jeune  homme  qui  veut  s'introduire  dans 
«  le  monde  savant  par  cet  ouvrage  sur  Vindonissa,  se  tienne  une  bonne  fois 
«  pour  dit  que  la  sincérité  et  la  plus  entière  probité  sont  l'indispensable  fonde- 
«  ment  de  toute  recherche  scientifique.  M.  Hauser  pèche  si  lourdement  contre 
«  cette  essentielle  exigence,  que  cette  claire  remontrance  devenait  nécessaire. 
«  Pour  le  moment,  je  m'en  tiendrai  là  ». 

M  Hauser  jugea  opportun  de  fuir  le  pays  natal,  où  ses  éminentes  disposi- 
tions de  destructeur  étaient  si  mal  appréciées!  Et  c'est  ainsi  qu'il  vînt  en  Péri- 
gord,  aux  Eyzies,  où  il  s'essaya  dans  le  commerce  des  objets  préhistoriques. 

«  Il  commença  par  acquérir  quelques  collections  qu'il  revendit  aussitôt  en 
Allemagne;  mais  là  encore,  les  scrupules  scientifiques  lui  tirent  autant  défaut 
qu'en  Suisse,  ainsi  que  le  raconte  le  D*  Hugo  Obermaier,  dans  la  Revue  les 
Études  anciennes,  lomc  X.  d    i,  l'.'OS  : 

«  Si  je  m'occupe  moi  aussi  de  M.  Hauser,  qui  se  défend  si  fort  dans  les  milieux 
«  fran<;ai»  d'être  un  marchand  d'antiquités,  c'est  à  l'occasion  d'un  marché  inter- 
c  v.'iui  en  l'.*0G  entre  lui  et  la  Société  Nurembourgeoise  d'Histoire  Naturelle.  Il 

ivait  offert  à  ladite  Société  une  collection  paléolithique  provenant  de  la  vallée 
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«  de  la  \ézère  et  soi-disant  recueillie  par  lui-même,  de  sorte  qu'il  en  garantis- 
«  sait  absolument  l'origine  et  la  stratigraphie.  Appelé  à  Nuremberg  pour  donner 
«  mon  avis  sur  la  collection,  je  me  vis  obligé  de  déclarer  qu'une  partie  des 
a  objets  ne  pouvait  avoir  la  provenance  que  leur  attribuait  l'étiquette  d'Hauser 
«  et  que  l'objet  indiqué  comme  coup  de  poing  provenant  de  l'abri  de  Combe- 
«  Capelle,  était  un  nucléus  néolithique  du  Grand  Pressigny.  C'était  une  subsli- 
«  tution  comme  on  n'en  pouvait  commettre  déplus  maladroite! 

«  Aussi  le  passé  scientifique  d'Hauser  et  l'incident  de  Nuremberg  suffirent  à 
«  taire  comprendre,  ajoute  le  Dr  Obermaier,  avec  quel  déplaisir  on  apprit  dans 
«  le  monde  savant  que  Hauser  avait  fait  l'acquisition  d'un  certain  nombre  de 
«  gisements  dans  la  vallée  de  la  Vézère  et  qu'il  se  proposait  d'y  entreprendre 
«  des  fouilles  ». 

«  Ces  fouilles  furent  ce  qu'elles  pouvaient  être  de  la  part  d'un  entrepreneur 
aussi  peu  scrupuleux.  . 

«  Et,  sans  doute,  très  flatté  de  la  réputation  que  lui  avait  faite  le  critique 
suisse  après  la  publication  de  son  ouvrage  sur  Vindonissa,  il  s'empressa  de 
publier  le  résultat  de  sa  première  fouille  —  La  Micoque  —  et  lui,  le  novice,  le 
débutant,  l'ignorant,  il  discute  et  nargue  les  Chauvet,  les  Rivière,  les  Capitan, 
les  Cartailhac,  les  Peyrony,  savants  préhistoriens  justement  réputés,  qui  s'étaient 
occupés  de  cette  station  avant  lui;  il  pousse  même  l'outrecuidance,  dans  l'in- 
troduction à  la  monographie  en  question,  à  dire  «  qu'il  va  maintenant  mettre 
«  un  terme  au  pillage  stupide,  aux  démolitions  frivoles,  au  vol  des  objets  et 
«  aussi  à  ce  qu'on  appelle  en  France  la  fumisterie!  » 

«  Aussi  dans  le  même  article  de  La  Revue  des  Études  anciennes,  le  Dr  Ober- 
maier lui  assène  les  mêmes  compliments  que  le  Dr  Relier  sur  Vindomissa  :  «  On 
«  sait  maintenant  pourquoi  les  vrais  savants  considèrent  l'activité  d'Hauser 
«  comme  tout  à  fait  funeste.  Et  si  ses  travaux  passés  n'inspiraient  rien  moins 
«  que  la  confiance,  il  en  va  de  même  de  ses  travaux  présents.  Dépourvu  de  la 
«  formation  scientifique  nécessaire  et  des  scrupules  spéciaux  habituels  à  la  con- 
«  science  des  vrais  érudits,  Hauser  ressemble  trop  à  un  exploiteur  de  gisements 
«  pour  le  commerce  de  revendeurs.  J'ai  pu  constater  par  moi-même,  il  n'y  a  pas 
«  plus  d'un  mois,  comment  il  détruit  toute  une  série  de  gisements  qu'il  a  d'abord 
«  ornés  d'énormes  affiches  réclame;  les  ouvriers  sont  laissés  livrés  à  eux-mêmes 
«  des  heures  durant,  sans  que  daigne  paraître  M.  Hauser...  » 

«  Voilà  donc  l'opinion  des  archéologues  suisses  —  ses  compatriotes  —  ainsi 
que  celle  des  paléontologistes,  sur  M.  Hauser  :  elle  n'est  guère  flatteuse! 

«  Au  début  de  son  installation  en  Périgord,  il  sut  pourtant  se  créer  des  ami- 
tiés, à  défaut  de  sympathies. 

«  Maurice  Barrés,  dans  l'article  magistral  qu'il  lui  consacre  dans  L'Echo  de 
Paris  du  22  janvier,  nous  en  fait  le  portrait  suivant  :  «  D'aspect  peu  sympathique, 
"  boiteux,  gros  mangeur  et  buveur  formidable...  Il  se  présenta  très  modeste- 
«  ment  et  en  «  bon  garçon  »  chez  divers  archéologues  et  fouilleurs.  Quand  il 
«  se  fut  procuré,  grâce  à  eux,  les  documents  et  indications  touchant  les  fouilles 
«  en  Dordogne  et  surtout  des  environs  des  Eyzies,  son  attitude  changea.  Il  devint 
"  fier,  arrogant,  grossier  même,  et  se  montra  immédiatement  le  compétiteur 
«  acharné  des  fouilleurs  du  pays  près  de  qui  il  venait  de  faire  son  éducation. 

Tous  les  moyens  lui  étaient  bons  pour  arriver  à  se  procurer  les  dr  oits  et  auto- 
«  risaiions  nécessaires.  Argent,  promesses,  menaces,  orgies  offertes  et  parta- 
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«  gées,  tout  fut  mis  en  jeu  par  ce  personnage.  Misérable  au  début,  on  le  vit  peu 
«  à  peu  progresser,  jeter  l'argent  par  les  fenêtres  et  chercher  à  écraser  de  sa 
«  morgue  et  de  son  insolence,  tous  les  habitants  du  pays  ». 

h  N'est-ce  pas  que  c'est  bien  lui,  que  c'est  bien  ainsi  que  nous  l'avons  connu.' 
Mais  ses  orgies  fréquentes  scandalisèrent  les  honnêtes  et  paisibles  populations 
des  Eyzies  et  du  Bugue,  en  même  temps  que  son  attitude  brutale  de  vainqueur 
en  pays  conquis  les  révolta.  Puis  cette  fortune  subite,  ces  dépenses  tapageuses 
finirent  par  les  intriguer. 

«  On  savait  bien  que  ses  fouilles  lui  donnaient  des  quantités  d'objets  réguliè- 
rement expédiés  en  Allemagne;  on  avait  bien  appris  que  les  deux  squelettes 
qu'il  avait  trouvés  au  Moustier  et  à  Combe-Capelle  lui  avaient  été  payés  un  prix 
fantastique,  kolossal,  par  le  Musée  de  Berlin.  Mais  on  disait  aussi  que  le  kaiser 
avait  contribué  à  cet  achat  pour  plus  de  100.000  marks  !  et  avec  leur  bon  sens 
français,  les  gens  trouvaient  que  c'était  bien  de  l'argent  pour  des  squelettes 
dont  les  équivalents  avaient  été  trouvés  et  purement  et  simplement  offerts  au  Muséum 
de  Paris  par  des  savants  français,  les  Capitan,  les  Peyrony,  les  Bouyssonnie...  Et 
ils  se  demandaient  si  ce  n'étaient  pas  plutôt  des  services  aVun  ordre  spécial  qu'on 
payait  à  Hauser... 

«  Ils  n'étaient  pas  bien  sûrs  non  plus  que  les  nombreux  Allemands  qu'il  pro- 
menait en  caravanes  fussent  de  pacifiques  archéologues,  certains  avaient  plutôt 
l'allure  militaire. .. 

«  Ils  savaient  bien  que,  certainement,  les  Eyzies  ou  Périgueux  ne  présentaient 
aucun  intérêt  stratégique,  mais  ils  pensaient  aussi  qu'un  voyage  archéologique 
en  France,  jusqu'en  Périgord,  fut-il  même  spécialement  préhistorique,  pouvait 
être  un  excellent  prétexte  pour  visiter  certaines  régions  de  la  Seine-et-Marne,  de 
l'Aisne,  de  la  Marne,  de  la  Somme,  par  exemple,  dont  l'intérêt  n'était  pas  exclusi- 
vement préhistorique  . . 

«  Et  puis,  si  par  hasard  au  jour  de  la  mobilisation,  un  des  ponts  du  chemin 
de  fer  ou  des  viaducs  des  Eyzies,  ou  même  le  tunnel,  venaient  à  sauter,  la  con- 
centration des  troupes,  par  la  ligne  Agen-Limoges,  serait  sérieusement  entra- 
vée... 

«  Aussi,  dès  que  les  bruits  de  guerre  prirent  consistance,  les  habitants  des 
Eyzies  devinrent  inquiets;  toutes  ces  réflexions,  toutes  ces  appréhensions  leur 
revinrent  à  l'esprit,  et  avec  elles  leurs  suspicions...  et  ils  veillèrent.  Ils  veillèrent 
sur  les  faits  et  gestes  du  savant  suisse  et  leur  colère  augmenta  au  fur  et  à  mesure 
de  l'aggravation  de  la  situation,  pour  éclater  à  l'annonce  de  la  mobilisation 
générale. 

«  L'hostilité  fut  néanmoins  bénigne;  elle  se  manifesta  par  les  apostrophes 
de:  Prussien,  espion!  et  par  quelques  poings  tendus  dans  sa  direction.  Cela 
suffit  :  n'ayant  pas  la  conscience  nette,  M.  Hauser  jugea  prudent  dd  ne  pas  pro- 
voquer plus  longtemps  la  population  qui  pouvait  devenir  menaçant»*,  et  il  s'en- 
fuit en  auto,  en  quatrième  vitesse,  ainsi  qu'il  le  conte  lui-même. 

«  Car  il  se  réfugia  en  Suisse,  à  Bâle,  ou  il  écrivit  un  récit  fantastique  de  celte 
fuite  dont  il  voulait  faire  une  odyssée  I  Mais  peu  confiant  dans  l'opinion  qu'en 
auraient  tes  compatriotes,  il  le  publia  en  Allemagne  et  l'adressa  aux  savants 
allemands,  rien  qu'aux  savants  allemands. 

«  Cetto  publication  fut  accueillie  avec  joie  par  ceux-ci,  qui  s'empressèrent  d'en 
tirer  parti,  en  la  faisant  reproduire  dans  tous  les  journaux  à  leur  solde,  même 
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en  pays  neutres  et  en  l'accompagnant  de  commentaires  violents.  Ils  espéraient 
ainsi  créer  une  diversion  et  faire  oublier  leurs  crimes  de  Louvain,  Matines, 
Reims,  Ypres,  Arras,  etc.,  etc. 

«  Dans  un  de  ces  journaux  reptiliens,  le  Correo  Espagnol,  ils  nous  traitent 
même  de  barbares!!! 

«  Un  de  nos  confrères  a  publié  récemment  la  traduction  des  parties  princi- 
pales de  ce  factum,  parues  dans  la  Gazette  de  Voss,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons 
vu  combien  le  «  Prussien  »,  comme  le  nomment'maintenant  les  gens  des  Eyzies, 
ment  avec  effronterie! 

«  Il  représente  nos  vaillantes  et  patriotiques  populations  dans  l'attitude  la 
moins  flatteuse  au  jour  de  la  mobilisation!  Il  qualifie  d'attentat  contre  la  science 
l'enlèvement  des  panneaux-réclame  dont  parle  plus  haut  M.  le  Dr  Obermaier.  Il 
se  vante  des  bienfaits  dont  il  a  comblé  les  habitants  des  Eyzies  pendant  les  seize 
ans  qu'il  a  vécu  parmi  eux  (alors  que  ce  n'est  qu'en  1906  ou  1907  qu'il  est  venu 
se  fixer  en  Périgord).  Il  accuse  les  magistrats  qui  ont  saisi  chez  lui,  le  25  avril 
—  25  jours  après  son  départ  —  1.150  lettres  de  correspondance  allemande, 
d'avoir  bouleversé,  saccagé  ses  collections  et  ses  fouilles!  Il  reproche  enfin  aux 
Français  d'avoir  détruit  toute  l'œuvre  de  sa  vie. 

«  Bien  entendu,  tout  cela  est  faux,  archifaux;  ses  maisons,  ses  collections, 
ses  fouilles,  son  musée,  sont  absolument  intacts;  seuls  les  panneaux-réclame 
ont  été  enlevés  au  même  titre  que  ceux  du  Bouillon  Kub.  Et  M.  Hauser  le  sait 
bien,  il  est  parfaitement  renseigné  là-dessus,  car  il  a  su  se  conserver  des  intel- 
ligences dans  la  place,  tout  comme  les  Allemands  en  ont,  dit-on,  partout. 
«  Mais  il  sait  aussi  que  de  calomnier  il  reste  toujours  quelque  chose... 
«  Toutefois,  il  ne  soupçonnait  certainement  pas  que  ce  récit  parviendrait 
jusqu'à  nous,  car  outre  qu'il  dut  mécontenter  certains  de  ses  amis  qu'il  met  en 
fâcheuse  posture,  il  lui  échappe  des  aveux  qui  sont  pour  nous  du  plus  haut 
intérêt  : 

«  Il  fait  appel  aux  nombreux  savants  allemands  qui  l'ont  soutenu  moralement 
et  matériellement  ; 

«  Il  déclare  qu'en  l'atteignant  on  porte  une  plus  grave  atteinte  à  la  science 
allemande  qu'à  sa  personnalité  ; 

«  Enfin,  qu'il  a  le  sentiment  sacré  que  dans  son  poste  modeste  et  isolé  il  s'est 

efforcé  d'être  un  fidèle  serviteur  de  la  science  allemande 

«  N'est-ce  pas  suffisant? 

Nous  avons  parlé  du  prix  scandaleux  que  les  Allemands,  avec  le  concours 
personnel  du  kaiser,  avaient  payé  les  deux  squelettes  recueillis  par  M.  Hauser, 
au  Moustier  et  à  Combe-Capelle. 

h  Le  premier,  du  type  de  Néanderthal,  entrait  pour  125.000  marks  dans  le 
prix  d'achat,  malgré  le  très  mauvais  état  dans  lequel  il  se  trouvait,  et  nombre 
dt  gens  sont  convaincus  qu'il  s'agissait  là  d'une  subvention  déguisée...  Mais  ce 
que  probablement  beaucoup  de  nos  lecteurs  ignorent,  c'est  la  nullité  de  valeur 
scientifique  de  ce  squelette  fossile! 

"  Les  Allemands  —  ils  nous  le  répètent  assez  souvent  —  proclament  l'Alle- 
magne au-dessus  de  tout  :  Deulschland  ùber  allesl  El  ce  qu'ils  déclarent  non 
moins  souvent,  c'est  la  supériorité  et  l'infaillibilité  de  leur  science  et  de  leur 
Kultur! 

i  Or,  la  aussi,  apparaissent  la  même  mauvaise  foi  et  le  même  manque  de 
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scrupules  qui  dominent  tous  leurs  actes.  Ce  spécimen  de  l'homme  primitif  devait 
être  le  seul,  l'unique  de  son  espèce,  il  le  fallait,  et  pour  cela,  qu'ont-ils  fait? 

«  Ils  l'ont  «  reconstruit  »,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  l'image  que  leurs 
savants  se  sont  faite  de  notre  ancêtre  le  plus  éloigné,  sans  se  soucier  des  tra- 
vaux de  nos  savants  français  bien  mieux  qualifiés  pour  traiter  ce  sujet,  parce 
que  mieux  préparés  par  des  travaux  antérieurs,  et  mieux  documentés,  puisqu'ils 
avaient  déjà  «  l'Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints  »  contemporain  de  celui  que 
le  Musée  de  Berlin  étiquette  pompeusement  Homo  moustericnsis  Hauseril 

«  Eh  bien!  le  préposé  à  cette  reconstitution,  à  ce  maquillage,  le  Dr  Klaatsch, 
une  des  lumières  de  la  science  allemande,  a  montré  en  la  circonstance  que  s'il 
était  de  mauvaise  foi,  comme  tous  ses  congénères,  il  était,  de  plus,  aussi  igno- 
rant que  ses  confrères  teutons. 

«  M.  le  Professeur  Boule,  du  Muséum  de  Paris,  directeur  de  l'Institut  de 
Paléontologie  humaine,  un  de  nos  savants  les  plus  autorisés  en  la  matière  dit, 
dans  son  ouvrage  sur  «  l'Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints  »  paru  dans  les 
Annales  de  Paléontologie  (1911-1913)  : 

«  Le  squelette  trouvé  au  Moustier  par  Hauser  est  un  document  de  piètre 
«  valeur,  dont  je  m'occuperai  fort  peu  :  1°  parce  que  les  conditions  stratigra- 
«  phiques  et  paléontologiques  du  gisement  ne  sont  pas  très  satisfaisantes; 
«  2°  parce  que  l'extraction  et  surtout  la  restauration  de  ce  fossile  ont  été  faites 
«  d'une  façon  déplorable.  La  restauration  du  crâne,  telle  que  je  la  connais  par 
«  le  moulage  que  m'en  a  vendu  M.  Krantz,  est  une  véritable  caricature!  » 

«  Sans  entrer  dans  des  détails  par  trop  techniques,  disons  que  pour  augmen- 
ter Je  prognathisme  facial  du  crâne,  jusqu'à  en  faire  presqu'un  museau  de  chim- 
panzé, le  Dr  Klaatsch,  sans  tenir  compte  des  données  les  plus  élémentaires,  non 
plus  que  de  l'accord  entre  les  diverses  parties  de  l'arcade  zygomalique,  recon- 
stitua son  crâne  en  projetant  bien  trop  en  avant  la  face,  rendant  impossible 
toute  articulation  des  mâchoires!!! 

«  Cette  caricature,  ainsi  que  l'appelle  M.  le  Professeur  Boule,  fut  accueillie 
avec  de  nombreux  Hoch  de  satisfaction  par  les  savants  allemands.  Béellement, 
ils  pouvaient  avoir  la  certitude  que  les  stations  de  la  Vézère  ou  d'ailleurs  n'en 
recelaient  pas  de  semblable! 

«  Et  dans  son  même  ouvrage  sur  «  l'Homme  de  la  Chapelle-aux-Saints  »,  dans 
un  chapitre  relatif  à  l'ensemble  des  découvertes  faites  en  Paléontologie  humaine, 
M.  le  Professeur  Boule,  revenant  sur  ce  sujet,  dit  : 

«  En  janvier  1909,  un  marchand  d'antiquités  suisse,  Hauser,  qui  exploite 
«  industriellement  les  gisements  de  la  Vézère,  c'est-à-dire  les  plus  vieilles  et  les 
«  plus  précieuses  archives  de  notre  pays,  fit  connaître  les  circonstances  dans 
«  lesquelles  il  avait  trouvé  au  Moustier  et  exhumé  un  squelette  humain  avec 
«  l'aide  d'un  anthropologiste  allemand  M.  Klaatsch.  La  valeur  de  ce  document 
»  a  été  singulièrement  diminuée  par  la  façon  dont  il  a  élé  repéré  au  point  de 
«  vue  stratigraphique  et  surtout  par  la  manière  dont  il  a  élé  extrait  et  restauré. 
«  Par  contre,  sa  valeur  matérielle  a  été  jugée  hors  de  pair  par  le  «  Muséum  fur 

\  olkerkunde  »  de  Berlin,  qui  J'a  payé  un  prix  fabuleux,  125.000  marks,  dit-on, 
«  à  M.  Hauser  1  » 

«  Toutefois,  à  la  suite  de  celle  publication,  le  Musée  de  Berlin  s'émut;  il  fit 
démolir  la  reconstitution  de  Klaatsch  et  procéder  par  toute  une  série  d'analo- 
mistes  a  une  nouvelle  reconstitution  qui,  à  en  juger  par  les  moulages  qui    n 
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onl  été  faits,  est  plus  honnête  que  celle  du  Dr  Klaatsch,  car  elle  a  du  moins  le 
mérite  de  montrer  les  grandes  lacunes  qu'on  avait  d'abord  comblées  avec  du 
plâtre  et  qui  diminuent  considérablement  la  valeur  du  document.  Néanmoins, 
toutes  ces  démolitions  et  reconstitutions  successives  —  car  ce  n'est  pas  du  pre- 
mier coup  que  les  anatomistes  conviés  à  collaborer  à  ce  travail  tombèrent  d'ac- 
cord _  indisposèrent  les  savants,  déjà  rendus  très  méfiants  par  les  antécédents 
de  l'inventeur;  et,  ainsi  que  l'écrivait  l'un  d'eux  :  «  Étant  donné  que  la  décou- 
«  verte  a  été  faite  par  un  ignorant  et  qu'aucun  homme  de  science  n'a  été  appelé 
«  à  la  vérifier  et  à  lui  donner  un  état  civil  convenable...  »,  ceux-ci  considèrent 
Y  Homo  mousteriensis  Hauseri  comme  un  affreux  bibelot  fort  cher,  et  sans  le 
moindre  intérêt  scientifique  ! 

«  Et  voilà,  en  même  temps  qu'une  nouvelle  preuve  du  bluff  germanique,  un 
autre  certificat  de  confiance  décerné  à  M.  Hauser...  » 


On  trouvera  peut-être  qu'en  reproduisant  ici  de  si  longs  articles,  je  fais  au 
faux  savant  Hauser  un  honneur  qu'il  ne  mérite  pas  et  que  j'attache  trop  d'im- 
portance à  de  simples  incidents.  Je  ne  partage  pas  cette  dernière  manière  de 
voir  et  tous  ceux  qui,  comme  moi,  savent  par  quels  procédés  peu  délicats, 
avec  quelle  astuce  d'assez  nombreux  émules  d'Hauser,  tous  de  langue  allemande, 
sont  venus  dans  ces  dernières  années  piller  nos  gisements  paléontologiques  ou, 
comme  dans  l'affaire  de  Laussel,  faire  voler  de  précieux  monuments  de  notre 
histoire  primitive  seront  de  mon  avis. 

Hauser  avait  trouvé  des  défenseurs,  même  —  et  je  devrais  dire  surtout  — 
parmi  les  préhistoriens  français.  Je  ne  veux  pas  douter  de  la  bonne  foi  de  la 
plupart  des  protestataires  contre  les  mesures  de  défense  que  les  pouvoirs  publics 
avaient  essayé  de  prendre  en  préparant  des  lois  et  règlements  sur  les  fouilles, 
projets  qui  n'ont  d'ailleurs  pas  abouti  et  nous  ont  laissés  désarmés.  Mais  il  m'a 
paru  utile  de  porter  à  la  connaissance  de  ces  confrères,  par  la  voie  de  cette 
Hevue,  la  série  de  documents  qu'on  vient  de  lire  et  qui  suffira  cette  fois,  du 
moins  je  l'espère,  à  les  éclairer  définitivement  sur  les  peu  intéressantes  person- 
nalités du  sieur  Hauser  et  de  ses  amis. 

M.   B. 

\ouvelles  entrées  dans  les  collections  de  Paléontologie  du  Muséum. 

Il  est  utile  de  signaler  ici  les  entrées  suivantes  parmi  celles  qui  ont  été  effec- 
tuées dans  les  collections  de  la  chaire  de  Paléontologie  en  1913. 

Nous  avons  acquis  d'un  marchand  allemand  les  moulages  de  mandibules  ou 
fragments  de  mandibules  de  Singes  de  l'Oligocène  du  Fayoum  (Egypte)  décrits 
par  Schlosser  et  dont  notre  revue  a  donné  les  caractères  et  les  figures  (V.  L'An- 
thr.,  t.  XXIII,  p.  417). 

Il    Oborrnaier  nous  a  offert  un  moulage  de  la  statuette  féminine  de  Villendorf. 

L'Institut  de  Paléontologie  humaine  nous  a  remis  quelques  silex  taillés  d'Egypte, 
provenant  de  la  collection  Lampre. 

MM.  le  br  Capitan  et  Peyrony  m'ont  adressé  deux  blocs  contenant  chacun  des 

portions  de  squelettes  d'enfants  et  provenant  de  leurs  fouilles  de  La  Ferrassie. 

blocs  ont  été  désagrégés  et  les  fragiles  ossements  isolés  soigneusement 
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de  leur  gangue.  Bien  qu'ils  soient  peu  nombreux  et  très  incomplets,  ces  nou- 
veaux documents  vont  augmenter  singulièrement  la  valeur  des  beaux  cadeaux 
faits  au  Muséum  par  nos  généreux  ami?. 

L'Académie  malgache,  subventionnée  par  le  Muséum,  a  envoyé  à  cet  établis- 
sement deux  beaux  crânes  de  grands  Lémuriens  subfossiles  :  Megaladapis  Gran- 
didieri  et  Palxopropitfiecus  maximus. 

Le  Laboratoire  a  acquis  en  Allemagne  un  moulage  de  la  restauration  défini- 
tive (?)  de  la  tête  osseuse  de  1'  «  Homo  Mousleriensis  Hauseri  »  du  Moustier.  Cette 
restauration  est  très  supérieure  à  celle  de  Klaatsch,  laquelle  était  une  véritable 
caricature.  Elle  a  au  moins  l'avantage  de  révéler  avec  quelle  maladresse  ou,  si 
l'on  préfère,  quelle  inexpérience,  le  squelette  du  Moustier  fut  exhumé  et  pré- 
paré. 

Le  British  Muséum  nous  a  offert,  en  échange  des  moulages  de  l'Homme  de  La 
Chapelle  aux-Saints,  des  moulages  des  ossements  humains  fossiles  dePiltdown. 
Tout  récemment  cet  envoi  a  été  complété  par  le  moulage  de  la  restauration  de 
la  tête  osseuse  effectuée  par  M.  Smith  YVoodward,  et  dont  on  a  pu  voir  des 
photographies  dans  ce  numéro  môme  de  notre  revue. 

M  Paul  Carié  nous  a  gratifié  d'une  nouvelle  série  d'ossements  d'Oiseaux  sub- 
fossiles de  l'île  Maurice  :  Oiseaux,  Lézards,  Tortues,  etc. 

Les  entrées  de  1914  sont  forcément  très  réduites. 

M.  Forsyth  Mayor  a  bien  voulu  me  remettre  un  gros  morceau  de  brèche 
osseuse  quaternaire  provenant  du  cap  Figari  (Sardaigne).  Cet  échantillon  mon- 
trait une  section  de  crâne  de  Singe.  Un  long  et  délicat  travail  de  dégagement 
nous  a  livré  la  moitié  gauche  d'un  crâne  et  quelques  os  des  membres  d'un  ani- 
mal du  genre  Macaque  et  très  voisin  du  Magot  actuel  de  Gibraltar. 

M.  B. 

Audacieuses  reconstitutions  d'Hommes  fossiles. 

Nous  avons  appris,  il  y  a  quelques  mois,  par  L'Illustration  (n°  du  17  janvier 
1914),  qu'un  artiste  belge,  M.  Louis  Mascré,  venait  d'établir,  sur  les  indications 
de  M.  Butot,  une  série  de  dix  bustes  représentant  les  portraits  de  nos  plus  loin- 
tains ancêtres.  Ces  œuvres  d'art  auraient  été  présentées  par  M.  Butot  à  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Belgique  dont  il  est  membre,  avec  un  mémoire  justifica- 
tif à  l'appui. 

Je  n'ai  pas  lu  ce  mémoire  mais  j'ai  examiné  avec  attention  et  non  sans  plaisir, 
car  le  sculpteur  a  du  talent,  les  reproductions  photographiques  des  bustes  don- 
nées par  L'Illustration.  En  voici  la  liste  :  1.  Le  précurseur  tertiaire;  2.  L'Homme 
quaternaire  de  Mauer;  3.  L'Homme  de  Galley-Hill;  4.  Le  brachycéphale  de  Gre- 
nelle: 5.  L'Homme  de  Combe-Capelle:  6.  L'Homme  de  Néanderthal;  7.  Le 
N  -roïde  de  Menton;  8.  La  femme  négroïde  de  Laussel;  9.  L'Homme  de  Cro- 
Magnon;  10.  L'Homme  néolithique  de  Spiennes. 

La  critique  est  désarmée  devant  une  œuvre  pareille  quand  elle  se  présente 
sous  le  patronage  d'un  Homme  de  science.  Tous  les  anatomistes,  tous  les  anthro- 
pologistes  qui  savent  les  difficultés  olfertes  par  des  essais  de  ce  genre,  même 
quand  on  est  en  possession  de  documents  ostéologiques  complets  et  parfaitement 
ron-  s,  ne  peuvent  que  sourire  de  la  hardiesse  de  M.  Butot,  dont  l'imagina- 
tion extraordinaire  supplée  avec  une  si  grande  facilité  au  manque  de  renseigne- 
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menta  précis.  Notre  devoir,  cependant,  est  de  protester,  car  de  telles  entreprises, 
si  plaisantes  qu'elles  paraissent  à  certains  égards,  sont  de  nature  à  jeter  du 
discrédit  sur  une  science  qui  a  encore  tant  de  peine  à  se  faire  accepter  dans  les 
milieux  officiels  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on  la  travestisse  de  cette  façon. 

M.  B. 

Une  nouvelle  mâchoire  humaine  fossile. 

Nous  apprenons  indirectement,  par  l'intermédiaire  d'un  article  de  M.  Mac- 
curd y  paru  dans  le  dernier  numéro  de  V American  Anthropologist,  que  M.  Schwalbe 
a  publié  récemment  dans  V Anatomischer  Anzeiger  un  mémoire  sur  une  mandi- 
bule d'Homo  primigenius  trouvée  à  Ehringsdorf,  près  de  Weimar  (l). 

L'état  de  guerre  ayant  suspendu  l'échange  des  publications  entre  nations  bel- 
ligérantes, j'emprunte  les  détails  suivants  à  l'article  de  notre  confrère  américain 
M.  Maccurdy. 

On  sait  qu'à  Ehringsdorf,  comme  à  Taubach,  les  dépôts  quaternaires  com- 


Fio.  1  et  2.  —  Profils  droit  et  gauche  de  la  mandibule  de  Weimar.  1/2  de  la  gr.  nat. 

(D'après  Schwalbe). 


prennent  de  bas  en  haut  :  1°  une  couche  de  gravier  et  de  sable,  datant  de  la 
période  glaciaire  rissienne,  d'après  Obermaier;  2°  un  travertin  inférieur,  avec 
restes  de  Mammouth  et  de  Rhinocéros  tichorhine  près  du  fond  et  avec  Elephas 
antiquus  et  Rhinocéros  Mercki  près  du  sommet;  3°  un  dépôt  de  lœss  («  Pariser 
lœss  »),  qui  n'existe  pas  à  Taubach-,  4°  un  travertin  supérieur,  où  se  rencontrent 
à  la  fois  Rhinocéros  tichorhinus  et  R.  Mercki. 

La  mandibule  en  question  a  élé  trouvée  le  8  mai  1914  dans  la  carrière  Kiimpfe 
à  Ehringsdorf.  Elle  gisait  dans  le  travertin  inférieur,  à  2m,90  au-dessous  du 
«  Pariser  lœss  »  et  à  llm,90  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Elle  est  aujourd'hui 
la  propriété  du  musée  de  Weimar,  de  sorte  que  Schwalbe  la  désigne  sous  le 
nom  de  mâchoire  de  Weimar. 

Elle  est  fort  mutilée,  privée  de  sa  branche  montante  gauche  et  n'ayant  con- 
servé qu'une  faible  partie  de  la  branche  montante  droite.  Mais  presque  toutes 
les  dents  sont  en  place  et  bien  conservées. 

L'absonce  de  menton  est  d'autant  plus  frappante  qu'elle  s'accompagne  d'un 
prognathisme  alvéolaire  très  prononcé.  Il  s'en  suit  que  la  région  symphysienne 
interne  e»l  très  inclinée  d'avant  en  arrière  et  bien  visible  quand  on  regarde  de 

cher  einen  bei  Ehringsdorf  in  der  Nïihe  von  Weimar  gefundeneu  Unterkiefer 
dei  Homo  primigenitu  {Anal.  Anz.t  Bd  47,  p.  331-345,  1914). 
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haut  la  mâchoire  posée  sur  un  plan  horizontal.  La  région  génienne  parait  être 
dépourvue  d'apophyses  pour  les  muscles  génio-glosses  et  génio-hyoïdiens.  On 
ne  voit  pas  non  plus  de  crête  mylo  hyoïdienne  à  la  face  interne  des  branches 
horizontales.  Les  trous  mentonniers  sont  grands  et  situés  directement  au-dessous 
des  premières  arrière  molaires  (à  peu  près  comme  chez  Homo  Xean<itrthalensis). 
Schwalbe  insiste,  parait-il,  sur  l'étroitesse  de  l'arc  mandibulaire.  La  distance 
comprise  entre  les  faces  internes  des  deux  troisièmes  molaires  est  de  48  millim.  ; 
la  distance  du  bord  postérieur  de  cette  dernière  molaire  au  bord  antérieur  de 
l'incisive  médiane  est  de  69    millim.,   ce  qui   donne    un   indice    de    largeur 


Fio.  3.  —  La  mandibule  de  Weimar  vue  en  dessus.  2/3  de  la  gr.  uat. 

(D'après  Schwalbe). 

de  69,5.  Ce  même  indice  est  de  54,6  chez  le  Chimpanzé,  de  75,7  sur  la 
mâchoire  de  Mauer,  de  80  sur  une  mandibule  de  Krapina,  de  100  sur  la 
mâchoire  de  l'Homme  de  La  Chapelle-aux-Saints.  [Ce  dernier  chiffre  est  mani- 
festement erroné.]  Schwalbe  suppose  d'ailleurs  que  l'échantillon  de  Weimar 
a  subi  une  déformation  postmortem. 

Les  dents  sont  très  usées.  Comme  les  prémolaires  sont  moins  usées  que  les 
canines,  on  doit  supposer  que  les  couronnes  de  celles-ci  dépassaient  le  niveau 
des  couronnes  des  prémolaires.  Il  n'y  a  pas  de  diastème  entre  la  canine  et  la 
première  prémolaire.  Un  fait  remarquable,  et  assez  inattendu,  est  la  petitesse  de 
la  dernière  arrière-molaire.  Il  semble  prouver  que  la  tendance  à  la  disparition 
de  cette  dent  est  beaucoup  plus  ancienne  qu'on  le  suppose. 

Schwalbe  rapporte  sans  hésitation  la  pièce  de  Weimar  au  groupe  de  .Van- 
derlhal.  Il  ne  donne  pas  les  caractères  des  objets  archéologiques  trouvés  au 
même  niveau,  pointes  et  racloirs,  mais  il  cite,  parmi  les  espères  animales  con- 
temporaines :  le  Rhinocéros  Mercki,  le  Cerf  élaphe,  le  Cheval,  un  Hœuf  et  l'Ours 
des  Cavernes. 
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On  sait  que  deux  dents  humaines  (une  d'enfant  et  une  d'adulte)  avaient  déjà 
été  trouvées  dans  le  travertin  inférieur  de  Taubach.  En  1908,  le  Dr  PfeifTer 
exhuma  quelques  fragments  de  crâne  du  dépôt  analogue  d'Ehringsdorf. 

Obermaier  et  Schmidt  considèrent  ce  travertin  inférieur  d'Ehringsdorf  et  de 
Taubach  comme  plus  vieux  que  le  Moustiérien  et  Obermaier  le  parallélise  avec 
Chelles,  tandis  que  Schmidt  le  considère  comme  acheuléen.  Les  deux  auteurs 
sont  d'accord  pour  le  placer  dans  la  dernière  période  interglaciaire  (Riss-Wurm 

de  Penck). 

M.  B. 

c  Daàh,  le  premier  Homme   ». 

J'ai  donné,  il  y  a  quelques  années,  une  liste  des  principaux  romans  préhisto- 
riques. La  collection,  déjà  nombreuse,  s'est  augmentée,  l'été  dernier,  d'un 
curieux  livre  d'Edmond  Haraucourt  intitulé  :  Daâh,  le  premier  Homme. 

Cet  ouvrage  se  compose  de  87  petits  récits  ou  tableaux  brossés  avec  beaucoup 
de  talent,  cela  va  sans  dire,  et  qui,  de  plus,  se  font  remarquer  par  le  souci,  qu'on 
y  devine,  d'une  documentation  précise  et  que  ne  trahissent  pas  la  plupart  des 
productions  de  ce  genre.  L'auteur  a  évidemment  cherché  à  établir  l'armature 
de  son  œuvre  d'imagination  d'après  des  données  réelles,  scientifiques.  A  cet 
égard  son  roman  doit  être  signalé  ici. 

Le  premier  homme,  Daâh,  est  ainsi  nommé  parce  que  sa  première  compagne 
le  désignait  par  ce  cri.  Il  a  vécu  d'abord  dans  la  chaude  atmosphère  d'un  véri- 
table Éden  (période  préglaciaire)  et,  vers  la  fin  de  sa  vie,  au  milieu  des  paysages 
neigeux  de  la  période  glaciaire.  Éternellement  nomade  et  d'abord  solitaire,  il 
rencontra  un  jour  une  femelle  de  sa  race;  il  en  fit  sa  première  femme  :  Hock. 
Après  que  cette  première  épouse,  du  type  de  La  Chapelle-aux-Saints,  lui  eut 
donné  beaucoup  d'enfants,  il  en  prit  une  seconde,  Ta,  de  race  plus  affinée  (type 
de  Cro-Magnon),  et  dont  il  eut  aussi  une  nombreuse  postérité.  Ainsi  se  forma  la 
première  horde,  qui  se  dispersa  après  la  mort  de  son  chef,  lorsqu'elle  eut 
appris  à  faire  du  feu. 

L'auteur,  on  le  voit,  a  condensé  dans  une  très  courte  période  toute  une  évo- 
lution qui  a  dû  exiger  un  laps  de  temps  infiniment  plus  long.  C'est,  paraît-il» 
ce  que  lui  reprochait  Waldeck-Iiousseau  à  la  mémoire  de  qui  le  livre  est  dédié. 
Mais  il  faut  bien  passer  quelque  chose  aux  poètes.  Et  dans  le  cas  actuel,  le  poète 
Edmond  Haraucourt  a  voulu  faire  de  son  héros  «  un  symbole  de  l'animalité 
humaine  ».  Il  a  tâché  de  reconstituer  toute  la  série  des  opérations  par  lesquelles 
les  premiers  Hommes  ont  manifesté  leur  dignité  nouvelle  et  les  processus  phy- 
siques et  psychologiques  au  moyen  desquels  ils  sont  parvenus  à  créer  le  nouvel 
ordre  de  choses  qui  devait  conduire  au  rè<*ne  de  l'Homme.  La  tâche  était  sin- 
gulièrement difficile.  L'auteur  l'a  remplie  avec  intelligence  et  perspicacité.  Les 
n'-cits  sont  ingénieux,  parfois  émouvants,  et  d'une  lecture  toujours  agréable.  En 
voici  un  exemple. 

/  LA  DEUXIÈME  LARME  » 

«  I  ii  jour,  après  la  marche,  elle  Hock,  la  femme  de  Daâh]  s'était  assoupie: 
en  m  réveillant  elle  ne  la  trouva  plus  auprès  d'elle  :  longtemps  elle  attendit, 
iser  bouger  de  place,  et,  comme  il  ne  revenait  pas,  elle  se  lamenta  jus- 
qu'aux approi  lies  du  soir. 
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a  Enfin,  il  reparut,  ployé  sous  le  fardeau  d'une  masse  rousse.  A  force  de 
patience,  il  avait  réussi  à  surprendre  une  Biche  qui  allaitait,  et  l'avait  assom- 
mée. D'ordinaire,  il  dépeçait  sur  place  les  pièces  de  cette  importance;  cette  fois, 
fier  de  sa  capture,  Daàh  avait  voulu  montrer  la  bête  entière. 

«  Il  la  jeta  sur  l'herbe  :  elle  tomba  avec  un  bruit  sourd;  les  pattes  fluettes, 
un  moment,  oscillèrent,  puis  s'abattirent.  Mais  Hock  n'admirait  rien  :  épuisée 
[  ar  une  anxiété  trop  longue,  elle  se  renfrognait,  tournait  le  dos.  Le  chasseur 
lui  empoigna  l'épaule  et  la  fit  pivoter. 

«  11  riait.  Du  bras  étendu  il  indiqua,  derrière  lui,  une  chose  mouvante  qui, 
peu  à  peu,  se  faisait  jour  dans  la  broussaille  :  une  tète  fine  aux  poils  clairs,  des 
naseaux  humides  qui  brillaient,  avec  des  yeux  candides...  Le  Faon  avait  suivi 
sa  mère,  et  tout  à  coup  il  s'élança.  • 

«  D'un  bond,  il  fut  entre  les  pattes.  La  biche  gisait  sur  le  flanc;  sous  son 
ventre  pâle,  ses  mamelles  se  gonflaient,  repoussées  par  le  poids  du  cuissot;  son 
col  s'allongeait  sur  la  mousse,  et  sa  langue  pendait,  engluée  d'une  écume 
rose. 

«  Le  Faon  ne  voyait  déjà  plus  le  couple  iutimidant  des  hommes;  de  son  front 
où  deux  bosses  annonçaient  la  place  des  cornes,  il  heurtait  à  coups  menus  le 
poitrail  de  la  morte;  puis  il  fléchit  les  genoux,  en  cherchant  les  teltes;  et  parce 
qu'elles  étaient  froides,  parce  que  rien  ne  s'animait  sous  sa  caresse,  parce  que 
l'endormie  persistait  à  ne  pas  bouger,  il  se  mit  à  l'interpeller  d'une  voix  mécon- 
tente, qui  ressemblait  d'abord  à  un  reproche  et  qui  devint,  par  degrés,  très 
plaintive  et  très  douce.  Tendant  le  col,  levant  la  tête,  il  appelait  dans  l'espace, 
ailleurs,  au  loin,  quelqu'un  qui  ne  répondait  pas,  et  c'était  bien  la  supplication 
découragée  d'une  impuissance  qui  se  constate,  car,  à  la  fin,  aucune  voix  ne 
sortait  plus  des  babines  rebroussées. 

«  Hock  regardait  cela,  d'un  œil  fixe,  étrangement  attentive.  Quand  elle  vit 
béer  cette  pauvre  bouche  inutilement  ouverte,  qui  s'efforçait  sans  pouvoir  exha- 
ler son  cri,  elle  se  ressouvint  d'un  cri  pareil,  d'un  cri  muet  aussi,  qu'avait  poussé 
vers  elle  son  enfant  emporté  par  l'Aigle.  Elle  vit  son  nouveau-né,  semblable  à 
celui-ci,  dans  l'aire  des  rapaces,  tout  seul  et  effaré  au  milieu  des  coups  d'ailes 
et  bramant  du  silence  dans  le  trou  du  ciel  vide,  comme  celui-ci... 

«  Vaguement  hallucinée,  elle  lit  un  pas,  deux  pas,  sans  doute  vers  son  propre 
enfant;  elle  avança  la  main,  elle  caressa  l'échiné  aux  vertèbres  saillantes,  elle 
tapota  les  côtes,  doucement,  maternellement,  et,  d'instinct,  elle  tourna  la  tête 
vers  celle  de  l'autre  mère,  comme  pour  l'interroger  ou  pour  la  surveiller.  Sans 
interrompre  sa  caresse  machinale,  elle  contemplait  tour  à  tour  la  morte  et  l'or- 
phelin, si  bien  que  peu  à  peu,  hantée  comme  elle  l'était  d'avoir  revu  en  rêve 
son  petit,  elle  en  vint  à  imaginer,  en  cet  être  immobile  et  dans  ces  yeux  éteints, 
une  vision  semblable  à  la  sienne,  avec  une  peine  identique.  Elle  sentit  que  la 
morte  voyait  le  chagrin  de  son  enfant.  Elle  se  baissa  vers  le  sol,  elle  assembla 
une  brassée  de  feuilles,  et  elle  les  jeta  sur  les  yeux  de  la  Biche. 

«  De  ce  qui  se  passait  alors,  personne  ne  sut  rien;  l'homme  n'y  prit  pas 
garde,  et  la  femme  en  eut  à  peine  conscience.  Mais  ce  geste  si  simple  était 
l'événement  le  plus  auguste  et  le  plus  mémorable  qu'eût  produit  la  planète 
Terre,  depuis  l'apparition  de  la  vie  ;  avec  lui  et  par  lui  se  révélait  un  phénomène 
inouï  jusqu'alors  et  que  rien  n'avait  l'ait  prévoir  dans  la  bataille  universelle. 
Car  c'est  à  celte  minute  précise  qu'en  une  parcelle  infime  de  la  nature,  en  un 
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imperceptible  point  de  la  matière  innombrable,  en  quelque  cellule  cachée  sous 
le  crâne  d'une  femelle,  ce  prodige  se  réalisa  :  Une  créature  avait  pensé  la  dou- 
leur d'une  autre  créature. 

v  Une  parenté  s'inaugurait  entre  les  êtres,  un  chemin  se  frayait  de  la  misère 
à  la  commisération  ;  un  lien  se  nouait  entre  celui  qui  souffre  et  celui  qui  regarde  ; 
l'équation  se  posait  entre  comprendre  et  compatir. 

«  Hock,  après  son  geste  accompli,  se  releva  tranquillement,  comme  si  rien 
ne  se  fût  passé  :  mais  une  lueur  mystérieuse  tremblait  encore  au  fond  de  ses 
prunelles,  et  deux  larmes  coulaient  sur  sa  face. 

«  L'aube  de  l'Ame  humaine  venait  de  se  prophétiser  ». 

N'est-ce  pas  charmant  et  de  nature  à  inciter  tous  les  préhistoriens  à  faire  la 
«connaissance  de  Daâh? 

M.  B. 

Autre  roman. 

Dans  un  ordre  d'idées  assez  différent,  je  me  fais  un  plaisir  de  signaler  à  nos 
lecteurs  un  charmant  volume  imprimé  à  Bruxelles  par  Vromant  et  C"  en  mai 
1914  et  intitulé  :  Un  roman  vécu  il  y  a  vingt-cinq  siècles.  C'est  l'histoire  d'une 
famille  sacerdotale  égyptienne  aux  vne  et  vi*  siècles  avant  J.-C.  par  Pétésis,  fils 
d'Essempten.  Celte  histoire  longue  et  compliquée,  fertile  en  incidents  divers, 
fut  écrite  sur  un  papyrus  qui  mesurait  4^,19  de  longueur  sur  20  centimètres  de 
hauteur,  formé  de  32  feuillets  de  12  à  13  centimètres  de  longueur,  soigneuse- 
ment attachés  les  uns  aux  autres.  Le  texte  était  écrit  en  démotique,  écriture 
cursive  en  usage  depuis  650  ans  avant  J.-C.  et  qui  continua  à  être  employée  jus- 
qu'au iv#  siècle  après  J.-C. 

Le  papyrus,  découvert  dans  les  ruines  d'une  maison  de  Teuzoi  (actuellement 
El  Hibbeh),  et  vendu  à  lord  Crawford,  a  été  étudié  et  publié  par  le  Professeur 
F.-E.  Griffith  d'Oxford.  M.  Capart,  ayant  pensé  que  l'histoire  de  Pétésis,  qui 
donne  un  tableau  très  précis  des  mœurs  égyptiennes  au  vu"  et  au  vie  siècles 
avant  notre  ère,  serait  lu  avec  grand  intérêt  par  d'autres  personnes  que  des  spé- 
cialistes, a  obtenu  l'aulorisalion  de  l'adapter  pour  le  grand  public.  Cette  adap- 
tation, qui  serre  de  très  près  le  texte  même  du  savant  traducteur  anglais,  est 
d'une  leclure  aussi  agréable  qu'instructive. 

M.   B. 

La  grotte  préhistorique  de  La   Itoche-Cotard. 

La  Touraine  artistique  a  publié,  dans  son  numéro  du  15  janvier  1913,  un 
article  signé  F.  A.  sur  une  grotte  préhistorique  découverte  en  janvier  1912  par 
M.  François  d'Achon  dans  le  parc  de  son  château  de  La  Roche-Cotard,  commune 
de  Langeais  (Indre-et-Loire). 

Celte  grotte  a  été  fouillée  par  son  propriétaire  avec  plus  d'ardeur  et  de  zèle 
que  de  science  et  de  méthode.  Il  semble,  à  en  juger  par  les  nombreux  objets 
travailles  t:t  les  ossements  d'animaux  qui  en  ont  été  retirés,  qu'elle  renfermait 
plusieurs  niveaux  géologiques  et  archéologiques  dont  l'étude  eût  été  des  plus 
instructives. 

"  Une  étude  approfondie  et  autorisée  que  nous  laissons  à  de  plus  compétents, 
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dit  l'auteur  de  la  notice,  au  sujet  des  couches  géologiques  du  terrain,  des  débris 
et  des  objets  découverts,  aboutira  certainement  à  des  conclusions  du  plus  haut 
intérêt  sur  le  rapport  de  la  science  préhistorique  en  Touraine  ».  Trop  tard, 
Monsieur  F.  A.,  une  telle  étude  est  aujourd'hui  parfaitement  impossible,  car  elle 
ne  pourrait  conduire  à  aucun  résultat  précis.  Mieux  eût  valu  que  l'auteur  des 
fouilles  s'adressât  d'abord,  avant  de  commencer  ses  travaux,  aux  personnes 
compétentes  qu'il  convie  aujourd'hui  à  examiner  les  dépouilles  d'un  gisement 
à  jamais  perdu  pour  la  science! 

M.  B. 

Au  Musée  Peahody,  de  Cambridge. 

Le  48"  rapport  annuel  sur  le  Peabody  Muséum  vient  de  nous  arriver.  Il  traite 
de  l'exercice  1913-1014.  A  côté  d'une  foule  de  détails  sur  l'organisation  inté- 
rieure de  l'établissement,  ses  nouvelles  constructions,  ses  aménagements  inédits, 
le  mouvement  des  fonctionnaires,  etc.,  on  y  trouve  quelques  renseignements, 
plus  intéressants  pour  nous,  sur  les  voyages  et  les  travaux  scientifiques  du  per- 
sonnel et  tout  cela  dénote  une  très  grande  activité. 

Le  rapporteur,  Directeur  du  Musée,  M.  Putnam,  revient  sur  la  question  de 
Trenton  pour  la  résumer  en  quelques  ligues  et  rappeler  les  importantes 
recherches  de  M.  Volk  dont  les  résultats  ont  été  publiés  en  un  volume  que  nous 
avons  analysé. 

Parmi  les  missions  scientifiques  accomplies  au  cours  de  1913  1914,  il  faut 
signaler  particulièrement  celle  que  M.  Charles  Peabody,  conservateur  de  l'Ar- 
chéologie européenne,  a  effectuée  en  Europe  et  en  Asie.  Il  a  fait  en  Palestine 
et  en  Syrie  un  voyage  de  reconnaissance  des  sites  préhistoriques.  Il  a  même 
pratiqué  quelques  fouilles  aux  environsde  Beyrouth,  dans  les  cavernes  des  envi- 
rons d'Antelias.  Et  il  a  rapporté,  de  sa  tournée  en  France  et  en  Angleterre,  des 
collections  d'objets  préhistoriques. 

Comme  chaque  année,  le  Musée  a  été  gratifié  par  des  particuliers  de  nom- 
breuses subventions  en  argent  dont  le  montant  s'élève  à  25.000  francs. 

M.  B. 

Beau  poignard  minoen. 

Le  Muséum  Journal  de  septembre  1914  annonce  l'entrée  au  Musée  de  Phila- 
delphie d'une  belle  lame  de  bronze  provenant  d'une  caverne  de  la  Crète.  Elle 
est  couverte  de  dessins  gravés  et  rappelle  les  poignards  incrustés  des  tombes 
de  Mycènes,  mais  technique  et  dessins  sont  ici  supérieurs.  On  peut  la  rapporter 
au  Minoen  récent  III.  Sur  une  des  faces  de  la  lame,  un  chasseur  attaque  un 
énorme  sanglier  avec  une  lance,  la  «  jungle  »  étant  indiquée  par  une  touffe  de 
plantes  en  forme  de  fougères  placées  entre  le  chasseur  et  sa  victime.  Un  combat 
de  taureaux  est  représenté  sur  l'autre  face.  Le  même  Musée  a  également  acquis 
une  belle  série  de  reproductions  d'œuvres  d'art  minoennes  et  mycéniennes. 

M.  B. 

Le   Paléolithique  égyptien. 

Dans  sa  séance  du  16  décembre  dernier,  la  Société  géologique  de  Londres  a 
entendu  une  intéressante  communication  de  M.  Flinders  Pétrie  sur  l'époque 
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paléolithique  et  son  climat  en  Egypte.  Les  formes  de  silex  taillés  plus  particu- 
lières à  l'Egypte  sont  :  1°  les  irréguliers,  avec  de  larges  éclatements  disposés 
sans  ordre;  2°  les  arrondis  en  disques  taillés  sur  tout  leur  pourtour;  3°  les  sabots 
(hoofs\  très  épais,  grossièrement  bombés,  avec  bords  obtus;  4°  des  «  lunes  » 
avec  bord*  obtus;  5°  les  grattoirs  en  croissant.  D'autres  formes  irrégulières, 
semblables  à  celles  de  Sainl-Acheul,  se  trouvent  dans  les  hauts  niveaux  des 
graviers  du  Nil.  Les  types  européens  réguliers  se  présentent  exactement  comme 
ceux  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  chelléensou  d'acheuléens.  Les  formes  mous- 
tieriennes  se  trouvent  un  peu  partout  et  ne  sauraient  donner  de  bonnes  indica- 
tions d'âge.  L'AurigDacien  persiste  jusque  à  l'époque  de  la  vieille  civilisation. 
La  grande  catégorie  des  silex  du  désert  du  Fayoum  comprend  tous  les  types 
solutréens  et  aussi  des  formes  robenhausiennes.  Les  silex  de  la  vieille  civilisation 
(8.000  à  6.000  ans  avant  J.-C.)  sont  identiques  aux  types  magdaléniens. 

L'étude  géologique  de  la  vallée  du  Nil  montre  une  succession  de  changements 
de  niveau  indiqués  :  1°  par  l'affaissement,  très  au-dessous  du  niveau  actuel,  d'un 
immense  système  hydrographique  des  cavernes;  2°  par  un  remplissage  alluvial 
des  vallées  jusqu'à  650  pieds  au-dessus  du  niveau  actuel  de  la  mer;  3°  par  un 
recreusement  de  ce  remplissage  ayant  abouti  au  réseau  hydrographique  actuel; 
4e  par  la  présence  de  graviers  roulés  sur  le  sommet  des  falaises  jusqu'à  800  pieds 
d'altitude,  etc. 

L'auteur  croit  que  ces  grandes  oscillations  du  sol  égyptien  sont  en  relation 
avec  celles  de  Gibraltar,  qu'on  synchronise  volontiers  avec  les  mouvements  des 
périodes  glaciaires  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Les  résultats  fournis  par  l'étude 
des  silex  taillés  se  concilieraient  bien  avec  cette  hypothèse. 

M.  B. 

Le  fer  dans  l'ancienne  Egypte. 

Dans  un  article  de  VAncient  Egypt  (part.  I,  1915),  que  nous  citons  d'après 
Sature,  le  Professeur  Flinders  Pétrie  donne  de  précieux  renseignements  sur 
l'emploi  en  Egypte  des  divers  métaux  :  cuivre,  or,  argent,  plomb,  étain,  bronze 
et  fer. 

Ce  qu'il  rapporte  du  fer  est  particulièrement  instructif.  Il  y  a  eu  d'abord 
un  âge  du  fer  sporadique,  dont  témoignent  les  grains  de  Gerzeh  et  le  morceau 
de  fer  bien  connu  de  la  pyramide  de  Khufu,  à  Gizeh.  Incidemment  l'auteur 
nous  apprend  que  la  supposition  que  le  fer  peut  disparaître  avec  le  temps  est 
une  erreur.  Un  morceau  d'oxyde  de  fer  enfoui  est  pratiquement  insoluble  et  son 
pouvoir  colorant  laisse  toujours  des  traces.  Le  véritable  âge  du  fer  commence 
en  Egypte  environ  1.200  ans  avant  J.-C.  tandis  qu'en  Assyrie  il  ne  date  que  de 
881  ans  avant  J.-C. 

Il  faut  écarter  l'hypothèse  de  l'origine  éthiopienne  du  fer,  car  les  vieux  amas 

de  scories  de  l'Ethiopie  ne  remontent  pas  au  delà  de  la  période  de  culture  de 

cette  région,  laquelle  période  commence  pendant  la  XXVe  dynastie  pour  se 

poursuivre  jusqu'à  700  ans  avant  J.-C.  Les  sources  européennes  et  asiatiques 

d".  la  région  de  l'Euphrate  suffisent  amplement  k  expliquer  l'emploi  général  du 

'i  Egypte,  en  dehors  de  l'Ethiopie. 

M.  B. 
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Les  «  Archives  d'études  orientales  ». 

Nous  n'avions  pas  eu  encore  l'occasion  de  signaler  ce  périodique  bien  que  sa 
création  remonte  déjà  à  1911.  .Nous  venons  de  recevoir  deux  fascicules  (n08  8  et 
9  de  la  série)  renfermant  des  mémoires  de  J.  Kolmodin  sur  les  Traditions  de 
Tsazzpga  et  Hazzega,  et  de  T.-J.  Arne  sur  les  Relations  de  la  Suède  et  de  l'Orient 
pendant  l'âge  des  Vikings.  De  tels  sujets  sortent  du  cadre  de  notre  Revue  mais 
il  m'est  agréable  de  présenter  à  nos  lecteurs  les  «  Archives  d'études  orientales  », 
ne  fût-ce  que  pour  avoir  l'occasion  de  remercier  ici  des  amis  de  la  culture  fran- 
çaise. 

Les  Archives  d'études  orientales  sont  en  effet  un  recueil  suédois,  dirigé  par 
M.  J.-A.  Lundell,  professeur  de  langues  slaves  à  Upsal,  et  imprimé  dans  cette 
ville.  Elles  contiennent  des  ouvrages  d'une  certaine  étendue,  trop  grands  pour 
les  revues  ordinaires.  Chacun  de  ces  ouvrages  forme  une  ou  plusieurs  livraisons 
et  peut  être  acheté  à  part. 

Les  Archives  s'occupent  de  préférence  des  langues  et  dialectes  de  l'Orient,  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  des  langues  slaves,  de  l'histoire  des  religions  et  des  tradi- 
tions populaires.  Cependant  la  géographie,  l'histoire,  l'archéologie,  la  philologie 
de  l'Orient  rentrent  dans  son  programme. 

La  langue  de  la  rédaction  est  le  français;  l'anglais  et  l'allemand  sont  admis: 
les  mémoires  en  langue  Scandinave,  italienne,  russe,  sont  accompagnés  d'un 
résumé  en  français. 

M.  B. 

Encore  l'Homme  miocène  dans  l'Amérique  du  Sud. 

C'est  le  journal  La  Nation  de  Buenos-Aires  (n°  du  22  novembre  1914)  qui  a 
apporté  en  Europe  ce  qu'il  prétend  être  la  preuve  définitive  de  son  existence  en 
Amérique  du  Sud. 

La  découverte  nouvelle  serait  due  à  Carlos  Ameghino.  Le  frère  du  regretté 
paléontologiste,  lui-même  très  versé  dans  la  recherche  des  fossiles,  aurait  trouvé 
un  fémur  de  Toxodonte,  ancêtre  des  Toxodons  des  Pampas,  et  qui  aurait  con- 
servé, dans  le  corps  même  de  l'os,  le  silex  en  pointe  de  flèche  par  lequel  il  aurait 
été  transpercé. 

Le  gisement  de  cette  curieuse  pièce  appartient  aux  couches  de  Chapalmabal, 
bien  plus  vieilles  que  les  couches  pampéennes  et  considérées  par  C.  Ameghino 
comme  miocènes. 

Il  est  à  craindre  que  cette  nouvelle  découverte  ait,  après  examen  sérieux,  le 
sort  de  tant  d'autres  du  même  genre. 

M.  B. 

hilex  pyçmées  de  Ceylan. 

>ous  apprenons  par  Sature  que,  dans  son  numéro  de  décembre  191 1,  Spolia 
Zeylanica  a  publié  un  article  de  M.  C.  Hartley,  accompagné  de  deux  planches, 
sur  des  silex  pygmées  qui  seraient  extrêmement  nombreux  dans  l'île  de  Ceylan, 
notamment  à  Bandarawela.  On  peut  y  distinguer  au  moins  dix  formes  différentes, 
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mais  il  n'y  a,  parmi  eux,  ni  hachettes,  ni  scies,  ni  pointes  de  lances,  ni  poinçons. 
Il  n'est  pas  possible,  pour  le  moment,  de  savoir  si  cet  outillage  microlithique 
est  du  même  âge  que  l'outillage  néolithique  ordinaire  et  s'il  faut  attribuer  l'un 
et  l'autre  à  une  seule  el  même  race. 

M.  B. 


Curieux  objets  gravés  des  Indiens  Otoe. 

Le  numéro  de  septembre  1913  du  Muséum  Journal  de  l'Université  de  Pennsyl- 
vanie renferme  un  intéressant  article  de  M.  Harrington  sur  une  visite  aux  Indiens 
Otoe,  représentant  une  branche  du  groupe  Sioux.  L'auteur  a  pu  se  procurer 
une  nombreuse  série  d'objets  ethnographiques,  parmi  lesquels  il  me  paraît  inté- 
ressant de  signaler  aux  préhistoriens  français  deux  pièces  ornées  de  gravures 
au  trait.  L'une  d'elles  est  une  sorte  de  vieille  massue,  faisant  partie  d'un  paque- 
tage de  guerre,  et  sur  laquelle  un  artiste  a  gravé  un  personnage  humain  et  une 
Antilope,  les  deux  figures  étant  réunies  par  une  ligne  qu'on  suppose  représenter 
le  pouvoir  magique  émané  de  l'antilope,  esprit  familier  et  gardien  du  proprié- 
taire de  la  massue.  L'animal  est  d'un  dessin  bien  plus  correct  que  celui  du  per- 
sonnage humain. 

La  deuxième  pièce  est  un  morceau  de  bois  de  Cerf  du  Canada,  servant  de 
manche  à  un  grattoir,  et  sur  lequel  sont  gravés  les  souvenirs  pictographiques 
d'une  campagne  de  guerre  contre  les  Cheyennes.  L'Indien  qui  a  exécuté  ces 
dessins  a  voulu  représenter  cinq  ennemis  tués  par  lui;  trois  de  ces  victimes  ont 
été  décapitées;  une  autre  a  été  scalpée.  L'objet  a  été  offert  par  le  guerrier  à  sa 
fille,  comme  souvenir  de  sa  campagne  victorieuse. 

Ces  deux  exemples,  empruntés  à  l'ethnographie  actuelle,  nous  font  voircom- 
bien  il  est  difficile  d'interpréter  les  objets  analogues  des  époques  préhistoriques. 
Comment  découvrir,  par  exemple,  la  signification  de  tant  d'œuvres  curieuses 
de  notre  âge  du  Renne'.' 

M.  B. 


rant  :  P.  Bouchez. 


AM.EKS.    —    IMIMUMEIUE    A.    BL'HKIN    ET    Cle. 
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HISTORIQUE 

C'est  à  un  voyageur  anglais  que  nous  devons  la  première  men- 
tion d'un  monument  préhistorique  au  Maroc.  Dans  sa  notice  sur 
les  Monuments  mégalithiques  de  ce  pays,  Tissot  nous  apprend  que 
sir  Arthur  Coppell  de  Brooke  a  signalé  en  1831  (2)  le  grand  tumulus 
de  Mzôra  qui  était  entouré  d'une  ceinture  de  pierres  dressées 
comme  des  menhirs.  Toutefois  c'est  au  Dr  Bleicher  que  nous 
devons  les  premières  données  positives  sur  l'existence  au  Maroc 
d'un  véritable  âge  de  la  pierre.  Ce  regretté  chercheur,  qui  mit 
tant  de  passion  à  l'étude  de  la  géologie  oranaise,  a  publié  en 
1875(3)  le  résultat  de  ses  observations  aux  environs  de  Tanger 
durant  son  court  séjour  dans  cette  ville.  On  sait  que  le  Dr  Bleicher 
était  attaché  à  la  mission  qui  accompagnait  Tissot,  ministre  de 
France  au  Maroc,  lorsqu'il  alla  présenter  ses  lettres  de  créance  au 
Sultan. 

Au  cap  Spartel,  Bleicher  constata  la  présence  de  silex  taillés 


(1)  Rapports  adressés  à  la  Société  de  Géographie  par  l'auteur,  membre  de  la  mis- 
iiii  du  Maroc,  organisée  par  cette  Société.  Je  remercie  la  Commission  centrale  d'avoir 

bien   vonlu  confier  à  V Anthropologie  le  soiu  de  publier  ces  intéressants  documeuts 
X!    B.]. 

(2)  A   (J.  BaooKt,  Sketcheain  Spain  and  Morpeeo,  Loudon,  1831,  roi.  II,  p.  36. 

(3)  Les  indications  bibliographiques  sont  reportées  plus  loiu  a  la  page  217. 
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dans  un  des  abris  connus  sous  le  nom  de  grottes  d'Hercule  et  dans 
la  région  d'El  Ksar  il  observa  plusieurs  turaulus  et  donna  le  plan 
et  l'élévation  de  celui  de  Mzôra,  découvert  par  sir  Brooke  et 
mentionné  ensuite  par  Gérard  Rohlfs  (1)  et  Desguin  (2). 

Lan  d'après  (1876)  l'explorateur  Duveyrier  commentait,  dans  le 
Huile  tin  de  la  Société  de  Géographie  de  Paris,  les  dessins  estampés 
sur  les  rochers  gravés  du  Sous  par  le  rabbin  Mardochée,  sur 
lesquels  on  reconnaît  fort  bien  la  Girafe,  l'Éléphant,  le  Rhinocé- 
ros et  l'Autruche  (3). 

La  même  année  Tissot  nous  faisait  part  de  ses  observations  sur 
les  monuments  mégalithiques  du  Maroc  dont  il  a  relevé  plusieurs 
groupes.  Les  tombes  dolméniques  s'étendent  entre  le  Loukkos  et 
le  détroit,  tandis  que  les  tumulus  sont  plus  nombreux  et  s'étendent 
jusqu'au  Sebou.  Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  la  réparti- 
tion de  ces  tombes  soit  aussi  absolue,  surtout  pour  les  tumulus. 

Les  types  les  plus  curieux  sont  les  petits  dolmens  à  fleur  de 
terre,  avec  cadavre  accroupi  et  poterie,  et  le  tumulus  de  la  Karia 
d'El  Habassi  entouré  d'un  fossé.  Tissot  signale  en  outre  le  tumu- 
lus de  Mzôra,  entouré  de  pierres  levées,  et  sans  doute  de  grands 
tumulus  à  gradins  qu'il  qualifie  de  cromlechs  ;  il  consacre  seule- 
ment cinq  lignes  aux  abris  de  cap  Spartel. 

Le  successeur  de  Tissot,  Féraud,  de  retour  de  son  ambassade  à 
Fez,  si  pittoresquement  décrite  par  Pierre  Loti,  ramassa  quelques 
silex  à  Sidi  Yamani,  près  de  Mzôra  et  les  adressa  au  Musée  de 
Saint-Germain. 

En  1885,  le  professeur  Vélain  publia  une  notice  sur  un  dolmen 
du  djebel  Zabel  près  des  gorges  du  Kiss,  à  la  limite  orientale  du 
Maroc.  En  avant  de  la  chambre  sépulcrale  se  trouvait  un  foyer 
avec  des  débris  d'ossements  de  cheval  et  de  bœuf,  des  fragments 
de  poterie,  et  sous  une  dalle  de  pierre,  une  grossière  figurine  en 
pierre  et  trois  haches  polies  en  silex. 

Puis,  durant  dix-sept  ans,  nous  n'avons  plus  d'observations  à 
signaler. 

Dans  un  petit  article  publié  en  1902,  j'énumérai  les  trou- 
vailles faites  par  mes  prédécesseurs  en  insistant  sur  la  pauvreté 
des  documents  recueillis  et  indiquai  quelques  stations  aux  Iles 


i;  Gérard  Hohi.ks,  in  l'elermans  Mi/lheitungen,  1867,  p.  88. 
2    I)       <  in,  in  Bu/lelin  Soc.  belge  de  Géographie,  1870,  p.  69. 
,ir  V Homme,  1885,  M,  p.  498. 
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Zaiïarines,  à  Melilla,  où  je  récoltai  une  industrie  grossière  en 
jaspe  et  une  hachette  en  ophite.  A  Tétouan  je  signalai  quelques 
tumulus  et,  près  de  Tanger,  un  atelier  néolithique  à  Ain  ben 
Amar. 

Les  dolmens  d'El  Mriès,  déjà  mentionnés  par  Tisso't,  furent 
l'objet  d'une  reconnaissance  de  la  part  du  regretté  Salmon,  de  la 
Mission  scientifique  du  Maroc  et  de  Gaston  Buchet.  Ces  deux 
explorateurs  fouillèrent  trois  tombes  qui  ne  livrèrent  que  des 
débris  d'ossements  humains  et  de  poterie.  Toutefois  une  des 
conclusions  des  auteurs,  que  certains  squelettes  étaient  préalable- 
ment enduits  d'une  couleur  rouge,  est  très  discutable.  Enfin  Buchet 
aurait  trouvé  un  certain  nombre  de  pièces  en  silex  dans  la  plaine 
qui  sépare  les  grottes  de  Medioùna  des  monticules  d'El  Mriès. 

Chargé  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  d'une  mission 
au  Maroc,  je  fis  deux  reconnaissances  en  1906  et  1907,  qui  embras- 
sèrent surtout  le  littoral  et  une  partie  des  Béni  Znassen. 

Dans  les  Iles  Zaiïarines  je  recueillis  quelques  silex  assez  gros- 
siers ;  à  Melilla  j'étudiai  plus  en  détail  la  station  de  surface  déjà 
explorée  par  moi  quelques  années  auparavant  et  signalai  l'exis- 
tence d'un  petit  abri  néolithique  près  du  cimetière. 

Les  recherches  autour  de  Tétouan  ne  firent  que  confirmer  la 
pauvreté  de  cette  localité  en  débris  préhistoriques  :  je  ne  pus 
trouver  qu'une  belle  lame  en  quartzite  au  pied  du  djebel  Béni 
Hosmar. 

Ceuta  est  également  fort  pauvre.  Tanger  l'est  moins,  mais  je  ne 
pus  pratiquer  aucune  fouille  durant  mon  séjour.  Je  fus  plus  favo- 
risé sur  la  côte  occidentale  :  c'est  ainsi  qu'à  Larache  je  découvris 
deux  importantes  stations,  très  probablement  néolithiques  et  je 
pus  constater,  dans  les  ruines  de  Chemiche  (Lixus),  que  le  mode 
d  inhumation  dolménique  est  bien  autochtone  et  qu'il  était  encore 
en  usage  à  l'époque  romaine. 

A  Habat,  je  relevai  une  station  paléolithique  aux  Trois  arbres^ 
une  station  néolithique  avec  instruments  grossiers  sur  les  pla- 
teaux qui  bordent  la  mer  et  une  caverne  avec  brèche  osseuse. 

A  Casablanca,  je  revis  la  station  d'El  Onck  découverte  par 
M.  Gentil,  et  autour  de  la  ville  je  récoltai  un  outillage  de  gros 
disques  et  galets  à  éclats  alternés  ainsi  qu'un  coup  de  poing. 

Cette  station  fut,  par  la  suite,  explorée  plus  en  détail  par 
M.  Moreau  et  d'autres  officiers. 

MazagaD  et  Suffi  ne  me  donnèrent  aucun  vestige  de  l'âge  de  la 
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pierre.  Mais  je  pus,  dans  cette  dernière  localité,  observer  l'abon- 
dance des  ruines  berbères. 

Entre  Saffi  et  Mogador,  je  pus  noter  l'existence  de  plusieurs 
stations  et  surtout  d'amas  de  Moules  calcinées,  formant  de  véri- 
tables kjoekkenmmoddings.  Ces  amas  se  retrouvent  encore  plus 
au  sud,  à  Agadir,  comme  je  pus  m'en  assurer  quelques  années 
plus  tard. 

A  Mogador,  j'explorai  une  importante  station  à  Diabet.  Ce 
point  a  été  habité  à  des  époques  très  diverses,  puisque  d'une  part 
on  trouve  des  outils  empâtés  dans  le  tuf  de  style  moustérien,  que 
sur  les  croupes  on  constate  l'existence  de  nombreux  foyers  et  que, 
d'autre  part,  j'ai  trouvé  des  molettes  en  ophite. 

Mon  exploration  de  1907  fut  interrompue  par  les  tragiques 
événements  de  Casablanca  ;  réfugié  à  Rabat  je  dus  attendre  la  fin 
de  la  première  phase  de  notre  intervention  pour  quitter  cette 
localité. 

De  là  je  me  rendis  à  Oudjda  où  je  fis  quelques  trouvailles 
heureuses,  entre  autres  une  station  à  outils  acheuléens  en 
basalte.  Je  visitai,  de  plus,  quelques  stations  peu  étendues  décou- 
vertes par  le  Dr  Pinchon,  qui  publia  en  1908  une  intéressante 
relation  de  ses  trouvailles  tant  dans  les  environs  d'Oudjda  que 
dans  les  Béni  Znassen. 

C'est  aussi  dans  les  Béni  Znassen  que  Joly  releva  un  certain 
nombre  de  vestiges  anciens  :  des  silex  taillés  peu  nombreux  mais 
surtout  des  ruines  et  des  tumulus. 

Le  capitaine  Voinot  put  profiter  de  son  séjour  à  Oudjda  pour 
fouiller  plusieurs  tumulus  qui  lui  livrèrent  des  ossements  en  très 
mauvais  état,  un  fer  de  lance  et  des  débris  de  parure  en  cuivre. 

Avec  l'adjudant  Icard  nous  revenons  dans  la  Chaouïa.  Cet 
archéologue  a  mentionné,  en  1911,  un  certain  nombre  de  stations 
dont  les  plus  importantes  sont  celles  de  Settat,  d'Ain  Guiçer,  Bir 
Metloul.  Il  mentionne  à  Sokra  un  abri  sous  roche  qui  a  été  habité 
anciennement  et  signale,  dans  les  berges  de  l'Oued  Abid,  des  exca- 
vations encore  habitées  par  les  Marocains. 

Les  objets  récoltés  par  M.  Icard  sont  actuellement  au  Musée  du 
l!;irdo.  Les  flèches  se  rapportent  au  type  décadent  ou  berbère  mais 
elles  sont  très  rares.  M.  Icard  m'écrit  à  leur  sujet  :  «  J'ai  été  éga- 
lement étonné  de  la  rareté  des  pointes  de  flèches  en  Chaouïa;  j'ai 
>u  en  main  une  grande  quantité  de  silex  taillés  et  je  peux  affirmer 
ae  pas  en  avoir  vu  plus  de  cinq  exemplaires. 
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«  Quant  aux  autres  outils,  racloirs,  couteaux,  poinçons,  etc., 
on  en  trouve  partout  dans  le  nord  de  la  Chaouïa,  surtout  sur  les 
pistes,  mais  plus  spécialement  en  abondance  autour  des  points 
d'eau  et  le  long-  des  rivières,  sur  l'emplacement  des  ruines  ber- 
bères que  l'on  y  découvre  si  souvent. 

«  J'ai  toujours  considéré  ces  silex  comme  contemporains  de 
ces  ruines  et  qu'ils  ne  devaient  pas  être  utilisés  comme  armes 
mais  comme  instruments  industriels,  soit  pour  racler  ou  percer 
les  peaux  soit  comme  couteaux.   » 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  feu  Buchet  avait  entrepris 
quelques  recherches  dans  la  partie  nord  occidentale  du  Maroc 
mais  il  n'a  rien  publié  sur  ses  trouvailles. 

Une  caverne  qu'il  avait  fouillée  partiellement  a  été  revue  par 
M.  Biarnay,  qui  en  a  levé  le  plan,  et  MM.  Michaux-Bellaire  et 
Besnier  ont  publié  une  note  accompagnée  de  quelques  planches 
sur  le  mobilier  provenant  de  la  caverne  des  Idoles,  qui  a  été  ainsi 
nommée  par  Buchet  à  cause  du  grand  nombre  de  petits  objets  en 
terre  cuite  qu'il  y  avait  recueillis  «  et  qui  étaient  à  son  avis,  de 
grossières  images  religieuses  ».  Mais  M.  Maurice  Besnier  croit 
plutôt  que  ces  objets  sont  des  «  ex-voto  phalliques,  offerts  à 
quelque  divinité  de  la  génération  ».  Il  serait  fort  intéressant  de 
reprendre  ces  fouilles,  afin  d'établir  les  relations  de  ces  ex-voto 
avec  le  mobilier  lithique  qui  a  été  exhumé  et  qui  appartient  au 
Néolitique  maurétanien. 

Un  officier  espagnol,  l'intendant  Antonio  Blâzquez,  a  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de,  Madrid  une  .étude 
sur  la  préhistoire  de  la  région  nord  du  Maroc.  Mais  cette  notice 
est  presque  entièrement  extraite  de  mes  «  Instructions  »  sans  que 
le  traducteur  ait  cru  devoir  le  dire.  Il  n'y  a  aucune  recherche 
personnelle  exposée  dans  ce  mémoire,  où  l'auteur  s'est  borné  à 
condenser  les  travaux  des  archéologues  qui  ont  étudié  le  nord- 
ouest  de  l'Afrique. 

Enfin  le  travail  le  plus  récent  que  nous  ayons  à  signaler  est 
celui  du  capitaine  Voinot,  qui  énumère  les  emplacements  de 
tumulus  et  vestiges  d'anciennes  agglomérations  que  l'on  ren- 
contre dans  la  région  d'Oudjda. 

A  ces  travaux,  traitant  d'une  façon  spéciale  de  la  préhistoire 
marocaine,  il  nous  faut  encore  ajouter  les  indications  incidentes 
d'Oskar  Lenz  qui,  dans  la  relation  de  son  voyage  à  Tombouctou 
(1884,  II,  p.  11  de  l'édition  française), mentionne  près  de  Foum  el 
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Hassan  et  à  Tizgui   des    rochers  gravés;   mais  il  admet  à  tort, 
l'existence  de  ruines  romaines  près  de  ce  point  (1). 

Dans  son  admirable  Reconnaissance  au  Maroc,  de  Foucauld 
signale  des  cavernes  artificielles  dans  l'Atlas,  à  Ait  Saïd,  entre 
Kasba  Tadla  et  Kasba  Béni  Mella  (pp.  60-61). 

Le  Dl  Weisgerber  figure  dans  Trois  mois  de  campagne  au  Maroc, 
1904,  p.  194,  une  falaise  de  la  rive  gauche  de  l'Oued  Chichaoua 
sur  laquelle  on  voit  de  nombreuses  cavernes  naturelles  et  artifi- 
cielles. 

M.  Brives  signale  des  grottes  dans  le  djebel  Kourati  :  c'est  une 
indication  précieuse  pour  l'exploration  future. 

Dans  son  livre  :  En  bled  siba,  M.  Gentil  mentionne  la  station 
d'El  Onck  (p.  55-56),  de  Mogador  (p.  62-63)  et,  à  la  page  233,  se 
trouve  une  photographie  de  djebel  Timskatin  où  figure  un  mur 
berbère  au  premier  plan.  Il  signale  également  des  cavernes  dans 
le  défilé  d'Imi  N'takandout  près  de  la  kasba  d'Anflous  aujourd'hui 
en  ruines. 

Si  l'on  se  reporte  à  une  carte  du  Maroc,  on  constatera  que  les 
recherches  effectuées  se  limitent  au  littoral  et  à  la  région  des  Béni 
Znassen  :  tout  le  Centre  et  le  Sud  sont  restés  inexplorés. 

J'ai  pu  parcourir  la  base  septentrionale  du  pied  de  l'Atlas  entre 
Demnat  et  Mogador,  et  c'est  le  résultat  de  cette  rapide  exploration 
que  j'expose  dans  la  notice  ci-jointe. 

Il  reste  encore  à  explorer  la  partie  centrale  du  Maroc  et  tout  le 
Sous;  puis  une  fois  cette  reconnaissance  effectuée  il  faudra  entre- 
prendre la  partie  la  plus  délicate  de  la  tâche  :  celle  de  fouiller 
méthodiquement  les  abris  etles  tombes.  C'est  dire  que  la  préhistoire 
marocaine  n'est  encore  qu'ébauchée! 


RECHERCHES  DANS  LE  SUD  DU  MAROC  (1912-1913). 

Chargé,  l'an  dernier,  par  la  Société  de  Géographie  de  l'étude  de 
li  zoologie  et  de  la  préhistoire  marocaines  j'ai  suivi  les  itinéraires 
suivants,  de  commencement  octobre  1912  à  fin  mars  1913  : 

Casablanca-Rabat,  Casablanca-Marrakech,  Marrakech-Demnat- 

(1)  Jusqu'à  plus  ample  informé,  l'Oum   er  Rehia  semble   bien  marquer  la  limite 
cuil  de  l'occupation  romaine  au  Maroc. 
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Klàa  (colonne  Mangin),  Marrakech-Mogador-Dar  An  flous  (colonne 
Brulard)  et,  en  septembre  1913,  Agadir. 

Ainsi  que  je  l'ai  expliqué  dans  mon  rapport  d'ensemble  j'ai  dû 
suivre  des  colonnes  pour  pouvoir  parcourir  le  pays.  La  liberté  de 
mes  mouvements  ayant  été  très  restreinte  dans  ces  conditions  je 
n'ai  pu  faire  que  des  recherches  peu  étendues.  Je  les  énumérerai 
dans  l'ordre  même  des  itinéraires  suivis  en  commençant  par  Rabat. 

Rabat. 

Cette  station,  que  j'ai  déjà  signalée  dans  L'Anthropologie  en 
1007  et  1908,  m'a  livré  encore  des  matériaux  intéressants. 

A  la  station  des  Trois  arbres  j'ai  recueilli  des  galets  en  quartzite 
transformés  en  amandes  acheuléennes.  avec  cette  particularité 
qu'une  des  faces  n'a  subi  aucun  travail  sauf  une  pièce  légèrement 
retaillée  sur  les  bords,  —  un  gros  disque  inachevé  mesurant 
8  cm.  1/2  de  diamètre,  et  un  galet  de  quartzite  à  éclats  alternatifs. 

11  n'est  pas  facile  de  décider  si  ces  pièces  sont  simplement  ébau- 
chées ou  des  outils  finis. 

La  station  du  Dar  Maghzen  est  occupée  par  le  camp  Garnier,  ce 
qui  ne  permet  plus  aucune  recherche  sauf  dans  une  toute  petite 
zone  près  de  la  mer. 

J'ai  trouvé  là  quelques  pièces  en  silex  blanc  :  un  disque,  un 
grattoir,  un  galet  à  éclats  alternatifs. 

L'égout  du  camp  se  déverse  dans  la  caverne,  où  l'on  voit  la 
brèche  osseuse  que  j'ai  signalée  en  1907.  J'ai  extrait  de  cette  brèche 
une  molaire  d'Antilope? 

Enfin  j'ai  revu  encore  les  falaises  de  la  rive  gauche  de  l'Oued 
bou  Regreg  mais  sans  le  moindre  succès. 

Mansouria. 

Pendant  le  court  arrêt  que  la  diligence  fait  en  ce  point,  situé 
entre  Rabat  et  Casablanca,  j'ai  recueilli  un  quartzite  mesurant 
8  x  C>  cm.  dont  l'une  des  faces  (celle  du  conchoïde)  est  plane. 
L'autre  est  éclatée  et  retaillée  grossièrement.  Cet  outil  a  ainsi 
l'apparence  d'un  racloir  non  terminé. 

Casablanca. 
La  station  d'El  Onck  est  située  à  G  kilomètres  à  l'Ouest  de  Casa- 
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blanea.  Elle  a  été  déjà  signalée  par  M.  Gentil  et  moi  en  1907  et 
par  l'adjudant  Icard  en  1911. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  cette  station  s'étend  sur  le  sommet  d'un 
promontoire  rongé  parla  mer  sur  sa  face  occidentale.  Il  est  même 
certain  que  la  plus  grande  partie  de  la  station  a  disparu  sous  les 

flots. 

La  couche  archéologique  forme  un  banc  rougeâtre  surmontant 
un  substratum  gréseux,  probablement  une  ancienne  dune  à  Hélices 
solidifiées,  et  recouvert  lui-même  par  un  dépôt  sablonneux  de 
40  centimètres  d'épaisseur,  qui  contient  de  nombreux  foyers  plus 
récents  avec  Patella  safiana  et  vulgata,  Trochus  colibrinus  et  Pur- 
para  oceanica. 

La  couche  rouge,  qui  épouse  la  forme  du  promontoire,  n'a  que 
25  à  30  centimètres  d'épaisseur  :  elle  est  assez  solide  et  les  quar- 
tzites  qui  y  sont  empâtés  sont  recouverts  par  une  concrétion  rou- 
geâtre comme  celle  que  formerait  une  eau  incrustante  sur  des 
galets. 

Dans  la  même  couche  sont  prises  des  Hélices  (H.  laclea  auct.) 
mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  découvert  de  débris  de  Vertébrés. 

Les  pierres  taillées  sont,  pour  la  plupart  en  un  quartzite  blanc 
bleuâtre,  à  gros  grain  et  de  style  moustérien.  Les  pièces  en  silex 
sont  bien  plus  rares. 

L'outillage  comprend  :  des  nucléus,  des  éclats  triangulaires, 
des  lames,  des  disques  (?)  et  des  pointes  en  général  sans  retouches. 

A  la  surface,  entre  El  Onck,  l'ancien  camp  espagnol  et  la  mer, 
j'ai  récolté,  dans  les  champs,  quelques  pièces  en  quartzite  :  une 
amande  acheuléenne,  un  disque  épais  taillé  à  gros  éclats,  un  galet 
à  éclats  alternatifs  et  quelques  éclats,  plus  deux  petits  silex  blan- 
châtres sans  technique  définie. 

MM.  Moreau  et  Bret  ont  recueilli,  dans  cette  même  zone,  de  belles 
pièces  acheuléennes  et  des  galets  à  éclats  alternatifs  de  grande 
taille. 

J'avais  déjà  signalé  cette  station  dans  mon  rapport  de  1908  et 
ligure  une  amande  incomplète  (L 'Anthropologie ,  t.  XIX,  p.  172 
flg.  3.)- 

Tit  Mellil. 

C'est  une  belle  source  qui  alimente  Casablanca  à  16  kilomètres 
Est  de  cette  ville. 
En  ellectuant  des  tranchées  pour  la  canalisation  on  a  trouvé 
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des  silex,  remarquables  par  leur  patine  lustrée,  de  tous  les  types, 
depuis  l'Acheuléen  jusqu'au  Néolitique.  Avec  ces  restes  d'industrie 
on  a  exhumé  des  ossements  d'Eléphant,  de  Rhinocéros,  d'Hippo- 
potame, de  Zèbre,  de  grand  Rœuf,  d'Antilopes... 

Une  partie  de  ces  matériaux,  la  plus  importante,  a  été  emportée 
par  l'adjudant  chargé  de  la  surveillance  des  travaux.  L'autre  partie, 
soigneusement  recueillie  par  le  Dr  Delmas  et  M.  Moreau,  est 
actuellement  à  la  pharmacie  de  l'Hôpital  militaire  de  Casablanca. 

Je  ne  suis  pas  allé  sur  les  lieux  mais  j'ai  vu,  chez  M.  Moreau,  le 
matériel  recueilli  par  M.  Delmas  et  lui.  Nous  nous  proposons  de 
faire  en  ce  point  quelques  recherches  et  de  publier  les  résultats 
déjà  acquis  et  les  observations  nouvelles  qui  ne  pourront  manquer 
d  être  d'un  grand  intérêt. 

Settat. 

Station  signalée  par  l'adjudant  Icard,  à  70  kilomètres  sud  de 
Casablanca. 

Elle  est  située  dans  une  cuvette  et  s'étend  même  sur  les  pentes 
qui  l'encerclent  depuis  l'Oued,  en  venant  de  ber  Rechid,  jusqu'au 
point  culminant  de  la  route,  vers  Krémisset  (avant  Mechera  ben 
Abbou). 

Les  silex  sont  abondants  surtout  dans  le  fond  de  la  cuvette,  les 
pentes  des  collines  et  h  plateau  Sud. 

C'est  une  station  de  surface,  avec  les  curieux  rognons  de  silex 
décortiqués  dénommés  balles  par  le  Dr  Gobert  (1),  pointes,  petits 
galets  à  éclats  alternatifs,  disques,  racloirs. 

Une  petite  pointe  est  curieuse  par  sa  taille  inversée.  Un  des  bords 
est  retaillé  sur  une  des  faces  tandis  que  sur  l'autre  (face  du  con- 
choïde)  c'est  le  côté  opposé  qui  l'est. 

En  résumé  il  est  difficile  de  se  faire  une  opinion  sur  le  classe- 
ment de  ces  silex  car,  s'ils  ressemblent  beaucoup  aux  types  de  Néo- 
lithique berbère  algérien,  on  ne  trouve  aucune  flèche  pédonculée, 
contrairement  à  l'indication  donnée  par  M.  Icard  (2),  ou  alors 
elles  sont  extrêmement  rares. 

Cet  officier  indique  encore  des  nombreux  silex   taillés  et  des 


(1)  la  Bull.  Soc.  Préhist.  France,  28  juillet  1910,  pp.  4H-419,  lig.  I. 

(2)  Par  contre,  M.   Icard  m'a  communiqué   une  véritable  lléolie  du   type   berbère 
provenant  de  Guicer. 


202  P.  PALLARY. 

vestiges  de  ruines  berbères  à  Ain  Moumen,  à  10  kilomètres  au 
sud  de  Sett ;i t 

MECHEHA    BEN    ABBOU. 

Cette  localité  est  le  point  de  départ  des  convois  sur  Marrakech; 
elle  se  trouve  sur  les  deux  rives  de  l'Oum  er  Rebia. 

Durant  le  court  séjour  que  j'ai  fait  en  ce  point  j'ai  recueilli  un 
beau  racloir  en  silex  non  loin  du  poste  de  télégraphie  sans  fil. 

L'adjudant  Icard  a  déjà  signalé  l'existence  de  nombreux  silex 
taillés  sur  les  pentes  des  monticules,  le  long  de  l'oued. 

Des  officiers  m'ont  déclaré  avoir  récolté  des  pierres  taillées  à 
Ben  Guérir  (sur  la  ligne  d'étapes  de  Marrakech),  mais  je  suis  resté 
trop  peu  de  temps  en  ce  point  pour  m'occuper  de  recherches.  Tou- 
tefois, à  Ksat  et  Aden,  autour  des  puits,  j'ai  ramassé  quelques  éclats 
de  silex. 

Je  n'ai  absolument  rien  trouvé  autour  de  Marrakech  malgré  des 
recherches  très  étendues  entre  l'Oued  Tensift  et  la  ville. 

Tazzebt. 

Dans  cette  localité,  située  entre  Si  Rahal  et  Demnat  (à  l'est  de 
Marrekech),  les  éléments  siliceux  abondent  sous  forme  d'agates  et 
surtout  de  jaspes  dont  on  trouve  de  beaux  bancs  au-dessus  de 
la  pittoresque  Kasba  du  Kalifa  de  Glaoui. 

Bien  que  je  n'aie  pas  trouvé  de  station  en  ce  point,  j'ai  récolté 
un  beau  disque  en  jaspe  mesurant  6  centimètres  de  diamètre  et 
quelques  éclats  de  silex.  Peut-être  y  a  t  il  une  station  dans  le  voi- 
sinage ? 

Sur  les  bords  de  l'Oued  Tessaout,  torrent  aux  eaux  froides,  j'ai 
bien  observé  quelques  abris  creusés  dans  la  partie  supérieure  des 
poudingues  mais  n'ai  remarqué  aucun  vestige  ancien. 

A  Idili  j'ai  ramassé  quelques  éclats  sans  importance  mais  qui 
s  •  rit  toutefois  des  indices  à  signaler. 

Demnat. 

Kn  arrivant  sur  le  plateau  qui  borde  le  cirque  de  Demnat  à 
I  ouest,  il  y  a  des  silex  abondants,  surtout  des  lames.  Les  pièces 
touchées  sont  très  rares. 
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Sur  les  bords  de  l'Oued  j'avais  ramassé  un  joli  petit  disque  en 
silex  mais  le  sachet  qui  contenait  la  récolte  de  cette  localité  m'a 
été  volé. 

Souk  el  Had. 

Entre  Souk  Djemàa  des  Entifa  et  Souk  el  Hàd,  mais  plus  près 
de  cette  dernière  localité,  on  passe  sur  des  plateaux  pierreux  avec 
des  quartzites  taillés  ;  j'ai  récolté,  durant  les  haltes  de  la  colonne, 
alors  que  nous  revenions  sur  Marrakech  :  une  pointe  en  quartzite 
simplement  éclatée  mesurant  9  centimètres  de  hauteur  et  une 
autre,  également  en  quartzite,  à  bords  retaillés  dont  l'une  des 
faces  est  plane  et  l'autre  a  les  bords  retaillés  comme  les  pointes 
moustériennes. 

Une  station  intéressante  est  celle  que  j'ai  découverte  au  cam- 
pement même  de  Souk  el  Hàd,  à  800  ou  1.000  mètres  environ  au 
sud-est  de  la  Koubba  de  Sidi  Hammama,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oued  Tessaout. 

A  la  surface  du  sol,  j'ai  recueilli  plusieurs  outils  en  quartzites,  à 
taille  très  rudimentaire,  usés  par  le  frottement  comprenant  :  un 
grand  racloir  à  poignée,  à  bord  supérieur  bien  retaillé  en  biseau 
dont  les  bords  sont  recouverts  d'un  lichen  et  mesurant  11  cm.  1/2 
sur  8;  une  espèce  d'ébauche  de  hache  polie  mesurant  12  cm.  1/2 
sur  8;  une  longue  pointe  lauriforme  très  épaisse  mesurant 
11  cm.  1/2;  deux  disques;  quelques  autres  quartzites  et  la  moitié 
d'un  grand  ciseau  en  ophite  polie  (partie  opposée  au  tranchant). 
Ces  pièces  rappellent  celles  qui  ont  été  rapportées  de  Nioro  et 
Yelimani  (Soudan  français)  par  M.  de  Zeltner  (1). 

El  Klaa. 

Ville  ruinée  située  au  nord-est  de  Marrakech,  au  pied  des  Djebi- 
let.  J'ai  recueilli  dans  la  plaine,  entre  la  ville  et  le  pied  des  mon- 
tagnes, une  espèce  de  grand  racloir  en  quartzite  grisâtre  taillé  à 
très  grands  éclats.  Cette  pièce  a  d'ailleurs  plutôt  l'apparence  d'une 
ébauche  que  d'un  outil  achevé. 

Quelques  autres  silex  plus  petits  ne  sont  pas  non  plus  très  ca- 
ractéristiques, sauf  un  racloir  en  quartz  translucide. 

(1)  F.  de  Zei.tiskh,  Les  schistes  taillés  de  Nioro,  in  L'Anthropologie,  1913,  p.  19. 
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En  quittant  Klàa  la  colonne  se  dirigea  sur  Tamellat  Djedid  en 
longeant  la  base  de  Djebilet  dans  la  direction  de  Marrakech. 

A  la  deuxième  halte,  c'est-à-dire,  à  8  ou  10  kilomètres  après  le 
passage  d'un  ruisseau  jusqu'au  pied  de  rochers  ruiniformes  qui  se 
trouvent  à  droite,  j'ai  fait  une  intéressante  récolte  de  quartzites 
peu  volumineux  et  façonnés,  pour  la  plupart,  en  forme  de  grat- 
toirs. Ces  quartzites  sont  abondants  tandis  que  les  pièces  en  silex 
sont  rares. 

KOUDIAT  ISLAN. 

Poursuivant  sa  marche  vers  Marrakech,  la  colonne  traversa  une 
plaine,  puis  s'engagea  dans  un  col  très  pierreux  et  déboucha  sur 
un  plateau  couvert  de  gros  blocs  arrondis  de  granit  qui  res- 
semblent étonnamment  à  des  blocs  erratiques.  On  a  l'impression 
d'être  dans  un  paysage  glaciaire. 

A  quelques  kilomètres  plus  bas  la  colonne  campa  près  d'une 
seguia,  à  26  kilomètres  au  sud  de  Klaâ. 

Sur  l'emplacement  même  de  ma  tente,  dans  les  déblais  d'un 
canal,  j'ai  recueilli  un  coup  de  poing  de  forme  ovalaire  en  quart- 
zites violacé  très  épais  et  taillé  à  gros  éclats.  L'une  des  faces  est 
mieux  taillée  que  l'autre.  Cet  instrument  mesure  :  longueur, 
11  centimètres,  largeur  9;  épaisseur,  6. 

Malgré  des  recherches  minutieuses  il  nous  a  été  impossible  de 
trouver  d'autres  pièces. 

Chighaoua. 

Chichaoua  est  une  importante  station,  à  mi-chemin  sur  la  route 
de  Marrakech  à  Mogador,  qui  m'avait  été  signalée  en  1906  par 
mon  ami  Uoutté. 

C'est  une  localité  d'un  grand  intérêt,  autant  par  son  pittoresque 
que  par  sa  position,  d'où  l'on  peut  rayonner  sur  Saffi,  Mogador, 
Marrakech,  ou  sur  l'Atlas.  Un  joli  ruisseau  très  poissonneux, 
l'oued  Chiéhaoua,  arrose  de  beaux  jardins. 

Des  ruines  étendues  attestent  l'importance  de  ce  point.  Sur  le 
djebel  Tilda,  magnifique  gara  aux  strates  horizontales  d'une  ré- 
gularité parfaite,  existent  des  ruines  berbères  qui  commandaient 
l;i  position.  On  accède  facilement  à  la  gara  du  côté  sud  par  une 
croupe  rouverte  de  ruines  berbères. 

>t  au  pied  de  cette  belle  gara,  sur  le  versant  sud-ouest,  que 
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s'étend  sur  plusieurs  hectares,  la  station  lithique  que  nous  avons 
explorée  lors  de  la  marche  de  la  colonne  RuefT  sur  Mogador.  En 
outre  de  son  admirable  situation,  l'existence  de  gisements  de 
silex  imposait  cette  localité  comme  une  station  dont  la  richesse 
ne  peut-être  comparée  qu'à  celle  du  Sud  tunisien. 

De  plus,  il  y  a  des  cavités  dans  le  voisinage  dont  la  visite 
serait  désirable.  Enfin  j'ai  constaté  qu'en  plusieurs  points  les  silex 
étaient  pris  dans  une  couche  de  tuf  ;  une  fouille  serait  donc  utile. 
Mais  pour  cela  il  serait  nécessaire  de  séjourner  en  ce  point  plus 
longuement  que  je  ne  l'ai  fait. 

Le  mobilier  de  cette  station  comprend  :  des  disques  de  4  à 
7  centimètres  de  diamètre;  des  grattoirs  ronds  et  carrés  dont  un 
à  bord  supérieur  excavé  ;  des  pointes  de  facture  moustérienne, 
des  galets  à  éclats  alternatifs,  de  grands  éclats. 

D'ime  manière  générale  (sauf  les  disques)  cet  outillage  est  fa- 
çonné sur  une  seule  face,  la  face  d'éclatement  restant  lisse. 

A  noter,  dans  cette  station,  comme  aussi  dans  plusieurs  autres 
du  wSud  marocain,  l'abondance  de  pièces  à  taille  inversée,  c'est-à 
dire  dont  les  bords  sont  retouchés  l'un  dessus,  l'autre  dessous  et 
l'absence  des  lames. 


Sidi  Moktar. 

Sidi  Moktar  est  un  village  situé  après  Chichaoua,  entre  Mar- 
rakech et  Mogador,  dans  une  plaine  que  recoupe  une  petite  ravine 
où  l'eau  ne  coule  qu'après  les  pluies.  Mais  il  y  a  plusieurs  puits 
très  peu  profonds. 

Toutefois,  aux  temps  préhistoriques,  cette  ravine  était  alimentée 
par  une  source  dont  on  trouve  les  traces  dans  le  voisinage  des 
puits. 

Les  silex  taillés  ne  sont  pas  rares  en  ce  point  :  j'ai  recueilli 
plusieurs  disques,  des  pierres  de  jet,  une  pièce  de  forme  rectan- 
gulaire retouchée  sur  trois  bords,  une  pointe  dont  les  retouches 
sont  alternes,  c'est-à-dire  que  le  bord  droit  est  retouché  par 
dessus,  tandis  que  le  gauche  l'est  par  dessous  (taille  inversée),  des 
lames  et  éclats. 

Les  retouches  de  ces  outils  sont  émoussées  par  les  chocs  pro- 
duits par  les  ferrures  des  chevaux  ou  le  passage  des  hommes. 
Cette  station,  quoique  de  très  grande  étendue,  est  an  point  de  pas- 
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sage  où  séjournent  les  caravanes  allant  de  Mogador  à  Marrakech 
ou  inversement. 

AÏN    OUMEST. 

Entre  Aïn  Oumest  et  Ain  Tafetecht,  les  silex  épars  sur  le  sol 
sont  nombreux,  surtout  autour  d'Ain  Oumest.  Notre  récolte 
accomplie  pendant  la  marche  de  la  colonne  n'a  pas  été  très 
importante.  Nous  avons  noté  toutefois  l'abondance  des  disques. 

A  partir  de  Chichaoua,  puis  entre  Sidi  Moktar  et  Aïn  Oumest 
et  de  là  jusqu'à  Aïn  Tafetecht  les  ruines  berbères  sont  très  com- 
munes. J'ai  noté  la  base  d'une  tour  carrée  (minaret  ?)  en  pierres 
taillées  qui  m'avait  été  indiquée  comme  une  bâtisse  romaine.  Je 
crois  pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  a  aucun  vestige  romain  au  sud  de 
l'Oum  er  Kebia. 

Par  contre,  on  trouve  en  abondance  des  ruines  berbères  jus- 
qu'au littoral. 

Ces  ruines  sont  de  deux  natures  :  les  unes  sont  des  restes  de 
murs  de  maisons,  ce  sont  des  murs  pleins  à  angles  équarris  ;  les 
autres  sont  à  double  parement  (mur  berbère)  et  constituent  des 
séparations  ou  des  murs  de  clôtures  d'enclos,  de  jardins,  de 
champs,  de  bergeries. 

Mogador. 

J'ai  signalé  l'emplacement  de  la  station  de  Diabet  en  1908  dans 
L' Anthropologie ,  pp.  167-171.  Je  n'ai  rierî  à  ajouter  sur  ce  point. 

Le  camp,  quia  été  établi  en  janvier  dernier  pour  couvrir  Mo- 
gador, était  précisément  sur  la  station  et  plusieurs  officiers  ont  pu 
faire  de  belles  récoltes  en  cet  endroit. 

Il  m'a  semblé  qu'il  y  avait  sur  le  promontoir  de  Diabet  deux 
stations  distinctes  :  l'une,  la  plus  ancienne  est  la  plus  rapprochée 
de  la  mer  sur  le  ilanc  méridional  ;  les  instruments,  de  facture 
moustérienne,  sont  pris  pour  la  plupart  dans  un  travertin. 

Les  silex  de  cette  provenance  sont  fortement  cacholonnés  et 
-'•ut,  en  général,  de  taille  plus  grande  que  ceux  de  la  station  supé- 
rieure;  ils  sont  aussi  moins  variés  dans  leurs  formes  :  disques, 
pointes,  racloirs,  éclats. 

L'autre  station  se  trouve  sur  la  crête  du  promontoire  et  s'étend 
vers  la  Pal  mer  a  (Taggouiddirt).  Les  silex  sont  très  colorés,  peu 
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ou  pas  patines,  plus  petits  et  plus  variés  que  les  pièces  du  dépôt. 
On  remarque  des  disques,  galets  à  éclats  alternatifs,  lames  sim- 
ples et  à  bords  retaillés,  pointes,  nucléus.  J'ai  également  trouvé 
un  superbe  broyeur  en  ophite  polie  qui,  malheureusement,  ma 
été  dérobé. 

Cet  outillage  est  en  rapport  avec  les  foyers  superficiels  que  j'ai 
déjà  signalés  en  1908  (p.  168).  Malgré  l'absence  de  flèches  et  de 
haches  je  crois  bien  qu'on  peut  considérer  cette  dernière  station 
comme  néolithique. 

Dar  Cheikh   Kolbhen. 

Cette  localité  est  située  entre  Souk  Tleta  el  Hachen  et  Bou  Rikki . 

C'est  sur  un  plateau  situé  au  nord  du  dar,  en  bordure  du  chemin 
(côté  gauche)  que  j'ai  trouvé  une  station  avec  de  beaux  silex 
taillés  dont  un  disque  ovalaire  de  grande  taille  (9  cm.  1/2  X  7  cm  ), 
un  beau  racloir  à  bord  supérieur  droit,  une  pointe  à  bords 
retaillés,  un  petit  disque,  des  éclats. 

Ces  outils  sont  relativement  volumineux  et  ne  paraissent  pas 
être  néolithiques. 

Les  galets  de  silex  sont  très  communs  en  ce  point  :  ils  pro- 
viennent de  couches  du  Tertiaire  moyen. 

Entre  Dar  Cheikh  Koubben  et  l'oued  bou  Rikki,  en  face  de 
l'Agadir  Isserdan,  j'ai  observé  de  fort  beaux  tumulus  à  gradins, 
dont  l'un  est  bordé  de  grosses  dalles  fichées  en  hauteur  :  au 
centre  se  trouve  une  dalle  plate  posée  sur  le  sol. 

Zaouia  Moulav  el  Hassan. 

En  quittant  l'oued  bou  Rikki  la  colonne  Brulard,  en  marche  sur 
Dar  Anflous,  arriva  le  24  janvier  devant  un  ensemble  de  retran- 
chements que  la  colonne  dut  prendre  l'un  après  l'autre  et  enfin 
enleva,  dans  un  élan  splendide,  la  zaouia  Moulav  el  Hassan,  qui 
constituait  la  clef  de  la  position  puisqu'elle  est  dans  l'axe  du  ravin 
qui  aboutit  à  Dar  Anflous. 

C'est  pendant  que  nos  troupes  combattaient  que  j'ai  recueilli,  à 
deux  kilomètres  avant  la  zaouia,  un  petit  lot  de  silex  bien  tailles 
comprenant  un  disque  en  silex  blanc  dont  un  des  bords  est  brisé, 
une  pointe,  deux  racloirs  et  une  de  ces  balles  polyédriques  sem- 
blables à  celles  du  Sud  tunisien. 
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La  station  paraît  importante  mais  il  ne  m'a  pas  été  possible  de 
stationner  en  ce  point,  d'abord  à  cause  de  la  rafale  de  balles  qui 
s'abattait  dans  nos  rangs,  puis  parce  que  la  colonne  progressait 
rapidement  pour  se  lancer  à  l'assaut  des  défenses  accumulées 
autour  de  la  zaouia. 

Dar  Anflous. 

Sur  un  plateau  labouré  situé  au  sud  de  la  Kasba,  aujourd'hui 
ruinée,  j'ai  récolté  un  petit  lot  de  silex  qui  indiquent  bien  la  pré- 
sence d'une  station  en  ce  point.  L'endroit  était  d'ailleurs  judicieu 
sèment  choisi  tant  au  point  de  vue  de  la  défense  que  des  condi- 
tions d'existence.  L'accès  de  la  vallée  est  très  difficile  ;  on  ne  peut 
y  accéder  qu'en  file  indienne  et  lorsqu'elle  s'élargit  suffisamment 
pour  permettre  des  cultures,  on  y  trouve  alors  des  cavernes,  des 
sources,  des  arganiers  et  du  gibier  qui  ont  dû  faire  rechercher  cet 
endroit  depuis  l'âge  de  la  pierre. 

On  sait  dans  quelles  conditions  nous  sommes  venus  en  cet 
endroit.  Notre  séjour  a  été  de  courte  durée  mais  je  peux  signaler 
ce  point  aux  naturalistes  et  aux  amateurs  de  préhistoire  et  de 
pittoresque.  Le  défilé  d'Imi  N'takandout  est  certainement  l'un  des 
plus  beaux  du  Nord  de  l'Afrique. 

Kjoekkenmmoeddings. 

J'ai  déjà  signalé  dans  mon  rapport  de  1906  (publié  dans  L'An- 
thropologie de  1907,  pp.  312-313)  la  présence,  entre  Saffi  et  Moga- 
dor,  de  tertres  formés  de  terre  noire  dans  laquelle  on  voit  des 
masses  de  débris  de  Moules  calcinées. 

Or  à  Agadir,  un  peu  au-dessus  de  Sidi  Abdallah,  j'ai  observé  des 
tertres  assez  étendus  de  terre  noire  pétris  de  Moules  dont  le  test 
nacré  reluit  au  soleil.  Avec  ces  Moules  on  trouve  quelques 
Pourpres,  Patelles  et  Monodontes  mais  je  n'ai  pas  vu  d'ossements. 
Ces  amas  sont  très  apparents  et  se  détachent  nettement  sur  le 
sol. 

Bien  qu'une  bonne  partie  de  ces  tertres  aient  disparu  par  abla- 
tion, ces  amas  de  coquilles  sont  encore  assez  importants  et 
indiquent  une  occupation  d'une  longue  durée.  Je  n'ai  pas  observé 
de  silex  taillés  à  la  surface;  mais,  d'autre  part,  je  n'ai  pu  faire  de 
fouilles,  de  sorte  que,  bien  que  je  sois  convaincu  de  l'ancienneté 
de  es  tertres,  je  ne  peux  affirmer  qu'ils  soient  néolithiques. 
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Plus  tard,  lorsque  la  sécurité  sera  bien  rétablie  dans  cette 
région,  il  sera  facile  de  dater  ces  débris  de  cuisine  par  quelques 
recherches. 

Tumulus. 

Je  n'ai  plus  rien  à  signaler  comme  vestige  de  l'âge  de  la 
pierre.  Mais  je  tiens  à  dire  quelques  mots  au  sujet  des  tumulus. 

J'ai  remarqué,  au  cours  de  mon  excursion,  deux  catégories  de 
tumulus:  les  uns,  de  grandes  dimensions,  avec  cercles  concen- 
triques de  pierres,  les  autres,  plus  petits,  sont  des  amas  de  pierres 
circulaires. 

A  Iminzat  nous  avons  fouillé  avec  le  capitaine  Dodeman  un  de 
ces  tertres  de  trois  mètres  de  diamètre  formé  de  galets  énormes 
et  surmonté  d'un  galet  de  60  centimètres  de  hauteur  posé  là 
comme  un  menhir.  Nous  avons  ouvert  une  fosse  jusqu'à  plus 
d'un  mètre  sans  rien  trouver. 

Mais,  après  avoir  enlevé  la  pierre  du  sommet,  j'ai  remarqué  avec 
surprise  qu'elle  simulait  une  grande  hache  polie.  Le  tranchant 
parait  même  avoir  été  aménagé  pour  avoir  une  arête  droite. 

Il  semblerait  alors  que  nous  avons  affaire  à  un  monument  sym- 
bolique (1). 

Mais,  sur  la  piste  de  Marrakech  à  Mogador,  nous  avons,  entre 
Mzoudia  et  Chichaoua,  traversé  de  vastes  plaines  incultes  et 
observé,  sur  un  des  côtés  de  la  route,  des  tumulus  qui,  encore 
aujourd'hui,  servent  de  repère  aux  indigènes.  Xous  pouvons  donc 
supposer  que  les  tumulus  qui  n'ont  donné  ni  mobilier,  ni  cadavres 
(faux  tumulus)  et  que  l'on  trouve  en  si  grande  abondance  dans  le 
nord  de  l'Afrique  et  le  Sahara,  sont,  en  grande  partie  du  moins, 
des  repères  jalonnant  des  routes.  Plus  rares  sont  les  tumulus  votifs 
qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  distinguer  des  autres  sinon  par 
leur  emplacement. 

J'ajoute  que  je  ne  confonds  nullement  les  tertres  en  pierrailles 
des  plaines  avec  les  tertres  modernes  des  cols  (mekkams)  qui  sont 
destinés  à  préserver  les  passants  des  mauvais  génies. 

Quoiqu'il  y  ait  de  ces  tertres  qui  soient  très  anciens,  le  plus 


(1)  Ce  mouuuieut  est  à  rapprocher  de  ceux  que  Despla^'iies  signale  chez  les  Uabbèa 
/au  sud  de  Tombouctou).  Sur  les  autels  couiques  que  l'un  rencontre  dans  les  champs 
«  uue  graude  hache  sert  de  pierre  conique,  symbole  maie...  ».  [Le  plateau  central 
nigérien,  p.  296). 
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grand  nombre  est  moderne,  la  tradition  en  subsistant  encore  chez 
les  Musulmans. 


CONCLUSIONS 

La  nouvelle  campagne  de  recherches  nous  a  donc  permis  de 
constater  : 

1°  Qu'aux  plus  anciens  temps  paléolithiques  le  Maroc  a  été 
habité  jusqu'au  pied  du  grand  Atlas. 

2°  Que  les  stations  plus  récentes,  quoique  de  style  moustérien, 
sont  les  plus  nombreuses  et  couvrent  de  grandes  étendues  de  ter 
rain.  L'abondance  des  outils  en  pierre  témoigne  de  la  longue  durée 
de  l'occupation  de  ces  stations. 

3°  Les  stations  nettement  néolithiques  sont  rares.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  une  seule  pointe  de  flèche,  ni  une  seule  hache  polie 
dans  le  Sud. 

4°  Les  ruines  berbères  et  les  tumulus  qui  les  accompagnent  sont 
très  communs  et  témoignent,  sans  doute  possible,  qu'aux  temps 
anciens  le  pays  était  bien  plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours. 

5°  Je  crois  avoir  la  preuve  que  bon  nombre  de  tumulus,  ou  plu- 
tôt de  tertres  de  pierres,  ne  sont  que  des  repères  anciens  destinés 
à  jalonner  les  routes  dans  les  endroits  déserts. 

6°  Enfin,  sur  le  littoral,  d'importants  dépôts  de  Moules  calcinées 
attestent  le  séjour  prolongé  d'une  ancienne  peuplade  de  pêcheurs. 
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II 


RECHERCHES  EFFECTUÉES 

DANS   LE    VERSANT    SEPTENTRIONAL 

DU  GRAND  ATLAS  MAROCAIN  (1914). 

Les  recherches  relatives  à  la  Palethnologie  ne  nous  ont  donné 
que  très  peu  de  résultats  :  il  faut  en  conclure  que  le  grand  Atlas 
n'a  pas  été  habité  aux  temps  préhistoriques,  sans  doute  à  cause 
des  glaciers  qui  l'occupaient.  Ce  n'est  que  sur  la  bordure  que  l'on 
trouve  quelques  stations  qui  ne  nous  ont  d'ailleurs  fourni  que  des 
silex  taillés  de  facture  très  médiocre. 

Toutefois,  la  présence  d'un  atelier  à  Télouet,  sur  le  versant  sud, 
semble  indiquer  que  ce  côté  a  été  plus  favorisé  que  le  nord  ce  qui 
est  d'ailleurs  assez  naturel  :  la  température  du  Sous  est  plus  élevée 
que  celle  du  versant  nord  puis  les  pentes  sont  plus  abruptes  : 
deux  circonstances  qui  n'ont  pu  favoriser  l'établissement  des  gla- 
ciers. J'en  conclus  donc  que  c'est  de  ce  côté  qu'il  faudra  diriger 
les  recherches  qui,  certainement,  donneront  des  résultats  plus  po- 
sitif que  celles  effectuées  au  Nord  et  dans  le  centre  de  la  chaîne. 

Agadir. 

Récolte  très  maigre  dans  cette  localité  :  un  simple  éclat  trian- 
gulaire, en  silex  jaunâtre  et  une  lame  brisée  de  i  centim.  de  lon- 
gueur sur  1  cm.  1/2  de  largeur  en  silex  blond. 

Cette  lame  a  été  trouvée  près  d'une  redoute  en  pierres  sèches 
sur  la  rive  gauche  du  ravin  n°  1  et  à  son  embouchure. 

DlABET. 

Ainsi  que  nous  le  prévoyions  dans  une  de  nos  précédentes 
études  (1)  cette  intéressante  station  nous  a  enfin  livré  des  ins- 
truments plus  anciens  que  ceux  que  nous  avions  trouvés  jusqu'à 
ce  jour.  Ce  résultat  est  dû  aux  travaux  elîectués  par  nos  troupes 

(1)  L'Anthropologie,  190T,  p.  168,  au  bas 
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campées  en  ce  point  en  1913  et  à  ceux  de  la  route  de  Marrakech, 
qui  ont  entamé  le  sous-sol  et  ont  ainsi  mis  à  jour  des  documents 
que  nous  n'avions  pu  trouver  encore  à  la  surface. 

Ces  instruments  sont  : 

1°  Une  amande  en  silex  violacé  clair,  à  bord  inférieur  réservé, 
à  pointe  large,  mince,  retaillée  à  éclats  larges  :  elle  porte  des  con- 
crétions et  mesure,  hauteur  :  10  centimètres,  largeur  :  8,5.  Elle  a 


Fîg.  1.  —  Silex  taillé  de  Diabet  (Maroc).  3/4  de  la  gr.  nat. 


été  trouvée  dans  les  déblais  de  la  route,  en  haut  de  la  côte  de 
Diabet  (fig.  1). 

2°  Une  amande  taillée  dans  un  galet  ophitique  allongé,  à  base 
lisse,  dont  la  pointe  seule  est  retaillée  grossièrement  ;  une  partie 
des  retouches  est  encroûtée.  Ses  dimensions  sont  :  hauteur, 
14  centimètres;  largeur,  6  centimètres. 

3°  La  partie  inférieure  d'une  amande,  en  calcaire  grisâtre;  cette 
partie  est  retaillée  à  petits  éclats  mais  la  partie  supérieure 
manque. 

i°  Un  grand  éclat,  type  Levallois,  de  11  cent.  1/2  de  hauteur 
sur  7,2  de  large  et  plusieurs  autres  plus  petits. 

Des  disques  mesurant  jusqu'à  8  centimètres  de  diamètre  ; 
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l'un  deux  a  été  trouvé  sur  le  plateau  de  la  rive  gauche  de  l'oued 
Kseb,  au-dessus  de  Harazine. 

6°  Des  galets  à  éclats  alternatifs  et  autres  pierres  de  jet. 

7°  Des  nucléus  et  des  éclats  plus  ou  moins  retouchés. 

8°  Des  lames  épaisses,  peu  retaillées  sur  les  bords. 

9°  Une  pointe  triangulaire,  en  silex  calcédonieux,  de  38  milli- 
mètres de  hauteur,  à  bords  tranchants,  sauf  une  partie  du  bord 
droit  qui  est  retouché  dans  la  partie  médiane. 

10°  Des  grattoirs,  dont  l'un  est  à  bord  circulaire  et  assez  épais. 
Nous  n'avons  trouvé  qu'un  seul  grattoir  sur  bout  de  lame  :  il  me- 
sure 45  millim.  de  long  sur  20  mm.  de  large. 

11°  Un  disque  (?)  plat,  peu  épais,  à  retouche  alternée. 

12°  Enfin  deux  flèches  de  type  berbère,  l'une,  de  forme  triangu- 
laire, mince,  en  silex  blanc  mesure  60  X^i  millimétrés;  l'autre, 
épaisse,  à  pédoncule  large,  à  sommet  arrondi,  mesure  65  X  50 
millimètres.  Ce  sont,  jusqu'à  ce  jour,  les  seules  qui  aient  été 
trouvées  dans  cette  station. 

Nous  avons  donc  maintenant  la  preuve  que  l'immense  atelier  de 
Diabet  a  été  occupé  d'une  façon  ininterrompue  depuis  l'Acheuléen 
jusqu'au  Néolithique  le  plus  récent. 

Tagragra. 

Sur  le  chemin  qui  va  de  Mogador  à  dar  kaïd  Embarek  on  peut 
récolter  des  silex  taillés  en  deux  points. 

Le  premier  est  situé  entre  Igourdan  et  Tagragra,  en  face  et  au 
bas  d'Igourdan  sur  des  poudingues  tendres  ;  j'ai  recueilli  là  un 
disque  grossier,  un  éclat  avec  retouches  alternées,  un  petit  grattoir 
et  deux  pièces  sans  caractère. 

Le  second  est  situé  entre  Tagragra  et  dar  kaïd  Embarek. 

En  quittant  Tagragra  pour  aller  à  dar  kaïd  Embarek  on  re- 
monte un  vallon  riche  en  roches  éruptives.  A  peu  de  distance 
existe  une  petite  mare  autour  de  laquelle  il  y  a  des  silex  taillés  et, 
à  partir  de  là,  nous  en  trouvons  tout  le  long  de  la  route  jusqu'à 
dar  kaïd  Embarek. 

Dar  Anfloi  - 

Devant  les  abris  qui  sont  au  confluent  de  l'oued  Ajenda  et  de 
I  oued  [mi  n'  Takandout  je  n'ai  pas  trouvé  le  moindre  silex  taillé. 
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Je  n'en  conclus  pas  pour  cela  que  ces  abris  n'ont  pas  été  habités, 
niais  j'ai  maintenant  de  sérieuses  raisons  pour  en  douter. 

Par  contre,  avant  d'arriver  à  la  kasba,  j'ai  recueilli  une  pierre  de 
jet  et  des  éclats  qui  portent  des  retouches  alternes, 

Bled  Tellit. 

Sur  le  sentier  qui  va  de  Souk  etTnine  (à  la  sortie  d'Imi  n'  Takan- 
dout)  à  Smimou  (dar  el  Kadi). 

Ce  sentier  se  confond  d'abord  avec  le  lit  d'un  ruisseau  aux  eaux 
limpides,  puis  traverse  un  plateau  et  descend  ensuite  en  lacets 
dans  une  vallée  bien  cultivée. 

Après  avoir  descendu  cette  vallée  durant  quelques  kilomètres 
on  trouve  de  jolis  petits  silex  dans  le  bled  Tellit,  sur  les  bords 
même  du  sentier,  un  peu  avant  d'arriver  au  puits  de  la  Djamâa  tin 
Tanout  et  aussi  un  peu  après  l'avoir  dépassé  :  ce  point  est  à  8  kilo- 
mètres avant  d'arriver  à  Smimou. 

Si  l'on  continue  à  suivre  ce  vallon  on  s'engage  dans  une  montée 
assez  longue,  puis  on  débouche  sur  un  plateau  pierreux,  riche  aussi 
en  silex  taillés.  Il  m'a  paru  y  avoir  en  cet  endroit  des  tumulus. 

Les  objets  recueillis  dans  le  bled  Tellit  indiquent  une  station 
importante  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'étudier  en  détail.  L'in- 
dustrie lithiqueest  de  petite  taille,  en  silex  blond  cacholonné.  Les 
plus  grands  spécimens  n'arrivent  pas  à  5  centimètres  de  longueur. 
J'ai  recueilli  deux  petits  racloirs  à  bords  carrés  finement  retouchés 
et  d'autres  à  bords  convexes,  un  retouchoir  ou  écrasoir,  une  lame 
à  dos  retaillé,  mais  épais  de  3  cent.  1/2  de  long  et  de  6  millim. 
d'épaisseur,  des  lames  simples  et  des  éclats. 

Dar  M'tougui. 

Nombreux  restes  de  murs  anciens  autour  de  la  kasba.  A  2  kilo- 
mètres vers  le  Sud,  à  droite  d'un  sentier,  j'ai  remarqué  un  beau 
tumulus  qui  a  été  éventré. 

Il  y  a  aussi,  dans  le  voisinage  de  la  kasba,  de  véritables  troglo- 
dytes habitant  des  excavations  à  flanc  de  coteau. 

Mi  récolte  autour  de  Dar  M'tougui  a  été  maigre  à  cause  de  l'éten- 
due des  champs  (alors  couverts  de  moissons)  et  des  jardins,  mais 
il  y  a  sûrement  une  station  assez  importante  dans  le  voisinage 
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car  j'ai  trouvé  une  jolie  pointe  de  style  moustérien,  mince  et  re- 
couverte d'incrustations,  ce  qui  semble  indiquer  l'existence  d'un 
gisement  paléolithique.  J  ai  recueilli  encore  un  petit  disque  ova- 
laire,  une  pierre  de  jet,  un  grattoir  de  forme  carrée  à  taille  alterne, 
des  lames,  éclats  et  quelques  autres  pièces  indéterminées. 

Enfin,  plus  à  l'est  il  y  a  des  silex  taillés  à  Tibbs,  entre  Dar  M'tou- 
gui  et  Imi  n'  Tanout. 

Dar  Goundafi. 

Je  n'ai  pas  recueilli  le  moindre  silex  taillé  dans  le  centre  de 
l'Atlas,  mais  j'ai  observé  des  tumulus,  sans  doute  pas  très  anciens, 
sur  un  mamelon,  à  l'est  de  la  kasba,  non  loin  des  fours  à  chaux. 

Je  dois  encore  mentionner  quelques  dessins  que  j'ai  vus  sur  une 
ferme  de  la  rive  gauche  de  l'oued,  près  du  cimetière  :  ces  dessins 
sont  peints  en  blanc  (lait  de  chaux)  sur  le  toub.  Ils  forment  une 
frise  sur  laquelle  on  voit  un  homme  les  bras  levés,  un  chameau 
accroupi  :  le  tout  est  très  hiératisé  et  rappelle  d'une  façon  frap- 
pante les  gravures  rupestres.  C'est  le  seul  endroit  où  j'ai  observé 
ces  dessins;  je  les  signale  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  les 
graffiti  préhistoriques. 

Aguergour. 

Sur  le  chemin  qui  conduit  de  l'agadir  d' Aguergour  à  Oumenast, 
on  aperçoit  fréquemment  des  silex  taillés;  mais  je  n'ai  pu  recueil- 
lir seulement  qu'un  petit  disque. 


Ourika. 

A  Ain  n'  Gourgour,  au  pied  d'affleurements  calcaires  verticaux, 
est  une  excavation  dans  laquelle  un  homme  se  tient  debout.  Le  sol 
est  noir;  j'ai  bien  vu  des  débris  de  silex,  mais  ils  ne  paraissent  pas 
taillés.  Les  tessons  de  poterie  qui  jonchent  le  sol  sont  modernes. 

D'Ourika  je  n'ai  rapporté  qu'un  très  petit  nombre  de  matériaux  : 
une  petite  amande  taillée  à  larges  éclats,  de  4n",5  de  hauteur  sur 
2,5  de  large  et  deux  autres  pièces  de  taille  douteuse. 
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TOUGGANA. 


Ce  point  est  situé  entre  Imi  n'  Zat  et  Kantra  el  Abid  sur  le  che- 
min du  Glaoua. 

Récolte  très  pauvre  :  une  pointe  retaillée  de  petite  taille  et 
quelques  éclats. 

Telouet. 

Au  sud  de  la  kasba  (dar  Glaoui)  est  un  endroit  appelé  Taou- 
rirt  n'  Mizan  :  c'est  la  première  crête  au  dessus  des  champs  qui 
bordent  la  rive  droite  de  l'oued.  La  colline  est  formée  de  grès  et 
marnes  blanches  et  on  y  a  fait  des  recherches  de  cuivre. 

Sur  la  crête,  qui  sépare  l'oued  d'un  massif  qui  lui  est  parallèle,  il 
y  a  un  atelier  assez  étendu  de  petits  silex  taillés  ainsi  qu'un  très 
beau  tumulus. 

J'ai  recueilli  en  cet  endroit  :  des  galets  à  éclats  alternatifs,  des 
nucléus.  pierres  de  jet,  petites  lames,  un  grattoir  de  forme  carrée 
(peut-être  une  pierre  à  fusil)  et  un  autre  de  même  forme  mais  plus 
grand,  une  lame  à  dos  retaillé  épaisse,  des  lames  à  encoches  et 
d'autres  à  bords  retaillés  et  enfin  beaucoup  d'éclats. 

Cette  station  est  la  seule  qui  soit  vraiment  aussi  nettement  carac- 
térisée :  elle  nous  permet  d'espérer  que  le  flanc  sud  de  l'Atlas  se 
montrera  plus  riche  que  le  flanc  nord. 

K\sba  Tadla  . 

Je  dois  à  l'obligeance  du  lieutenant  Minette  de  Saint-Martin 
quelques  silex  du  Tadla  :  ils  ont  été  récoltés  autour  de  la  kasba  et 
sont  très  grossiers.  Il  n'y  a  même  pas  à  vrai  dire  de  pièces  nette- 
ment retaillées.  L'envoi  qui  m'a  été  fait  se  compose  d'une  ébauche 
d'amande  en  calcaire  siliceux,  de  gros  éclats,  de  quelques  lames 
et  d'un  disque. 

liOUJAD. 

Par  contre,  les  objets  provenant  de  Boujâd  sont  mieux  caracté- 
risés :  entre  autres  une  lame  à  bords  retaillés  de  4  centimètres  de 
long.  En  plus  de  cette  jolie  pièce,  je  dois  citer  une  lame  simple, 
an  petit  disque,  une  pièce  triangulaire  taillée  grossièrement  sur 
une  face  et  enfin  quelques  éclats. 
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Ces  observations,  faites  au  cours  de  trois  séjours  en  Afrique 
occidentale  française,  n'ont  pas  la  prétention  d'embrasser  l'en- 
semble des  techniques  en  usage  chez  les  indigènes;  elles  con- 
tiennent simplement  l'étude  détaillée  de  quelques-unes  d'entre 
elles,  qui  m'ont  paru  dignes  de  retenir  l'attention  par  leur 
caractère  très  primitif  et  qu'il  faut  se  presser  d'étudier,  avant  que 
celui-ci  ne  soit  modifié  par  le  contact  des  Européens.  D'ailleurs 
des  comparaisons  utiles  pourront  être  faites  avec  les  usages  simi- 
laires d'autres  régions  africaines  pour  essayer  de  déterminer  l'aire 
de  diffusion  de  certains  procédés  et  la  direction  des  grands  cou- 
rants de  civilisation.  On  arrivera  de  la  sorte  à  mieux  comprendre 
les  industries  des  âges  anciens,  dont  nous  ne  connaissons  guère 
que  les  produits.  Donc,  sans  me  dissimuler  le  caractère  fragmen- 
taire de  ces  observations,  qui  ne  sont  que  les  éléments  d'une 
étude  d'ensemble  qui  viendra  à  son  heure,  je  montrerai  comment 
le  noir  s'y  prend  pour  fabriquer  un  bracelet  de  cuivre,  une  taba- 
tière en  corne,  un  vase  en  terre  cuite,  un  fourreau  de  poignard, 
ou  une  peau  bien  tannée.  J'ai  étudié  ailleurs  (1)  la  teinture  des 
étoffes,  la  fabrication  des  ornements  en  pierres  dures  et  en  coquil- 
lages et  celle  des  bracelets  en  schiste. 

lilJOlTfclKIE. 

Les   femmes   peulh,  bambara  et  sarakolé   portent   souvent  de 
grandes  boucles  d'oreille  en  or  ou    en  cuivre  formées  par  une 

(1)  Bulletin  de  la  Société  d  Anthropologie.  1910,  pp.  178  et  22'.  ;   1912,  p.  394. 
u'anthropolooib.  —  T.  XXVI.   —  1915. 
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hélice  à  quatre  filets  très  hauts  et  très  minces,  terminée  en  pointe 
à  chaque  extrémité  et  recourbée  en  croissant.  Le  British  Muséum 
en  possède  d'identiques,  provenant  d Enkomi  (Gold  Room, 
nos  364-5).  Les  torques  Scandinaves  de  la  fin  du  bronze  repro- 
duisent aussi  ce  dispositif,  dont  l'effet  décoratif  est  très  grand. 
J'ai  donc  cherché  à  savoir  comment  il  s'obtenait  et,  pour  mieux 
suivre  les  diverses  phases  de  sa  confection,  j'ai  prié  un  forgeron 
de  Nioro,  Mamadou  Guerba  Sissokho,  de  me  confectionner  un 
bracelet  en  cuivre  de  ce  type.  C'est  cette  opération  que  je  vais 
décrire  ici. 

Le  matériel  du  noumou  (1)  en  question  se  composait  d'un 
kountoiiba,  soufflet  formé  de  deux  sacs  en  peau  de  mouton  :  la 
partie  supérieure  de  chacun  d'eux  peut  s'ouvrir  et  se  fermer  à 
l'aide  de  deux  bâtonnets  que  la  main  du  souffleur  écarte  en  même 
temps  qu'elle  soulève  le  sac,  et  qu'elle  rapproche  quand  elle 
l'abaisse.  L'air  passe  par  deux  tuyères  généralement  en  corne, 
parfois  en  fer,>qui  aboutissent  à  un  bloc  de  terre  cuite  (banandiou) 
devant  lequel  se  trouve  le  foyer,  simple  trou  rempli  de  charbon. 
L'enclume  Ucoula)  est  une  petite  bigorne  ou  un  tas  de  fabrication 
européenne,  enfoncée  dans  un  bloc  de  bois  (foidanguim).  Le  mar- 
teau (mantraga)  le  ciseau  à  froid  (tono),  la  lime  {kaka)  sont  de 
même  provenance  ;  la  pince  (bala),  et  la  tenaille  (solo)  sont  faits 
par  l'artisan. 

Quant  au  travail  en  lui-même,  il  exigea  quelques  préparatifs. 
D'abord  nous  allons  au  marché  pour  faire  emplette  d'une  baguette 
de  cuivre  rouge  de  provenance  européenne,  longue  de  15  centi- 
mètres avec  un  diamètre  de  5  millimètres.  Puis  il  fallut  confec- 
tionner un  creuset  (rfani).  Pour  cela,  Mamadou  pile  finement  du 
charbon  de  bois,  le  mélange  à  de  la  terre  rouge  humectée  d'eau  et 
y  incorpore  ensuite  une  certaine  quantité  de  paille  hachée.  Avec 
cette  pâte  il  pétrit  un  petit  vase  subconique,  à  base  arrondie, 
à  parois  épaisses  de  G  à  7  millimètres,  qu'il  fait  cuire  pendant 
cinq  minutes  au  feu  de  forge.  11  en  retire  un  creuset  d'un  noir 
brillant,  vitrifié  à  la  surface,  un  peu  irrégulier,  mais  néanmoins 
solide,  dans  lequel  il  met  la  baguette  de  cuivre  enroulée  sur  elle- 
même  et  recouverte  de  charbon  pulvérisé  :  il  place  le  tout  dans  le 

M;  Ce  uoi.-i  et  ceux  qui  .suivent  sout  bambara  :  le  forgeron  qui  travaille   le  fer  et 
le  cuivre  s'appelle   noumou   en   bambara,  noumo   en  kassouké.   taghé  en  sarakolé  : 
ii  qui  ge  Bpécialise  dans  le  travail  de  l'or  et  de  l'argent,  sanoudanoumou,  siarho, 
", n.ahé  dans  ces  mêmes  langues. 
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foyer  devant  l'extrémité  des  tuyères  et  l'ensevelit  sous  des  charbons 
ardents.  L'apprenti  actionne  énergiquement  le  soufflet  :  le  creuset 
devient  rouge. 

Pendant  la  fusion  du  métal,  Mamadou  prépare  le  moule  (boxa). 
Dans  une  brique  séchée  au  soleil  il  creuse  une  cavité  demi-cylin- 
drique, longue  de  10  centimètres  et  large  de  1  centimètre  :  il  fait 
chauffer  ce  moule  devant  le  feu  et  y  introduit  un  peu  de  beurre  de 
karité  qui  fond  en  imprégnant  la  terre.  A  ce  moment  il  écarte  les 
braises  qui  couvrent  le  creuset  et  à  l'aide  d'un  charbon  incandes- 
cent tenu  avec  la  pince,  il  remue  le  métal  liquide,  le  laisse  chauffer 
encore  un  instant,  et  saisissant  le  creuset  avec  la  pince,  en  verse 
le  contenu  dans  le  moule,  où  il  s'étale  régulièrement.  La  fusion  a 
duré  dix  minutes.  Quand  le  lingot  est  un  peu  refroidi,  il  le  jette 
dans  la  poussière,  puis  dans  l'eau. 

Une  fois  qu'il  est  bien  froid,  le  forgeron  le  place  sur  son  enclume 
et  commence  aie  marteler  à  coups  réguliers.  A  plusieurs  reprises, 
il  le  replace  dans  le  foyer,  le  chauffe  au  rouge,  et  le  martèle  à 
nouveau,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  fait  un  prisme  à  section  carrée  de 
1 2  à  1 5  centimètres  de  long.  Alors,  à  l'aide  d'un  petit  ciseau  à  froid 
et  d'un  marteau,  il  trace  au  milieu  de  chaque  face  un  sillon  longi- 
tudinal, qui  n'atteint  pas  les  extrémités  du  lingot.  L'opération  est 
longue  et  nécessite  plusieurs  réchauffages  chaque  fois  suivis  d'une 
trempe  dans  l'eau.  Enfin  les  sillons  sont  suffisamment  profonds 
pour  pouvoir  être  forgés  :  le  forgeron  prend  alors  un  petit  tas 
carré  dont  il  ravive  à  la  lime  un  côté  qu'il  engage  dans  un  des 
sillons.  Il  a  ainsi  un  point  d'appui  qui  lui  permet  de  forger  succes- 
sivement les  quatre  arêtes  du  lingot  de  façon  à  les  transformer  en 
lames  minces.  La  section  de  celui-ci  devient  donc  une  croix  dont 
les  bras  ont  une  très  faible  épaisseur.  Comme  des  bavures  se  sont 
produites,  un  coup  de  lime  est  nécessaire  pour  régulariser  les 
bords.  Avec  l'extrémité  de  la  soie  de  celle-ci,  il  est  fait  quelques 
lignes  de  zig-zag  au  trait  tremblé. 

Il  faut  maintenant  donner  la  forme  hélicoïdale  à  cet  objet 
bizarre  :  pour  cela,  après  l'avoir  chauffé  et  trempé,  le  forgeron 
saisit  avec  deux  tenailles  les  extrémités  (je  rappelle  que  celles-ci 
n'ont  pas  été  travaillées)  et  le  tord  comme  un  linge  mouillé.  Après 
un  réchauffage  suivi  de  trempe,  nouvelle  torsion  :  les  quatre  lames 
ont  pris  la  forme  des  filets  d'une  vis  à  pas  très  ouverts.  Lea 
extrémités  sont  alors  martelées  en  forme  de  toupie,  et  h  l'aide 
d'une  pince,  la  pièce  est  cintrée  de  façon  à  former  presque  un 
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cercle,  l'ne  dernière  retouche  à  la  pince  et  à  la  lime,  et  le  travail 
de  forge  est  fini. 

Il  reste  à  nettoyer  cet  objet  dont  la  teinte  rouge  est  irisée  et 
tachée  par  places.  A  cet  effet,  le  nownou  fait  cuire  dans  un  pot 
de  terre  des  fruits  de  tamarin  (nloitmi)  piles  avec  de  l'eau  :  dans 
le  creuset  il  met  du  sel  et  de  l'eau  et  les  chauffe;  avec  la  pâte  ainsi 
obtenue,  il  enduit  le  bracelet  qu'il  place  dans  le  feu  :  quand  il  est 
rouge,  il  le  sort,  le  trempe  dans  l'eau,  et  le  laisse  infuser  quelque 
temps  dans  le  ntoumi,  qui  est  toujours  sur  le  feu.  Un  lavage  à 
l'eau  et  une  friction  avec  de  la  terre  et  un  chiffon  finissent  la  toi- 
lette du  bijou,  qui  est  prêt  à  être  porté. 

J'ai  fait  faire  par  le  même  artisan  un  bracelet  identique  en 
argent  :  le  métal  était  celui  d'une  pièce  française  de  cinq  francs. 
La  fusion  a  duré  sept  minutes.  La  série  des  opérations  a  été  la 
même  sauf  que  pour  graisser  le  moule  la  cire  (kégné)  a  remplacé 
le  beurre  de  karité. 

Pour  souder  l'argent  le  forgeron  se  servait  du  résidu  sec  de  la 
lessive  des  cendres,  mélangé  de  limaille  d'argent  et  agglutiné  avec 
du  miel.  L'opération  ne  réussit  bien  que  si  l'on  prononce  tout  bas 
les  paroles  suivantes  : 

Sourouko  mansa  fiento  oka  gna  nn  /c'a  fé  min  dla  o  ka  kè  kan 
néka  négué  gna. 

Ces  paroles  bambara  veulent  dire  :  Pour  bien  travailler  mon 
métal  (négué)  il  faut  ce  que  n'a  pas  le  chef  aveugle  des  hyènes 
(souroukou).  On  répète  une  seconde  fois  en  remplaçant  souroukoa 
par  douga,  vautours. 

Travail  du  cuir. 

La  préparation  des  peaux  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  de 
l'indigène  soudanais,  d'abord  parce  que  le  cuir  n'y  est  pas  cher, 
en  raison  du  grand  développement  de  l'élevage  ;  ensuite  parce  que 
les  tissus  de  fabrication  locale  sont:  presqu'exclusivement  en 
coton  et  partant  peu  solides,  ce  qui  nécessite  l'emploi  du  cuir 
dans  des  cas  où  les  Européens  emploieraient  simplement  de 
bonne  toile.  Enfin  le  cuir  et  la  peau  se  prêtent  à  une  grande 
variété  d'ornementations  qui  satisfont  le  goût  des  noirs  pour  les 
couleurs  voyantes  et  les  fouillis  de  lignes.  Ces  deux  caractéris- 
tiques de  leur  esthétique  s'expliquent  d'elles-mêmes  pour  qui 
connaît  l'Afrique,  où  il  y  a  fort  peu  de  couleurs  dans  le  paysage  et 
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où  les  oppositions  violentes  entre  le  soleil  et  l'ombre  donnent  aux 
lignes  trop  de  précision  et  d'àpreté.  La  clarté  brutale  du  soleil 
fond  un  peu  ce  que  les  couleurs  ont  de  trop  cru  et  les  mouvements 
des  franges,  des  pompons,  des  houppes,  des  pendeloques, 
dérangent  la  sécheresse  désolante  des  lignes  en  donnant  un  Hou 
qui  s'associe  au  chatoiement  des  couleurs,  pour  former  un 
ensemble  d'une  somptuosité  barbare. 

Les  cordonniers  appartiennent  à  une  caste  des  plus  méprisées  et 
personne  ne  consent  à  leur  donner  sa  fille  en  mariage  :  bien  des 
gens  évitent  même  leur  contact.  Leur  nom  est  granké  sar.  (1)  ;  le 
métier  de  cordonnier  :  gollé  sar.,  kalali  bamb.,  karlo  kass.  ;  l'ap- 
prenti cordonnier  :  karalema  sar.,  kalandé  bamb.,  karandigno 
kass.;  le  maître,  karamoko  dans  les  trois  langues.  L'apprentis- 
sage dure  deux  à  trois  ans  ;  le  maître  nourrit  et  habille  l'apprenti, 
mais  le  produit  de  son  travail  lui  appartient. 

L'outillage  du  cordonnier  se  compose  des  objets  suivants  : 
oualafo  kass.  planche  servant  d'établi  ;  mouro  kass.  l'ensemble  de 
ses  instruments  tranchants,  où  l'on  distingue  :  kahallabo  sar., 
finantamonrou  kass. ,  couteau  à  tranchant  mousse  ;  laboullémé  sar. , 
mo  urowidi g  no  kass.  petit  couteau,  labouhorè  sar.,  mourouba  kass. 
grand  couteau  :  bonne,  sar.,  bigné  bamb.,  begno  kass.,  alêne.  11 
faut  y  ajouter  :  monkounsobé  sar.,  moukédjiri  bamb.,  monkeiro 
kass.,  forme  à  soulier  en  bois  :  sotadé,  sar.,  forme  plus  petite  : 
kampa  sar.,  coin,  qui  sert  à  écarter  les  deux  précédents  quand  on 
force  des  chaussures  neuves. 

Voyons  donc  comment,  avec  ce  matériel,  les  indigènes  obtien- 
nent ces  effets  que  notre  esthétique  trouve  un  peu  primitifs. 

Je  ne  parlerai  que  des  peaux  de  mouton  et  de  chèvre  :  le  cuir 
de  breuf  est  moins  commun  et  ne  s'emploie  qu'assez  rarement  :  je 
n'en  ai  jamais  vu  qui  ait  été  ornementé. 

Voici  donc  la  peau  d'un  mouton  fraîchement  écorché  :  on  la 
met  sécher  au  soleil  poil  en  dessous,  puis  on  prépare  dans  un 
canari,  grand  vase  en  terre  cuite,  une  lessive  de  cendres  {-<egendiou 
bamb.,  khémeghi  sar.)  et  on  l'y  laisse  tremper  pendant  trois 
jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  la  lave  avec  soin  et  on  la  racle  pour 
enlever  les  poils  et  les  muscles  peaussiers. 

Il  faut  ensuite  qu'elle  trempe  pendant  un  jour  dans  un  mélange 


(1)  Pour  simplifier  j'adopte  les  abréviations  suivantes  !  bamb.  ~  batubara  ;  kass.  =a 
kassonké  ;  sar.  =  sarakolé. 
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d'eau  et  de  fruits  de  diaridondongué  sar.,  tarandenkounango  kass. 
Cet  arbre,  qui  pousse  dans  la  brousse,  m'est  inconnu,  ainsi  que 
son  nom  en  bambara.  On  n'utilise  ses  fruits  qu'après  qu'ils  ont  été 
séchés  et  piles.  Quand  la  peau  est  restée  un  jour  dans  cette  mixture, 
elle  sent  très  mauvais  :  on  l'en  retire,  on  la  racle  et  on  la  lave 

bien. 

Alors  intervient  un  nouveau  bain,  composé  des  fruits  piles  et 
macérés  dans  l'eau  d'un  Mimosa  appelé  sallah  en  maure,  baijann 
en  bambara,  diabé,  en  sarakolé  et  kassonké,  et  gaoudé  en  toucou- 
leur.  A  défaut  des  fruits  on  prend  des  feuilles  :  je  crois  même 
avoir  vu  employer  de  l'écorce  :  on  sait  que  toutes  les  Mimosées 
sont  très  riches  en  tannin.  La  peau  est  mise  dans  le  bain  le  matin  : 
on  la  remue  avec  un  bâton  jusqu'à  midi  ;  repos  jusqu'à  deux 
heures  ;  nouveau  remuage  jusqu'à  six  heures  ;  deux  heures  de 
repos  ;  de  huit  à  neuf  remuage,  puis  repos  pendant  toute  la  nuit. 
Au  matin  on  la  sort,  on  la  rince  et  on  la  met  à  sécher.  Pour  la 
nettoyer  on  fait  fondre  du  beurre  dans  de  l'eau  tiède  à  la  tempéra- 
ture de  la  main  et  on  y  lave  la  peau  en  la  pétrissant  et  en  l'éti- 
rant longuement  :  les  restes  de  sallah  et  toutes  les  impuretés  sont 
éliminés.  On  la  met  sécher  au  soleil  :  elle  a  pris  une  jolie  teinte 
beurre  frais.  C'est  dans  cet  état  quelle  est  le  plus  solide  :  toutes 
les  opérations  ultérieures  ne  font  qu'en  compromettre  la  résistance. 

On  peut  la  colorer  néanmoins,  et  pour  cela,  deux  méthodes 
sont  en  usage.  Par  la  première,  on  obtient  une  belle  teinte  rouge 
acajou  :  par  la  seconde,  une  couleur  jaune  citron  éclatante.  Je  ne 
parle  pas  des  teintes  verte  et  vermillon  qui  sont  produites  par  des 
encres  européennes  à  base  d'aniline. 

La  couleur  rouge  brun,  qui  est  d'ailleurs  assez  peu  recherchée 
par  les  noirs,  est  due  à  l'écorce  des  tiges  d'une  variété  de  mil  toute 
particulière  (khello  sar.,  niania  kass.)  qui  est  cultivée  en  bordure 
des  champs  et  dont  le  grain  ne  se  mange  pas  :  on  ne  la  plante 
que  pour  vendre  son  écorce  aux  cordonniers  :  elle  a  une  teinte 
rouge  brun  foncé 

Le  cordonnier  en  prend  un  paquet  long  de  10  centimètres,  gros 
comme  une  noix,  le  mâche  longuement  (on  peut  aussi  le  piler  au 
mortier)  et  le  crache  dans  une  calebasse  en  ajoutant  une  petite 
cuillerée  de  lessive  de  cendres  et  un  peu  d'eau.  Puis  il  étend  la 
peau,  encore  un  peu  humide,  sur  la  natte  qui  lui  sert  d'établi,  y 
verse  le  liquide  brun  ainsi  obtenu,  et  l'étalé  en  frottant  vigoureu- 
sement avec  ses  mains  pendant  vingt  minutes.  Cette  application 


NOTES  SUR  QUELQUES  INDUSTRIES  DU  SOUDAN   FRANÇAIS.  225 

se  fait  du  côté  du  poil,  et  la  couleur  ne  traverse  pas.  On  la  laisse 
sécher  sur  place. 

Pour  lui  donner  un  aspect  glacé,  qui  est  assez  recherché,  on  la 
frotte  énergiquement  avec  un  morceau  de  bois  dur  en  y  passant 
de  temps  à  autre  un  chiffon  imprégné  de  cire  et  en  l'assouplissant 
à  la  main  :  le  grain  de  la  peau  est  écrasé,  la  cire  y  pénètre  par 
échaulfement,  et  la  teinte  générale  devient  plus  foncée.  Elle  n'est 
malheureusement  pas  très  régulière  et  le  passage  de  l'outil  y  laisse 
trop  de  traces.  Cette  préparation  réussit  mieux  avec  la  peau  de 
chèvre  qu'avec  celle  de  mouton. 

La  couleur  jaune,  beaucoup  plus  recherchée,  s'obtient  plus 
facilement.  On  fait  cuire  dans  l'eau  des  feuilles  pilées  d'un  arbre 
appelé  ouaïé  sar.  ou  kodiouli  touc.  ;  on  filtre  et  on  agite  dans  la 
solution  pendant  cinq  minutes  un  cristal  d'alun  {léréré  sar.).  Il  se 
forme  une  mousse  abondante.  On  étale  ce  liquide  sur  la  peau 
fraîche  en  frottant  vigoureusement  pendant  quinze  minutes  :  on 
laisse  sécher  à  l'ombre  la  peau  qui  a  pris  une  teinte  jaune  citron 
très  vive.  Il  n'est  pas  d'usage  de  glacer  les  peaux  de  cette  couleur, 
qui  restent  mates  :  sur  de  la  peau  de  chèvre  et  surtout  de  bouc, 
cette  couleur  est  très  belle  à  cause  de  la  grosseur  du  grain.  La 
peau  a  aussi  plus  de  solidité. 

Le  cordonnier  chez  qui  j'ai  suivi  ce3  diverses  opérations  fabri- 
quait, outre  divers  types  de  chaussures  et  de  sacoches,  des  four 
reaux  de  sabre  et  de  poignard  fort  élégants.  Ayant  acheté  un  grand 
poignard  de  fabrication  maure,  je  lui  ai  commandé  un  fourreau 
digne  de  cette  arme  de  luxe,  et  me  suis  derechef  installé  dans  son 
échoppe  pour  le  voir  travailler. 

Il  commence  par  découper  deux  morceaux  de  cuir  de  bœuf 
ayant  la  forme  de  la  lame,  qui  est  courbe,  les  place  sur  celle-ci  et 
les  y  fixe  en  collant  dessus  un  chiffon  de  toile  de  coton,  à  l'aide  de 
colle  de  pâte  {noria  bamb.,  datano,  kass.).  Le  toutsèche  à  l'ombre 
quelques  instants,  pendant  lesquels  le  cordonnier  prépare  les  fils 
pour  coudre  le  cuir.  Il  prend  des  aponévroses  de  mouton  sèches, 
les  déchire  dans  le  sens  de  la  longueur,  isole  quelques  fibres,  et  les 
tord  trois  par  trois  en  les  mouillant  :  il  obtient  ainsi  quelques  lils 
de  quinze  centimètres  de  longueur  environ. 

Il  lui  manque  de  la  toile  imperméable  :  pour  eu  faire,  il  se  fait 
apporter  un  petit  pot  avec  de  la  braise  allumée  :  deux  hommes 
tendent  au-dessus  une  bandelette  de  cotonnade,  il  l'enduit  de  cire 
jaune,  qui  fond  et  l'imprègne.  Avec  un  couteau  chauffé,  il  racle 
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l'excès  et  étale  bien  la  cire  sur  ce  chiffon  plié  en  deux.  Une  fois 
refroidi,  il  est  raide  et  il  est  facile  d'y  tailler  de  quoi  envelopper 
le  fourreau.  11  l'humecte  et  le  frotte  avec  un  morceau  de  bois  pour 
en  régulariser  la  surface  La  toile  cirée  étant  prête  à  servir,  il  l'en- 
roule autour  du  fourreau,  découpée  en  deux  lanières,  de  manière 
à  le  bien  recouvrir.  De  place  en  place,  il  enroule  une  petite  lanière 
de  cuir  entourée  de  chiffon  ciré  qui  forme  bourrelet  :  c'est  à  peu 
l'équivalent  des  faux-nerfs  que  nos  relieurs  placent  sur  le  dos  des 
livres.  L'extrémité  inférieure  reçoit  aussi  une  lanière  enroulée, 
ainsi  que  l'ouverture  par  où  pénètre  la  lame.  Ce  sont  là  de  purs 
ornements,  car  l'ensemble  est  assez  solide  par  lui-même. 

La  carcasse  du  fourreau  une  fois  faite,  il  faut  l'orner,  et  pour  cela 
le  cordonnier  le  recouvre  d'un  cuir  rouge  mouillé,  qu'il  fixe  à  la 
colle  de  pâte.  Avec  un  couteau  mousse  {kahallabo  sar.,  finanla- 
mourou  kass.)  il  fait  pénétrer  le  cuir  dans  tous  les  interstices,  de 
façon  à  bien  épouser  la  forme  des  bourrelets.  Au  sommet,  le  cuir 
est  replié  dans  l'ouverture,  l'extrémité  inférieure  est  disposée  en 
boule  Quant  au  cuir  il  est  cousu  sur  le  bord  du  fourreau  avec  le 
fil  susdécrit  par  le  moyen  d'une  assez  grosse  alêne  à  extrémité 
légèrement  aplatie  :  la  couture  est  néanmoins  assez  fine  et  ne 
ressort  pas. 

A  ce  moment,  pour  raviver  la  couleur  du  cuir  qui  a  souffert  de 
toutes  ces  manipulations,  le  cordonnier  le  frotte  avec  de  la  vul- 
gaire encre  rouge  européenne,  puis  avec  un  chiffon.  Il  procède 
ensuite  à  l'ornementation. 

Celle-ci  se  fait  à  l'aide  d'un  produit  noir  appelé  lanlan  bamb., 
ftunango  kass.,  khafa  sar.  On  l'obtient  en  faisant  cuire  ensemble 
des  résidus  de  fonte  de  fer,  du  tamarin,  et  du  sucre.  Le  cordonnier 
s'en  étale  une  certaine  quantité  sur  le  bras  gauche,  qui  lui  sert  de 
palette  :  avec  le  couteau  mousse  il  en  fait  pénétrer  dans  la  cou- 
ture ;  il  en  trace  des  traits  sur  les  bourrelets  et  à  leur  base  et  des- 
sine quelques  lignes  obliques  entre  eux.  Comme  le  cuir  est  encore 
humide,  le  trait  est  en  creux  et  la  couleur  noire  s'y  maintient. 

Il  devient  à  nouveau  nécessaire  de  colorer  le  fourreau  à  l'encre 
rouge  :  friction  au  chiffon  sec,  puis  avec  un  chiffon  ciré,  qui 
dépose  une  petite  couche  de  cire  sur  l'ensemble.  Puis  il  prend  un 
instrument  en  bois  dur  appelé  narédé  sar.,  qui  a  la  forme  d'un 
gros  poignard  et  porte  des  sillons  assez  serrés  sur  chaque  face  : 
avec  cette  espèce  de  brunissoir,  il  frotte  énergiquement  le  four- 
reau et  lui  donne  un  luisant  remarquable.  De  nouveau  avec  le 
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couteau  mousse  il  fait  des  traits,  avec  l'alêne  des  lignes  sinueuses 
et  des  points  entre  les  bourrelets.  Deux  espaces  entre  bourrelets 
reçoivent  une  ornementation  très  particulière  :  le  cuir  est  découpé 
en  lanières  de  2  millimètres  de  large,  parmi  lesquelles  on  entre- 
lace des  lanières  vertes  de  même  largeur,  ce  qui  arrive  à  faire  une 
sorte  de  vannerie  en  escaliers  ;  les  lanières  rouges  sont  séparées 
des  vertes  par  des  traits  à  l'encre  noire.  L'ensemble  est  d'un  effet 
très  heureux. 

L'ornementation  du  fourreau  est  terminée  :  il  n'y  a  plus  qu'à 
orner  l'extrémité  inférieure  d'un  gland  en  cuir  découpé,  qui.  outre 
son  rôle  décoratif,  sert  de  contrepoids  au  pommeau.  Ce  gland  sera 
formé  de  quatre  étages  de  franges  enroulées  autour  de  la  pointe 
du  fourreau  Pour  cela  le  cordonnier  prend  quatre  morceaux  de 
cuir,  alternativement  rouges  et  jaunes,  ornés  de  lignes  à  l'encre 
noire,  et  découpés  en  franges.  Il  les  fixe  au  bas  du  fourreau  et  à 
l'envers,  c'est-à-dire  que  l'extrémité  des  franges  est  dirigée  vers 
la  poignée  et  le  côté  chair  est  à  l'extérieur.  Chaque  frange  dépasse 
l'autre  de  deux  centimètres.  Quand  le  tout  est  cousu,  le  cordonnier 
humecte  toutes  les  franges  et  les  rabat  avec  la  main  vers  le  bas  : 
un  lien  les  maintient  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sèches,  et  alors  le 
tout  présente  l'aspect  d'un  gros  gland  rouge  et  jaune.  Pour  per- 
mettre de  porter  le  poignard  à  la  ceinture  une  lanière  de  cuir 
tordue  est  passée  dans  le  bourrelet  d'en  haut  ;  une  ganse  et  un 
bouton  l'assujettissent  à  celle-ci.  Le  nom  générique  des  franges  est 
diampé  sar.  :  diampédépé  sar.  quand  elles  sont  courtes  :  diampé- 
guilé  sar.,  quand  elles  sont  longues  :  laharandiampé  sar.  quand 
elles  sont  courtes  et  aplaties. 

Quand  il  s'agit  d'un  sabre  la  fabrication  du  fourreau  reste  la 
même,  mais  elle  se  complique  d'ornements  plus  apparents.  Des 
disques  bombés  en  calebasse  sont  recouverts  de  cuir  qui  reçoit 
cette  ornementation  en  vannerie  que  j'ai  décrite  plus  haut.  Au 
dessous  sont  suspendues  des  pendeloques  de  cuir  triangulaire 
ornées  par  ciselage  :  la  surface  colorée  du  cuir  a  été  incisée  de 
façon  à  former  des  dessins  géométriques  et  une  partie  en  a  été 
arrachée.  Il  en  résulte  des  espaces  blancs  enclos  par  «les  espa< 
jaunes  ou  rouges.  Avec  un  fragment  de  tissu  de  coton  bleu  neuf 
on  frotte  vigoureusement  le  tout  et  la  couleur  reste  dans  les  parties 
blanches.  On  obtient  ainsi  des  elTets  très  curieux  avec  des  dessine 
géométriques  fort  simples. 
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Travail  de  la  corne. 

Les  noirs  font  un  grand  usage  de  tabac  à  priser  qui  constitue 
pour  eux  un  stimulant  agréable  et  peu  dispendieux.  On  le  cultive 
dans  de  minuscules  jardins,  au  voisinage  des  puits  et  il  est  l'objet 
d'un  commerce  assez  actif,  soit  qu'on  le  vende  en  petits  paquets, 
soit  qu'on  le  porte  au  marché  tout  pilé  et  mélangé  d'herbes  odori- 
férantes. Pour  le  garder  sur  eux  les  noirs  se  servent  surtout  de 
boîtes  en  cuir  moulé,  mais  aussi  de  tabatières  en  bambou,  en  cale- 
basse et  en  corne.  Ce  dernier  modèle  m'a  paru  intéressant  à 
étudier  et  j'ai  vu  en  môme  temps,  comment  se  fabriquent  les 
poires  à  poudre  dont  la  technique  est  la  même. 

C'est  un  forgeron  de  Nioro  qui  a  exécuté  ces  deux  travaux  en 
ma  présence  :  il  prend  d'abord  deux  cornes  noirâtres  ramassées 
dans  les  ordures.  Il  en  gratte  la  surface  qui  a  souffert  des  intem- 
péries, et  avec  une  sorte  de  long  poinçon  rougi  au  feu  il  en  per- 
fore l'extrémité  pointue.  Après  examen  il  décide  d  en  transformer 
une  en  poire  à  poudre.  Étant  déjà  percée,  il  suffit  de  lui  mettre  un 
fond.  Avec  un  couteau  chauffé,  il  en  régularise  la  base  qui  est 
assez  épaisse,  et  taille  un  morceau  de  calebasse,  épais  de  1  centi- 
mètre à  la  dimension  de  celle-ci.  Ensuite  il  fait  chauffer  la  corne 
sur  le  feu  de  sa  forge  ;  quand  elle  est  ramollie,  il  y  enfonce  de 
force  le  disque  de  calebasse,  qui  s'y  incruste.  Pour  être  sûr  de 
l'étanchéité  il  aspire  à  l'autre  extrémité  :  l'air  ne  passe  pas.  Par 
précaution,  il  confectionne  quelques  petites  chevilles  en  fer  qu'il 
enfonce  dans  la  corne  de  manière  à  maintenir  la  calebasse,  mais 
il  fait  la  remarque  que  ce  n'est  pas  bien  nécessaire. 

Telle  quelle  la  poire  à  poudre  serait  difficile  à  porter,  faute  d'un 
point  où  fixer  une  courroie  de  suspension.  Il  s'arme  alors  d'une 
lime  à  grosse  piqûre  et  attaque  la  corne  sur  toute  sa  surface  de 
manière  à  laisser  trois  bourrelets  en  relief  vers  le  tiers  supérieur. 
C'est  là  que  plus  tard  le  cordonnier  fixera  une  attache  en  cuir  per- 
mettant de  porter  la  poire.  Quant  à  l'ouverture,  qui  a  environ 
6  millimètres  de  diamètre,  elle  sera  simplement  fermée  par  un 
chiffon  formant  bouchon. 

La  fabrication  de  la  tabatière  s'opère  dans  les  mêmes  conditions, 
mais  comme  son  volume  doit  être  moindre,  le  forgeron  débite 
dans  la  corne  un  tronc  de  cône  creux  haut  de  G  centimètres. 
L'opération  se  fait  très  simplement  à  l'aide  d'un  couteau  chauffé 
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au  feu.  Seulement  l'objet  ainsi  obtenu  a  une  section  irrégulière- 
ment elliptique,  qui  rendrait  son  obturation  difficile.  Pour  lui 
donner  une  section  circulaire,  le  forgeron  le  chauffe  et  le  place 
sur  une  corne  régulière  qui  joue  ici  le  rôle  de  mandrin  :  sa  forme 
devient  un  tronc  de  cône  parfait.  Le  fond  de  calebasse  est  placé 
comme  dans  le  cas  précédent,  toutefois  sans  chevilles.  Quant  au 
couvercle,  c'est  un  autre  disque  en  calebasse  qui  entre  à  frotte- 
ment dur,  et  qu'une  languette  de  cuir  permet  de  soulever,  comme 
dans  nos  tabatières  à  queue  de  rat.  L'ensemble  forme  une  boîte 
d'une  grande  solidité  et  d'une  étanchéité  absolue.  Parfois  on  rem- 
place la  corne  par  l'os,  mais  dans  aucun  cas  je  n'ai  vu  d'ornemen- 
tation, comme  cela  arrive  pour  les  tabatières  taillées  dans  un  pied 
de  bambou. 

La  poire  à  poudre  s'appelle  :  marfanbcgnè  sar.,  marfabigaa 
bamb..  guidibigno  kass.  ;  celle  qui  est  en  corne  •.scyiiébigna  barnb., 
suiguibigno  kass.  {ùgui  désigne  le  buffle)  :  bigno  kass.,  bégné  sar., 
bigna  bamb.,  l'os  et  la  corne.  La  tabatière  en  os  s'appelle  s>rabnra 
bamb.,  sirafoullé  kass.,  sirangoulo,  sar. 


Poterie. 

La  poterie  ne  semble  pas  avoir  jusqu'à  présent  beaucoup  attiré 
l'attention  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  Soudan.  Elle  méri- 
terait un  Iravail  d'ensemble  qui  montrerait  combien  variée  elle 
est,  sous  son  apparente  uniformité.  Il  y  a  tout  un  monde  entre  la 
poterie  grossière  des  Bambaras,  de  forme  subsphérique,  sans 
décor  d'aucune  espèce,  sans  anses,  sans  pied,  avec  la  poterie  de 
Mopti,  à  décor  incisé,  et  avec  celle  du  moyen  Niger,  à  décor  peint, 
rappelant  les  types  géométriques  de  l'Egypte  primitive  et  du 
Maroc  actuel.  Chaque  province  ethnographique.  —  si  l'expression 
n'est  pas  trop  prématurée  —  a  ainsi  une  céramique  qui  lui  est 
particulière  et  dont  l'étude  nous  réserve  peut-être  bien  des  sur- 
prises. 

Je  me  bornerai  pour  le  moment  à  décrire  les  procèdes  qu'em- 
ploient les  femmes  des  forgerons  dans  le  Sahel  pour  fabriquer  les 
pot-  en  terre  de  forme  variée  qui  servent  aux  divers  usa_ 
domestiques.  Elles  ont  le  monopole  de  la  poterie  qui  doil  être 
pour  elles  la  source  de  quelques  bénéfices,  vu  la  consommation 
qui  s'en  fa.il  dans  le  pays  noir  el  riiez  les  Maures,  lesquels  n'ont 
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pas  de  potiers  et  tiennent  cependant  à  avoir  de  la  poterie  (1). 

Donc,  j'ai  fait  travailler  devant  moi,  à  Nioro,  une  vieille  femme 
appartenant  à  la  famille  sarakolé  des  Sô  (Sidibé  chez  les  Kas- 
sonké),  à  la  caste  des  forgerons,  et  au  groupe  des  ouvriers  à  bois, 
appelés  saké  chez  les  Sarakolé  et  laobé  chez  les  Peulhs 

La  terre  dont  elle  se  sert  provient  des  environs  de  Nioro  :  elle  a 
une  teinte  jaune  grisâtre,  on  l'appelle  doré  sar.  Elle  est  conservée 
humide  dans  un  canari.  La  vieille  femme  en  prend  une  certaine 
quantité,  l'humecte  et  la  pétrit  avec  de  la  bouse  sèche  (iésé  sar.) 
trouvée  dans  l'intestin  des  bœufs  abattus  :  une  natte  lui  sert 
d'établi.  Après  addition  d'eau  ordinaire,  et  d'une  poudre  obtenue 
en  pilant  finement  des  débris  de  terre  cuite,  la  terre  a  l'aspect 
d'une  masse  brune.  La  potière  la  divise  en  boules  de  la  grosseur 
d'une  orange,  en  prend  une,  l'aplatit  en  gâteau  rond  et  la  pose  sur 
le  moule.  Celui-ci  n'est  autre  chose  qu'un  vase  en  terre  ordinaire 
renversé  l'ouverture  en  bas  :  il  a  été  saupoudré  de  poussière  pour 
empêcher  l'adhérence  de  la  terre.  Comprimée  à  l'aide  d'un  tesson, 
la  pâte  épouse  bien  la  forme  du  vase;  alors  avec  un  couteau  la 
femme  en  délimite  une  calotte  hémisphérique  qu'elle  détache  et 
met  sécher  au  soleil  pendant  dix  minutes  environ. 

Au  bout  de  ce  temps,  elle  la  reprend,  la  pose,  convexité  en  bas. 
dans  un  fond  de  canari  rempli  de  poussière  qui  sert  de  tournette,  et 
la  lisse  intérieurement  et  extérieurement  avec  deux  estèques  en 
calebasse,  tout  en  l'arrosant  fréquemment.  Puis  elle  commence  à 
hausser  les  bords  et  à  donner  la  forme  au  vase  par  le  procédé  du 
boudin.  Elle  fait  un  boudin  de  terre  de  20  centimètres  de  long  sur 
2  centimètres  de  diamètre  et  l'ajoute  peu  à  peu  en  l'écrasant  avec 
sa  main  gauche  sur  le  bord  de  la  calotte;  tout  en  faisant  tourner  le 
vase  avec  la  main  droite,  elle  tient  le  boudin  qui  pend  dans  l'inté- 
rieur. Elle  arrive  ainsi  jusqu'au  bord,  qu'elle  épaissit,  sans  le 
déverser  à  l'extérieur.  Après  ces  diverses  opérations,  la  vieille  fait 
tourner  à  la  main  le  vase  pour  le  lisser  d'abord  à  l'estèque,  puis 
avec  un  chiffon  humide,  ce  qui  donne  des  surfaces  très  unies. 
Dans  l'intérieur  du  vase  est  placé  un  morceau  de  poterie,  qui 
semble  jouer  le  rôle  de  lest.  Comme  ornementation,  la  vieille 
dessine  deux  cercles  près  du  bord  en  ajoutant  un  brin  de  paille  au 

(I)  Ce  monopole  provient  de  ce  qu'elles  connaissent  les  formules  magiques  qui 
assurent  la  réussite  des  opérations  ;  si  elles  surprennent  uue  personne  d'une  autre 
caete  occupée  à  faire  de  la  poterie,  elles  peiçoiveut  une  indemnité,  sinon  un  malheur 
frappe  celui  qui  a  empiété  sur  ieur  domaine. 
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chiffon  humide  qui  lui  sert  à  lisser.  Le  vase  a  pris  la  forme  d'une 
calotte  hémisphérique  avec  rebord  épais  ;  on  l'appelle  bélou  en 
sarakolé. 

Lorsqu'on  veut  obtenir  un  vase  à  ouverture  plus  fermée,  on 
fabrique  de  la  même  manière  une  calotte,  mais  sans  épaissir  les 
bords  et,  pendant  qu'elle  est  encore  fraîche,  on  en  décore  la  base  à 
l'extérieur.  Avec  un  tesson  mis  dans  un  filet  à  petites  mailles 
(diala  sar.)  on  fait  des  impressions  continues  sur  la  terre  fraîche 
et  c'est  ainsi  qu'on  obtient  ces  creux  et  ces  saillies  régulières  qu'on 
a  appelés  traces  de  vannerie.  Cela  fait,  on  pose  la  calotte  sur  le 
fragment  servant  de  tournette  et  on  ajoute  les  boudins  de  terre 
suivant  le  procédé  habituel,  avec  cette  différence  que  la  main 
droite  écrase  le  boudin  pendant  que  la  gauche  soutient  la  paroi 
du  vase,  qui  va  en  se  rétrécissant.  Quand  deux  boudins  ont  été  mis 
en  place  un  troisième  est  appliqué  à  l'extérieur  pour  masquer  le 
sillon  qui  en  résulte  :  pour  cela,  on  l'écrase  complètement  et  il  se 
confond  dans  la  masse.  Lissages  fréquents  à  l'extérieur  et  à  l'inté- 
rieur avec  les  estèques.  Après  de  nombreux  pétrissages  et  polis- 
sages, le  bord  a  acquis  une  épaisseur  suffisante  qui  augmente  à 
mesure  que  le  diamètre  du  vase  diminue  :  il  est  alors  rejeté  en 
dehors  et  aminci  entre  le  pouce  et  l'index.  Le  lissage  au  chiffon 
humide  lui  donne  sa  forme  définitive.  Pendant  ces  opérations 
c'est  toujours  le  tesson-support  qu'on  fait  tourner. 

Le  vase  est  terminé,  mais  il  faut  l'ornementer.  D'abord  intervient 
le  brin  de  paille  insinué  dans  un  chiffon  humide,  à  l'aide  duquel 
des  cercles  sont  tracés  sur  la  panse  et  dans  l'étranglement.  Fuis 
c'est  le  tour  d'une  torsade  en  coton,  grosse  comme  un  crayon  et 
longue  de  10  centimètres  que  la  vieille  mouille,  et  roule  sur  la 
panse  :  les  impressions  qui  en  résultent  rappellent  des  godrons 
torses,  mais  très  fugitives;  après  la  cuisson  il  ii'en  reste  rien. 
Enfin,  elle  prend  un  disque  en  calebasse  dont  le  centre  est  percé 
et  le  bord  crénelé,  appelé  si  sar.,  cheval  (1  ,  le  tenant  avec  deux 


(1)  Le  même  disque  créuelé  se  retrouve  parmi  les  jouets  des  enfants  bainbara  : 
traversé  d'une  double  ficelle,  il  joue  le  rôle  de  rhombe  :  on  l'appelle  demisenfo  ou 
chofra,  bamb.,  fifé  sar.,  mbifou  touc,  zernéifa  maure.  Quand  ils  le  font  ronfler,  les 
eufants  disent  qu'ils  font  parler  le  petit  cheval.  Cet  objet  ne  joue  plus  aucun  rôle 
magique,  mais  il  lui  est  resté  quelque  chose  de  sou  ancienne  siguilication,  car  un 
vieillard  m'a  dit  qu'il  ne  fallait  pas  trop  le  faire  ronfler,  parce  que  cela  attire  les 
esprits  et  la  famine.  Les  femmes  et  les»  enfants  australiens  croient  que  leur  churinga, 
qui  est  notre  si,  est  la  voix  d'un  esprit  pui-  ttendne    seulement  pendant   les 

initiations. 
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doigts  qui  forment  comme  l'essieu  de  cette  roulette,  elle  la  fait 
rouler  sur  la  panse  du  vase  et  dessine  des  cercles  et  des  triangles 
très  irréguliers.  Le  fond  extérieur  du  vase  a  gardé  les  impressions 
profondes  du  filet. 

On  le  met  à  sécher  pendant  vingt-quatre  heures. 

Une  fois  sec  ce  vase,  qui  s'appelle  gniné  sar.,  a  une  teinte  gris 
clair  ;  sa  pâte  est  très  homogène  et  sa  surface  très  unie.  Il  convient 
de  la  polir,  ce  qui  se  fait  en  l'enduisant  d'une  pâte  liquide  formée 
de  feuilles  de  baobab  pilées  {tarèié  sar.)  et  d'eau  :  à  l'aide  d'un 
chiffon  on  l'étalé  intérieurement  et  extérieurement  sur  le  vase  qui 
l'absorbe,  puis  on  le  frotte  énergiquement  avec  un  long  chapelet 
de  graines  de  baobab  (kidiholé  sar.);  ces  graines,  très  dures, 
donnent  un  beau  poli  et  une  patine  foncée  luisante  au  vase.  Cette 
opération  n'est  pas  indispensable,  elle  n'a  pour  but  que  de  rendre 
le  vase  imperméable  :  sans  elle  il  serait,  comme  les  gargoulettes, 
traversé  par  l'eau  qu'il  rafraîchirait. 

Nous  voici  arrivés  à  la  cuisson,  qui  se  fait  de  la  façon  la  plus 
simple. 

Sur  un  lit  d'écorces  d'arbres  cassées,  on  empile  les  pots,  une 
fois  secs,  la  bouche  en  bas;  on  les  recouvre  d'écorce,  puis  de 
paille,  la  valeur  d'une  grosse  botte.  La  vieille  y  met  le  feu  en  plu- 
sieurs endroits  et  tout  le  tas  s'enflamme.  Avec  un  crochet  en  fer 
emmanché  d'un  long  bois  (kédo  sar.),  elle  pratique  un  trou  dans 
le  brasier  pour  voir  où  en  est  la  cuisson,  puis  le  rebouche.  Elle 
répète  plusieurs  fois  la  môme  opération.  Au  bout  d'une  heure  et 
demie,  elle  juge  la  cuisson  suffisante,  écarte  le  feu,  retire  les  pots 
un  à  un  à  l'aide  d'un  crochet,  et  les  trempe  dans  une  calebasse  où 
il  y  a  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  lavé  du  mil.  Après  cette  trempe, 
elle  les  laisse  sécher,  puis  les  remet  dans  le  brasier  pendant 
quelques  minutes.  Une  fois  retirés,  ils  sont  prêts  à  être  vendus. 
Leur  teinte  est  rouge  avec  parfois  un  coup  de  feu  noir. 

Pour  les  vases  du  type  bèlou,  c'est-à-dire  les  calottes  hémisphé- 
riques, l'opération  est  différente.  Comme  j'ai  demandé  qu'ils 
aient  cette  belle  patine  noire  lustrée  que  j'ai  vu  à  certains  d'entre 
eux  au  marché,  on  les  ensevelit  dans  du  fumier  sec,  au  lieu  de  les 
tremper,  lorsqu'ils  sont  encore  très  chauds.  Le  fumier  se  consume 
lentement  et  donne  l'aspect  lustré  au  vase.  Ce  procédé  n'est  d'ail- 
leurs pas  plus  recherché  que  celui  de  la  trempe,  il  n'augmente  ni 
la  valeur  ni  la  solidité  du  vase,  dont  le  prix  au  marché  est  de  dix 
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Pour  tremper  la  poterie,  on  peut  se  servir  aussi  de  l'écorce  d'un 
arbre  appelé  bembé  kass.  ou  bémè  bamb.  Quand  elle  est  fraîche,  on 
la  bat  entre  deux  pierres,  et  on  la  met  tremper  dans  un  vase  plein 
d'eau.  A  mesure  qu'on  retire  les  vases  du  feu,  on  les  trempe  dans 
cette  eau,  puis  on  les  met  sécher  soit  au  feu,  soit  au  soleil. 

La  vieille  femme  que  j'ai  vu  travailler  savait  fabriquer  les 
diverses  sortes  de  vases  usités  dans  le  Sahel  :  en  voici  la  nomen- 
clature : 

A.  Vases  en  forme  de  cucurbitacées  à  rebords,  avec  large  ouver- 
ture, servant  à  conserver  l'eau,  quand  ils  sont  grands,  ou  à  cuire 
les  aliments,  quand  ils  sont  petits;  ce  sont  les  canari  des  Euro- 
péens :  gainé  sar.,  gaieté  bamb.,  daho  kass.,  djigainé  sar.,  lallè 
sar.,  lalling aine  sar.,  spécialement  affectés  à  l'eau  :  goumbé  sar., 
djitadou  bamb.,  djitadoumbo  kass.,  vases  à  petite  ouverture. 

B.  Vases  hémisphériques  sans  rebords,  assez  grands,  pour  faire 
bouillir  l'eau  du  couscous  :  guinahoré  sar  ,  daga  bamb.,  daho  kass. 

C.  Vases  hémisphériques,  sans  rebords,  assez  grands,  avec  fond 
percé  de  trous,  destinés  à  contenir  le  couscous,  et  à  être  posés  sur 
les  précédents  pour  que  le  couscous  cuise  à  la  vapeur  :  bégné  sar., 
nienté,  bamb.,  nientegno  kass. 

D.  Vases  cylindriques,  avec  pied,  sans  rebords,  petits,  destinés  à 
mettre  la  sauce  du  couscous  (nioagoasséroa  sar.),  ou  la  viande 
cuite,  ou  les  arachides  cuites  :  béluit  sar.,  biélé  bamb.,  bélo  kass. 

E.  Vases  larges  et  peu  profonds,  servant  aux  ablutions  :  salibégne 
sar.,  fi.cn  bamb.,  farandigno  kass. 

F.  Vases  en  forme  d'assiette  à  pied,  servant  de  couvercle  :  téradé 
sar.,  guiétédougoa  bamb.,  dahataroug no  kass. 

G.  Vases  brûle-parfums,  petits,  en  forme  de  coupe  basse,  avec 
pied,  portant  sur  le  côté  un  appendice  se  relevant  comme  une 
corne  :  d'autres  sont  surmontés  d'un  étrier  à  trois  branches,  por- 
tant en  haut  une  petite  cupule.  Servent  à  brûler  l'encens  :  fonta- 
dembégné  sar.,  foutadéleguènégno  kass. 

II.  Fourneaux  pour  faire  cuire  le  couscous  :  ce  sont  de  grandes 
coupes  à  pied  portant  à  l'intérieur  trois  oreilles  qui  soutiennent  le 
vase.  Tantôt  les  appuis  partent  du  fond,  tantôt  du  bord  :  sincogné 
sar.,  smco  bamb.,  sinconndo  kass. 

D'autres  régions  du  Soudan  possèdent  une  céramique  très  diffé- 
rente, comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut,  mais  mes  documents  sont 
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encore  trop  peu  nombreux  pour  que  je  puisse  aborder  l'étude  de 
la  céramique  à  décor  peint  ou  incisé,  non  plus  que  celle  de  la 
céramique  ancienne.  J'ai  rapporté  de  celle-ci  quatre  exemplaires 
entiers  et  de  nombreux  tessons  au  Musée  du  Trocadéro.  Je  compte 
sur  mon  prochain  voyage  pour  combler  ces  lacunes. 
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II.  —  Iusulindiens. 

Avant  de  donner  un  exposé  de  mes  observations,  anthropomé- 
triques et  autres,  sur  les  Insulindiens  (2)  en  général,  je  dirai 
quelques  mots  sur  la  -population  indigène  de  Java.  Pendant  des 
séjours  répétés,  parfois  prolongés,  dans  cette  île,  et  dernièrement 
en  11)04,  j'ai  passé  en  revue  plusieurs  milliers  de  ces  indigènes, 
toutefois,  sans  les  mesurer. 

Il  est  universellement  admis  par  les  anthropologistes  que  les 
trois  peuples  indigènes  qui  habitent  Java,  Soundanais,  ou  Son- 
déens,  Javanais  proprement  dits  et  Madourais,  sont  brachycéphales 
ou  hyperbrachycéphales  et  de  petite  taille.  Cela  est  vrai  dans 
l'immense  majorité  des  cas,  mais  on  ne  tient  pas  compte  que  les 
Javanais  déforment  la  tête  des  nouveau-nés.  Ce  fait  est  si  peu 
connu  que  même  mon  excellent  ami,  le  Dr  Kohlhrugge,  ne  l'a  su 
qu'après  avoir  vécu  douze  ans  comme  médecin  à  Java.  L'enfant  est 
toujours  couché  sur  le  dos  et  l'occiput;  la  tête  est  manipulée, 
pétrie,  pour  lui  donner  une  forme  plus  haute.  Il  est  clair  que  par 
suite  de  ce  procédé  il  y  a  décroissement  de  la  longueur  et  accrois- 
sement de  la  largeur  de  la  tête. 

Nous  ignorons  cependant  à  quel  degré  la  brachycéphalie 
s'élève,  par  suite  de  ce  procédé,  mais  il  y  a  lieu  de  se  réserver  au 
sujet  de  l'hyperbrachycéphalie  de  la  population  javanaise.  Les 
53,8  0/0  de  dolychocéphales  et  de  mésaticéphales,  observés  par 

(i)  Voy.  L  Anthropologie,  t.  XXIV,  p.  651,  1913. 

(2)  Sous  le  uotn  d'insuliudieus  je  comprends  les  populations  indigènes  de  l'Iusu- 
linde  (Archipel  Indien,  Malaisie,  Indonésie)  sans  distinction  de  race.  C'est  un  nonj 
purement  géographique  dont  je  me  sers  puisqu'il  embrasse  <laus  un  seul  mot  les 
indigènes  de  ces  lies,  de  race  différentn,  parmi  lesquels  j'ai  fait  des  recherche^. 

L'AîlrHHOPOLOOIR.  —  T.    XXVI.    —   1915. 
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Kohlbrugge  (1)  chez  les  Tenggerois,  donnent  à  réfléchir,  même 
en  admettant  un  instant  leur  origine  indonésienne.  Kohlbrugge 
connaît,  certainement,  la  soinatologie  des  Tenggerois  mieux  que 
personne,  mais  il  y  a  deux  ou  trois  caractères  qu'il  a  omis  de 
noter.  En  fouillant  mes  notes,  écrites  durant  une  visite,  avec  mon 
confrère,  à  plusieurs  villages  tenggerois,  entre  autres  à  Sedaheng 
et  à  Ngadiwono,  je  crois  que  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  ont 
l'œil  plus  ou  moins  bridé  et  l'intervalle  orbitaire  large,  ce  qui 
rend  leur  physionomie  plus  ou  moins  mongoloïde.  Parmi  les 
femmes  il  y  a  beaucoup  plus  d'homogénéité  de  type  que  parmi  les 
hommes,  qui  ont  assez  souvent  les  traits  du  visage  saillants.  La 
couleur  de  la  peau,  des  femmes  surtout,  est  beaucoup  plus  claire 
que  celle  des  habitants  des  régions  basses.  Beaucoup  de  jeunes 
femmes  et  d'enfants  ont  les  joues  coloriées. 

J'ai  également  noté  la  fréquence  relative  de  hautes  tailles  parmi 
les  Tenggerois,  mais  je  dois  faire  observer  que  dans  l'Est  de  Java, 
même  dans  les  régions  plus  basses  et  sur  le  littoral,  les  hautes 
tailles  ne  sont  nullement  rares.  Ainsi,  j'ai  été  frappé  de  leur 
fréquence  dans  la  région  entre  Prigen  et  Porong.  J'évalue  qu'au 
moins  10  0/0  des  individus  mâles  de  l'Est  de  Java  ont  une 
taille  au-dessus  de  lm,65,  plusieurs  d'entre  eux  mesurant  probable- 
ment lm,70  environ.  La  taille  des  femmes  de  ces  régions  me  paraît 
être  aussi  au-dessus  de  la  moyenne,  probablement  dans  les  mêmes 
proportions.  Comme  une  grande  partie  de  la  population  de  l'Est 
de  Java  est  composée  da  Madourais,  il  est  fort  probable  que  ces 
chiffres  peuvent  aussi  se  rapporter  à  eux.  D'après  le  tableau  de  Kohl- 
brugge (2),  même  sans  compter  les  Tenggerois,  les  Javanais  pro- 
prement dits  sont  les  plus  grands  des  indigènes  de  l'île.  Selon  lui, 
la  différence  entre  la  taille  des  Madourais  et  des  Soudanais  n'est 
que  minime.  Pour  ma  part,  j'ai  l'impression,  mais  rien  de  plus, 
que  les  Madourais  sont  au  moins  aussi  grands  que  les  Javanais 
orientaux.  Les  Javanais  du  Centre  et  de  l'Ouest  sont  plus  petits  et 
font  l'effet  d'être  une  race  moins  saine  et  robuste.  En  effet,  en 
Banjoumas  et  Djokjakarta  par  exemple,  j'ai  fréquemment  noté 
des  boiteux,  des  pieds  plats,  des  goitreux,  des  becs  de  lièvre  et  des 
gens  souffrant  de  maladies  des  yeux  et  de  syphilis  tertiaire. 


:    L'anthropologie  des  Tenggerois  (L'Anthropologie,  t.  IX,  1898). 

2]  Longueur  et  poi<ls  du  corps  chez  les  habitauts  de  Java  (L'Anthropologie,  t.  XII, 
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Parmi  les  insulaires  de  Bali,  des  deux  sexes,  j'ai  aussi  fréquem- 
ment observé  des  individus  de  haute  taille,  dépassant  probable- 
ment celle  que  je  viens  de  signaler  chez  les  Javanais  de  l'Est  et 
chez  les  Madourais.  Tous,  ou  presque  tous,  ces  individus  de  haute 
taille  sont  secs  et  maigres,  contrastant  par  cela  avec  «  la  courbe 
adipeuse,  bien  développée  »  et  «  les  belles  formes  arrondies  »  dont 
parle  Kohlbrugge,  au  sujet  de  la  majorité  des  Javanais.  Ces  types, 
au  contraire,  se  rapprochent  des  «  Tenggerois  aux  os  mas- 
sifs ». 

Parmi  la  population  rurale  soundanaise,  dans  les  régions  monta- 
gneuses de  la  résidence  de  Préanger,  j'ai  constaté  une  grande 
homogénéité  du  type  facial,  assez  différent  du  javanais.  Les  traits 
les  plus  frappants  sont  :  l'échancure  profonde  de  la  racine  du  nez, 
le  nez  aplati,  volumineux  et  les  cheveux  souvent  ondulés.  Chez 
beaucoup  d'hommes  la  pilosité  de  la  face  est  assez  abondante. 
Comme  les  caractères  pathologiques  sont  intimement  liés  aux 
questions  de  races  et  de  milieu,  j'ajouterai  quelques  observations 
sur  ce  sujet. 

Le  Dr  Bervoets,  médecin-missionnaire  à  Modjowarno,  me  signala 
la  grande  fréquence  de  calculs  urinaires  vésicaux  chez  les  Javanais 
de  certaines  régions.  Il  en  constata  môme  chez  de  petits  enfants. 
Chez  les  Chinois  de  Canton,  de  Foulchéou  et  du  pays  environ- 
nant, cette  maladie  est  aussi  très  commune,  tant  chez  les  enfants 
même  fort  jeunes,  que  chez  les  adultes.  Les  médecins  qui  me 
l'affirmèrent,  lors  de  ma  visite  aux  hôpitaux  américains  de  ces 
deux  villes,  eu  1902,  opéraient  sur  leurs  malades  avec  plein  succès, 
comme  le  D1  Bervoets  d'ailleurs,  et  de  préférence  par  la  sectio 
alla.  Chez  les  Japonais,  au  contraire,  les  calculs  vésicaux  sont  plu- 
tôt rares. 

M.  Bervoets  me  signala  en  outre  l'extrême  sensibilité  des  Java, 
nais  pour  les  antipyrétiques  et  le  chloroforme.  Sous  ce  rapport, 
ils  ressemblent  aux  Japonais,  dont  la  grande  sensibilité  pour 
l'alcool  est  remarquable. 

Chez  les  Javanais  et  les  Malais  en  général,  la  rate  est  fréquem- 
ment tics  grande  et  très  délicate.  Un  coup  léger  ou  une  lésion 
externe  quelconque,  en  apparence  insignifiante,  la  fait  facilement 
crever,  donnant  lieu  à  des  suites  mortelles.  Au  dire  des  médecins 
que  j'ai  interrogés  en  Chine,  il  en  est  de  même  chez  les  Chinois. 
Huant  aux  parties  de  la  population  de  Java  restées  bouddhistes 
mi  païennes,  sur  lesquelles  Kohlbrugge  a  déjà  donné  quelques  ren- 
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seigneinents  dans  ce  recueil  même  (1),  je  dirai  un  mot  au  sujet 
des  Orang  Chocd  (2)  et  des  Kalang,  dont  j'ai  vu  des  représentants 
en  181)7. 

Parmi  les  groupes  d'indigènes  de  Java  non-islamites  il  n'y  en  a 
pas  de  plus  mystérieux  et  moins  connus  que  les  soi-disant  Orang 
Choed.  La  signification  même  du  dernier  mot  est  absolument 
inconnue  et  doit  son  origine  peut-être  à  un  malentendu.  Ce  sont 
MM.  Voet  et  de  Wolff  van  Westerrode,  deux  fonctionnaires  colo- 
niaux hollandais,  qui,  vers  1880,  les  premiers  je  crois,  ont  signalé 
l'existence  des  Orang  Choed.  Lorsque  je  visitai  ces  gens  dans  leur 
quartier,  Daun  Loumboung,  à  Tjilatjap  (Banjoumas),  je  les  trou- 
vai aussi  farouches  et  méfiants  que  lors  de  la  visite  des  fonction- 
naires susnommés.  Quoique  appuyé  par  le  régent,  Raden  Mas  Tou- 
mounggoung  Pandji  Tjokrowerdono,  le  résultat  de  mon  enquête 
n'ajoutait  que  fort  peu  de  données  nouvelles  à  celles  recueillies 
par  MM.  Voet  et  de  Wolfï.  Cela  n'empêche  pas  que  les  Orang 
Choed  ont  la  réputation  d'être  de  braves  et  honnêtes  gens.  Leur 
nombre  total  peut  être  évalué  à  400  environ.  On  n'en  trouverait, 
paraît-il,  que  dans  la  résidence  de  Banjoumas.  Par  leur  aspect 
général,  les  Orang  Choed  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  Javanais 
environnants.  Au  juger,  ils  sont  brachycéphales  comme  eux,  ayant 
généralement  le  nez  court,  concave,  mésorhinien,  tendant  vers  la 
platyrhinie.  Ils  représentent  plutôt  le  type  grossier  que  le  type  fin 
du  Javanais.  Cependant,  la  plupart  des  Orang  Choed  m'ont  paru 
être  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne  de  celle  des  hommes 
javanais  (lm,613).  Dans  leur  costume  et  leur  manière  de  vivre  ils 
ne  diffèrent  pas  non  plus  des  Javanais  environnants.  Leurs  mai- 
sons, comme  leurs  tombeaux,  sont  aussi  les  mêmes.  Quant  à  la 
langue,  il  y  aurait  certaines  différences  dans  le  vocabulaire.  Mais 
ce  qui  sépare  surtout  les  Orang  Choed  des  autres  Javanais,  ce 
sont  leurs  croyances  religieuses  (igama  choed)  et  les  us  et  les  rites 
qui  s'y  rapportent.  Nominalement  mahométans  et  se  disant  des 
Javanais  ordinaires,  il  paraît  néanmoins  certain  que  les  Orang 
Choed  forment  un  secte  bouddhique  très  exclusive  et  qu'ils  ne  se 
mêlent  pas  aux  autres  Javanais. 

Il  paraît  que  les  usages  des  Orang  Choed  relatifs  au  mariage  et 
au  décès  ressemblent  à  ceux  des  Tenggerois,  groupe  java,  mais 


(1)  L'Anthropologie  des  Tenggeroi*,  loc.  cil. 

(2)  Ch  comme  le  /'  espagnol  ;  oe  comme  ou  en  français. 


MÉLANGES   ANTHROPOLOGIQUES.  23  9 

également  réputé  bouddhique,  quoique  au  fond  païen.  Les  Orang 
Choed  croient  que  l'àme,  après  la  mort,  s'incorpore  dans  un  grand 
singe  blanc,  de  l'espèce  désignée  sous  le  nom  de  Karèkan,  et 
habitant  les  forêts  littorales. 

Les  Orang  Choed  à  Tjilatjap  habitent  autour  de  leur  cimetière, 
où  se  trouvent  des  tombeaux  fort  anciens.  Le  gardien  du  cimetière 
(«  garde-clef  »)  est  en  même  temps  le  chef  de  la  secte.  Les  élus  à 
ce  poste  doivent  être  d'une  conduite  irréprochable  et  d'une  grande 
pureté  de  mœurs.  Chaque  fois  qu'un  nouveau  sultan  (sousouhounan) 
de  Soura-Karta  monte  sur  le  trône,  ce  chef  doit  accompagner  la 
mission  chargée  d'aller  cueillir  la  sainte  fleur  widjâyâ  kousowna 
dans  l'île  de  Kambangan,  située  en  face  de  Tjilatjap. 

Chaque  année  aussi  les  Orang  Choed  se  rendent  à  un  cimetière 
réputé  très-saint,  situé  dans  le  village  (Uestï)  de  Tinggarawangi, 
dans  le  district  de  Djambon  du  département  de  Pourwokerto, 
résidence  de  Banjoumas.  C'est  le  lieu  de  rendez-vous  avec  leurs 
coreligionnaires  habitant  ces  régions  et  le  nombre  de  pèlerins, 
hommes  et  femmes,  s'évalue  à  200  environ.  Ils  y  restent  pendant 
quelque  temps,  les  hommes  se  livrant  à  des  pratiques  religieuses, 
les  femmes  s'occupant  de  la  nourriture  pour  tout  le  monde.  C'est 
encore  en  un  lieu  nommé  Tandjoung  (Pourwokerto),  qu'il  y  aurait 
d'anciens  tombeaux,  portant  des  «  caractères  bouddhiques  », 
comme  l'on  me  disait,  lesquels  tombeaux  seraient  également  l'objet 
d'un  culte  spécial. 

Les  Orang  Choed  se  servent  d'un  calendrier  perpétuel  kalamou- 
dejig),  basé  sur  l'ancienne  chronologie  javanaise.  Le  «  garde-clef  » 
m'en  vendit  un,  sculpté  en  bois  dur.  Cette  pièce  curieuse  se  trouve 
actuellement  au  musée  ethnographique  de  la  Société  des  Arts  et 
des  Sciences  de  Batavia,  à  laquelle  j'en  fis  don. 

Autrefois  le  gamelan  (orchestre)  et  le  wayang  (jeu  de  marion- 
nettes) étaient  prohibés  aux  Orang  Choed. 

Étant  donnée  l'insuffisance  de  renseignements  plus  positifs, 
historiques  surtout,  il  serait  à  l'heure  qu'il  est,  oiseux  d'établir  des 
hypothèses  relatives  à  l'origine  et  aux  affinités  des  Orang  Choed. 

C'est  à  Djokjakarta,  capitale  du  sultanat  de  ce  nom,  que  j'ai  pris 
les  renseignements  suivants  sur  les  Kalang.  Grâce  au  DMirone- 
man,  ancien  médecin  du  sultan,  j'ai  pu  voir,  sans  les  mesurer, 
7  hommes  Kalang  authentiques,  dont  6  à  Pasar  Gedé,  tout  près  de 
Djokjakarta. 
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Car  leur  aspect  général  ces  Kalang  ne  différaient  pas  des  autres 
Javanais  du  type  fin.  Au  juger,  l'un  d'eux  avait  une  taille  de  lm,65 
environ,  celle  des  autres  était  au-dessous  ou  près  de  la  moyenne. 
Trois  étaient  probablement  mésorhiniens,  sur  la  limite  de  la  lep- 
torhinie.  Les  autres  devaient  avoir  des  indices  nasaux  un  peu 
plus  élevés.  La  couleur  de  la  peau  était  plutôt  claire  que  foncée. 
Quatre  de  ces  Kalang  portaient  la  moustache  peu  fournie  ;  l'un  d'eux 
avait  en  outre  des  favoris  minces.  Un  autre  ressemblait  beaucoup 
à  un  Kalang  nommé  Mas  Panéwou  Brâdjâ,  que  j'avais  vu  quelques 
jours  avant  chez  le  Rdden  Adipati,  ou  grand  vizir.  Il  avait  les 
traits  du  visage  saillants  et  il  était  le  frère  cadet  de  Brâdjâ  Dentâ, 
le  Kalang  dont  le  musée  de  Dresde  possède  la  photographie.  Aucun 
de  ces  sept  Kalang  n'offrait  ta  moindre  ressemblance  physique  avec 
des  Négritos,  aussi  peu  d'ailleurs  que  le  nommé  Brâdjâ  Dentd .  Tous 
ceux  que  j'ai  interrogés  à  Djokjakarta  et  ailleurs,  soit  des  Euro- 
péens soit  des  Javanais,  au  sujet  des  Kalang,  m'ont  affirmé  de  la 
manière  la  plus  positive  que  ceux-ci  ne  différaient,  ni  par  leur 
aspect  général  ni  par  leur  langue,  des  autres  Javanais. 

Kohlbrugge  avait  donc  raison  de  dire  que  la  supposition  selon 
laquelle  les  Kalang  seraient  des  descendants  de  Négritos  ne  repose 
sur  aucun  fait  précis.  Leur  origine  indonésienne  ne  me  paraît  pas 
non  plus  être  plausible.  Il  n'y  a  pas  de  peuple  Kalang.  Les  Kalang 
actuels  ne  forment  qu'une  sorte  de  caste,  une  couche  sociale  à 
part,  presque  perdue  au  milieu  de  la  population  javanaise  si  nom- 
breuse. 

Il  est  fort  probable  que  les  Kalang  appartenaient  à  une  caste 
plutôt  inférieure,  naguère  nombreuse,  datant  du  temps  de  l'occu- 
pation hindoue.  Toutefois  les  faits  historiques  relatifs  aux  Kalang 
racontés  par  Ketjen  (cités  par  Kohlbrugge)  me  paraissent  dignes 
d'attention  (1). 

A  Pasar  Gedé  il  y  a  deux  quartiers,  Bodon  et  Djagallan,  habités 
par  des  Kalang.  Il  n'y  aurait  que  dix  iamilles. 

Les  Kalang  sont  soit  des  bûcherons  et  charpentiers  soit  des  mar- 
chands. Les  mergângsâ,  ou  charpentiers,  du  Këdaton  (palais  ou  châ- 


(t)  Comme  je  rédige  ces  notes  dans  un  lieu  de  l'Extrême-Orient  où  il  est  impos- 
sible de  faire  de*  recherches  bibliographiques,  j'ignore  si  l'on  possède  de  nouveaux 
renseignements  sur  Les  Kalang  (comme  sur  les  Orauj,'  Choed  d'ailleurs)  depuis  que 
j>-  H.  occupé  de  la  question.  Il  est  certain  que  la  demande  d'une  enquête  sur 

'  alaog,  faite  par  moi  dans  Y  Internationales  Arehiv  fur  Ethnographie  de  1898  n'a 
abouti  à  aucun  résultat. 
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teau-fort)  du  sultan  sont  également  souvent  des  Kalang,  mais  pas 
toujours.  Parmi  les  marchands  il  y  en  a  d'assez  riches.  A  Pasar 
Gedé,  la  population  kalang  serait  surtout  composée  de  marchands. 

Originairement  le  nom  Bradjâ  faisait  partie  du  nom  des  Kalang, 
comme  Brâdjâ  Stâmâ,  —  Nilâ,  —  Sëkalpâ,  —  Dentâ,  etc.,  mais 
actuellement  il  y  a  des  individus  portant  le  nom  de  Bràdja  qui  ne 
seraient  pas  Kalang. 

Malgré  tous  les  essais  d'expliquer  l'origine  des  noms  Brâdjà 
et  Kalang  (Kambeng  en  langue  krâma  ou  Haut- Javanais  »),  l'éty- 
mologie,  autant  que  je  sache,  en  est  incertaine. 

Il  y  a  au  moins  quatre  groupes  distincts  de  Kalang  :  1°  les 
K.  Kobong  de  Djokjakarta;  2°  les  K.  Sokowati,  dans  le  sultanat  de 
Solo  ouSourakarta;  3°  lesK.  Kamplong,  dans  la  résidence  deBage- 
len;  4°  les  K.  Tani,  à  Bandoung,  dans  la  résidence  de  Préanger. 

Ces  différents  groupes  sont  en  relation  réciproque.  Ils  s'aident 
entre  eux  et  ne  se  marient  qu'entre  Kalang.  Les  unions  avec  des 
Javanais  sont  très  rares,  puisque  les  Kalang  sont  plutôt  méprisés 
et  tenus  à  distance.  Les  Kalang  passent  pour  être  des  Mahométans, 
mais  il  est  certain  qu'ils  ont  gardé  certaines  croyances  religieuses 
que  l'Islam  n'a  pu  détruire.  Ainsi,  en  cas  de  décès,  on  fait  une  figu- 
rine ou  statuette,  représentant  le  défunt  et  qu'on  brûle  sur  le  tom- 
beau. Quand  un  vieillard  meurt  chez  les  Kalang  Kobong,  on  brûle 
un  buffle  ou  une  vache.  11  paraît  qu'on  fait  aussi  des  figurines  en 
pâte,  en  guise  de  sacrifice  et  qui  seraient  mangées  après. 

Les  tombeaux  des  Kalang  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des  autres 
Javanais,  mais  les  Kalangs  sont  enterrés  dans  une  partie  réservée 
du  cimetière. 

Tels  sont,  en  somme,  les  quelques  renseignements  sur  la  popula- 
tion javanaise  que  j'ai  cru  utile  «  d'exhumer  ».  On  voit  que,  malgré 
les  précieuses  données,  que  nous  possédons  déjà,  l'anthropologie 
et  l'ethnographie  de  Java  présentent  encore  plusieurs  points 
obscurs. 

Nous  allons  nous  occuper  maintenant  de  quelques  autres  peuples 
indigènes  en  dehors  de  Java.  Je  commencerai  par  les  Mac/stars 
et  les  Bot/ghis  qui,  par  l'ensemble  de  leurs  caractères  physiqui 
se  rapprochent  bien  plus  des  populations  javanaises  et  des  Malais 
proprement  dits  que  de  la  race  qu'on  a  désignée,  à  toit  ou  à  rai- 
son, sous  le  nom  de  Proto-Malaie  ou  Indonésienne.  D'un  point  de 
vue  linguistique  et  ethnographique,  les  Macassars  et  les  Boughis 

l'aisthropolooie.  —  t.  xxvi.  —  1915  16 
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offrent  une  grande  affinité,  ce  qui   est  pleinement  appuyé  par 
l'anthropologie.  Ces  deux  peuples  habitent,  comme  on  sait,  le  Sud- 
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Ouest  de  l'île  Célébès,  mais  on  trouve  des  colonies  de  Macassars 
et  de  Boughis  éparses  dans  plusieurs  îles  de  l'Archipel  Indien. 
Les  22  Macassars  et  Boughis  des  tableaux  suivants  furent  exami- 
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nés  par  moi  dans  la  prison  à  Macassar,  résidence  du  gouverneur 
de  Célébès.  C'étaient  tous  des  adultes  plus  ou  moins  jeunes,  dont 
une  femme,  le  n°  13  des  Macassars.  Le  n°  8  des  Boughis  apparte- 
nait à  la  haute  noblesse. 

Les  principaux  caractères  descriptifs  de  ces  indigènes  se  répar- 
tissent comme  ci-contre  (v.  le  tableau). 

Chez  tous  ces  individus,  la  musculature  du  tronc  et  des  bras 
était  faible  ;  celle  du  membre  inférieur  était  mieux  développée. 

Les  mains  étaient  fines  et  souples,  avec  des  doigts  effilés.  Les 
bras  et  les  jambes  étaient  assez  velus. 

La  couleur  générale  de  la  peau  était  d'un  brun  jaunâtre,  de 
nuances  variées. 

Les  dents  étaient,  dans  la  plupart  des  cas,  implantées  régulière- 
ment, de  grandeur  moyenne  et  fortement  entachées  par  l'usage 
du  bétel.  Sur  les  22  individus,  17  avaient  les  dents  plus  ou  moins 
usées.  Les  incisives  supérieures  étaient  effilées  chez  tous,  excepté 
chez  le  Boughi  n°  3. 

Les  lèvres,  grosses  chez  les  uns,  de  grandeur  moyenne  chez  les 
autres,  étaient  plus  ou  moins  renversées  en  dehors.  Le  lobule  de 
l'oreille  était  généralement  sessile  et  le  tragus  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire. 

Quant  aux  caractères  anthropométriques  des  Macassars  et  des 
Boughis,  les  mensurations  et  les  indices  du  tableau  placé  à  la  page 
suivante  en  donneront  une  idée(l). 

En  se  basant  sur  les  moyennes  des  hommes  de  ces  deux  groupes, 
on  obtient,  pour  les  mesures  par  rapport  à  la  taille  =;  100,  les 
chiffres  indiqués  dans  le  troisième  tableau,  p.  2i.*>. 

L'analyse  de  ces  tableaux  démontre  surabondamment  la  grande 
ressemblance,  au  point  de  vue  physique,  des  Macassars  et  des 
Boughis.  Cela  ne  veut  pas  dire  cependant  qu'ils  ne  représen- 
tent tous  qu'un  seul  type  homogène.  Au  juger  déjà,  et  les  mensu- 
rations le  confirment,  il  y  a  au  moins  deux  types  bien  distincts 
parmi  ces  deux  peuples.  D'après  les  traits  du  visage  et  la  formo 
du  nez,  l'un  de  ces  typei:  est  laid  et  grossier,  l'autre  plus  fin  et 


(i)  Comme  il  arrive  souveut  «iaiis  des  travaux  de  ce  genre,  plusieurs  erreurs  typo- 
graphiques, !-e  rapportant  aux  cliilîres  îles  meusuratious  et  des  iudices,  se  sout  glis- 
sées daiH  ma  <•  Contribution  à  l'authropologie  de  quelques  peuples  d'Océatiie  » 
[L'Anthropologie,  t.  IV,  1893).  Les  cliilîres  que  je  douue  ici,  soit  des  Macassars  et  det 
Boughis,  soit  des  autres  séries,  corrigeut  ces  déplorables  erreurs,  dout  quelques- 
unes  out  déjà  trouvé  leur  chemiu  daus  d'autres  ouvrages. 
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Longueur  du  buste  (tête  et  tronc)    .    .    . 
Longueur  du  membre  inférieur  en  totalité 

Grande  envergure  

Longueur  de  la  main 

Longueur  du  pied 


MACASSARS 

BOUGHIS 

20,8 

51,1 

49,2 

48,9 

105,1 

» 

10,4 

10,7 

15,3 

15,4 

plus  beau.  Chez  l'un  prédominent  l'hyperbrachycéphalie,  l'ultra- 
brachycéphalie  et  la  platyrhinie;  chez  l'autre,  la  sousbrachycé- 
phalie,  la  mésaticéphalie,  ainsi  que  la  mésorhinie. 

Sous  la  plupart  des  autres  caractères,  une  loi  de  corrélation 
n'est  guère  évidente.  Il  est  probable  qu'en  opérant  sur  de  grandes 
séries  on  arriverait  à  des  résultats  plus  concluants.  J'aurai  l'occa- 
sion de  revenir  sur  les  Macassars  et  les  Boughis  en  juxtaposant 
leurs  caractères  anthropologiques  à  ceux  de  la  race  dite  indoné- 
sienne. 

(A  suivre.) 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 

EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 


Sera  (Prof.  G.-L.).  La  posizione  fra  le  scienze  e  il  valore  dell  Anthropologia  (L'An- 
thropologie, sa  signification,  sa  position  vis-à-vis  des  autres  sciences).  Broch.  8° 
de  28  p.  Firenze.  Ricci.  1912. 

Cette  brochure  reproduit  la  leçon  d'inauguration  du  cours  d'anthro- 
pologie que  l'auteur  a  professé  à  l'Université  de  Pavie  en  1912.  Il  s'est 
demandé  tout  d'abord  si  l'anthropologie  constituait  une  science  indé- 
pendante, et  s'est  fait  notamment  cette  objection,  qu'elle  est  «  un  car- 
refour de  sciences  »,  un  complexe  de  connaissances  très  variées.  A  cela 
il  répond,  avec  M.  Manouvrier,  que  tous  les  êtres  présentent  des  carac- 
tères divers  et  qu'il  est  nécessaire  de  les  envisager  tous  pour  faire  une 
étude  d'ensemble.  Puisqu'ils  sont  réunis  parla  nature,  ils  doivent  être 
considérés  ensemble.  Rien  des  anthropologisles  pensent  d'ailleurs  que 
le  but  de  l'Anthropologie  est  de  chercher  les  rapports  entre  les  faits 
psychologiques  et  anatomo-physiologiques.  La  recherche  des  phéno- 
mènes morphogénétiques  établit  précisément  un  lien  entre  ces  deux 
classes  de  faits;  c'est  elle  qui  fait  de  l'Anthropologie  une  science,  qui 
sera  appelée  un  jour  à  dominer  le  groupe  des  sciences  qui  ont  pour 

but  l'étude  de  l'homme. 

F.  de  Zkltner. 

Tor.DT  (G.).  Die  Vorgeschichtlichen  Menschen  (Les  hommes  préhistoriques).  Dis- 
cours prononcé  à  l'assemblée  solennelle  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne,  le 
27  mai  1914.  Broch.  de  28  pages,  Vienne,  1914. 

Dans  ce  discours,  sorte  d'introduction  à  un  manuel  de  palethnolo- 
gie,  II.  Toldt  a  résumé,  d'une  manière  très  claire,  l'état  actuel  des 
découvertes  faites  en  préhistoire.  Le  sujet  qu'il  avait  à  traiter,  devant 
une  assemblée  officielle,  l'obligeait  à  une  très  grande  circonspection. 
Néanmoins,  ce  discours  ne  peut  manquer  de  présenter  de  l'intérêt 
pour  tous  ceux  qui  veulents'initier  à  la  science.  Ils  y  trouveront  exposé, 
sous  une  forme  brève,  l'ensemble  des  découvertes  faites  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  les  caractéristiques  les  plus  importantes  des  races 
préhistoriques,  ainsi  que  leurs  rapports  avec  certaines  races  primitives 
actuelles.  Les  découvertes  faites  en  préhistoire,  en  palethnologie  gêné- 
rale  détermination  des  climats  et  de  leurs  variations,  évaluations 
approximatives  de  leurs  durées;  énumération  des  stations  et  des  gise- 
ments) y  sont  l'objet  d'un  résumé  succinct,  mais  pré 

J.  NlPPGEN. 
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Toldt  (G.;.  Brauenwùlste,  Tori  supraorbitales,  und  Brauenbâgen,  Arcus  superci- 
liares,  und  ihre  mechanische  Bedeutung.  (Les  bourrelets  sourciliers,  tori  supra- 
orbitales, les  arcs  sourciliers,  arcus  super  ciliai^es,  et  leur  significatiou  méca- 
nique). Ext.  de  Kaiserliche  Akademie  der  Wissenschaflen  in  Wien.  Sitzung  der 
matliemattsch-naturwissenschafUichen  Klasse  von  22  Janner  1914. 

Les  protubérances  osseuses,  qui  dominent  les  cavités  orbitaires  du 
crâne  bumain,  se  composent  :  1°  des  arcades  orbitaires,  tori  supraor- 
bitales; 2°  des  arcades  sourcilières,  arcus  superciliares,  plus  ou  moins 
saillantes.  Celles-ci,  prenant  naissance  dans  la  région  nasale  du  frontal, 
s'étendent  au-dessus  de  la  partie  médiane  des  fosses  orbitaires,  puis, 
peu  à  peu,  s'effacent  complètement.  Dans  ce  dernier  cas,  la  partie  laté- 
rale de  l'arcade  sourcilière  supérieure  présente  fréquemment  un 
léger  épaississement.  Celui-ci,  partant  de  l'arcade  zygomatique,  se 
glisse  sous  la  portion  latérale  de  l'arcade  sourcilière  dont  il  est  séparé 
par  un  sillon  plus  ou  moins  prononcé,  le  sulcus  supraorbitales  de 
Schwalbe.  C'est  cette  protubérance  que  Toldt  qualifie  d'arcade  sourci- 
lière accessoire.  Ces  bourrelets  sourciliers  sont  un  des  attributs  caracté- 
ristiques des  Néanderthaliens  des  deux  sexes.  On  ne  les  retrouve  plus, 
sauf  des  cas  isolés,  chez  les  Néolithiques  ainsi  que  chez  les  Hommes  de 
toutes  les  autres  périodes  jusqu'à  l'époque  actuelle.  C'est  chez  les  Aus- 
traliens, mais  avec  une  intensité  beaucoup  plus  faible,  qu'ils  se 
retrouvent  le  plus  fréquemment.  Sous  tous  les  rapports,  les  bourrelets 
sourciliers  des  Paléolithiques  peuvent  wêtre  rapprochés  des  arcades 
sourcilières  des  Singes  anthropoïdes. 

A  partir  du  Néolithique,  on  trouve  fréquemment  sur  des  crânes  mâles 
des  arcades  sourcilières  fortement  accentuées,  ainsi  que  des  arcs  sour- 
ciliers accessoires.  Ils  font  à  peu  près  complètement  défaut  dans  les 
crânes  de  femmes.  On  rencontre  de  nombreuses  variétés  individuelles, 
dans  la  forme  et  les  dimensions.  Une  particularité  à  peu  près  constante 
présentée  par  les  crânes  à  arcades  sourcilières  et  orbitaires  fortement 
accentuées,  et  qui,  pour  employer  l'expression  de  Toldt,  leur  donne  un 
caractère  chagriné,  permet  de  conclure  à  un  processus  de  développe- 
ment ostéogénique  spécial.  Contrairement  à  ce  qui  se  produit   dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  calotte  crânienne,  il  ne  se  forme  pas  ici 
de  croûte  osseuse  compacte.  L'épaississement  de  l'os  est  déterminé  par 
le  dépôt  graduel  d'une  substance  osseuse,  très  finement  lamellée,  sem- 
blable au  tissu  spongieux.  Ce  n'est  que  lorsque  la  période  de  croissance 
a  pris  fin  que  peuvent  alors  se  déposer  des  couches  osseuses  compactes 
qui  font  disparaître,  plus  ou  moins  complètement  cet  aspect  chagriné. 
La  formation  des  arcades  orbitaires,  sourcilières  ainsi  que  celle  de  leurs 
parties  accessoires,  est  accompagnée  par  un  accroissement  de  l'empâte- 
ment latéral  des  apophyses  orbitaires  internes  du  frontal. 

Les  arcades  sourcilières  et  orbitaires  fortement  accentuées  coïncident 
giilièremenl  avec  des  caractères  particuliers  du  crâne  :  un  front  plat, 
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plus  ou  moins  fuyant  et  un  puissant  appareil  masticateur.  Ce  sont  là 
les  deux  conditions  essentielles  qui,  régulièrement,  provoquent  la  for- 
mation d'arcades  sourcilières  et  orbitaires. 

Cette  formation  se  trouve  favorisée  par  les  éléments  suivants  :  doli- 
chocéphale et  aplatissement  du  crâne  ;  certaines  particularités  de  la 
fosse  glénoïde  exerçant  une  intluence  sur  le  mécanisme  de  la  mastica- 
tion; l'obliquité  considérable  de  la  mâchoire  inférieure  et,  vraisembla- 
blement aussi,  un  prognathisme  très  accentué. 

Ce  sont  ces  rapports  constants,  existant  entre  les  bourrelets  sourciliers, 
les  arcades  sourcilières  et  certains  caractères  morphologiques  du  crâne, 
qui  nous  permettent  de  comprendre  leur  signification  physiologique. 

La  pression  que  la  mâchoire  inférieure  exerce  sur  le  maxillaire  supé- 
rieur se  transmet  à  la  voûte  crânienne,  ainsi  qu'au  frontal,  par  trois 
puissantes  apophyses  ;Tapophyse  montante  ou  nasale,  l'apophyse  orbi- 
taire  et  l'apophyse  zygomalique.  Le  rôle  de  ces  apophyses  est  considé- 
rable en  raison  de  leurs  rapports  avec  les  autres  os  du  crâne.  La  surface 
articulaire  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure  dépend  de  la  forme  du 
front.  Si  ce  dernier  est  droit,  les  conditions  mécaniques  sont  favo- 
rables. Par  contre,  elles  le  sont  d'uutant  moins  que  le  front  est  plus 
plat  et  plus  fuyant.  Cette  défectuosité  peut  se  trouver  compensée  :  par 
un  accroissement  proportionnel  de  la  masse  osseuse  dans  la  région 
supérieure  des  fosses  orbitaires,  par  une  liaison  plus  étroite  des 
extrémités  des  trois  apophyses;  et  enfin,  parla  formation  d'un  puis- 
sant système  d'arcs  complémentaires  et  un  renforcement  des  crêtes 
frontales  capables  d'offrir  une  résistance  plus  grande  à  la  pression  de 
la  mâchoire. 

C'est  pour  ces  raisons  que,  dans  les  crânes  des  Néanderthaliens,  à 
front  fruyant,  dont  l'armature  maxillaire  et  le  système  dentaire  sont 
beaucoup  plus  robustes  que  ceux  des  crânes  plus  récents  et  qui,  en 
même  temps,  sont  dolichocéphales  et  très  bas,  on  trouve  les  arcades 
sourcilières  les  plus  fortement  développées.  Ces  caractères  se  présentent, 
mais  atténués,  chez  des  races  moins  anciennes,  et  même,  sporadique- 
ment, chez  des  hommes  actuels,  dont  le  crâne  offre  des  arcades  sourci- 
lières très  accentuées,  un  puissant  appareil  masticateur,  et  que  leurs 
formes  crâniennes,  rapprochent  des  Néanderthaliens.  Des  arcades 
sourcilières  et  accessoires  puissantes  ne  se  rencontrent  que  dans  les 
crânes  masculins.  Ces  crânes,  se  distinguent  dès  le  début,  des  crânes 
féminins,  par  un  front  légèrement  fuyant  et  de  puissantes  cavités  glé- 
noïdes.  Selon  que,  dans  le  crâne  masculin,  ces  caractères  sont  plus 
accentués,  les  arcs  sourciliers  sont  plus  fortement  développés.  La  doli- 
chocépalie  et  la  faible  hauteur  du  crâne  ont  leur  importance  dans  ce 
développement  chez  l'homme.  La  femme,  au  contraire,  en  raison  de 
son  front  droit  et  de  la  constitution  plus  faible  de  son  appareil  masti- 
cateur, n'a  pas  besoin,  ou,  tout  au  moins,  n'a  besoin  que  d'un  faible 
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renforcement  du  frontal  |dans  la  région  supérieure  de  la  cavité  orbi- 
taire. 

M.  Toldt  conclut  donc  de  l'ensemble  de  ces  faits,  que  le  développe- 
ment des  bourrelets  sourciliers  et  des  arcs  sourciliers  est  la  consé- 
quence directe  de  l'accroissement  de  la  puissance  mécanique  de  l'appa- 
reil masticateur. 

J.  N. 


Walkhoff.  Entstehung  und  Verlauf  der  philogenetischen  Umformung  der  mens- 
chlichen  Kiefer  seit  dem  Tertiâr  und  ihre  Bedeutung  fur  die  Pathologie  der 

Zahne.  (Origine  et  évolution  de  la  transformation  phylogénétique  de  la  mâchoire 
humaine  depuis  le  Tertiaire  et  sa  signification  pour  !a  pathologie  des  dents.) 
Sonderabdruck  aus  Deutsche  Monatschrift  fur  Zahnkunde  1913.  Heft  12,  33  pp.  et 
9fig. 

La  comparaison  de  la  mâchoire  d'un  homme  normal  actuel  avec 
celles  des  hommes  quaternaires  met  en  évidence  des  différences  impor- 
tantes. Il  faut  citer  en  premier  lieu,  chez  les  hommes  actuels,  une 
réduction  considérable  des  dents  et  des  os  malaires. 

Si  l'on  compare  les  diagrammes  des  mâchoires  inférieures  de  Spy  et 
de  Heidelberg  à  celui  de  l'Européen  civilisé,  on  constate  que  chez  ce 
dernier,  la  longueur  et  la  largeur  des  arcs  dentaire  et  alvéolaire  est, 
en  moyenne,  beaucoup  plus  faible  que  chez  les  Hommes  quaternaires. 
Bien  que  ces  derniers  soient  de  stature  moins  élevée,  l'arc  dentaire, 
mesuré  des  incisives  à  la  dent  de  sagesse,  varie  entre  60  et  65  milli- 
mètres de  longueur.  La  mâchoire  de  Heidelberg  a  une  longueur  den- 
taire de  15  centimètres,  tandis  que,  chez  les  civilisés,  la  même  mesure 
ne  dépasse,  qu'exceptionnellement,  125  à  130  millimètres.  Sur  la 
mâchoire  de  Spy,  elle  est  supérieure  à  140  millimètres. 

La  réduction  des  mâchoires  a  entraîné  une  modification  de  toute  la 
partie  faciale  du  crâne.  Les  mâchoires  quaternaires  présentent  un  pro- 
gnathisme très  accentué  rappelant  celui  des  Singes  anthropoïdes;  les 
ancêtres  des  Hommes  quaternaires  devaient  être  encore  plus  pro- 
gnathes. Il  existe  également  une  différence  considérable  dans  la  dis- 
tance séparant  les  incisives  du  centre  des  condyles  entre  les  Quater- 
naires et  l'Européen  moderne  (quaternaires  :  123  à  125  millimètres 
environ;  modernes,  même  de  très  grande  taille,  100  millimètres). 
A  cette  réduction  importante  de  la  longueur  de  la  mâchoire  s'ajoute 
encore,  depuis  le  Quaternaire,  une  diminution  de  la  largeur  des  ar- 
cades :  la  mâchoire  de  Spy  I  a  62  millimètres  de  largeur  dans  la 
région  de  la  première  molaire  et  75  millimètres  dans  celle  des  dents 
de  sagesse;  la  mâchoire  de  Heidelberg  a  59  et  70  millimètres;  la 
mâchoire  de  Krapina,  64  et  77  millimètres.  Ces  dimensions  sont 
aujourd'hui  extrêmement  rares.  Il  s'est  donc  produit  aussi  une  réduc- 
tion progressive  de  la  largeur  de  la  mâchoire.  Cette  réduction  a  exercé 
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une  influence  considérable  sur  le  développement,  la  forme  et  la  posi- 
tion des  dents.  Les  couronnes  des  dents  quaternaires  présentent 
toutes,  sans  exception,  des  surfaces  latérales  fortement  convexes.  Les 
points  de  contact  sont  réduits.  L'espace  triangulaire  de  la  saillie  alvéo- 
laire permettait,  en  raison  de  la  position  régulière  des  dents,  un  net- 
toyage automatique  des  espaces  interstitiels. 

Walkhoff  consacre  quelques  pages  à  l'étude  du  prognathisme  quater- 
naire et  de  l'orthognathisme'.des  races  modernes.  Les  mâchoires  quater- 
naires (Schipka,  La  Naulette,  Spy,  Heidelberg)  présentent  des  caractères 
nettement  pithécoïdes.  Sur  la  pièce  d'Heidelberg,  ces  caractères  sont  si 
accentués  que  cette  mâchoire,  privée  de  ses  dents,  aurait  été  sûrement 
attribuée  à  un  Singe.  Krapina  et  Heidelberg  établissent  la  transition 
entre  la  mâchoire  d'un  Anthropomorphe  et  celle  des  races  civilisées 
actuelles. 

Les  modifications  dans  le  genre  de  vie,  la  préparation  artificielle  des 
aliments,  leur  cuisson  entraînèrent  des  variations  dans  la  forme  et  la 
position  de  l'appareil  masticateur,  dont  les  diverses  organes  furent  sou- 
mis à  la  loi  d'assimilation  fonctionnelle. 

Les  caractères  pithécoïdes  sont  encore  plus  accusés  dans  le  fragment 
de  mâchoire  inférieure  de  Piltdown.  Cette  pièce  offre,  dans  la  région 
mentonnière,  une  ressemblance  frappante  avec  le  maxillaire  inférieur 
d'un  Chimpanzé.  Walkhoff  attribue  la  mâchoire  de  Piltdown,  à  laquelle 
il  consacre  une  étude  particulière,  à  un  être  qui  aurait  vécu  au  cours 
de  la  période  de  transition  qui  relie  la  fin  du  Tertiaire  aux  débuts  du 
Quaternaire.  Les  deux  molaires  qui  ont  été  conservées  ont  des  racines 
puissantes  et  écartées.  Le  menton  est  extrêmement  fuyant.  Le  déve- 
loppement en  largeur  n'est  pas  aussi  prononcé  qu'aux  mâchoires  de 
Heidelberg,  de  Krapina  ou  de  Spy.  D'ailleurs,  et  c'est  là  un  fait  impor- 
tant, les  maxillaires  du  Quaternaire  ancien  se  caractérisent  tous  par 
l'absence  complète  de  menton.  Celui-ci  ne  commence  à  se  développer 
que  dans  les  maxillaires  moustériens.  Walkhoff  pense  que,  vraisem- 
blablement, ce  fut  l'usage  d'un  langage  articulé,  dont  il  place  l'origine 
dans  le  Quaternaire  ancien,  qui  détermina  une  modification  de  struc- 
ture de  la  mâchoire  et  de  la  langue.  Celle-ci  s'accrut  aussi  bien  en  lar- 
geur qu'en  épaisseur.  L'arc  dentaire  dut  rester  large,  puisque  une 
réduction  de  la  grosseur  des  dents  ne  s'était  pas  encore  produite,  alors 
que  celle  du  prognathisme  maudibulaire  s'était  effectuée.  L'extension 
ultérieure  de  l'arc  dentaire  et  la  disparition  du  prognathisme  provo- 
quèrent le  redressement  progressif  de  la  partie  antérieure  de  la 
uùchoire.  Les  dents  se  placèrent  plus  verticalement.  Ces  modifications 
amenèrent  un  raccourcissement  de  la  langue  et  un  accroissement  en 
largeur,  conditions  nécessaires  à  l'exercice  du  langage  articulé.  Ces 
modifications,  d'après  Walkhoff,  se  seraient  effectuées  à  l'époque  de 
I  Homme  d'Heidelberg.  La  canine  de  la   mâchoire  de  Piltdown,  extrê- 
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mement  robuste,  correspond  exactement  à  la  canine  des  grands 
Anthropoïdes  femelles.  Sa  racine,  presque  droite,  montre  qu'à  cette 
époque  la  courbure  si  prononcée  des  dents  quaternaires  n'était  encore 
qu'à  ses  débuts.  Cette  dent  indique  que  la  mâchoire  de  Piltdown  pré- 
sentait un  prognathisme  accentué,  qu'elle  était  plus  grande  que  toute 
autre  maxillaire  quaternaire.  La  canine  de  Piltdown  présente  des 
caractères  nettement  pithécoïdes  et  rappelle,  d'une  manière  frappante, 
celle  des  Chimpanzés. 

L'incurvation  en  arrière  de  la  racine  des  dents,  qui  s'est  produite  aa 
cours  du  Quaternaire,  serait,  d'après  Walkhoff,  non  pas  un  caractère 
primordial,  comme  le  soutient  Adloff,  mais  plutôt  une  acquisition  nou- 
velle, conséquence  d'une  adaptation  physiologique  nouvelle.  Les  dents 
se  rapprochèrent,  se  serrèrent  et  prirent  une  forme  courbe.  Ainsi  se 
formèrent  progressivement,  par  toute  une  série  de  modifications  et  de 
réductions,  mais  également  par  la  conservation  de  certains  caractères 
primitifs,  la  mâchoire  et  le  système  dentaire  des  peuples  civilisés 
actuels. 

En  résumé,  depuis  le  Tertiaire,  l'Homme  a  subi  toute  une  série  de 
modifications  morphologiques  qui  ont  porté  principalement  sur  les 
mâchoires  et  sur  les  dents.  Les  caractères  particuliers  que  révèlent  les 
découvertes  quaternaires  ne  sont  pas  des  productions  anormales  ou 
pathologiques.  Tous  les  restes  préhistoriques,  aussi  bien  que  les  formes 
actuelles,  ne  sont  que  l'expression  d'un  développement  «  phylogéné- 
tique  »  graduel  du  genre  humain.  Les  organes  de  la  mastication,  pri- 
mitivement plus  semblables  à  ceux  des  Anthropoïdes  actuels,  se  sont 
modifiés  en  même  temps  que  leurs  fonctions  primitives  variaient  égale- 
ment, modifications  qui  ont  été  rigoureusement  soumises  à  la  loi  de 

l'assimilation  fonctionnelle. 

J.  N. 

A.  Lavillb.  Compte-rendu  des  mélanges  d'Archéologie  préhistoriques  de  MM.  Marcel 
de  Poyt,  J.  Hamal-Nandhin  et  Jean  Servais.  Extrait  de  la  Revue  anthropologique, 
déc.  1912,  1  broch.  8°,  5  pages. 

Cette  analyse  renferme  trois  idées  intéressantes  :  d'abord,  lorsque 
l'on  trouve  dans  un  gisement  préhistorique  une  industrie  exclusivement 
microlithique,  il  faut  se  demander  si,  par  suite  d'un  épierrage  renouvelé 
chaque  année,  les  pièces  importantes  n'ont  pas  été  grossir  les  tas  de 
cailloux  du  cantonnier,  ne  laissant  que  des  instruments  de  faible  échan- 
tillon. En  second  lieu,  le  fait  de  trouver  dans  la  fouille  d'un  foyer  une 
série  de  pièces  de  petite  dimension  et  très  usagées  ne  prouve  pas  que 
les  habitants  n'en  eussent  point  d'autres.  M.  L  ,  se  fondant  sur  son 
expérience  des  ballastières  et  limons  des  environs  de  Paris,  admet  que 
les  primitifs  n'utilisaient  ces  foyers  que  pendant  la  mauvaise  saison. 
Dès  les  beaux  jours,  ils  les  quittaient  pour  vagabonder  dans  d'autres 
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sites,  en  emportant  leurs  beaux  instruments  et  laissant  les  anciens.  Si 
pour  une  raison  quelconque  ils  revenaient  l'année  suivante,  il  se  for- 
mait une  nouvelle  couche  de  pierres  taillées  grossières  séparée  de  l'an- 
cienne par  une  couche  stérile,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
des  habitants  autour  de  leur  foyer  déposât  une  couche  d'outils  perfec- 
tionnés sur  toutes  les  couches  de  rebuts.  Cette  ingénieuse  hypothèse 
fournit  une  explication  plausible  d'un  fait  déjà  observé  souvent.  Enfin 
M.  L.  nous  donne  son  opinion  sur  le  paléolithique  de  la  région  de  Paris, 
où  l'homme  de  cette  époque  a  dû  arriver  avec  une  industrie  complète, 
représentée  par  des  pièces  chelléennes,  acheuléennes,  moustériennes 
et  même  magdaléniennes.  C'est  donc  l'apparition  brusque  d'une  indus- 
trie déjà  formée,  qui  aurait  évolué  sur  place  pour  former  le  magdalé- 
nien. M.  L.  n'exclut  pas  d'ailleurs  la  possibilité  que  cette  dernière  évo- 
lution ait  été  provoquée  par  une  nouvelle  immigration,  survenant  avec 
le  limon  rouge  à  briques.  On  voit  donc  qu'à  l'occasion  d'un  simple 
compte-rendu  M.  L.  fait  une  exposition  de  ses  idées  sur  la  région  pari- 
sienne qu'il  connaît  particulièrement  bien  :  un  travail  d'ensemble  sur 

la  question  serait  le  bienvenu. 

F.  de  Zeltner. 

Wahnschaffk  (F.).  Kristische  Bemerkungen  zum  Interglacial  II  und  Spatglazial 
Norddeutschlands.  (Observations  critiques  sur  l'interglaclaire  11  et  le  glaciaire 
récent  de  l'Allemagne  du  Nord).  Extr.  de  la  Zeilschr.  d.  Deuts.  geolog.  GeseUschaft, 
vol.  66,  191  i.  n<>  2  (t). 

Le  niveau  stratigraphique  à'Elephas  primigenius  et  de  Rhinocéros 
tichorhinus  dans  l'Allemagne  du  Nord  est  encore  très  discuté;  ces  ani- 
maux étant  considérés  tantôt  comme  interglaciaires,  tantôt  comme 
glaciaires. 

Pohlig  distingue  de  haut  en  bas  en  Allemagne  : 

III.  Étage  du  Mammouth.  —  Lœss,  limon  des  cavernes,  cailloutis  du 
Pléistocène  supérieur. 
II.  Étage  du  Reiinocéros  Mercki  type.  —  Pléistocène  moyen. 

2.  Étage  de  YElephas  antiquus.  Travertins  de  Thuringe,  etc. 

—  Iik.  Mercki  abondant  ;  E.  antiquus  tout  à  fait  prédomi- 
nant. —  Pléistocène  moyen  supérieur. 

1.  Étage  du  Trogontherium.  Graviers  anciens  à  El.  trogontherii. 

—  Pléistocène  moyen  inférieur. 

(I)  Ce  travail  posthume,  d'un  géologue  très  spécialisé  dans  l'étude  du  Quaternaire 
de  l'Europe  centrale  a,  pour  des  lecteurs  français,  l'avautage  de  montrer  les  incerti- 
tudes et  les  coutradictions  des  savants  allemands  sur  des  questious  qui,  en  France, 
sont  sinon  résolus,  du  moius  se  présentent  avec  clarté.  On  remarquera  d'ailleurs, 
dans  cette  aualyse  détaillée,  que  les  travaux  français  ne  sont  pas  cités;  il  n'y  est 
même  pa*  fait  la  moindre  allusion. 

[M.  B.] 
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B.  Étage   de  Mosbach.   Graviers  anciens  inférieurs. 

Hippopotamus,  Trogontherium,  E.  antiquus. 
A.  Étage  de  Rixdorf.  Graviers  des  plus  hautes  ter- 
rasses de  l'Allemagne  centrale.  Ovibos,  Rh.  ticho- 
rhinu$y   Mammouth   plus  fréquent;   Rh.  Mercki 
très  rare. 
I.  Étage  du  glaciaire  principal.  —  Vieille  argile  glaciaire  à  blocs.  — 
Pléistocène  inférieur. 

Ainsi,  d'après  Pohlig,  Rixdorf  serait  du  Pléistocène  moyen  inférieur 
parce  que  Y  EL  irongotlierii  a  été  trouvé  dans  les  graviers  de  cette  loca- 
lité. 

Schroeder  s'est  élevé  contre  cette  opinion.  Rixdorf  ne  serait  qu'un 
faciès  un  peu  plus  septentrional  de  la  faune  des  travertins  de  la  Thu- 
ringe.  En  tous  cas,  Mosbach  est  certainement  plus  ancien  que  Rixdorf. 
Sœrgel,  de  son  côté,  a  placé  la  faune  moyenne  de  Mosbach  dans  le  pre- 
mier interglaciaire  auquel  appartiendraient  aussi,  d'après  Sauer,  les 
graviers  de  Mauer.  Comme  Sœrgel  admet  quatre  périodes  glaciaires,  il 
s'agit  ici  de  l'époque  interglaciaire  Gùnz-Mindel.  Ce  rapprochement  ne 
repose  sur  aucune  preuve,  dit  Wahnschafle.  Rixdorf  est  placé  dans 
l'interglaciaire  moyen;  donc,  à  un  degré  plus  élevé  que  celui  de  Pohlig 
mais  à  un  degré  inférieur  à  celui  que  lui  assignent  les  glaciairistes  de 
l'Allemagne  du  Nord.  Au  3e  interglaciaire  (Riss-  Wùrm)  appartiendraient 
les  travertins  de  Weimar,  les  dépôts  de  Taiibach,  Ehringsdorf,  ainsi 
qu'une  partie  des  lœss  à  El.  primigenius. 

La  position,  ainsi  assignée  aux  couches  de  Rixdorf,  est  tout  à  fait 
inadmissible  au  point  de  vue  stratigraphique,  car  ces  graviers  intergla- 
ciaires sont  immédiatement  recouverts  par  les  moraines  de  la  dernière 
période  glaciaire  de  l'Allemagne  du  Nord.  D'ailleurs,  dans  l'état  actuel 
de  mes  connaissances,  aucun  fait  ne  permet  d'affirmer  l'existence,  dans 
l'Allemagne  du  Nord,  d'un  interglaciaire  situé  entre  les  glaciaires  I  et  11. 

Pour  Wust,  les  faunes  de  Taubach  et  d'Ehringsdorf  appartiennent 
à  l'interglaciaire  Riss-  Wùrm,  lequel  correspond  à  l'interglaciaire  II  du 
Nord  de  l'Allemagne.  Par  contre,  Siegert,  Naumann  et  Picard,  en  se 
basant  sur  des  considérations  purement  géologiques,  placent  ces  faunes 
à  une  époque  post-glaciaire,  la  plus  récente,  ce  qui  est  démenti  par  les 
silex  taillés  aussi  bien  que  par  la  faune. 

D'après  Sœrgel,  la  triple  division  de  l'interglaciaire,  établie  par 
Wust  :  phase  de  forêt,  phase  de  steppe  et  phase  de  forêt,  ne  saurait 
avoir  qu'une  valeur  locale,  et  les  diverses  phases  peuvent  être  contem- 
poraines à  peu  de  distance. 

La  construction  du  canal  du  Rhin  aux  Herinnes  (Rhein-Herne- 
Canal),  a  permis  d'exhumer  une  faune  très  semblable  à  celle  de  Rixdorf 
et  qui  a  été  étudié  par  Bartling  et  Menzel.  Les  couches  qui  la  ren- 
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ferment  sont  placées,  par  ces  auteurs,  au  niveau  de  l'interglaciaire  II 
du  Nord  de  l'Allemagne.  Et  Wahnschaffe  fait  remarquer  que  Wiegers 
n'est  pas  conséquent  avec  lui-même  quand  il  place  les  couches  du  canal 
dans  l'interglaciaire  Riss-Wurm  et  qu'il  ne  considère  pas  El.  primige- 
nius  et  II.  tichoî'hinus  comme  faisant  partie  de  la  faune  de  cet  intergla- 
ciaire. 

Le  gisement  de  Thiede  prouve  bien  que  le  Mammouth  et  le  Rhinocéros 
à  narines  cloisonnées  vivaient  encore  en  Allemagne  pendant  la  dernière 
période  glaciaire,  mais  il  faut  remarquer  qu'on  n'a  pas  observé  leurs 
restes  dans  la  couche  des  Rongeurs  arctiques,  laquelle,  d'après  Nehring, 
est  la  couche  la  plus  ancienne  du  Quaternaire  dans  celte  région.  Ils 
durent  s'éteindre  pendant  la  période  des  steppes. 

Suit  une  discussion,  sans  grand  intérêt  pour  nous,  sur  la  composition 
géologique  et  stratigraphique  des  dépôts  de  Thiede. 

Wiegers,  qui,  dans  son  mémoire  sur  «  les  bases  géologiques  pour  la 
chronologie  de  l'Homme  quaternaire  »(V.  EAnthr.,  XXV,  p.  121),  défend 
l'origine  glaciaire  du  lœss  et  repousse  son  origine  interglaciaire,  a  com- 
plètement négligé  la  conception  d'un  âge  glaciaire  récent  du  lœss  et 
des  civilisations  qui  lui  correspondent,  de  sorte  qu'il  ne  rend  pas  exac- 
tement la  manière  de  voir  de  Schmidt.  Pour  ce  dernier,  en  effet,  i'Au- 
rignacien  et  le  Solutréen  ne  se  placent  pas  dans  l'époque  post-gla- 
ciaire mais  dans  l'oscillation  d'Achen;  le  Magdalénien  correspond  au 
stade  de  Bûhl,  à  l'époque  où  les  animaux  arctiques  font  de  plus  en  plus 
place  à  la  faune  des  forêts,  laquelle  est  nettement  post-glaciaire.  La 
division  chronologique  du  Paléolithique  récent  par  Schmidt  repose 
donc  sur  la  signification  des  deux  couches  à  Rongeurs  arctiques  mises 
en  doute  par  Wiegers. 

Wahnschaffe  ne  saurait  être  d'accord  avec  R.  Hermann  quand  cet 
auteur  compare  la  faune  de  Westeregelnavec  les  faunes  interglaciaires 
de  Rixdorf,  Taubach,  Gruppe  et  Menlhen,  dans  la  Prusse  occidentale, 
en  s'appuyant  sur  la  présence  à  Westeregeln  de  llh.  Mercki.  Cette  pré- 
sence est  en  effet  plus  qu'incertaine;  ici,  comme  à  Thiede,  c'est 
H.  tichorhinus  qui  abonde. 

D'après  ce  qu'on  sait  actuellement,  il  est  très  invraisemblable  qu'/T. 
antiquus  et  Rh.  Mercki  aient  survécu  en  Allemagne  à  la  dernière  période 
interglaciaire. 

A  Gruppe  (Prusse  occidentale),  on  a  aussi  trouvé  R.  Mercki,  dans  des 
graviers  en  terrasses  qui,  d'après  P.  Sonntag,  appartiennent  au  gla- 
ciaire récent,  mais  qui,  pour  Wahnschaffe,  sont  du  dernier  intergla- 
ciaire. 

En  Posnanie,  près  d'Obornik,  dans  la  vallée  de  la  Wartha,  l'auteur  a 
pu  distinguer  trois  terrasses  quaternaires,  comme  dans  la  vallée  de  la 
Vistule.  Les  graviers  de  la  terrasse  moyenne  (de  65  à  55  m.  d'alt.)  ont 
livré  des  ossements  appartenant  à  :  El.  primigenius,   R.  tichorhinus, 
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Bison  prisais,  Cervus  tarandus,  C.  euryceros,  Equus  cabatlus.  Ces  osse- 
ments sont  trop  roulés  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  étant 
dans  leur  gisement  primitif.  Ils  doivent  provenir  des  sables  et  graviers 
interglaciaires  semblables  à  ceux  des  environs  de  Posen  oùl'on  a  observé 
la  même  faune.  Récemment,  M.  Wolf  a  fait  connaître  l'existence  de 
coquilles  dans  ces  mêmes  terrains  près  d'Obornik.  Il  y  a  notamment 
Corbicula  (luminalis,  qui  est  de  l'Interglaciaire  ancien... 

Walinschaffe  défend  toujours  sa  manière  de  voir  (adoptée  parSchmidt) 
que  le  lœss  marginal  de  l'Allemagne  correspond  à  une  époque  glaciaire 
tardive  (spât-glacial),  et  qu'il  faut  voir,  dans  les  moraines  de  retrait,  les 
stades  les  plus  récents  de  la  dernière  période  glaciaire.  On  peut  mettre 
ces  stades  en  parallèle  avec  celui  de  Buhl,  de  Penck  et  Briickner.  Mais  il 
ne  rapproche  pas,  comme  Wiegers,  ce  stade  de  l'époque  à  Yoldia  des 
géologues  Scandinaves.  Pour  lui,  le  glaciaire  de  la  dernière  période  du 
Nord  de  l'Allemagne  comprend  l'oscillation  d'Aachen  et  le  stade  de 
Buhl,  tandis  que  la  période  à  Yoldia  ne  correspondrait  seulement  qu'au 
stade  de  Gschnitz  et,  dans  l'Allemagne  du  Nord,  à  la  période  à  Dryas. 
Il  croit  depuis  longtemps,  comme  vient  de  le  dire  Gagel,  que  la  pre- 
mière période  glaciaire  des  Alpes  (Giinzien)  ne  se  rencontre  pas  dans 
l'Allemagne  du  Nord.  Mais  il  y  a  vraiment  un  stade  de  Buhl,  qui  n'est 
pas  post-glaciaire  mais  qui  appartient  à  la  fin  du  glaciaire  (post- 
Wurmien)  et  qui  peut  être  mis  en  parallèle  avec  le  stade  de  retrait  de 
la  fin  du  glaciaire  baltique.  D'après  Penck  et  Briickner,  les  stades  de 
Gschnitz  et  de  Daun  doivent  être  considérés  comme  post-glaciaires 
(post-buhliens)  et  R.  Schmidt  les  synchronise  aux  époques  des  Yoldia 
et  des  Ancylus. 

Koken  croit  également  que  l'extension  buhlienne  du  territoire  alpin 
ne  saurait  coïncider  chronologiquement  avec  la  période  de  formation 
des  moraines  Scandinaves  dites  de  lia,  mais  plutôt  avec  un  des  arcs 
morainiques  de  l'Allemagne  du  Nord.  Les  argiles  à  Dryas,  avec  leurs 
Saules  nains,  sont  en  général  plus  jeunes  que  les  moraines  terminales 
baltiques  et  contemporaines  de  la  mer  à  Yoldia.  Wahnschafte  déclare 
que  ces  rapprochements  sout  conformes  à  sa  manière  de  voir.  11  ajoute 
que  G.  Anderson  ne  .  *dit  pas  éloigné  de  mettre  également  en  paral- 
lèle les  moraines  terminales  du  centre  de  la  Suède  avec  le  stade  de 
Gschnitz.  J.  Nippgen. 

i 
Studbh  (Th.).  Ueber  P^tOrius  ermineus  minimus  Cavazïa.  Eine  Zwergform  des 
Hermilins,  Putoi  îs  ermineus  (L.).  (A  propos  de  Pulorius  ermineus  minimus 
Cavazza.  Une  fr"?~.«î  naine  de  l'Hermine,  Pulorius  ermineus  (L.).  Separat-Abdruck 
aus  den  MU  :unr/en  der  Naturforschenden  Geseilschaft  in  Bern  aus  dem  Jahre 
1913  (10  pp. 

Ces  f_,rmes  naines  proviennent  des  régions  élevées  des  Alpes  (Wallis, 
Saint  -Gothard,  Cavergno).  Elles  ne  diffèrent  de  la  forme  normale  de 
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l'Hermine  (Putorius  ermineus  L.)  que  par  la  petitesse  considérable  de 
de  leur  taille  et  par  la  couleur  de  leur  robe.  Elles  se  rapprocheraient,  à 
ces  points  de  vue,  des  formes  qui  vivent  dans  les  régions  septentrio- 
nales de  l'Europe  (Suède,  Laponie).  Elles  conservent,  à  l'état  adulte, 
un  certain  nombre  de  caractères  osléologiques  que  l'on  ne  rencontre, 
chez  les  formes  normales,  que  chez  les  jeunes  individus.  Toutes  ces 
indications  ont  été  résumées  par  l'auteur  dans  un  tableau  de  mesures 
craniologiques.  Ces  formes  naines  conservent  donc  jusqu'à  l'état  adulte 
des  caractères  et  des  proportions  juvéniles. 

Le  même  fait  a  été  signalé  par  Ecker  chez  les  Nains.  Quand  il  ne 
s'agit  pas  de  modifications  pathologiques,  ceux-ci  conservent,  dans  les 
proportions  et  la  structure  de  leur  corps,  des  caractères  infantiles.  Cette 
question  a  été  particulièrement  étudiée  par  le  savant  anglais  Hischbieth 
dans  son  mémoire  publié  en  1912  sur  le  nanisme.  Le  cas  des  races 
pygmées  mis  à  part,  le  nanisme  semble,  dans  la  plupart  des  cas,  être 
d'origine  pathologique.  Les  Nains  sont  ordinairement  stériles.  Les 
causes  qui  peuvent  provoquer  ces  cas  pathologiques,  que  l'auteur  qua- 
lifie de  IVeotenie,  sont  diverses.  L'insuffisance  de  la  nourriture,  une 
dépense  physique  trop  grande  au  cours  de  l'enfance  peuvent  la  provo- 
quer en  empêchant  le  développement  normal  du  corps.  Elle  peut  égale- 
ment être  amenée  par  des  conditions  d'existence  défavorables  ainsi 
que  l'ont  montré  plusieurs  auteurs  (Filippi,  Kollmann,  Fatio,  Jullien, 
Camerano,  Sarasin  Paul)  pour  les  tritons  des  régions  alpines  élevées,  où 
la  courte  période  estivale  ne  permet  pas  aux  larves  d'acquérir  les  subs- 
tances nutritives  nécessaires  au  développement  du  corps.  Le  même  fait 
avait  été  signalé  dès  1876  par  Weissmann,  à  propos  des  Axolotls  du 
Mexique  et  leur  transformation  en  Amblystomes. 

Néanmoins,  l'origine  des  nains  normaux  demeure  obscure,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques.  Dès  l'âge  de  la 
pierre,  on  trouve  un  chien,  Canis  fam.  paluslris,  dont  le  crâne  adulte  a 
conservé  les  formes  arrondies  du  jeune  animal.  Des  formes  naines  de 
bétail  ont  été  également  signalées  dès  l'époque  néolithique.  Il  semble- 
rait que  ce  caractère  doive,  en  grande  partie,  être  attribué  à  la  domes- 
tication, qui  réduit  considérablement  la  liberté  des  mouvements  de 
l'animal,  ainsi  qu'à  un  mode  nouveau  d'alimentation  qui  se  trouve  plus 
limitée.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  bien  entendu,  de  l'élevage  proprement  dit 
qui,  par  des  méthodes  rationnelles  détermine  la  formation,  dans  une 
môme  espèce,  d'individus  de  dimensions  très  variées.  La  limitation 
de  l'étendue  du  domaine  habité  par  les  formes  vivantes  semble  exercer 
la  même  influence.  C'est  par  cette  dernière  qu'il  faudrait  expliquer  la 
présence,  a  Malte  et  en  Sicile,  de  petites  formes  d'Éléphantset  d'Hippo- 
potames découvertes  dans  le  Quaternaire  de  ces  îles.  De  même,  égale- 
ment, nombre  déformes  alpines,  qui  à  l'époque  quaternaire  habitaient 
les  plaines,  disposaient  d'espaces  considérables,  se  sont  peu  à  peu 
l'anthropolooik.  —  r.  xxvi.  — .  1915  17 
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trouvées  reléguées  vers  les  hauteurs  en  raison  de  l'extension  de  la 
végétation  forestière.  Il  semble  que  ce  soient  des  facteurs  analogues 
qui,  sur  les  hauteurs  des  Alpes  en  agissant  sur  les  Belettes,  ont  provo- 
qué la  formation  de  races  naines.  Néanmoins,  il  faut  encore  les  consi- 
dérer comme  des  types  aberrants.  Il  ne  sera  possible  de  voir  en  elles 
soit  des  sous-espèces,  des  races  ou  des  variétés  constantes,  que  lorsque 
nous  les  verrons  transmettre  ces  caractères  particuliers  à  leurs  descen- 
dants et  donner  ainsi  naissance  à  une  forme  constante. 

J.  N. 


Studer  (Th.)  Neue  Murmeltierfunde  im  Diluvium  (Nouvelles  découvertes  de  Mar- 
mottes dans  le  Quaternaire).  Mitteilungen  der  Naturforschenden  Gesel/schaft  in 
Bern,  1913. 

Note  sur  trois  crânes  et  une  quantité  d'os  des  membres  de  Marmottes 
découverts  à  Unterlœhr  près  de  Mùnchenbuchser  dans  un  trou  de  la 
moraine  du  glacier  du  Rhône  en  voie  de  retrait,  donc  d'âge  postgla- 
ciaire. Des  découvertes  analogues  ont  été  faites  en  1888  dans  le  Quater- 
naire des  environs  de  Berne.  Tous  ces  ossements  présentent  les  carac- 
tères d' Arctomys  marmotta,  dont  ils  se  distinguent  cependant  par  une 
taille  plus  grande,  une  longueur  basilaire  de  crâne  de  90-96  mm.  et 
même  100  mm.  (crâne  de  Veyrier);  par  un  museau  plus  épais  et  plus 
arrondi  ;  la  racine  du  nez  plus  large  ;  la  région  du  front  parfois  forte- 
ment concave  et,  par  rapport  aux  Marmottes  actuelles,  un  rétrécisse- 
ment plus  fort  de  la  région  temporale.  Elles  appartiennent  à  la  forme 
quaternaire  très  répandue  désignée  sous  le  nom  d'Arctomys  marmotta 
var.  primigenia  Kaup. 

La  question  de  savoir  si  les  restes  de  Marmottes  quaternaires  appar- 
tiennent à  une  forme  particulière,  ou  bien  s'ils  se  rattachent  à  l'une 
des  deux  formes  paléarctiques  :  Bobac  on  Arctomys  bobac  Schreb,  ou  à  la 
Marmotte  des  Alpes,  Arctomys  marmotta  L.  a  été  discutée  à  diverses 
reprises  (Liebe,  Hensel,  Nehring,  Schàff,  Kafka,  Hagmann).  Ces  auteurs 
ont  signalé,  chez  les  Marmottes  quaternaires,  certains  caractères  crâ- 
niens qui  les  distingueraient  des  formes  actuelles.  Nehring  a  lui-même 
résumé  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  formes  fossiles  et  actuelles 
dans  les  termes  suivants  : 

1.  Les  caractères  différentiels  des  deux  espèces  européennes  du 
genre  Arctomys,  en  ce  qui  concerne  le  crâne  des  formes  fossiles,  se 
limitent  seulement  au  front  et  à  la  région  nasale,  c'est-â-dire  à  la  partie 
qui  est  généralement  caractéristique  pour  les  types  et  les  genres  des 
Rongeurs. 

2.  Les  restes  bohémiens  de  ce  genre  doivent  être  rapportés  à  l'espèce 
Arctomys  bobac  Schreb. 

3.  La  grandeur  (Y Arctomys  marmotta  du  Quaternaire,  sa  décroissance 
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à  l'époque  actuelle  font  supposer  que  cette  espèce,  aux  périodes 
anciennes,  était  ainsi  un  habitant  de  la  steppe  ou  tout  au  moins  un 
animal  de  plaine,  et  que  la  diminution  de  grandeur  peut  être  attribuée 
aux  changements  dans  le  mode  de  vie. 

4.  Dès  le  Quaternaire,  les  deux  espèces  étaient  différenciées  ;  on  ne  sau- 
rait donc  admettre  leur  descendance  d'un  ancêtre  commun  quaternaire. 

Th.  Studer  avait  lui-même  cherché  à  expliquer  la  diminution  de  la 
taille  depuis  le  Quaternaire  et  croyait  devoir  l'attribuer  à  une  localisa- 
tion insulaire  de  ces  animaux  dans  des  aires  peu  étendues.  Hagmann 
arrive  à  une  autre  conclusion  :  «  A.  bobac  et  A.  marmottant  sont  que  deux 
races  locales  qui  seraient  en  train  de  constituer  des  espèces  distinctes. 
Ce  sont  deux  formes  qui,  jusqu'à  maintenant  et  seulement  chez  des  indi- 
vidus extrêmement  développés,  se  distinguent  par  des  caractères  spéci- 
fiques bien  marqués  mais  qui,  sur  beaucoup  d'autres  exemplaires,  mon- 
trent encore  un  développement  indifférent  ».  D'après  le  même  auteur, 
les  Marmottes  fossiles  d'Alsace,  d'Aix-la-Chapelle,  de  la  plaine  moyenne 
de  la  Suisse  sont  des  types  collectifs,  qu'il  distingue  sous  le  nom 
d'Arctomys  primigenius,  forme  primitive  des  Marmottes  vivant  aujour- 
d'hui en  Europe  :  la  Marmotte  des  Alpes  et  la  Marmotte  des  steppes. 
A  cette  manière  de  voir  Th.  Studer  oppose  la  grande  différence  des 
caractères  crâniens.  D'après  Kafka  et Schaff,  parmi  les  Marmottes  qua- 
ternaires, il  y  a  des  Bobacs,  et  des  Marmottes  des  Alpes.  Il  semblerait 
donc  que  la  séparation  des  deux  espèces  a  dû  s'effectuer  au  début  du 
Quaternaire  récent. 

Tous  les  matériaux  découverts  en  Suisse  proviennent  de  la  dernière 
période  glaciaire  et  ont  appartenu  à  des  animaux  qui  vivaient  dans  des 
moraines  frontales  du  Rhône  et  de  l'Aar.  Ils  sont  considérablement  plus 
jeunes  que  les  restes  de  Marmottes  de  Westeregeln  et  de  Géra. 
L'unique  crâne  de  Marmotte  fossile  de  la  Suisse  provient  de  Burgdorf, 
vraisemblablement  aussi  d'une  terrasse  moranique  des  plus  récente. 
D'après  la  description  qui  en  a  été  donnée  il  ne  différerait  pas  des 
autres  Marmottes  post-diluviennes  de  la  plaine. 

Hagmann  trouve  de  grandes  ressemblances  entre  celle-ci  et  la  Mar- 
motte du  lœss  d'Aix-la-Chapelle  qui  serait  plus  ancienne  que  les  crânes 
post-glaciaires.  Les  restes  analogues  provenant  de  Westerregeln,  de 
Géra,  sont,  par  contre,  considérés  par  Schaff  et  par  Nehring  comme 
appartenant  au  Bobac.  Une  séparation  des  deux  espèces  se  serait  donc 
produite  au  cours  du  dernier  interglaciaire,  du  liiss-Wiirmien. 

Les  restes  de  Marmottes  de  la  Haute-Italie  (Como)  proviennent  de  la 
moraine  du  vieux  glacier  de  Lario.  D'après  Mercalli,  ils  appartiennent  à 

\ .  marmotta,  dont  ils  ne  diffèrent  que  par  leurs  plus  grandes  dimensions. 
Kafka  a  découvert  des  restes  de  Marmottes  dans  la  région  de  Prague, 
au  sein  des  couches  argileuses  les  plus  élevées  du  Quaternaire.  Il  les 
considère  comme  post-ghiciaires  et  les  attribue  à  A.  bobac. 
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Il  résulte  des  comparaisons  craniométriques  faites  entre  les  formes 
fossiles  et  les  formes  actuelles  que  leurs  mesures  proportionnelles 
concordent,  à  l'exception  de  l'étroitesse  du  crâne  dont  le  diamètre  est 
plus  petit  chez  les  formes  fossiles,  et  la  largeur  du  museau,  dont  le 
diamètre  est  plus  grand  chez  les  formes  récentes.  Kafka  donne  les 
rapports  de  la  plus  faible  largeur  frontale  entre  les  bords  orbitaires  et 
de  la  longueur  totale  du  crâne  : 

Chez  A.  marmotta  de  3,006  à  3,607. 

Chez  .4.  bobac  de  3,802  à  4.651. 

Pour  les  Marmottes  quaternaires  l'auteur  a  trouvé  :  3,044;  3,3; 
3,156.  Ce  dernier  chiffre  correspond  à  celui  trouvé  par  Kafka  pour  un 
crâne  de  Marmotte  fossile  découvert  prèsd'Unkelstein  :  3,166.  Pour  les 
formes  actuelles  :  3,166  ;  3,302  ;  3,133  ;  3,182  ;  3,346. 

Le  rétrécissement  plus  accentué  du  temporal,  chez  les  Marmottes 
fossiles,  a  été  signalé  par  Hensel  chez  les  Belettes.  En  ce  qui  concerne 
les  Marmottes  ce  phénomène  semble  en  relation  avec  la  croissance  du 
crâne. 

11  ressort  en  somme,  des  recherches  les  plus  récentes,  qu'en  vérité 
Arctomys  bobac  et  A.  marmotta  présentent  de  nombreuses  ressemblances 
dans  la  construction  du  crâne  ;  que  même  des  caractères  considérés 
comme  appartenant  exclusivement  à  l'une  de  ces  espèces  se  rencontrent 
également  chez  l'autre.  Toutefois  chacune  des  espèces  présente  une 
somme  de  caractères  qui  ne  se  trouvent  pas  réunies  chez  l'autre,  et  qui 
déterminent  leur  caractéristique. 

Ces  caractères  ont  dû  se  fixer  dès  la  dernière  période  interglaciaire 
puisque,  d'après  Hensel,  Nehring,  Schâffet  Kafka,  il  est  possible  déjà, 
chez  les  formes  anciennes,  de  distinguer  les  deux  espèces. 

J.  N. 


Hili.ehiuni)  (Dr  Eugen).  Diô  Spuren  des  diluvialen  Urmenschen  in  der  Bajôter 
Oregkôhôle.  (Les  traces  de  lTIomme  quaternaire  dans  la  grande  caverne  de  Bajôt). 
Extr.  de  Barlangkutatâs,  vol.  I,  fasc.  III.  Budapest,  1913. 

Les  cavernes  de  Bajôt  ont  été  l'objet,  depuis  quelques  années,  de 
sérieuses  recherches  palethnologiques.  Celle  dont  il  est  ici  question  se 
trouve  à  trois  quarts  d'heure  environ  de  la  commune  de  Bajôt,  dans 
le  Dachstein-Kalkstein,  à  une  altitude  de  80  mètres  environ  de  la 
vallée  de  Kôalja. 

L'étude  des  dépôts,  qui  forment  le  sol  de  cette  grotte,  a  donné  les 
résultats  suivants  : 

Les  couches  supérieures,  jusqu'à  une  profondeur  de  2  mètres  sont 
formées  de  terre  noire.  A  celle-ci  succède  une  terre,  d'un  gris  brunâtre, 
renfermant  une  grande  quantité  d'animaux  domestiques,  de  Rongeurs 
récents  et  d'Oiseaux.   L'Homme  néolithique  y  a  également  liasse  des 
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traces  :  une  quantité  considérable  de  fragments  de  poterie,  des  foyers, 
ainsi  qu'une  petite  lame  en  silex.  A  ces  couches  succèdent  d'épais 
limons  de  formation  détritique.  Gris  jaunâtres  d'abord,  puis  franche- 
ment jaunâtres,  ils  représentent  déjà  le  diluvium.  La  couche  supé- 
rieure, d'nne  épaisseur  de  0m,50,  renferme  principalement  des  Hennés 
et  des  Rongeurs  ;  la  couche  inférieure,  Ursus  spelœus.  On  y  a  trouvé 
également  un  humérus  de  Rhinocéros  brisé  par  la  main  de  l'homme  et 
un  fragment  de  bois  de  Renne.  Les  couches  inférieures  ne  renferment 
plus  ni  le  Renne,  ni  la  faune  des  Rongeurs  ;  Ursus  spelœus  y  règne 
exclusivement. 

Cette  succession  de  faunes  concorde  rigoureusement  avec  les  obser- 
vations faites  par  l'auteur  dans  d'autres  cavernes.  Un  fait  frappant  est 
l'absence  du  Cheval,  si  abondant  cependant  dans  la  caverne  de  Cso- 
bânka.  L'absence  de  l'Hyène  —  qui  semble  s'être  éteinte  dès  le  Solu- 
tréen —  s'explique  par  l'âge  relativement  récent  de  la  couche.  Des 
foyers  continus  n'ont  pas  été  mis  à  jour  jusqu'à  maintenant.  Néan- 
moins la  présence  de  l'Homme  quaternaire  est  attestée  par  le  grand 
nombre  d'ossements  d'animaux  brisés,  par  quelques  fragments  de 
charbon  et  d'objets  en  pierre. 

Sept  paléolithes  ont  été  trouvés  jusqu'ici  à  des  profondeurs  les  plus 
diverses.  Ceux  des  couches  supérieures,  non  caractéristiques,  sont  des 
lames  sans  retouches  et  seules  les  brèches  marginales  prouvent  qu'elles 
ont  été  employées.  On  a  découvert,  en  outre,  une  aiguille  en  os,  polie, 
appointée,  et  dont  l'extrémité  la  plus  épaisse  est  percée  d'un  trou.  Le 
percement  a  été  pratiqué  des  deux  côtés.  Ce  genre  d'aiguille  se  ren- 
contre déjà  dans  le  Solutréen.  Mais,  elles  ne  furent  généralement 
employées  qu'au  cours  de  la  période  du  Magdalénien.  Que  l'aiguille 
en  question  appartienne  réellement  au  Magdalénien,  c'est  ce  que 
prouvent  les  conditions  stratigraphiques  et  la  faune.  Ursus  spelœus  n'est 
pas  représenté  dans  les  couches  correspondantes,  tandis  que  le  Renne 
joue  le  rôle  principal.  Cette  aiguille  est  la  première  qui  ait  été  décou- 
verte dans  cette  région. 

Les  paléolithes  des  couches  reposant  presque  directement  sur  l'ar- 
gile plastique  stérile  sont  beaucoup    plus   caractéristiques  que  ceux 

rils  plus  haut.  L'un  d'eux,  une  pointe  moustérienne  travaillée  sur 
l'un  de  ses  côtés  seulement,  tandis  que  l'autre  présente  un  gros  «bulbe 
de  percussion  »,  appartient  à  la  technique  moustérienne.  Une  autre 
pièce  intéressante  est  un  ràcloir  épais,  en  forme  de  lame,  présentant 
des  éclats,  tout  le  long  de  sa  périphérie.  11  rappelle  les  instruments 
analogues  de  l'Aurignacien  moyen  et  supérieur.  Que  ces  deux  pièces  ne 
puissenl  pourtant  pas  être  rapportées  à  la  période  à  laquelles  elles 
sembleraient  appartenir,  c'est  ce  que  prouve  une  pointe  en  feuille  de 
laurier,  magnifiquement  ouvrée,  découverte  au  même  endroit.  Cette 
pièce  est  d'une  exécution  un  peu  plus  grossière  que  celle  découverte 
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dans  la  caverne  de  Szelela,  et  qui  présentait  la  forme  typique  de  laurier 
du  Solutréen.  Cette  feuille  de  laurier  ne  permet  pas  de  savoir  si  nous 
avons  à  faire  à  du  Solutréen  proprement  dit,  ou  à  du  Proto-solutréen. 
Dans  tous  les  cas  elle  sépare  la  période  moustérienne  beaucoup  plus 
ancienne,  de  la  couche  inférieure  de  l'Aurignacien.  Les  deux  types  men- 
tionnés ne  peuvent  être  considérés  que  comme  des  formes  appartenant 
à  des  périodes  plus  anciennes  qui  auraient  persisté  jusqu'au  cours  de 
la  période  récente  du  Solutréen. 

L'auteur  exprime  l'espoir  que  cette  caverne,  au  cours  des  recherches 
ultérieures  qui  y  seront  poursuivies,  se  révélera  comme  étant  une  des 
stations  paléolithiques  les  plus  riches. 

J.  N. 


Pcccio.Ni  (Nello).  Amygdalea  acheuleana  rinvenuta  a  Montepulciano  (Coup  de  poing 
achenléen  trouvé  à  Montepulciano).  Extrait  de  YArchivio  per  l'Antropologia  e  la 
Etnologia.  Vol.  XLI,  fasc.  4,  1911. 

Cette  pièce  très  remarquable  est  en  jaspe  stratifié  :  sa  technique  est 
purement  acheuléenne,  avec  une  pointe  aiguë  très  bien  conservée,  un 
talon  arrondi,  et  des  bords  très  bien  retouchés.  L'une  des  faces  est  plus 
bombée  que  l'autre.  Rappelons  que  M.  B.  Modestov  a  décrit  des  pièces 
analogues  provenant  du  nord  de  l'Italie.  Celle-ci  est  la  première  trouvée 
en  Toscane;  on  l'a  découvert  à  6  mètres  de  profondeur  en  pleine  terre 
végétale,  sans  aucun  autre  objet  de  pierre  taillée.  Des  recherches  sui- 
vies permettraient  peut-être  de  trouver  quelle  est  la  station  qui  a  fourni 
cet  intéressant  coup  de  poing,  que  trois  bonnes  figures  permettent 
d'apprécier. 

F.  de  Zkltner. 


Poccioni  (Nello).  Deposito  neolitico  nella  grotta  di  Maggiano.  (Un  dépôt  néolithique 
dans  la  grotte  de  Maggiano).  Extrait  de  VArc/iivio  per  l'Antropologia  e  la  Etnolo- 
gia. Vol.  XLII,  fasc.  4,  1912. 

Cette  grotte  se  trouve  près  de  Lucques,  dans  un  massif  calcaire  :  elle 
domine  de  30  mètres  une  route  située  elle-même  à  70  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Le  dépôt  de  remplissage  a  7  à  8  mètres  d'épais- 
seur. Sous  une  couche  stalagmitique  dont  il  ne  nous  dit  pas  l'impor- 
tance, M.  P.  a  trouvé  de  la  céramique  néolithique,  des  ossements  de 
porc,  de  bœuf  et  de  mouton,  et  à  lni,34  de  profondeur,  deux  pointes  et 
un  grattoir  nettement  néolithiques.  Des  fouilles  nouvelles  sont  néces- 
saires, et  donneront  probablement  de  bons  résultats,  car  il  semble 
qu'on  soit  en  présence  d'un  habitat  néolithique  prolongé. 

F.  de  Z. 
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Jimeivez  de  Cisnekos  Daniel  .  Geologia  y  prehistoria  de  los  alrededores  de  Fueute 
Alamo  Albacete).  (Géologie  et  préhistoire  des  environs  de  Fuente  Alamo  (Albacete). 
Tr-ivaux  puliliés  par  le  Musée  des  sciences  naturelles.  Madrid,  1912.  1  broch.  8° 
de  26  p. 

Le  chapitre  géologique  de  cette  note  sort  de  notre  cadre,  et  en  forme 
la  partie  la  plus  importante  :  le  chapitre  préhistorique  est  un  aperçu 
rapide  et  peu  détaillé  des  recherches  que  l'auteur  a  fait  dans  les  collines 
calcaires  qui  avoisinent  Fuente  Alamo.  Les  résultats  se  réduisent  à  peu 
de  chose,  des  fragments  de  poterie,  des  éclats  de  silex,  des  pierres  à 
aiguiser,  quelques  rares  pièces  taillées,  et  surtout  des  ruines  de  mai- 
sons et  de  forteresses  préhistoriques;  ces  dernières  paraissent  très 
considérables.  M.  J.  C.  estime  que  ces  gisements  sont  néolithiques, 
mais  n'en  apporte  aucune  preuve;  une  description  plus  détaillée  et 
quelques  figures  sont  indispensables  pour  nous  éclairer  sur  ces  trou- 
vailles qui  sont  peut-être  fort  intéressantes. 

F.  de  Z. 


Mac  Curdy  (George  Grant).  Ancient  man,  bis  environment  and  bis  art  (L'homme 
primitif,  son  milieu,  son  art)  :  Popular  Science  Monthly.  July  1013.  Broch.  8°  de 
16  p.  avec  11  flg. 

Cette  petite  brochure  est  destinée  à  faire  connaître  au  grand  public 
les   plus   récentes   découvertes   de  l'art    des  cavernes.  Une   série   de 
photographies  reproduit  les  sites  classiques   de  l'archéologie  quater- 
naireà  Saint-Acheul,  au   Placard,  au   Mas   d'Azil,  et   quelques    chefs- 
d'œuvre  de  cette   époque,  la  grande  fresque  des   bisons    à    Font-de- 
Gaume,  deux  des  bas-reliefs  de  Laussel,  les  bisons  en  relief  et  gravures 
du  Tue  d'Audoubert,  et  quelques  peintures  espagnoles.  Une  esquisse 
sommaire  dépeint  la  vie  de  l'homme  primitif  qui  fut  dès  l'abord  un 
inventeur,  ayant  à  lutter  contre  le  vent  et  la  pluie,  à  se  défendre   des 
ennemis  et  à  chercher  sa  nourriture  et  sa  boisson.  11  fut  favorisé  par  la 
vaste  distribution  en  Europe  des  bancs  calcaires  renfermant  des  silex, 
d'où  provint  l'industrie  si  développée  de  la  pierre  taillée,  et  «  la  vallée 
de  la  Vézère  devint  le  Paris  de  ce  monde  ancien  ».  La  densité  de  la 
population  obligea  les  chasseurs  de  recourir  a  des  artifices  magiques 
pour  aider  a  la  reproduction  et  à  la  capture  du  gibier,  surtout  des  bisons 
et  des  rennes,  d'où  l'obligation  de  les  représenter  par  la  peinture  et  la 
gravure.  Mais  quand  arriva  la  culture  néolithique,  ces  artifices  devinrent 
inutiles,  car  les  nouveaux  venus  pouvaient  suffire  à  tous  les  besoins  de 
la  population  grâce  à  leur  connaissance  de  l'élevage,  de  la  culture  et  de 
la  poterie. 

F.  de  /. 


264  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE. 

S\kasin  (Paul).  Neue  lithochrone  Funde  im  Innern  von  Sumatra.  (Nouvelles  décou- 
vertes lithiques  faites  au  centre  de  Sumatra).  Verhandlungen  der  Naturforschenden 
Gesellschafl  in  Basel.  Vol.  XXV,  pp.  97-111.  32  fig.  Bàle,  1914. 

La  caverne  de  Gnalau  (caverne)  Ulu  Tjanko,  dont  il  s'agit  ici,  est  située 
dans  la  résidence  de  Djambi,  au  pays  désigné  sous  le  nom  de  provinces 
Boven  Djambiques,  entre  les  affluents  Maringin  et  Batang  Tabir.  Elle  est 
creusée  dans  un  terrain  calcaire.  Non  loin  de  là  on  trouve  des  épanche- 
ments  volcaniques  avec  filons  de  diorite,  d'andésite  et  d'obsidienne.  Le 
sol  de  la  caverne  est  formé  par  une  couche  argileuse  de  50  centi- 
mètres environ  d'épaisseur,  renfermant,  à  sa  partie  inférieure,  des 
«  glyptolithes  »,  la  plupart  en  obsidienne  :  nucléus  de  petite  taille, 
couteaux,  pointes,  râcloirs  beaucoup  plus  rares.  L'habitant  des  tro- 
piques, ne  se  vêtant  pas  de  peaux  de  bêtes,  n'a  pas  besoin  d'instruments 
destinés  à  travailler  ces  dernières.  L'absence,  ou  tout  au  moins  la 
rareté  de  ces  instruments  a  été  signalée  également  à  Ceylan  et  aux 
Célèbes.  L'auteur  suppose  que  les  petites  pointes  et  les  couteaux 
étaient  employés  —  ainsi  que  le  font  aujourd'hui  les  habitants  des 
Andamans  et  Mincopies  —  pour  certaines  opérations  rituelles  :  scarifi- 
cation, tatouage,  etc.  On  a  découvert  des  pièces  analogues  dans  les 
cavernes  de  Ceylan. 

L'outillage  des  cavernes  de  Sumatra,  semblable  à  celui  de  Ceylan, 
présente  toutefois  cette  différence  :  c'est  que  les  hommes,  à  Ceylan, 
n'avaient  à  leur  disposition  que  des  matériauxde  qualité  inférieure,  du 
quartz  blanc  et  du  cristal  de  roche  dont  la  taille  et  le  travail  sont 
difficiles. 

Les  pièces  trouvées  à  Ceylan  et  à  Sumatra  semblent  devoir  être 
attribuées  au  Magdalénien^.).  Ils  présentent,  d'une  manière  frappante, 
tous  les  caractères  —  petitesse  et  finesse  —  des  glyptolithes  de  cette 
période.  L'auteur  croit  pouvoir  en  conclure  qu'ils  ont  été  l'œuvre  d'une 
variété  humaine  de  petite  taille.  Ces  hommes,  pense-t-il,  auraient  été  à 
Ceylan  les  ancêtres  des  Vedas,  à  Sumatra  ceux  des  Kubus. 

Cette  manière  de  voir  semblerait  être  confirmée  par  la  découverte 
faite,  dans  la  couche  à  «  glyptolithes  »,  surtout  dans  la  partie  supé- 
rieure, de  quelques  débris  osseux  :  fragments  de  crânes  avec  des  dents 
et  des  os  creux.  Toutes  ces  pièces  donnent  une  impression  de  gracilité. 
Le  fragment  de  mâchoire  inférieure  présente  une  saillie  du  menton.  La 
fosse  olécranienne  de  l'humérus  est  perforée.  Le  fémur  est  cintré  et 
possède  une  forte  ligne  âpre.  Le  tibia  est  plat.  Tous  ces  ossements  pré- 
sentent des  caractères  de  fossilisation.  Selon  toute  vraisemblance  on  se 
trouverait  ici  en  présence  d'une  variété  gracile  d'Homo  sapiens,  d'une 
forme  «  védale  »  sauvage. 

Les  rares  fragments  squelettiques  découverts  dans  les  cavernes  de 
Toala,  aux  Célèbes,  présentent  les  mêmes  caractères.  Toutefois,  le 
fémur  n'offre  pas  de  courbure  ;  mais  la  perforation  olécranienne  existe 


MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE.  265 

L'ensemble  des  découvertes  faites  à  Ceylan,  à  Sumatra  et  aux  Célèbes 
témoigne  qu'il  a  dû  se  produire  dans  ces  régions,  à  une  époque  reculée, 
une  diffusion  d'une  variété  d'//.  sapiens,  caractérisée  par  sa  petite  taille 
et  sa  chevelure  lisse.  C'est  cette  variété,  mélangée  à  des  éléments  étran- 
gers, qui  se  serait  représentée  aujourd'hui  :  à  Ceylan  par  les  Védas,  à 
Sumatra  par  les  Kubu,  aux  Célèbes  par  les  Toala,  et  par  les  Senoi  sur 
le  continent  de  l'Inde  antérieure. 

L'existence  de  cette  variété  humaine  demanderait  une  étude  plus 
approfondie  en  raison  des  problèmes  anthropologiques  qu'elle  soulève. 
Un  des  plus  importants  —  en  raison  de  la  diffusion  des  races  de  petite 
taille  —  est  celui-ci  :  «  Comment  peuvent  être  expliquées,  au  point  de 
vue  anthropologique  et  phylogénique,  l'existence  de  ces  races  de  faible 
stature?  »  Cette  forme  n'a-t-elle  rien  du  caractère  grossier  de  Y  Homo 
Neanderthalensis,  mais  rappelle-t-elle  plutôt  une  forme  infantile  primi- 
tive de  Y  Homo  sapiens  restée  à  un  état  d'arrêt  ou  de  régression?  Etant 
données  nos  connaissances  actuelles,  il  est  prudent  de  s'abstenir  de  toute 
hypothèse.  Ces  régions,  d'ailleurs,  semblent  devoir  nous  réserver 
d'intéressantes  surprises  lorsqu'elles  auront  été  l'objet  de  recherches 
plus  approfondies  (Exemple  du  Pithecanthropus.) 

Le  sol  de  la  caverne  d'Ulu  Tjanko  était  abondamment  parsemé  de 
coquilles  de  Gastéropodes  (Mélanies  d'eau  douce  et  Limaces)  ayant  servi 
à  la  nourriture.  On  y  a  trouvé  aussi  un  fragment  de  pince  d'Écrevisse, 
des  débris  de  poterie,  de  faïence,  un  fragment  de  dent  de  Tigre.  Non 
loin  de  cette  grotte,  près  de  la  rivière  Mesumai,  on  découvrit  des|éclats 
d'obsidienne  absolument  semblables  à  ceux  de  la  grotte.  Ils  semblent 
devoir  être  attribués  à  des  Magdaléniens  de  petite  taille  qui  auraient 
cherché  un  abri  dans  la  grotte.  Tobler  a  fait  des  découvertes  plus  nom- 
breuses dans  l'intérieur  de  Sumatra.  Dans  les  régions  montagneuses  du 
district  de  Palébang,  il  rencontra  à  Bungamas,  près  de  la  rivière 
Kikim  Sakti,  une  couche  caractérisée  par  des  éclats  de  silex  colorés 
(jaune  miel  ou  blanc).  La  plupart  de  ces  derniers  étaient  informes.  Ce 
seraient  des  rebuts  d'un  atelier  temporaire  pour  le  travail  du  silex.  Là, 
également,  les  jaspes,  rouge  et  blanc,  étaient  employés.  Un  certain 
nombre  de  ces  éclats  étaient  taillés  en  pointes.  Ils  peuvent  avoir  étéhxés 
à  des  javelots  comme  le  font  aujourd'hui  encore  les  Papous.  Quelques 
fragments  présentaient  la  forme  de  couteaux.  Une  pièce  remarquable 
est  un  fragment  de  hache  en  silex,  grossièrement  taillé,  et  ne  présen- 
tant pas  de  tranchant.  Par  sa  forme  elle  rappelle  certaines  haches  du 
Néolithique  danois. 

11  résulte  des  recherches  de  l'auteur  que  les  matériaux  découverts 
révèlent  l'existence,  dans  ces  régions,  de  deux  races  humaines  :  la  pre- 
mière, de  petite  taille  et  de  faible  constitution,  aurait  confectionné  ces 
petits  paléolilhes  caractérisés  par  une  certaine  perfection  de  leur  tra- 
vail ;  c'est  à  celle-ci  que  devrait  être  attribué  la  lithoglyphie  obsidienne 
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de  la  caverne  de  Djambi  ;  la  seconde  race,  plus  grande  et  plus  robuste, 
aurait  fabriqué  les  pièces  plus  grossières  de  Bungamas.  Ces  dernières 
présenteraient  une  ressemblance  frappante  avec  les  pièces  du  Grand- 
Pressigny.  Dans  les  deux  stations,  on  est  frappé  par  la  nature  du 
matériel  employé  (silex  jaune,  plus  pur  cependant  au  Grand-Pressigny) 
et  par  l'absence  de  retouche  de  la  pointe.  Ces  pièces,  d'après  Tobler, 
semblent  devoir  être  attribuées  au  Néolithique  ancien.  Toutefois, 
aucune  trace  quelconque  des  étages  paléolithiques  plus  anciens  n'a  été 
découverte  ni  à  Sumatra,  ni  aux  Célèbes,  ni  à  Ceylan.  Les  découvertes 
de  Tobler  ne  nous  apportent  également  aucun  renseignement  précis  sur 
le  Moustérien  de  la  Tasmanie.  On  a  rencontré,  il  est  vrai,  dans  ces 
régions  (Ceylan),  deux  stations  importantes  appartenant  :  l'une  au  Mag- 
dalénien, l'autre  au  Néolithique.  Mais,  des  chaînons  intermédiaires,  qui 
permettraient  de  rattacher  le  Moustérien  tasmanien  à  celui  du  monde 
occidental,  n'ont  pas  encore  été  découverts.  11  n'est  donc  pas  possible, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  de  tirer  aucune  conclusion.  Il 
est  même  de  la  prudence  la  plus  élémentaire  de  ne  pas  tenter  de  le  faire. 

J.  Nippgen. 

Muelleb  (Herbert).  Mitteiluugen  zur  Kritik  der  frùhgeschichtlichen  chinesischen 
Orakelknochen  (Communication  critique  à  propos  des  fragments  d'os  portant  des 
oracles,  étude  d  archéologie  chinoise).  Zeitschrift  /'.  Ethnologie,  45°  année,  1913, 
fasc.  VI,  pp.  939-941. 

On  sait  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  récente  découverte  d'ossements  et 
de  carapaces  de  tortues  recouvertes  d'inscriptions  qui  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité  de  la  Chine.  Malheureusement  il  se  trouve  souvent 
lors  de  telles  découvertes,  d'habiles  commerçants  qui  savent  exploiter 
la  curiosité  en  éveil  des  collectionneurs  et  des  savants.  Aussi  faut-il 
savoir  gré  à  M.  Mueller  d'avoir  retracé  très  exactement  l'histoire  de 
cette  découverte  et  d'avoir  mis  en  garde  contre  une  très  vraisemblable 
«  fabrication  d'antiquités  »  dont  la  science  pouvait  être  victime,  C'est 
en  1899  que  des  paysans  mirent  à  jour  près  de  Wei-Hui-Tu  (province 
du  Honan)  station  du  chemin  de  fer  de  Pékin  à  Hankou,  sur  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville  de  Chao-Ko-ch'ing  environ  3.000  fragments 
d'os  sur  lesquels  étaient  gravés  des  oracles  ;  ces  osselets  étaient  placés 
dans  un  grand  pot  fermé  et  cacheté.  800  de  ces  osselets  furent  vendus 
à  un  mandarin  chinois,  Liu-T'ieh-Yun,  400  autres  furent  achetés  par 
le  Rev.  H.  Chalfant  à  un  marchand  chinois  nommé  Li-Ju-Pin  et  remis 
à  la  Royal  Asiatic  Society  de  Changhai. 

Voyant  l'intérêt  que  le  Révérend  prenait  à  ces  oracles,  le  marchand 
fit  de  nouvelles  recherches  et  ne  tarda  pas  à  proposer  1.800  nouveaux 
fragments.  11  prétendait  les  avoir  acquis  de  la  manière  suivante  : 
lorsque  les  3.000  fragments  furent  rapportés  du  Honan,  les  marchauds 
se  trouvèrent  pendant  le  voyage  à  cours  d'argent  et  laissèrent  en  paie- 
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ment  leurs  osselets  gravés.  C'étaient  ces  osselets  laissés  en  gage  que 
Li-Ju-Pin  auraient  rachetés.  L'hypothèse  était  plausible,  mais  ce  qui 
dépasse  les  bornes  de  la  vraisemblance  c'est  que  le  marchand  prétend 
avoir  maintenant  7.000  nouveaux  osselets.  Ces  objets  n'ont  d'ailleurs 
pas  seulement  augmenté  en  nombre,  mais  aussi  en  intérêt  historique 
et  artistique.  On  y  trouve  maintenant  les  opinions  des  disciples  de 
Confucius  sur  ces  sortes  d'oracles,  des  inscriptions  plus  claires  que 
celles  des  premiers  fragments  ;  enfin  de  jolies  miniatures  peintes  et 
polies.  Or  aucun  des  fragments  que  l'on  peut  trouver  encore  à  Pékin, 
et  dont  l'authenticité  est  certaine  n'est  peint  ou  poli.  La  fraude,  si  elle 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  prouvée,  est  du  moins  fort  probable. 

J.  Deniker. 


Puccioni  (Nello).  Il  museo  dell'  Etnografia  italiana  (Le  Musée  d'Ethnographie  ita- 
lienne). Nuovo  giornale,  9  déc.  1906.  Per  un  museo  que  nacque  in  Firenze  (pour 
un  musée  qui  a  été  fondé  à  Florence).  Marzocco,  20  avril  1913. 

Dans  la  première  de  ces  notes  M.  P.  signale  l'excellente  idée  qu'ont 
eu  le  Profe'sseur  Mochi  et  le  Dr  Loria  de  créer  à  Florence,  grâce  à  la 
munificence  du  comte  Baslogi,  un  musée  consacré  à  l'Ethnographie  ita- 
lienne. Tous  ceux  qui  ont  visité  l'Italie  ont  été  frappés  de  la  survivance 
tenace  d'usages  ou  d'objets  très  anciens,  dignes  des  sauvages,  dans  le 
pays  qui  a  vu  une  des  plus  merveilleuses  floraisons  d'art  du  monde. 
C'est  pour  recueillir  les  témoins  de  cette  culture  primitive  que  les  fon- 
dateurs font  appel  à  tous  ceux  qui  voyagent  dans  leur  pays.  Nous  savons 
quels  résultats  surprenants  de  telles  initiatives  ont  eu  en  Suède  :  en 
Italie,  le  professeur  Bellucci  a  montré  quel  parti  on  pouvait  tirer  d'une 
collection  d'amulettes  modernes  provenant  des  diverses  régions. 

Dans  sa  seconde  brochure,  M.  P.  fait  appel  au  gouvernement  italien 
pour  réunir  dans  un  musée  digne  d'elles  les  collections  très  importantes 
de  Loria  et  de  Giglioli. 

F.  de  Zeltner. 

Sababia  (Paul).  Deber  ein  menschliches  Schwanzchen  (Sur  un  petil  appeudice 
caudal  humaiu).  Verhandl. dèr  Maturfors.  Ges.  in  lUisel.,  vol.  XXV,  1914,  p.  112-123. 

Ce  curieux  appendice  aété  enlevé  à  un  enfant  tamil  du  Sud  de  l'Inde  : 
il  a  60  millimètres  de  long  sur  \'3  millimètres  de  diamètre;  sa  forme 
est  subcylindrique,  un  peu  courbe;  une  peau  rugueuse  l'enveloppe.  Sa 
structure,  étudiée  par  une  coupe,  révèle  l'existence  de  vaisseaux,  de 
tissu  conjonctif,  de  cellules  graisseuses  et  de  fibres  musculaires  striées; 
aucune  trace  de  vertèbres  ni  de  système  nerveux;  un  axe  fibreux  par- 
court tout  l'organe,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  classer  parmi  les  lipomes, 
comme  beaucoup  de  formations  analogues.  M.  S.  y  voit  un  retour 
ancestral,  analogue  à  la  musculature  anormale  qui  permet  à  certaines 
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personnes  de  mouvoir  le  pavillon  de  l'oreille.  H  n'y  a  qu'une  conclusion 

à  tirer  de  cette  petite  étude  consciencieuse  et  bien  illustrée,  c'est  que 

nous  n'avons  pas  encore  chez  l'homme  un  seul  cas  d'appendice  caudal 

vrai,  c'est-à-dire  renfermant  des  vertèbres. 

F.  de  Z. 


Coktier  (Capitaine  Maurice).  Reconnaissance  Ouallen-Acbourat  :  Route  d'In-Salah 
à  Tombouctou.  i  broch.  8°  de  32  pages,  avec  carte.  Pari9,  Emile  Larose,  1913. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  lu  ces  pages,  les  dernières  peut- 
être  que  notre  regretté  collaborateur  ait  écrites.  Cette  brève  étude  décrit 
une  randonnée  qu'a  faite  le  capitaine  Cortier  pour  retrouver  la  route, 
jadis  si  fréquentée,  d'In-Salah  à  Tombouctou,  et  actuellement  abandon- 
née par  suite  du  dessèchement  de  cette  partie  du  Sahara.  Au  nord 
d'Achourat  il  n'a  pas  plu  depuis  vingt-deux  ans  :  tous  les  points  d'eau 
se  trouvèrent  asséchés  et  les  habitants  de  la  Kasbah  d'Amrennan  durent 
s'enfuir  précipitamment,  ce  qui  ne  les  empêcha  point  de  mourir  de  soif 
en  route.  Avis  à  ceux  qui  nient  le  dessèchement  du  Sahara.  A  une 
époque  déjà  ancienne,  le  pays  était  peuplé,  puisque  Cortier  y  a  retrouvé 
d'importantes  nécropoles.  Aujourd'hui  les  pillards  eux-mêmes  ne  s'y 
risquent  pas.  La  reconnaissance  effectuée  par  Cortier  a  eu  trois  résul- 
tats intéressants.  D'abord  le  repérage  astronomique  du  puits  de 
Tagnount,  où  viennent  boire  et  se  reposer  les  rezzous  venus  du  Maroc; 
on  saura  donc  maintenant  où  les  aller  chercher.  Puis  les  grandes  artères 
issues  du  Mouydir  ou  de  l'Ahaggar  ne  viennent  pas  se  jeter  dans  le  bas 
fonds  de  Taodenni,  comme  certains  l'avaient  cru  :  le  Tamanrasset  notam- 
ment, aux  temps  anciens,  se  répandait  sans  lit  précis,  vers  le  Niger,  du 
côté  de  Tombouctou  ou  de  Gao;  sa  vallée  d'épandage  est  donc  comblée 
par  les  dunes.  Enfin  nous  apprenons  que  les  terrains  de  calcaire  crétacé 
du  Soudan,  souvent  fossilifères,  s'étendent  jusqu'au  25°  Nord.  Cette 
reconnaissance  très  périlleuse  aura  donc  eu  des  résultats  importants 
pour  la  science;  elle  est  décrite  avec  la  simplicité,  la  clarté,  la  précision 
et  la  modestie  que  Coktiek  a  toujours  su  mettre  dans  ses  travaux,  e* 
qui  nous  font  regretter  bien  vivement  la  perte  de  cet  officier  de  grand 
mérite  qui  aurait  certainement  apporté  à  nos  études  des  contributions 

d'un  haut  intérêt. 

Pr.  de  Z. 


Pouthin  (Dr).  Esquisse  ethnologique  des  principales  populations  de  l'Afrique  équa- 
toriale  française  (Extrait  d'une  Enquête  sur  la  famille,  la  propriété  et  les  indi- 
gènes des  Colonies  françaises  d'Afrique,  publiée  par  la  Société  antiesclavagiste  de 
Frai  ce).  Pari»,  Masson  et  C",  1914,  gr  in-8,  130  pages,  24  planches  et  1  carte  en 
couleurs. 

Ce  travail,  dit  le  Ur  Poutrin,  ne  saurait  passer  pour  une  monogra- 
phie  d'ensemble  des  populations  de  l'Afrique  équatoriale  française, 
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étude  sinon  impossible,  du  moins  fort  difficile  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances.  L'auteur  a  été  trop  modeste  :  son  mémoire  constitue  au 
contraire  à  la  fois  une  excellente  synthèse  des  données  acquises  sur  les 
peuples  de  notre  colonie  et  une  solide  plate  forme  pour  les  études  à 
servir.  Pour  la  première  fois,  nous  avons  une  bonne  classification 
—  provisoire, ilest  vrai,  parcequesurtoutlinguislique  —  des  populations 
qui  s'échelonnent  depuis  l'embouchure  du  Congo  jusqu'aux  frontières 
de  l'Egypte,  avec  indication  sommaire  de  leur  histoire,  de  leur  habitat, 
de  leurs  principales  caractéristiques.  11  faut  avoir  soi-même  tenté  des 
travaux  de  ce  genre  pour  se  rendre  compte  des  difficultés  et  de  la 
somme  énorme  de  travail  que  celui-ci  représente  :  l'index  final  donne 
pour  les  280  tribus  étudiées  le  nom  du  groupe  auquel  elles  se  rattachent, 
l'indication  de  leur  origine,  leur  emplacement  actuel  et  les  références 
au  texte  et  à  la  carte. 

Le  territoire  considéré  a  été  tellement  bouleversé  par  les  courants 
ethniques  qui  y  tourbillonnent  depuis  plusieurs  siècles  qu'il  a  été  im- 
possible d'étudier  les  indigènes  comme  s'ils  faisaient  partie  de  quelques 
grands  groupes  homogènes,  et  qu'il  a  fallu  adopter  une  division 
anthropo-géographique  en  quatre  zones. 

1°  Zone  du  Gabon  et  du  Moyen-Congo.  —  Elle  a  été  peuplée,  après 
les  Négrilles,  d'abord  par  les  Ambou  (Eshira,  Okandé,  Shekyani,  Ba- 
Kota,  etc.)  venus  du  nord  le  long  de  la  côte,  puis,  vers  le  xe  siècle,  par 
les  A-N'zika  (Ba-Téké)  descendus  de  la  Nigeria  du  nord  sur  le  plateau 
léké,  vers  le  xne  siècle  par  les  Fiottes  arrivant  du  Kwango,  au 
xvue  siècle  par  les  Ba-Kalé,  avant-garde  des  Pahouins,  originaires  du 
M'Bomou,  à  la  fin  du  xvme  siècle  par  les  Ba-Bangi  descendus  du  coude 
de  l'Oubangui  (xvne  mis  pour  xviue  est  dans  le  texte  un  lapsus  qui  m'est 
imputable),  enfin  tout  récemment  par  les  Pahouins. 

Les  populations  de  cette  zone  peuvent  être  classés  de  la  façon  sui- 
vante : 

Groupe  gabonais  :  familles  Ba-Shéké  (couleur  très  noire,  t.  =  tm,6i), 
Okandé  (Mpongwé,  noir  ardoisé,  t.  =:lm,()7;  Apingi;  Okandé, 
t.  =  lm,80),  Eshira  (Eshira,  Ashango,  Batshangui,  Ba-Nzabé,  etc.). 

Groupe  fiotte  :  Ba-Vili,  Kabinda,  Ba-Yaka,  Ba-Kouni,  Mayumbé,  Ka 
Kongo,   Ba-Kongo   (Ba-Sonadi,   Ba-BouendéK    Ba-Loumbo,  Ba-Pouno. 
Couleur  variant  du  brun  moyen  au  brun  noir;  t.  rr  lm,69  (tombe  àlm,63 
chez  les  Ba-Kongo);  crâne  plus  allongé  que  celui  des  Fan. 

Groupe  téké  (populations  de  l'ancien  empire  d'A-Nzika)  :  M'Boko, 
NFBoshi,  Adouma,  Andoumou  (Adoumbo),  A.  Tégué  (Ba-Téké),  Ashi- 
kouya,  A.  Borna  et  Ba-halli.  Couleur  très  foncée;  tatouage  racial  cmis- 
titué  par  deslignes  parallèles  allant  des  tempes  au  menton  ;  circoncision  ; 
taille—  lm,61  5,  1"',54  ?  ;  traits  plus  lins  que  ceux  des  Fiottes. 

Groupe  Ba-Kalé  :  Ba-Kalé,  Benga,  Ha-N'Gomo,  Ba  Noko,  Ba-Poukou, 
Ba-Lèugé.  Haute  taille  ;  couleur  brun  chocolat;  nez  large  cl  aplati. 
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Groupe  Fan  ;  Ba-Foum,  Ba-Fout,  Ba-Koko  (Mouellé),  Yaoundé,  Bané, 
Mékourk,  Fong,  Boulé,  Boulou,  Mwai,  N'Toum,  Makeï  (Ossyeba),  Bedsi. 
Couleur  variant  du  brun  clair  au  brun  noir;  tatouage  racial  constitué 
par  des  raies  verticales  au  niveau  de  la  nuque;  t.  =  lm,77  ô,  lm,59  Ç  ; 
tronc  bien  développé  en  hauteur;  membre  supérieur  long,  sans  exagé- 
ration et  sans  le  grand  développement  de  l'avant-bras  caractéristique 
des  Nègres;  crâne  moins  allongé  que  celui  des  autres  tribus  du  bassin 
du  Congo  et  atteignantla  sous-brachycéphalie  chez  lesBelsi  et  les  Makeï. 

Groupe  Ba-Kota  :  Kaka,  Pomo,  Nyem  (D'Zem),  Maka,  N'Goumba- 
Mabéa,  Omwang,  Ekouk,  Bakouellé,  N'Dzimou,  Boumoali,  Ba-Kota  de 
l'iviado  et  de  l'Ogôoué,  Ba-Ndassa.  Certaines  tribus  de  ce  groupe  ont  été 
à  tort  rattachées  aux  Fan. 

2°  Zone  de  la  grande  forêt  équatoriale  de  la  Sangha  au  7e  parallèle. 
—  Elle  est  habitée  par  deux  races  absolument  différentes  :  les  Négrilles 
et  les  Nègres,  ceux  ci  se  rattachant  à  la  souche  mandjia  au  sud  et  à 
l'ouest,  à  la  souche  banda  à  l'est. 

Pour  les  Négrilles,  se  reporter  au  mémoire  publié  dans  cette  revue; 
P.  rejette  la  théorie  qui  fait  du  Négrille  l'ancêtre  de  l'homme  actuel  et 
celle  qui  voit  en  lui  un  Nègre  dégénéré;  d'après  lui,  les  Négrilles  cons- 
tituent en  Afrique  une  race  spéciale,  homogène  et  nettement  différen- 
ciée, dont  l'origine  est  extrêmement  ancienne. 

Les  Mandjia  (Bangandon,  Baya,  Bopang,  Icassa,  Baka-Mombé,  etc.) 
sont  refoulés  de  plus  en  plus  vers  le  sud-ouest  par  les  Banda,  qui  les 
pénètrent  de  toute  part.  Le  Baya  est  peu  robuste,  d'un  teint  très  foncé  ; 
le  Mandjia  propre  est  un  peu  plus  grand,  de  couleur  plus  claire.  P.  rat- 
tache à  ce  groupe  les  Mbwaka,  qui  ont  à  peu  près  les  mêmes  caractéris- 
tiques anthropologiques  que  les  Baya,  mais  qui  parlent  un  dialecte 
banda  complètement  différent  du  baya  qui  est  bantoïde. 

Les  Banda,  originaires  du  bassin  supérieur  du  Kouta  et  peut-être 
d'un  territoire  plus  septentrional  encore,  ont  été  depuis  le  xvn*  siècle 
chassés  de  plus  en  plus  vers  le  sud-ouest  par  les  razzias  des  musulmans 
esclavagistes.  Extérieurement,  ils  ne  diffèrent  que  peu  des  Mandjia 
(crâne  plus  court;  t.  =rlm,6G  ô,  lm,53  9)  mais  ils  se  caractérisent  par 
leur  langage  et  leurs  mœurs  (cannibalisme). 

A  côté  des  Banda  on  trouve  des  populations  un  peu  différentes  :  les 
Banziri,  piroguiers  de  l'Oubangui,  grands,  très  bien  doués  physique- 
ment, non  cannibales;  les  Sango,  ressemblant  beaucoup  aux  Banziri 
avecles  traits  un  peu  moins  fins  (t.  =  ln»,676)  ;  les  Yakoma  et  les  Bouraka, 
se  distinguant  des  Banziri  par  leur  nez  large  et  leur  cannibalisme 
(t.  z=l™,64);  les  Zandé,  au  crâne  court,  à  la  face  basse  et  ronde,  aux 
traits  réguliers,  d'une  couleur  chocolat  foncé  (t.  =1«>»,66)  ;  les  N'Sakkara, 
bien  proportionnés  (taille  entre  lm,60  et  lm,70),  de  teinte  chocolat,  avec 
un  tatouage  racial  (4  rangées  de  petites  cicatrices  allant  d'une  tempe  à 
l'autre)  ;  les  Sabanga  et  les  Patri  apparentés  aux  N'Sakkara  ;  les  Kreich, 
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au    type  laid,  lourd,   au    crâne  brachycéphale,    au   teint  cuivré,   non 
anthropophages. 

3°  Bassin  du  Chari,  du  7e  au  10'  parallèle.  —  Le  Dar-Rounga  et  le 
Dar-Kouti  à  peu  près  transformés  en  déserts  étaient  peuplés  de 
Rounga  apparentés  aux  Dadio  du  Dar-Sila  :  haute  taille,  peau  noir  jais. 
La  vallée  du  Grabingui  jusqu'au  9e  parallèle  est  occupée  par  deux 
tribus  principales  :  les  Léto  (Arétou)  et  les  Tanès,  tous  deux  du 
groupe  N'Douka  (souche  banda)  ;  plus  clairs  de  peau  que  les  Mandjia 
et  les  Banda;  t.  zr  lm,679  ô,  lm,59  Q.  Les  N'Gama,  du  même  groupe, 
sont  plus  grands  et  ont  le  crâne  plus  arrondi  par  suite  du  métissage 
sara. 

Au-dessus  du  9e  parallèle  commence  le  pays  des  Sara,  lesquels  sont 
divisés  par  le  Chari  en  Sara  de  l'ouest  (Horo,  Tounia,  Mbaï,  Laka,  etc.), 
de  très  haute  stature  (t.r=lm,82  ô,  lm,65  Ç),  au  crâne  très  arrondi,  à 
la  peau  brun  foncé,  et  au  Sara  de  l'est  (comprenant  les  Kaba)  en  pleine 
déchéance  physique  (t.  ==  ln,,78),  avec  tatouage  eu  forme  d'M  sur  le 
front. 

Aux  Sara  de  l'ouest  se  rattachent  les  Niellim  et  les  Boua,  les  Somrai, 
les  N'Dam,  les  Toumak  et  les  Milton,  les  Massa,  les  Kouang  et  les  Marba, 
peut-être  aussi  les  Moundang  (t.=lm,75  ô,  lm,61  Ç>)  et  les  Toubouri, 
qui  parlent  cependant  un  langage  complètement  différent. 

A  côté  des  Sara  de  l'est,  qui  se  rapprochent  plutôt  des  populations 
nilotiques  que  des  Soudanais,  on  trouve  les  Goula  du  Mamoum  d'un 
rouge  cuivré,  les  Goula  du  Salamat,  qui  doivent  au  métissage  kabba 
leur  peau  noire,  les  Mana,  qui  se  rapprochent  des  Goula  par  leurs 
mœurs,  des  Boua  par  leur  langage. 

4°  Zone  des  pays  islamisés,  du  12e  au  1 5e  parallèle.  —  Autour  de 
Melfi,  on  trouve  les  Arabes  Dékakiré  et  Oulad-Hachid,  quelques  grou- 
pements Fellata,  des  Nègres  venus  du  nord,  les  Sokoro,  Baraïn,  Saba, 
avec  un  langage  spécial,  les  Kenga,  qui  ont  les  mêmes  caractères  phy- 
siques, mais  parlent  un  dialecte  baguirmien,  les  Boua,  très  proches 
parents  des  Sara  (t.  =:  lm,76),  les  Fanian,  Bolgô,  Koké  du  groupe  boua. 

Le  Baguirmi  est  un  véritable  chaos  ethnique;  ses  autochtones,  qui  se 
rattachent  aux  Sara,  sont  les  Boua-Kara,  les  Saroua,  les  Barma.  Deux 
grandes  tribus  y  ont  gardé  leurs  caractères  propres  :  les  Koloko, 
grands,  osseux,  à  tête  étroite,  à  la  peau  foncée,  proches  parents  des 
Barma,  et  les  Boulala,  fondateurs  de  l'ancien  empire  du  Baguirmi,  au 
teint  noir  ou  rougeâtre.  au  nez  mince  et  bien  dessiné  (t.  =  lm,75). 

Les  populations  du  Tchad  et  du  Kanem  ont  été  étudiées  plus  en 
détail  dans  un  mémoire  spécial,  analysé  d'autre  part. 

Enfin  le  Ouadaï  comprend  des  populations  nomades  (Arabes  et  Tou- 
bou)  et  des  populations  sédentaires  :  Maba  et  Kodoï,  autochtones,  de 
couleur  extrêmement  foncée  (t.  zrlm,G7),  Mararit  et  Tama  venus  du 
sud-est  à  travers  le  Massalit,  Mimi.  Zaghaoua,  Dadio,  Kibet. 
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Les  Bideyat,  qui  parlent  un  dialecte  tédâ,  sont  intermédiaires  entre  les 
Toubou  et  les  sédentaires;  ils  sont  bien  bâtis,  d'un  beau  noir.  Les  Mas- 
salit,  très  noirs,  très  élancés  et  de  grande  taille,  ne  diffèrent  guère  au 
point  de  vue  des  mœurs  des  nigritiques  du  Ouadaï. 

Mention  spéciale  doit  être  faite  de  la  très  belle  carte  ethnograpbique 
eu  couleurs  au  1  :  4.000.000  qui  termine  ce  très  important  mémoire. 
On  peut  y  relever  quelques  menues  erreurs  :  le  territoire  des  Enenga 
se  trouve  en  amont  du  lac  Zouangué  et  non  en  aval;  les  Yalimbongo 
n'ont  aucun  représentant  dans  la  vallée  de  l'Okano  ;  les  Bà-hoï  habitent 
les  rives  du  bas-Oubangui  et  non  celles  de  la  Sangha;  l'habitat  des 
M'Bochi  s'étend  jusqu'au  bas-Alima,  et  même  au-delà.  Mais  de  telles 
erreurs  sont  insignifiantes  eu  égard  à  la  difficulté  de  l'œuvre,  et  il  était 
impossible  de  ne  n'en  pas  commettre.  On  peut  même  trouver  surpre- 
nant qu'il  n'y  en  ait  pas  de  plus  graves  lorsqu'on  compare  cette  carte 
aux  essais  antérieurs.  Dans  l'intention  de  l'auteur,  elle  n'a  d'ailleurs  été 
tracée  que  pour  servir  de  base  aux  recherches  futures  :  le  terrain  est 
déblayé;  il  n'y  a  plus  qu'à  compléter  et  à  préciser. 

R.  Avelot. 

Gaillahd  (R.)  et  Poutrin  (L.).  Étude  anthropologique  des  populations  des  régions 
du  Tchad  et  du.  Kanem  (Extrait  des  Documents  scientifiques  de  la  Mission  Tilho, 
t.  111).  Paris,  Emile  Larose,  1914,  iu-4  raisin,  112  pages,  1  carte,  32  figures, 
12  planches. 

Au  cours  des  années  1908  et  1909,  deux  médecins,  appartenant  à  deux 
missions  différentes,  opéraient  isolément  des  recherches  anthropolo- 
giques dans  le  Kanem  et  les  îles  du  Tchad,  tous  deux  employant  rigou- 
sement  la  même  technique  avec  une  conscience  scientifique  qu'il  serait 
oiseux  de  louer  ici.  Ils  ont  ainsi  recueilli  sur  430  individus  un  nombre 
considérable  de  mensurations  qu'ils  nous  présentent  aujourd'hui  en  un 
travail  unique. 

Ce  mémoire  se  différencie  fort  heureusement  des  autres  travaux  du 
même  genre  en  ce  que,  par  la  masse  des  documents  accumulés,  il  cons- 
titue une  étude  anthropologique  complète  des  peuples  de  la  région 
considérée  et,  de  ce  fait,  une  précieuse  contribution  à  l'anthropologie 
générale.  Comme  le  disent  les  auteurs,  le  type  physique  d'un  individu, 
contrairement  aux  assertions  trop  souvent  formulées,  ne  peut  être  fixé 
par  les  seules  données  de  la  taille,  de  l'envergure,  des  indices  cépha- 
lique  et  nasal;  et  les  proportions  du  corps  et  des  membres  doivent  être 
utilisés,  mieux  peut-être  que  celles  du  crâne  et  de  la  face.  En  particu- 
lier, les  mesures  de  hauteur  et  surtout  le  rapport  de  la  taille  assis  à  la 
taille  debout,  les  longueurs  du  membre  supérieur,  du  bras,  de  l'avant- 
bras,  la  hauteur  de  l'acromion,  l'indice  anti-brachial,  les  longueurs  de 
la  cuisse,  de  la  jambe,  l'indice  tibio-fémoral  ont  donné,  pour  chacun  des 
groupes  envisagés,  de  bons  éléments  de  différenciation  avec,  dans  chaque 
groupe,  une  étendue  de  variations  de  peu  d'amplitude. 
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Ces  groupes  sont  au  nombre  de  quatre  :  Boudouma-Kouri,  Kanem- 
bou, Mangawa,  Tédâ,  Oulad-Sliman. 

Les  Boudouma,  Yédéna  de  leur  véritable  nom,  insulaires  du  Tchad, 
sont  les  descendants  des  Kanembou  purs,  occupant  le  pays  avant  les 
conquêtes  des  Toubou.  Les  Kouri  qui  vivent  à  côté  des  Boudouma  dans 
les  îles  du  sud  du  lac,  sont  identiques  à  ces  derniers,  dont  ils  ont  le  lan- 
gage, sinon  les  mœurs.  Les  uns  et  les  autres  ont  la  peau  brun-foncé 
(nos  27-29  de  l'échelle  de  Broca)  et  sont  d'une  taille  supérieure  à  la 
moyenne  (lm,73);  la  partie  supérieure  du  corps  est  légèrement  moins 
développée  que  la  partie  inférieure  ;  le  tronc  est  très  sensiblement 
moins  long  que  celui  des  Nègres  du  Congo,  le  pubis  plus  élevé,  quoique 
l'ombilic  et  le  mamelon  soient  à  la  même  hauteur  ;  le  bassin  est  à  peine 
plus  large,  mais,  dans  le  sens  vertical,  a  les  mêmes  dimensions;  le 
tronc  est  plus  élancé,  les  épaules  sont  plus  étroites;  le  bras  est  un  peu 
plus  court  et  l'avant-bras  un  peu  plus  long  ;  par  contre  le  membre  infé- 
rieur très  long  se  rapproche  de  celui  des  Nègres  du  Congo,  quoique  lui 
restant  toujours  supérieur,  le  crâne  est  dolicho  (i.  e.=z 73,72  chez  les 
Boudouma,  73,43  chez  les  Kouri);  l'indice  hauteur-longueur  —  72,5  ; 
l'indice  hauteur-largeur  —97, 99  ;  le  nez  est  généralement  droit  à  la 
limite  de  la  platyrhinie  et  de  l'hyperplatyrhinie,  donc  un  peu  moins 
large  que  chez  les  Nègres  du  Congo;  le  prognathisme,  surtout  maxil- 
laire, est  nettement  accusé. 

Les  Kanembou,  qui  viennent  du  Borkou,  constituent  la  majeure  par- 
tie de  la  population  du  Kanem  ;  ils  forment  un  groupe  assez  homogène, 
en  dehors  de  la  famille  des  Magoumi,  descendants  d'Arabes  et  de  Tou- 
bou, dont  les  ancêtres  fondèrent  le  royaume  de  Kanem,  et  qui  se  dis- 
tinguent à  première  vue  par  la  couleur  presque  rougeàtre  de  leur  peau. 
Les  Mangawa,  qui  occupent  le  Manga  au  nord-est  du  Kanem,  ressemblent 
beaucoup  aux  Kanembou  dont  ils  parlent  la  langue,  mais  ils  sont  plus 
grands,  tout  en  l'étant  moins  que  les  Boudouma  et  les  Kouri 
(t.  z=  lm.71  Mangawa,  lm,676  Kanembou).  Les  Mangawa  semblent  iuter- 
médiaires  entre  les  Boudouma  et  les  Kanembou,  lesquels  ont  certains 
pointa  de  contact,  mais  aussi  des  caractères  de  différenciation  bien 
accusés  :  les  Kanembou  ont  par  rapport  aux  Boudouma  le  tronc  moins 
long,  le  pubis  moins  élevé,  le  mamelon  et  l'ombilic  moins  bas,  les 
épaules  plus  étroites,  le  bassin  légèrement  plus  large,  mais  surtout 
beaucoup  moins  haut,  la  jambe  plus  longue.  L'indice  céphalique  (73,48) 
diffère  peu,  mais  il  s'élève  chez  les  Mangawa  à  70,05;  le  nez  est  droit, 
à  arête  dorsale  accentuée,  dans  une  proportion  encore  plus  forte  que 
chez  les  Boudouma  et  aussi  plus  effilé;  le  prognathisme  est  également 
bien  moins  accentué. 

ESo  résumé,   Boudouma,   Kouri,  Kanembou,  Mangawa  semblent  être 
les  descendants  d'une  môme  race  qui  s'est  conservée  pure  dans  les  iles 

■ROPOLOOIK.      -    i .    1XVI.  —   '  I  18 


274  MOUVEMENT  SCIENTIFIQUE 

du  Tchad,  relativement  pure  dans  le  Manga,  et  dont  les  caractères  ont 
été  profondément  altérés  par  le  métissage  dans  le  Kanem. 

Les  Tédâ,  appelés  par  les  Arabes  Toubou  (gens  du  rocher),  sont  ori- 
ginaires du  Tibesti;  ils  se  rencontrent  au  Borkou,  dans  l'Ennedi,  le  Hil- 
loa,  le  Chittati  et  jusqu'au  voisinage  du  Fitri.  C'est  à  tort  que,  pour  des 
raisons  linguistiques,  on  les  a  apparentés  aux  Kanembou  ;  ils  constituent 
un  échelon  intermédiaire  entre  les  Berbères  et  les  Nègres.  Leur  peau 
est  très  foncée  (nos  41  42  de  l'échelle  de  Broca)  ;  leur  stature  (lm,696) 
dépasse  peu  la  moyenne  (celle  des  Touareg  —  ln\ 70)  ;  les  dimensions 
du  tronc  par  rapport  à  la  taille  sont  sensiblement  égales  à  celles  des 
autres  Nègres  de  la  région  ;  le  pubis  et  l'ombilic  sont  à  peine  plus  éle- 
vés; les  épaules  ne  sont  pas  plus  larges,  mais  le  bassin  et  les  hanches 
sont  remarquablement  étroits,  ce  qui  est  un  caractère  nigritique  bien 
marqué  ;  le  membre  supérieur  est  très  développé  comme  chez  les  Bou- 
douma  et  les  Kanembou,  mais  l'accroissement  de  longueur  porte  sur  le 
bras  aux  dépens  de  l'avant-bras,  au  contraire  de  ce  qui  se  passe  chez 
ces  derniers  ;  le  membre  inférieur  est  un  peu  plus  court,  avec  une  cuisse 
remarquablement  courte  ;  le  crâne  (i.  c.  =  74,77)  apparaît  comme  rela- 
tivement large  au  milieu  des  populations  nigritiques  très  dolichocé- 
phales, mais  la  face  semble  régulièrement  étroite;  le  nez  assez  large  a 
le  dos  souvent  concave,  et,  malgré  une  arête  bien  dessinée,  il  rappelle 
parfois  le  nez  du  Nègre  (i.  n.  moyen  =  85,07,  mais  avec  max.  de  séria- 
tion  à  77,0);  le  prognathisme  est  presque  inappréciable. 

Les  Oulad-Sliman,  désignés  par  les  populations  sédentaires  sous  le 
nom  de  Wassili,  Wassal,  Ouachila,  Mimimini,  sont  des  Arabes  expulsés 
de  Tripolitaine  au  début  du  xrxe  siècle.  La  teinte  de  la  peau  est  presque 
celle  d'un  Européen  (nos  30-32  de  Broca)  ;  la  taille  (lm,693)  est  sensi- 
blement égale  à  celle  des  Tédà,  mais  le  tronc  est  beaucoup  plus  court 
avec  le  mamelon  plus  haut  et  l'ombilic  plus  bas.  Si  l'on  fait  abstraction 
de  cette  brièveté  du  buste  et  de  la  longueur  corrélative  du  membre 
inférieur  (augmentation  également  répartie  sur  le  bassin,  la  cuisse  et 
la  jambe),  les  Oulad-Sliman  se  rapprochent,  par  toutes  les  proportions 
du  corps,  des  Blancs  d'Europe,  en  s'isolant  des  autres  groupes  du  Kanem. 
L'indice  céphalique  moyen  est  le  même  que  celui  des  Tédâ,  mais  avec 
un  maximum  de  sériation  à  72,43  qui  indique  un  crâne  plus  allongé; 
le  nez  très  développé  en  longueur,  très  aquilin  a  souvent  le  caractère 
du  nez  en  «  bec  d'aigle  »,  et  donne  parfois  au  visage  un  aspect  sémi- 
tique. 

On  voit  que  les  auteurs  ont  parfaitement  réussi  à  différencier  et  à 
caractériser  leurs  quatre  groupes  ethniques.  S'ils  s'en  étaient  tenus  aux 
^'■ules  mensurations  usuelles,  ils  n'en  auraient  trouvé  que  trois,  les 
Kanembou  se  fondant  avec  les  Tédâ.  C'est  le  meilleur  éloge  de  leur 
méthode. 

Je  me  permettrai  deux  légères  critiques  ou  plutôt  deux  desiderata 
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pour  les  travaux  à  venir.  Il  est  regrettable  que  le  tableau  complet  des 
mensurations  n'ait  pas  été  publié  en  annexe  :  c'était,  il  est  vrai,  un 
gros  travail  supplémentaire,  mais  quel  avantage  pour  les  anthropolo- 
gistes  qui  peuvent  avoir  besoin  pour  un  objet  déterminé  de  telle  ou  telle 
série  détaillée  !  Ces  renseignements  permettraient  également  de  fixer 
plus  tard  l'origine  des  différents  métissages.  Pourquoi  d'autre  part, 
dans  les  diagrammes,  ne  pas  remplacer  les  ordonnées  en  nombre  abso- 
lus de  mensurations  par  des  ordonnées  en  0/0?  Les  courbes  seraient 
beaucoup  plus  facilement  comparables. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  mémoire  se  termine  par  un  bon  croquis 
ethnographique  et  par  douze  très  belles  planches  donnant  les  types 
d'indigènes  de  face  et  de  profil. 

R.  A. 

Kleiweg  de  Zwaan  (Dr  J.  P.).  Anthropologische  Untersuchungen  ùber  die  Niasser 
(Étude  anthropologique  sur  les  habitauts  de  l'île  Nias),  i  vol.  8°  de  282  pages,  avec 
uue  carte,  118  figures,  8  graphiques,  26  tableaux.  La  Haye,  Martinus  Nijhoff,  1914. 

Nous  possédons  sur  cette  île,  très  voisine  de  Sumatra,  un  certain 
nombre  de  monographies  ethnographiques,  dont  une  par  l'auteur  du 
présent  travail,  mais  voici  le  premier  travail  d'anthropologie  qui  nous 
ait  été  présenté  sur  cette  région.  M.  K.  a  fait  un  séjour  dans  l'île  et  a 
recueilli  lui-même  les  documents  qu'il  met  en  valeur. 

Il  cite,  pour  commencer,  plusieurs  légendes  sur  l'origine  des  Niassais  : 
les  unes  en  font  des  Batak,  d'autres  des  émigrés  des  îles  Mentawei,  ou 
de  Makassar  (île  de  Célèbes);  une  tradition  très  curieuse  les  fait  des- 
cendre des  fruits  d'un  arbre  appelé  Tova'a;  on  croit  aussi  qu'ils  sont 
venus  du  ciel. 

En  ce  qui  touche  à  la  parenté  des  gens  de  Nias  avec  les  autres  Indo- 
nésiens. M.  K.  cite  les  opinions  de  tous  les  savants  qui  ont  traité  la 
question;  il  est  difficile  de  comprendre  laquelle  il  adopte;  toutefois  il 
parait  admettre  qu'ils  sont  le  produit  du  métissage  de  Négritos,  de 
Malais  et  de  Mélanésiens.  La  description  somatique  qu'il  en  fait,  après 
avoir  siguaé  Pexistence  de  deux  types  très  différents,  nous  donne  un 
type  de  taille  moyenne,  avec  une  ossature  et  une  musculature  peu 
développées,  des  cheveux  ondulés,  la  barbe  bien  développée,  la  face 
très  mongoloïde  (le  repli  falciforme  est  assez  commun),  les  yeux  brun- 
clair,  la  peau  jaune  brun  clair,  très  douce  au  toucher,  mais  d'une 
M  leur  désagréable. 

Un  chapitre  entier  est  consacré  à  l'étude  des  empreintes  digitales  et 
aboutit  à  cette  conclusion  que  l'identité  est  remarquable  entre  Niassais, 
Malais  «i  Européens  :  la  dactyloscopie  ne  peut  donc  pas  jouer  If  rôle  de 
critérium  anthropologique.  Les  taches  bleues  de  la  région  lombaire  se 
rencontrent  parfois,  ainsi  que  l'albinisme. 

La  tête  a  été   l'objet  d'une  étude   particulière  :  le  front  est  bombé, 
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bien  développé  :  la  face  est  très  large,  grâce  au  développement  en  avant 
et  latéralement  des  arcades  zygomatiques,  le  menton  par  contre  peu 
développé,  tandis  que  les  angles  du  maxillaire  inférieur  sont  très  écar- 
tes. L'œil  est  très  allongé,  oblique,  le  nez  large,  la  racine  large  et 
basse,  l'extrémité  globuleuse,  les  narines  épaisses  et  dilatées  :1a  bouche 
est  moyennement  grande,  mais  les  lèvres  sont  presque  toujours 
épaisses  et  déroulées.  En  général,  le  prognathisme  est  peu  développé; 
il  manque  parfois,  ou  se  réduit  au  bord  alvéolaire  du  maxillaire  supé- 
rieur :  les  dents  sont  généralement  limées,  parfois  ornées  de  petits 
morceaux  de  cuivre  ou  d'or.  L'oreille  est  souvent  décollée,  avec  le 
lobule  soudé,  quand  il  n'est  pas  déformé  par  le  port  d'un  anneau.. 

M.  K.  distingue,  au  point  de  vue  de  l'ensemble,  deux  types  de  Nias- 
sais,  le  type  trapu,  rappelant  les  Malais  de  Minangkabau  à  Sumatra, 
assez  négroïde,  peu  intelligent,  et  le  type  élancé,  analogue  à  certains 
Malais  de  Sumatra,  et  dû  à  des  croisements  avec  des  Arabes,  Hindous  et 
Chinois.  Ce  qui  est  plus  surprenant,  c'est  de  voir  ce  dernier  type 
répandu  dans  l'intérieur  de  l'île,  où  le  mélange  avec  d'autres  éléments 
a  dû  être  très  difficile.  Ceci  donne  à  penser  que  les  Niassais  ont  atteint 
leur  habitat  actuel  quand  ils  étaient  déjà  métissés. 

Les  femmes  ne  présentent  rien  de  particulier  :  jeunes,  elles  sont 
parfois  charmantes  :  leur  peau,  plus  claire  que  celle  de  l'homme,  leur 
poitrine  bien  faite,  leur  ont  acquis  une  certaine  réputation  de  beauté  à 
Sumatra.  On  retrouve  chez  elles  les  deux  types  masculins,  frêle  et 
massif. 

Les  mensurations  sont  la  partie  capitale  du  travail  de  M.  K.  :  elles 
ont  porté  sur  1.295  individus,  choisis  parmi  les  chrétiens  et  les  féti- 
chistes, à  l'exclusion  des  mahométans,  qui  sont  trop  métissés  de 
Malais.  Voici  les  principaux  résultats  acquis  :  taille  moyenne  153cm, 73, 
chiffres  extrêmes  135  et  171;  envergure  :  161,32  ;  chiffres  extrêmes 
176,2  et  151,2  ;  rapport  de  l'envergure  à  la  taille  :  104,26  ;  longueur  du 
bras  membre  supérieur  :  68,83  ;  rapport  du  membre  supérieur  à  la 
taille  :  44,48;  longueur  du  bras  :  27,95;  rapport  du  bras  à  la  taille  : 
18  06;  longueur  de  l'avant-bras  :  23,81  :  rapport  de  l'avant-bras  : 
à  la  taille  :  15,39;  indice  brachial  ;  85,18;  longueurdu  membre  inférieur  : 
82,15  ;  rapport  du  membre  inférieur  à  la  taille  :  53,08  ;  longueur  de  la 
cuisse  :  40,96  ;  longueur  de  la  jambe  :  35,12  ;  indice  tibio-fémoral  : 
85,74  ;  index  céphalique  :  80,72,  chiffres  extrêmes  71  et  102  (je  crois  que 
M.  K.  eut  bien  fait  d'éliminer  celui-ci  qui  est  isolé  et  qui  fausse  certai- 
nement la  moyenne)  ;  indice  facial  :  81,74  :  chiffres  extrêmes  :  69,5  et 
106,5  (là  encore,  il  eût  été  bon  de  réduire  ce  dernier  chiffre)  ;  indice 
nasal  :  77,28;  chiffres  extrêmes  55,5  et  100,5. 

H.  K.  a  cherché,  en  groupant  les  divers  indices,  à  déterminer  des 
groupes  naturels  dans  les  Niassais;  il  n'y  est  pas  arrivé  et  conclut  en 
disant  qu'ils  sont  formés  d'éléments  très  divers.  C'est  la  conclusion  qui 
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se  dégage  de  cette  consciencieuse  étude,  dont  je  n'ai  pu  indiquer  que 
les  points  principaux,  mais  qui  renferme  encore  beaucoup  d'autres 
documents  sur  la  force  physique  l'acuité  visuelle,  la  pyschologie  des 
Niassais.  D'excellentes  photographies,  des  graphiques,  une  carte  la 
complètent,  et  on  ne  peut  guère  reprocher  à  son  auteur  qu'une  chose, 
c'est  d'avoir  parfois  juxtaposé  ses  observations  et  celles  de  ses  devan- 
ciers sans  en  tirer  de  conclusion,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  s'éclai- 
rer lui-même  sur  la  position  des  Niassais  vis-à-vis  des  autres  groupes 
indonésiens. 

F.  de  Zeltnek. 

Frizzi  (Ernst).  Osteometrischer  Befund  an  Schadeln  und  skeletteilen  der  soge- 
nannanten  Telei  in  Sud  Bougainville  (Découvertes  ostéométriques  sur  des  crânes 
et  des  fragments  de  squelettes  des  ainsi  nommés  Telei  du  sud  de  Bougainville). 
Archiv  f.  Anthropologie,  vol.  XII,  fasc.  4,  1913,  pp.  241-272,  avec  3  planches. 

L'étude  descriptive  de  M.  Frizzi  a  porté  sur  des  crânes  et  des  osse- 
ments provenant  de  Telei,  habitants  du  sud  de  l'île  de  Bougainville 
dans  les  Salomon. 

C'est  l'auteur  lui-même  qui  a  réuni  cette  collection,  tâche  assez 
difficile,  les  ossements  étant  souvent  brûlés,  ou,  s'ils  sont  conservés, 
gardés  jalousement  comme  des  trophées;  parfois  aussi  les  indigènes 
refusent  de  donner  ces  ossements  de  peur  de  s'attirer  la  colère  des 
esprits. 

Les  Telei  appartiennent  à  la  même  souche  que  les  Papous,  dont  ils 
ont  les  cheveux  crépus;  peut-être  sont-ils  aussi  quelque  peu  mélangé 
de  sang  malais. 

L'ensemhle  des  os  examinés  comprend  :  40  crânes  sans  maxillaire 
inférieur,  7  maxillaires  sépares,  7  fémurs,  4  tibias,  2  humérus.  3  os 
iliaques.  C'est  la  première  fois  qu'un  ensemble  pareil  a  été  recueilli  dans 
cette  région.  Le  Musée  d'Ethnographie  de  Berlin  ne  possédait  que  trois 
crânes  rapportés  par  Schlaginhaufen.  Le  voyageur  Thurnwald,  qui  est 
pourtant  resté  longtemps  dans  ces  contrées  n'en  a  rien  rapporté  au  point 
de  vue  ostéologique 

La  capacité  crânienne  des  40  crânes  n'est  pas  liés  grande;  elle  oscille 
entre  1.080  et  1.430  centimètres  cubes. 

L'indice  céphalique  varie  entre  82,66  et  04,^0.  La  dolichocéphalie 
se  présente  dans  45,45  0/0  des  cas,  la  brachycéphalie  dans  15,92,0  0, 
et  la  mésocéphalie  dans  34,09  0/0  des  cas.  L'indice  nasal  va  de  44,8 
à  65.x. 

La  longueur  des  mandibules  séparées  varie  entre  95  centimètres  et 
19   -,7. 

Les  mesures  des  autres  i.>  donnent   les  chiffres  suivants  :  pour  I 
fémurs,  longueur  de  ii     9  «  10    .4:  pour  les  tibias  35  ~  a  36cn\2. 

Un  tableau  des  mesures  individuelles,  deux  pages  de  photographe 
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des  crânes  dans  différents  «  normas  »,  et  un  tableau  graphique,  com- 
plètent cette  étude  documentée. 

J.  Deniker. 

Bùchnbr  (L.  W.  G.).  Notes  on  certain  Islanders  of  the  Cape  Barren,  Furneaux  Group, 
Bass  Strait,  Australia  (Note  sur  certains  insulaires  du  cap  Barren,  groupe  Fur- 
neaux, détroit  de  Bass,  Australie).  Zeilschrift  fur  Ethnologie,  45°  année,  fasc.  VI, 
pp.  932-934. 

M.  L  W.  Biichner  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  examiner,  dans 
l'île  du  cap  Barren,  quelques  métis  d'Européens  et  de  Tasmaniens  qui 
y  furent  déportés  jadis.  L'intérêt  de  son  travail  tient  dans  ce  double 
fait  qu'il  a  pu  reconstituer  toute  la  généalogie  exacte  de  ces  métis,  qui 
appartiennent  du  reste  à  la  même  famille;  et  d'autre  part,  que  ces 
métis  se  sont  mariés  avec  d'autres  métis  qui  l'étaient  au  même  degré 
qu'eux. 

Les  deux  ancêtres  primitifs  sont  :  un  maître  marinier  de  Cardiff 
(pays  de  Galles)  et  sa  femme  une  Tasmanienne  pure.  Des  cinq  enfants 
qui  naquirent  de  ce  mariage,  un  seul  est  encore  vivant  actuellement. 
C'est  le  capitaine  de  la  marine  marchande,  Ph.  Thomas,  né  à  Portland 
(Australie),  en  juin  1833.  Il  est  fort  intelligent,  plus  intelligent  que  la 
majorité  des  autres  insulaires.  Sa  capacité  crânienne  calculée  d'après 
les  trois  diamètres  (formule  n°  14  de  Lee)  est  de  1.594cmc,5.  Il  mesure 
lm,72.  La  teinte  de  la  peau  n'a  pu  être  exactement  déterminée.  Elle 
correspond  environ  à  la  teinte  n°  4  des  •<■  Notes  and  Quaeries  »  de  l'Ins- 
titut d'Anthropologie  de  Londres,  mais  plus  claire;  c'est  à  peu  près  la 
teinte  café  au  lait  clair.  Les  yeux  sont  bruns  clairs,  les  cheveux  sont 
gris  et  frisés.  On  ne  peut  guère  déceler  dans  l'ensemble  l'origine  abo- 
rigène de  ce  métis. 

Marin,  il  faisait  le  commerce  en  Australie  et  en  Tasmanie.  Il  se  maria 
deux  fois;  la  seconde  fois  il  épousa  une  métis  australienne.  11  en  eut 
neuf  enfants.  L'un  d'eux,  John  Thomas,  actuellement  âgé  de  40  ans, 
épousa  une  quarteronne  tasmanienne;  sa  femme  était  donc  métis  au 
même  degré  que  lui.  Des  trois  enfants  de  John,  deux,  l'aînée,  âgée  de 
dix  ans  et  le  petit  garçon  âgé  de  sept  ans,  ont  pu  être  examinés  et 
photographiés.  La  petite  fille  a  le  type  européen  prononcé,  il  ne  sem- 
blerait pas  à  la  voir  qu'elle  ait  une  seule  goutte  de  sang  indigène.  Les 
yeux  sont  bruns,  les  cheveux  blond  cendré.  Chose  plus  curieuse,  l'éloi- 
gnément  de  la  race  aborigène  se  manifeste  même  dans  la  façon  de  par- 
ler ;  elle  ne  traîne  pas  sur  les  voyelles  comme  les  autres  métis  australo- 
européens. 

Son  frère,  au  contraire,  a  la  peau  brune,  de  la  teinte  n°  3  du  «  Notes 
and  Quaeries  »,  mais  un  peu  plus  clair;  c'est  à  peu  près  la  nuance 
chocolat  clair.  Les  yeux  sont  bruns  foncés,  et  les  cheveux  presque 
noirs. 
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Le  troisième  enfant  a  une  peau  dont  la  couleur  est  intermédiaire 
entre  celle  de  sa  sœur  et  celle  de  son  frère. 

Le  cousin  de  ces  deux  enfants,  qui  fut  également  photographié, 
et  qui  descend  de  la  sœur  du  capitaine  Philippe  ne  présente  dans  sa 
filiation  que  des  mariages  de  métis  avec  des  blancs;  il  a  des  cheveux 
crépus  exactement  semblables  à  ceux  des  types  tasmaniens. 

En  dehors  de  ces  curieuses  constatations,  l'auteur  a  noté  la  présence 
de  taches  blanches  sur  le  visage,  et  le  fait  que  les  enfants  des  insulaires 
ont  relativemenls  les  dents  très  saines;  cela  tient  à  ce  qu'ils  chiquent 
continuellement  des  mastics  de  certaines  plantes  indigènes  qui  main- 
tiennent leur  dentition  en  parfait  état. 

L'examen  des  photographies  de  face  et  de  profil  des  quatre  métis  en 
question,  assez  imparfaites,  il  est  vrai,  laisse  voir,  ce  que  l'auteur 
ne  dit  pas  :  c'est  que  le  capitaine  Ph.  Thomas  a  les  cheveux  presque 
crépus,  tandis  que  son  petit-fils  de  sept  ans  a  les  cheveux  frisés  sur  la 
partie  frontale  de  la  tète  et  lisses  sur  la  partie  occipitale.  Quant  à  sa 
petite-fille  de  dix  ans  elle  a  les  cheveux  plutôt  ondulés. 

J.  D. 

Blondel  (Dr  Charles).  La  psycho-physiologie  de  Gall,  ses  idées  directrices.  Lu  vol. 
in-i6  de  165  pages  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris. 
F.  Alcan,   1914. 

On  sait  que  la  théorie  de  Gall  comprend  deux  parties  fort  distinctes  : 
la  crâniologie  et  la  psycho-physiologie  générale.  La  première  est  aban- 
donnée depuis  longtemps,  mais  la  seconde  ne  mérite  point  de  pa>ser 
dans  l'oubli,  et  c'est  pour  l'en  tirer  que  M.  B.  a  écrit  cette  étude.  11  serait 
injuste  de  considérer  Gall  comme  un  charlatan  vulgaire,  uniquement 
occupé  à  interpréter  les  bosses  du  crâne.  Ce  fut  avant  tout  un  homme 
convaincu  et  combatif;  il  défendit  ses  idées,  qui  furent  nombreuses  et 
embrassèrent  les  domaines  les  plus  variés,  avec  une  ténacité  et  une  sin- 
cérité qui  ne  se  lassèrent  jamais.  Sa  crâniologie,  qui  fut  la  plus  attaquée, 
était  son  idée  la  plus  chère,  et  forme  la  base  de  sa  psycho-physiologie. 
11  était  si  sûr  de  celle-ci  qu'il  n'admet  pas  que  le  fait  physiologique 
puisse  être  contrebalancé  par  un  fait  anatomique.  La  physiologie  du 
cerveau  est  l'étude  de  la  vie  psychique  envisagée  au  point  de  vue  de 
ses  conditions  organiques.  Parlant  de  là  il  pose  deux  principes  fonda- 
mentaux :  celui  de  la  continuité  de  la  nature,  et  celui  de  la  spécificité 
des  organes.  Les  êtres  inférieurs  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des 
êtres  supérieurs;  on  peut  légitimement  conclure  des  fonctions  des  uns 
aux  fonctions  des  autres,  car  la  nature  a  créé  un  type  général  dont  elle 
ne  s'écarte  pas.  Ceci  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  une  échelle  des  âti 
mais  elle  ne  tient  qu'à  des  additions  successives  de  nouveaux  organes. 
Il  est  curieux  que  Gall  n'ait  pas  poussé  son  raisonnement  plus  loin  el 
conclu  au  développement  progressif,  au  transformisme',  mais  il  semble 
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bien  que  l'idée  ne  lui  en  est  pas  venue.  Et  cependant  il  admet  le  per- 
fectionnement d'un  organe  donné,  ce  qui  l'amène  à  son  second  prin- 
cipe :  nul  organe  ne  peut  en  suppléer  un  autre,  la  spécificité  des  organes 
est  absolue.  11  existe,  non  pas  un  système  nerveux,  mais  plusieurs,  qui 
peuvent  se  développer  indépendamment  les  uns  des  autres.  L'immuta- 
bilité des  espèces  en  découle  assez  logiquement,  car  les  circonstances 
extérieures  n'ont  sur  les  organes  qu'une  action  limitée,  et  les  intincts, 
les  penchants,  les  affections  sont  innés.  (11  aurait  été  intéressant  de 
montrer  comment  Gall  concevait  le  progrès  des  espèces,  en  dehors  du 
transformisme).  Les  penchants  et  les  facultés  étant  innés,  et  dépendant 
de  l'organisation,  il  faut  qu'elles  relèvent  d'un  organe  :  ce  ne  peut  être 
que  du  cerveau  et  Gall  nous  en  apporte  un  certain  nombre  de  preuves 
tirées  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie.  Le  cerveau  est  lui-même  com- 
posé de  divers  organes  ayant  des  fonctions  différentes.  Plus  un  organe 
est  important,  plus  il  a  à  agir  fréquemment  et  énergiquement  sur  les 
autres  organes;  il  se  crée  ainsi  une  hiérarchie,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouve  le  lobe  frontal.  Ceci  est  un  point  essentiel  de  la  doctrine  de  Gall 
et  il  est  le  premier  qui  ait  mis  cette  idée  en  pleine  lumière,' mais  les 
preuves  qu'il  en  donne  sont  des  moins  acceptables,  attendu  qu'il  procède 
par  élimination.  Du  reste  à  chaque  faculté  correspond  un  organe  ner- 
veux et  c'est  par  eux  que  l'homme  sent  le  moi,  le  monde  extérieur  et 
Dieu.  Rien  qu'il  ne  l'ait  pas  dit  positivement,  Gall  paraît  avoir  conçu  les 
organes  cérébraux  comme  composés  de  fibrilles  nerveuses,  et  il  a  eu 
ainsi,  l'un  des  premiers,  l'intuition  de  l'existence  des  neurones.  Cette 
analyse  de  sa  doctrine  montre  suffisamment  qu'il  a  été,  tant  par  ses 
conceptions  organologiques  que  par  ses  idées  physiologiques,  un  des 
précurseurs  de  la  psycho-physique  actuelle. 

P.  de  Zkltner. 


Dusbaud  (René).  Introduction  à  l'histoire  des  religions.  1  vol.  iu-18°  de  la  Biblio- 
thèque historique  des  religions.  Paris.  Leroux,  1914.  292  pages. 

M.  R.  D.  a  tenu  à  écrire  le  premier  volume  de  cette  série  publiée 
sous  sa  direction  et  celle  de  M.  Alphandéry,  pour  en  établir  en  quelque 
sorte  le  programme.  La  science  des  religions  a  dépassé  depuis  long- 
temps le  stade  de  la  monographie,  dans  lequel  elle  ne  peut  se  maintenir 
sans  piétiner  sur  place.  Elle  doit  commencer  la  synthèse,  en  mettant  de 
l'ordre  dans  les  très  nombreux  matériaux  qu'elle  a  à  sa  disposition  : 
elle  doit  surtout  indiquer  à  tous  ceux  que  ces  questions  intéressent 
quels  sont  les  problèmes  importants,  et  comment  on  peut  arriver  à  en 
approcher  la  solution.  La  division  des  chapitres  du  livre  de  M.  D.  série 
les  questions  et  apporte  de  la  clarté  dans  la  complexité  des  riles  et  sur- 
tout de  leurs  répercussions.  Nul  ne  se  plaindra  qu'il  ait  élagué  vigou- 
reusement et  laissé  dans  l'ombre  des  points  d'ailleurs  intéressants  mais 
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qui  ne  pouvaient  trouver  place  que  dans  un  traité  plus  étendu.  Dans  le 
chapitre  I,  M.  D.  passe  en  revue  les  trois  doctrines  qui  ont  en  quelque 
sorte  entouré  le  berceau  de  l'histoire  des  religions  :  le  naturisme,  qui 
repose  sur  l'impression  produite  sur  l'homme  par  la  Nature,  l'animisme, 
qui  voit  dans  la  croyance  à  l'âme,  aux  esprits,  aux  dieux,  la  base  des 
idées  religieuses,  le  pré-animisme  enfin,  plus  précis  et  plus  compréhen- 
sif  à  la  fois,  qui  considère  dans  la  religion  le  rapport  entre  l'homme  et 
les  pouvoirs  surnaturels.  M.  D.  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  le  carac- 
tère lacunaire  de  ces  trois  théories  qui  n'arrivent  pas  à  tenir  compte  de 
tous  les  faits.  La  doctrine  sociologique,  dont  M.  Durckheim  a  donné  la 
formule,  constitue  un  notable  progrès  en  admettant  que  la  religion  est 
constituée  à  la  fois  par  des  croyances  et  des  rites  unissant  toute  une 
collectivité.  Comme  on  le  voit  c'est  le  totémisme  qui  sert  de  point  de 
départ  à  cette  théorie,  mais  l'un  de  ceux  qui  en  ont  fait  la  fortune, 
M.  Frazer,  a  modifié  quelque  peu  son  opinion  à  ce  sujet  et  n'y  veut  plus 
voir  un  culte  au  sens  exact  du  mot.  Il  semble  cependant  que  le  totem 
ait  une  place  en  dehors  et  au-dessus  de  son  clan,  comme  l'ont  prouvé 
les  récentes  recherches  sur  les  Australiens  :  c'est  se  priver  d'un  élé- 
ment d'explication  utile  que  de  le  faire  ainsi  rentrer  dans  le  rang. 

M.  D.  s'est  dégagé  sans  peine  de  l'idée  de  totémisme,  qui  a  lait  son 
temps,  et  c'est  dans  le  principe  de  vie  qu'il  voit  le  fondement  du  culte. 
Le  chapitre  III,  qui  contient  l'exposé  de  cette  théorie  du  mana,  est  un 
des  meilleurs  de  l'ouvrage,  et  en  montre  les  diverses  conséquences.  La 
distinction  enlrele  principede  vieetle  totem  est  très  importante, quoique 
suhtile,  mais  il  semble  bien  que  ce  dernier  comporte  une  organisation 
assez  complexe  qui  n'a  pas  son  équivalent  dans  le  premier.  Ou  pourrait 
peut-être  y  voir  deux  interprétations  divergentes  du  même  principe  ini- 
tial. C'est  celui-ci,  en  tout  cas,  qui  a  orienté  l'humanité  vers  des 
recherches  dépassant  le  cercle  étroit  des  sensations  :  au  delà  des  ques- 
tions matérielles,  des  réalisations  immédiates,  il  a  ouvert  le  monde  de 
la  pensée.  Et  ici  nous  ne  retrouvons  pas  l'éternel  conflit  de  l'individu 
contre  la  collectivité;  au  contraire,  toutes  les  acquisitions  ont  été  faites 
en  commun,  sans  doute  grâce  à  l'impulsion  donnée  par  quelques 
hommes  mieux  doués.  Le  chapitre  IV  donne  une  esquisse  générale  de 
la  façon  dont  les  primitifs  se  sont  représenté  l'âme,  qui  est  une  parcelle 
du  principe  de  vie  contenue  dans  un  individu  :  elle  est  localisée,  suivant 
les  races,  dans  le  souille,  le  sang,  le  cœur,  les  cheveux,  les  yeux,  la 
main,  l'ombre;  on  peut  l'écarter  provisoirement  du  corps,  la  cacher,  la 
voler.  Elle  est  souvent  multiple,  ayant  une  forme  matérielle  et  une 
forme  spirituelle;  il  en  est  de  plus  puissantes  que  d'autres.  Les  dieux 
ne  sont  au  fond  que  la  personnification  du  principe  de  vie,  ainsi  que  Les 
esprits,  les  génies;  ils  sont  l'âme  des  chose8,  des  lie.UX.  La  Nature  était 
pleine  de  ces  divinités  secondaires  chez  les  anciens;  les  primitifs  s'en 
fout  une  idée  moins  poétique  et  moins  précise,  mais  très  analogue.  De 
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là  viennent  les  cultes  agraires,  les  dieux  du  sol,  de  la  moisson,  de  la 
végétation,  avec  leurs  rites  innombrables,  le  culte  d'Adonis,  de  Tam- 
mouz,  de  Déméter,  de  Vénus,  l'élaboration  des  panthéons  compliqués, 
et  enfin  la  concentration  des  grandes  figures  divines  en  une  seule,  c'est- 
à-dire  le  monothéisme;  l'humanité,  qui  étouffe  dans  cette  forêt  trop 
touffue  de  divinités,  se  donne  de  l'air  en  élaguant  les  dii  minores  et 
adopte  l'hypothèse  reposante  du  Dieu  unique.  La  même  évolution  qui 
s'est  produite  pour  les  hommes-dieux  et  les  dieux  de  la  nature  se  pro- 
duit pour  les  dieux  de  groupe;  le  clan  auquel  ils  appartiennent  au  début 
s'élargit  progressivement  jusqu'à  comprendre  toute  l'humanité. 

Le  chapitre  VII  est  consacré  aux  représentations  matérielles,  aux 
réceptacles  du  principe  de  vie,  fétiches,  amulettes,  bétyles,  aschéra, 
idoles.  J'aurais  aimé  savoir  si  M.  D.  fait  une  distinction  entre  les  objets 
contenant  naturellement  le  principe  de  vie,  et  ceux  en  qui  certaines 
exotique.  Les  théoriciens  qui  voulaient  baser  leurs  raisonnements  sur 
l'observation  des  primitifs  avaient  donc  du  matériel  à  pied  d'œuvre,  où 
les  diverses  écoles  pouvaient  puiser  des  arguments.  Il  ne  faut  donc  pas 
être  étonné  du  parti-pris  avec  lequel  les  faits  ont  été  examinés  et  utili- 
sés. Ce  résumé  substantiel  constitue  la  partie  la  plus  intéressante  du 
livre  de  M.  v.  G. 

F.  de  Z. 

Frazer  (J.-C).  La  tâche  de  Psyché.  Traduction  de  M.  Georges  Roth,  avec  une  préface 
de  M.  Salouaon  Rbinach.  1  vol.  in-18,  de  298  p.  Pans,  A.  Colin,  1914. 

Nous  avons  déjà  analysé  l'édition  anglaise  de  cet  excellent  petit 
livre  (1).  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  la  traduction  française 
qu'en  a  fait  M.  Georges  Roth  et  que  notre  éminent  collaborateur  M.  Salo- 
mon Reinach  a  enrichi  d'une  préface,  où  il  a  indiqué  le  but  et  les  carac- 
téristiques de  cet  ouvrage,  désormais  accessible  à  tout  le  monde. 

F.  de  Z. 

Van  Gennfp  (Arnold).  Religions,  mœurs  et  légendes.  Essais  d'ethnographie  et  de 
linguistique.  Cinquième  série.  Paris.  Édition  du  Mercure  de  France,  1914.  Un  vol. 
io-18  de  214  p. 

Dans  cette  nouvelle  série  M.  V.  G.  a  réuni  un  certain  nombre  d'études 
critiques  traitant  de  sujets  variés.  Dans  la  première  il  examine  l'état 
actuel  de  l'ethnographie;  elle  est  indispensable  à  une  époque  comme  la 
nôtre  où  tous  les  pays  recherchent  l'expansion  coloniale.  Mais  elle 
recrute  difficilement  le  personnel  nécessaire,  faute  de  Manuels  (il  me 
paraît  cependant  que  celui  de  M.  J.  Deniker  a  rendu  assez  de  services 
pour  mériter  d'être  cité).  Puis  les  ethnographes  sont  victimes  de  deux 

(i)  L'Anthropologie,  mai-août  1914. 
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illusions  :  la  tendance  historique,  qui  subordonne  le  présent  au  passé, 
et  la  tendance  muséologique,  qui  aboutit  à  créer  des  musées  ne  répon- 
dant pas  aux  besoins  de  l'ethnographie.  Il  faut  réagir  là  contre  et  con- 
stituer des  séries  d'objets  indigènes  qui  permettent  d'étudier  le  fonc- 
tionnement de  leur  production,  et  pour  cela  il  est  indispensable 
d'envoyer  des  missions  qui  séjournent  quelque  temps  dans  les  pays 
qu'elles  explorent.  La  seconde  étude  renferme  une  critique  générale  du 
Rameau  d'Or  :  M.  v.  G.  s'étonne  de  la  simplicité  avec  laquelle  M.  J.-G. 
Frazer  néglige  les  critiques  et  les  théories  autres  que  la  sienne,  avec 
laquelle  il  interprète  tous  les  phénomènes  possibles.  Ces  lacunes  et  ces 
faiblesses  sont  explicables  par  ce  fait  qu'une  théorie  c'est  un  homme  et 
par  conséquent  qu'on  n'y  peut  rien  changer.  Dans  l'étude  suivante 
M.  v.  G.  passe  en  revue  les  publications  récentes  sur  la  théorie  du  toté- 
misme. Puis  vient  l'exposé  de  la  théorie  de  M.  \V.  Leaf  qui  voit  dans 
l'Iliade  un  poème  économique;  elle  célèbre  le  triomphe  des  Grecs,  aven- 
turiers hasardeux,  braves  et  pauvres,  sur  les  marchands  de  Troie,  enri- 
chis par  la  possession  de  cet  emporium  très  heureusement  placé  au 
confluent  des  diverses  routes  maritimes  et  terrestres  qui  apportaient  les 
marchandises  de  tous  les  pays.  L'importance  économique  de  Troie  est 
attestée  par  l'aide  que  lui  donnèrent  les  peuples  asiatiques  qui  étaient 
ses  fournisseurs  et  ses  clients.  Sa  position  très  favorable  était  d'ailleurs 
la  meilleure  cause  de  son  succès;  elle  était  un  point  de  relâche  forcé 
pour  les  navires,  un  marché  indispensable  aux  caravanes  venues  de 
l'intérieur. 

Le  livre  se  termine  par  une  étude  sur  la  méthode  ethnographique  en 
France  au  xvm£  siècle  :  après  avoir  examiné  quels  sont  les  auteurs  qui 
s'en  sont  occupés  (il  eût  pu  citer  Helvétius),  M.  v.  G.  arrive  à  cette  con- 
clusion qu'elle  est  due  à  un  phénomène  individuel,  dérivant  de  la  curio- 
sité que  l'on  avait  en  France  depuis  le  xve  siècle  pour  tout  ce  qui  était 
pratiques  l'ont  fait  pénétrer.  La  translation  de  l'àme,  comme  celle  du 
mana,  nous  auraient  valu  quelques  pages  intéressantes. 

Le  sanctuaire  et  son  organisation,  c'est-à-dire  le  rôle  des  prêtres,  les 
rites,  les  oracles,  servent  d'introduction  au  chapitre  IX  qui  parle  du 
sacrifice,  et  qui  est  l'un  des  plus  importants.  Le  sacrifice  a  le  triple 
caractère  d'être  un  acte  religieux,  de  consacrer  une  victime  et  d'opérer 
une  modification  de  l'état  du  sacrifiant  ou  des  objets  auxquels  il  s'inté- 
resse. Bien  des  conséquences  en  résultent  :  tous  les  participants,  le  lieu 
d'opération,  le  matériel,  la  victime,  doivent  être  purifiés,  de  manière  à 
ce  que  la  personnalité  du  sacrifiant  et  celle  de  la  victime  n'en  fassent 
plus  qu'une;  la  destruction  de  celle-ci  libère  les  énergies  qu'elle  con- 
tient et  qui  vont  partie  vers  les  êtres  supérieurs  (dieux,  esprits,  etc.), 
partie  vers  les  êtres  du  monde  profane  (sacrifiant,  bétail,  récolte,  etc.). 
Suit  une  analyse  détaillée  du  sacrifice  sanglant,  de  ses  variétés,  et  sur- 
tout de  ses  substituts,  qui  lui  donnent  un  caractère  plus  pratique,  moins 
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onéreux.  Dans  certains  cas  le  sacrifice  doit  comporter  au  contraire  une 
victime  plus  éminente  que  le  sacrifiant,  par  exemple,  quand  le  sacrifice 
est  offert  par  un  groupe;  on  en  arrive  au  sacrifice  du  dieu  ou  du  roi, 
qui  a  pour  but  souvent  d'obtenir  une  meilleure  récolte,  et  aussi  au 
sacrifice  rénovateur,  qui  tue  ce  même  dieu  ou  roi  pour  lui  donner  une 
forme  nouvelle,  et  par  conséquent  une  plus  grande  force.  Je  ne  sais 
trop  si  une  distinction  plus  nette  que  celle  de  M.  D.  ne  serait  pas  néces- 
saire :  car  si  ces  deux  rites  se  confondent  parfois,  ils  sont  bien  souvent 
aussi  isolés.  Dans  ce  cas  aussi  l'esprit  humain  a  fini  par  s'habituer  à 
l'idée  des  substituts,  simulacres  de  toute  nature  dont  l'effet  produit  est 
le  même.  Les  prémices,  les  libations  sont  des  faits  analogues.  Une  des- 
cription détaillée  du  sacrifice  du  Soma  dans  l'Inde  permet  de  comprendre 
l'esprit  de  ces  organisations  complexes.  La  prière  est  traitée  assez  suc- 
cinctement :  elle  s'oppose  aux  rites  manuels,  auxquels  elle  est  bien 
souvent  adjointe,  mais  son  importance  est  loin  d'être  aussi  grande,  et 
son  efficacité  dépend  aussi  de  bien  des  causes,  purifications,  gestes, 
chants,  etc. 

Le  culte  des  morts  présente  une  certaine  uniformité  dans  les  pays  les 
plus  divers;  partout  on  considère  la  mort  comme  une  perturbation 
redoutable  nécessitant  de  nombreuses  précautions  contre  le  principe 
de  vie  émané  du  cadavre.  Il  faut  éviter  ses  persécutions,  et  même  son 
retour,  d'où  des  rites  divers  qui  sont  devenus,  avec  le  temps,  les  devoirs 
à  rendre  au  mort;  ces  obligations  très  strictes  donnent  la  raison  de  la 
joie  collective  qui  marque  la  fin  des  cérémonies  funèbres,  le  soulage- 
ment à  l'idée  d'être  à  l'abri  du  mort  (peut-être  aussi  le  banquet  répara- 
teur) expliquent  que  les  assistants  «  sentent  renaître  leurs  énergies 
vitales  ». 

Pour  entrer  dans  une  collectivité,  opération  qui  donne  en  quelque 
sorte  une  personnalité  à  l'individu,  il  faut  subir  une  initiation,  c'est-à- 
dire  faire  un  échange  de  principe  de  vie  avec  les  coparticipants.  Elle 
s'effectue  en  prélevant  une  partie  du  corps  du  postulant  (sang,  dents, 
cheveux,  prépuce),  qui  lui  enlève  son  principe  vital,  et  en  lui  en  resti- 
tuant un  autre  à  l'aide  de  rites  variés,  flagellation,  incisions,  mutila- 
tions. La  consécration  des  rois  obéit  à  un  principe  analogue,  par  lequel 
un  groupement  concentre  sur  son  chef  toutes  ses  énergies. 

On  imagine  bien  que  des  prescriptions  aussi  nombreuses,  aussi  minu- 
tieuses que  celles  que  je  viens  de  passer  en  revue  ne  vont  pas  saus 
quelques  infractions,  accidentelles  ou  voulues  :  il  en  résulte  une  souil- 
lure, par  conséquent  un  interdit.  Le  contrevenant  met  en  péril  son  prin- 
cipe de  vie  ou  celui  du  groupe.  Aussi  a-t-on  imaginé  des  rites  nombreux 
destinés  à  pallier  le  danger  de  la  souillure,  du  péché,  ou  à  en  suppri- 
mer les  conséquences  :  d'où  les  rites  de  purification  et  les  rites  d'expia- 
tion, tel  celui  du  bouc  émissaire. 

A  tous  les  rites  religieux  sont  intimement  liés  des  mythes.  Ce  n'est 
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pas  le  lieu  d'examiner  lequel  a  précédé  l'autre,  et  M.  D.  passe  rapide- 
ment sur  ce  point.  Il  est  certain  que  le  mythe  est  souvent  né  d'un  besoin 
d'expliquer  un  rite  dont  l'origine  est  obscurcie.  Son  rôle  dans  le  culte 
est  considérable,  parce  que  c'est  sa  récitation  qui  forme  dans  bien  des 
cas  la  partie  essentielle  de  la  cérémonie  religieuse.  Dans  l'initiation  sa 
révélation  transforme  la  vie  morale  de  l'initié.  Le  mythe  devient  enfin 
une  prière  dont  les  effets  sont  très  puissants,  et  l'on  constate  ici  une 
transformation  curieuse  :  comme  les  mythes  sont  sujets  à  être  défor- 
més par  les  interprétations  individuelles,  les  ministres  du  culte  les  ont 
cristallisés  définitivement  à  l'abri  des  fantaisies  et  des  critiques  dans  le 
dogme.  Celui-ci  ne  se  modifiant  pas,  garde  toute  sa  valeur  pour  les  céré- 
monies religieuses  et  la  doctrine. 

Les  idées  morales  (traitées  d'une  façon  un  peu  sommaire)  sont  à  la 
base  de  toutes  les  religions,  malgré  les  divergences  d'interprétation.  Un 
cœur  pur  est  agréable  à  la  divinité,  qui  aime  aussi  à  être  crainte.  Peu 
à. peu  le  côté  purement  moral  s'est  émancipé  des  rites  et  la  morale 
laïque  n'a  pas  d'autre  origine.  On  voit  quel  chemin  elle  a  fait,  depuis 
le  temps  où  faire  le  bien  consistait  à  observer  des  tabous. 

La  conclusion  de  cette  étude  est  l'adoption  d'une  définition  de  la  reli- 
gion, que  M.  D.  formule  ainsi  :  «  La  religion  est  constituée  par  un 
ensemble  organisé  de  croyances  et  de  rites  qui  se  propose  d'accroître 
et  de  perpétuer  le  principe  de  vie  de  l'individu,  du  groupe  et  de  la 
nature  ».  Cette  formule  est  une  définition  minima,  en  ce  sens  qu'elle 
prévoit  les  cas  les  plus  généraux;  s'il  fallait  entrer  dans  le  détail,  on 
pourrait  en  trouver  d'autres  où  elle  est  insuffisante;  bien  des  religions 
voient  dans  leur  but  autre  chose  que  l'exaltation  ou  la  conservation  du 
principe  de  vie.  Mais  telle  quelle  elle  suffit  à  expliquer  le  plus  grand 
nombre  des  phénomènes  religieux  dans  les  sociétés  primitives.  En 
résumé  le  travail  de  M.  D.  rendra  de  grands  services  à  tous  ceux  qu'in- 
téresse l'histoire  des  religions  :  il  facilitera  bien  des  débuts  et  par  sa 
classification  très  claire  il  indiquera  la  marche  à  suivre  à  ceux  qui  entre- 
prennent des  éludes  dans  cet  ordre.  C'est  un  début  plein  de  promesses 
pour  la  série  d'ouvrages  qu'il  commence. 

F.  de  Z. 


Maxwill  (J...  Le  concept  social  du  crime  :  son  évolution.  1  vol.  in-8  de  456  p.  de 
la  Hililiothèque  de  philosophie  coutemporaine.  Pari?,  Alcan,  1014. 

L'auteur  qui  est  en  même  temps  médecin  et  jurisconsulte,  a  tenu 
pour  baser  cette  étude,  à  passer  en  revue  la  manière  dont  les  divei 
sociétés  anciennes  et  modernes,  sauvages  et  civilisées  ont  envisagé 
le  crime.  Les  chapitres  consacrés  à  Home  et  à  la  Grèce  montrent,  à 
l'aide  d'un  grand  nombre  de  citations,  l'évolution  que  subit  ce  concept. 
D'abord  le  crime  m  esl  qu'un  dommage  moral  ou  matériel  qui  doit  être 
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puni  par  la  victime  ou  par  ses  parents  :  c'est  une  vengeance,  une 
affaire  privée  où  la  société  n'intervient  pas;  la  peine  du  talion  est  ainsi 
régulièrement  appliquée.  Puis  s'introduit  l'idée  de  responsabilité  collec- 
tive :  ce  n'est  pas  seulement  la  victime  qui  a  droit  à  une  réparation, 
c'est  aussi  la  communauté  à  laquelle  elle  appartient  et  qui  se  trouve 
également  lésée.  De  même  la  collectivité  à  laquelle  appartient  le  délin- 
quant est  poursuivie  comme  coresponsable,  sans  doute  parce  qu'elle 
est  censée  avoir  profité  directement  ou  indirectement  de  son  acte.  Plus 
tard,  grâce  aux  progrès  de  certaines  croyances,  et  en  particulier  de  l'or- 
phisme,  l'idée  devient  prédominante  de  la  responsabilité  individuelle, 
et  enfin  avec  Platon  s'affirme  le  principe  de  l'Intention,  qui  est  distincte 
de  l'acte.  C'est  dans  l'homicide  par  imprudence  que  le  progrès  se  cons- 
tate le  mieux;  au  lieu  de  le  déclarer  coupable  et  de  le  punir  en  consé- 
quence. Platon  le  considère  comme  innocent,  et  lui  impose  simplement 
des  rites  religieux  pour  l'expiation  de  son  acte  :  on  voit  quel  abîme 
sépare  cette  conception  de  la  précédente  et  il  est  permis  de  croire 
qu'elle  est  due  surtout  au  développement  des  idées  religieuses.  Il  est 
probable  aussi  que  le  développement  de  la  civilisation,  l'accroissement 
des  cités,  l'extension  des  relations  commerciales  ont  fait  voir  que  les 
anciens  usages  étaient  pernicieux  et  gênaient  le  développement  de  la 
cité. 

A  Rome,  bien  que  les  phénomènes  sociologiques  aient  été  les  mêmes, 
l'évolution  de  l'idée  de  droit  a  été  beaucoup  plus  lente,  grâce  à  l'esprit 
conservateur  des  Quirites.  La  persistance  des  pouvoirs  du  chef  de 
famille  entrava  longtemps  les  progrès  du  droit  :  la  justice  familiale 
était  en  contradiction  avec  la  justice  de  la  cité.  Mais  enfin  le  peuple, 
dans  sa  lutte  contre  l'oligarchie  patricienne,  consomma  la  victoire  de  la 
seconde  sur  la  première.  Puis,  quand  le  christianisme  triompha,  il 
apporta  ses  conceptions  personnelles  ;  il  glorifia  la  communauté  et  les 
chefs  spirituels,  fit  punir  comme  crimes  des  actes  que  la  société  antique 
tolérait,  approuva  certaines  pratiques  qu'elle  réprouvait,  et  surtout 
considéra  l'Intention  comme  la  partie  la  plus  punissable  du  crime,  puis- 
qu'elle devait  être  châtiée  même  quand  elle  n'avait  pas  été  suivie  d'un 
acte.  Cette  théorie  était  donc  basée  sur  le  libre  arbitre. 

On  voit  par  cet  exposé  comment  les  théories  modernes  se  trouvent 
expliquées  :  M.  M.  a  voulu  également  examiner  comment  les  sociétés 
primitives  ont  conçu  le  crime,  et  cette  partie,  très  documentée,  n'est 
pas  la  moins  intéressante  de  son  travail  :  on  y  retrouve  la  même  gra- 
dation des  conceptions  sociales,  religieuses,  morales  que  dans  l'Eu- 
rope antique.  Les  crimes  contre  les  personnes,  contre  les  biens,  contre 
L'État  sont  envisagés  de  façons  très  diverses.  On  connaît  toutes  les 
formes  que  revêt  l'homicide,  dans  les  cas  de  vengeance,  de  meurtre 
rituel,  de  parricide,  de  meurtre  des  malades,  des  infirmes,  de  vieillards. 
M.  M.  incline  à  penser  que  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  a  eu 
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une  répercussion  importante  sur  l'évolution  de  ces  conceptions.  Il  me 
semble  plutôt  que  c'est  son  interprétation  religieuse  ou  morale  qui  lui 
donne  son  importance,  car  dans  bien  des  cas,  chez  les  primitifs,  elle 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'influence  apparente.  On  connaît  trop  bien  un 
de  ses  résultats,  celle  des  sacrifices  humains  destinés  à  honorer  les 
dieux,  les  ancêtres,  ou  les  morts  illustres.  «  En  général  le  respect  de 
la  vie  humaine  apparaît  comme  une  idée  tardive,  fruit  d'une  longue 
civilisation  :  il  n'exprime  pas  un  sentiment  primitif  ».  C'est  l'intérêt 
personnel  qui  est  à  la  base  de  ces  différentes  coutumes,  dont  la  variété 
s'explique  par  les  interprétations  qu'il  a  subies  à  diverses  époques  et 
dans  divers  lieux.  La  même  variété  se  retrouve  dans  les  conceptions 
concernant  le  vol,  honoré  ici,  honni  là,  et  les  rapports  sexuels,  qui 
intéressent  si  vivement  la  collectivité.  La  conclusion  de  M.  M.  est  que 
le  caractère  immoral  attribué  aux  crimes  est  secondaire  :  c'est  le  résul- 
tat d'une  manière  de  penser  engendrée  par  l'intérêt,  fixée  par  la  cou- 
tume et  par  l'hérédité. 

Avec  les  sociétés  modernes,  nous  assistons  à  la  création  de  la  con- 
science sociale  :  l'idée  de  justice  s'épure,  se  débarrasse  des  éléments 
passionnels  qui  la  troublent.  On  arrive  à  éliminer  de  la  conception  du 
crime  deux  éléments  dont  la  relativité  est  établie,  et  qui  n'ont  rien 
d'absolu  ni  de  fixe  :  la  morale  et  la  religion.  Pas  plus  qu'elles  n'expli- 
quent le  crime,  elles  ne  peuvent  justifier  sa  répression.  On  admet  que 
pour  qu'il  y  ait  culpabilité,  il  faut  un  acte  criminel  et  une  intention, 
c'est-à-dire  la  volonté  consciente  de  le  commettre.  C'est  au  nom  de  la 
défense  sociale,  c'est  à-dire  des  intérêts  sociaux  ou  individuels  que  la 
collectivité  a  le  droit  de  réprimer  le  crime.  M.  M.  examine  les  diverses 
théories  qui  ont  été  émises  sur  ce  point  si  discuté  et  aboutit  à  cette 
conclusion,  que  la  seule  manière  d'enrayer  la  criminalité  c'est  d'aug- 
menter l'exemplarité  des  peines.  11  faut  savoir  gré  à  M.  M  de  la  somme 
considérable  de  documents  qu'il  a  colligés  et  coordonnés  avec  beaucoup 
d'ordre,  et  qui  constituent  un  véritable  répertoire  tant  dans  le  domaine 

historique  que  dans  l'ethnographique. 

F.  de  /. 

Cakkaha  (Mario).  Aualyse  de  :  J.  Maxwell  :  Le  crime  et  la  société,  et  J.-L.  de  Lanbs- 
9an  :  La  lutte  contre  le  crime.  Extrait  de  Scienlia,  vol.  XII,  1912,  broch.  in-8  de 

8  pages. 

Il  était  vraiment  tentant  de  faire  ensemble  l'analyse  de  ces  deux  tra- 
vaux, si  différents  dans  leur  conception  et  leur  méthode  et  si  ressem- 
blants par  le  but  qu'ils  poursuivent.  Pour  M.  Maxwell,  il  n'y  a  pas  de 
criminalité  en  dehors  d'un  état  social  quelconque,  et  le  délit  esl  la 
violation  d'une  loi  :  donc  la  notion  de  criminalité  dépendd'une  moyenne 
de  l'opinion  publique.  La  théorie  du  criminel-né,  chère  à  l'école  ita- 
lienne   n'a  donc  aucune  application    ici.  Pour    M.   de   Lanessan,  c'est 
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l'éducation  qui  a  la  plus  grande  part  dans  la  genèse  du  crime  et  il  a 
pu  facilement  rassembler  bon  nombre  d'exemples,  où  l'hérédité  ne 
joue  qu'un  rôle  modeste.  M.  Carrara  n'a  eu  aucune  peine  à  trouver 
l'argument  juste  à  opposer  à  cette  théorie  un  peu  simple  :  il  cite  le  cas 
d'enfants  ayant  grandi  dans  le  môme  milieu  familial,  et  cependant 
différent  entre  eux  du  tout  au  tout;  d'où  il  résulte  qu'il  y  a  donc  un 
élément  individuel  en  dehors  de  l'éducation.  Sa  conclusion  est  que  la 
prévention  sociale  des  délits,  la  surveillance  soigneuse  de  la  jeunesse 
sont  insuffisantes  pour  supprimer  la  délinquence,  et  que  la  société  a  le 
droit  et  le  devoir  de  se  défendre  en  mettant  hors  d'état  de  nuire  tous 
ceux  qui  sont  un  danger  pour  elle. 

F.  de  Z. 


Mac  Donald  (Akthur).  Study  of  man  in  connection  with  establishing  laboratories 
to  investigate  criminal,  pauper,  ani  defective  classes,  sans  lieu  ni  date. 

Le  but  que  se  propose  l'auteur  est  de  fonder  dans  chaque  État  un 
laboratoire  où  tous  les  disgraciés  de  l'existence  soient  étudiés,  afin  que 
les  maladies  sociales  qu'on  appelle  pauvreté,  criminalité,  vice,  soient 
atteintes  dans  leur  germe  et  détruites.  Ces  laboratoires,  soutenus  par 
les  dons  des  particuliers,  seraient  sous  la  surveillance  des  autorités. 
Leur  but  serait  de  prévenir  les  crimes,  en  étudiant  leur  genèse,  afin 
que  la  société  n'ait  pas  à  les  punir.  Il  importe  fort  peu  en  effet  de  savoir 
de  combien  s'augmente  chaque  année  la  délinquence,  si  l'on  ne  sait  pas 
pourquoi  elle  augmente.  En  conséquence  ii  faut  étudier  l'enfance  pour 
savoir  quelles  sont  les  caractéristiques  qui  distinguent  les  enfants 
délinquants  des  normaux,  et  comment  on  peut  mettre  ceux-ci  à  l'abri 
de  la  contamination.  Les  anormaux  doivent  être  l'objet  de  recherches 
qui  permettront  de  les  traiter  d'une  manière  raisonnée  et  peut-être  de 
les  guérir.  Très  importante  serait  l'étude  des  caractères  qui  permet- 
traient de  distinguer  les  criminels  habituels  des  criminels  d'occasion. 
Tous  les  résultats  devraient  être  groupés  en  vastes  statistiques  de  façon 
à  être  utilisés  et  ainsi  serait  créée  une  œuvre  de  prévoyance  sociale  qui 
épargnerait  à  la  Société  les  sommes  considérables  qu'elle  dépense  pour 
remédier  au  mal. 

F.  de  Z. 


Cakkaha  (Dr  Mario)  :  Ona  colonia  di  criminali  sotto  direzione  medica  (Une  colonie 
de  criminels  sous  une  direction  médicale).  Extr.  de  ÏArchivio  di  Antropoloqia 
triminale,  psichiatria  e  medicina  légale,  1913,  vol.  XXXIV,  fasc.  5,  1  broeb.  in-8, 
14  pageB.  2  places,  1  carie. 

11  s'agit  de  la  colonie  qu'a  fondée  le  Dr  Christian  Keller  dans  l'île  de 
Livo  en  Danemark  à  l'usage  des  aliénés  criminels.  C'est  pour  réagir 
contre  l'incarcération  de  certaines  catégories  de  ceux-ci  qu'elle  a  été 
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créée.  On  sait  les  effets  tragiques  de  la  réclusion  sur  l'esprit  inquiet  et 
vagabond  des  malades  :  ils  deviennent  facilement  furieux  et  de  là  cri- 
minels. Le  fait  de  vivre  dans   une  île  empêche   les  évasions  :  tous  les 
bâtiments  étant  groupés,  un  évadé   ne  trouve  de  refuge  ni  de  cachette 
nulle  part,  car  tous  les  habitants  de  l'île  en  ont  été  éloignés.  Les  malades 
habitent  dans  des  maisons  ordinaires,  travaillent  au  jardin,  au  potager, 
au  bois,  aux  ouvrages  domestiques  sans  avoir  jamais  la  sensation  d'être 
enfermés  ni  surveillés.  Ils  circulent  librement  partout.  Ce  sont  bien 
entendu,  ceux  qui  sont  relativement  tranquilles;  ceux  qui  ont  des  ten- 
dances criminelles  ne  peuvent  profiter  de  cette  vie  et  restent  enfermés 
dans  les  asiles.  Un  institut  spécial  fait  ce  triage  délicat  par  observation. 
Cette  expérience  a  commencé  en  avril  1911  :  ses  résultats  ont  été  meil- 
leurs qu'on  n'aurait  pu  le  croire.  L'assiduité  au  travail  des  quarante 
malades  est  remarquable,  et  on  peut  l'attribuer  à  ce  fait  qu'au  début  le 
travail  ne  leur  a  pas  été  imposé  mais  accordé,  et  d'une  façon  successive; 
d'abord  au  jardin,  puis  au  bois,  enfin  aux  champs.  On  leur  laisse  une 
assez  grande  liberté,  et  ils  peuvent  vagabonder  dans  l'intérieur  de  l'île. 
Ils  peuvent  construire  des  cabanes  pour  des  animaux  qui  leur  appar- 
tiennent et  dont  la  vente  leur  constitue  un  petit  pécule.  Comme  distrac- 
tions, des  excursions  en   mer,  des  sports  athlétiques,  des  jeux  divers. 
Chaque  samedi  on  récompense  celui  qui  a  le  mieux  travaillé  avec  quel- 
qu'argent  qu'il  peut  employer  comme  bon  lui  semble.  La  grande  puni- 
tion est  la  privation  de  sortie,  avec  obligation  de  rester  à  la  maison  : 
vient  ensuite  la  réduction  de  la  ration  au  pain  sec  et  à  la  soupe  d'avoine. 
Les  détenus  sont  heureux  de  leur  sort  et  on  ne  compte  qu'un  cas  d'éva- 
sion. En  somme,  les  résultats  sont  des  plus  encourageants,  et  seuls  les 
frais  considérables  qu'entraîne  une   telle  expérience  empêchent  de  la 
généraliser. 

P.  de  Z. 


Dalla  Volîa  (Amedeo).  Le  figure  digitali  in  rapporto  all'eredita  (Les  empreintes 
digitales  par  rapport  à  l'hérédité).  Avclùv.  per  VAnthrop.  e  l'Elnol.,  vol.  XLIIh 
1913,  fasc.  3°. 

Les  recherches  de  l'auteur  ont  porté  sur  cent  familles  appartenant  à 
diverses  classes  de  la  société.  Il  est  sans  intérêt  de  reproduire  les 
classifications  que  Galton  et  son  école  ont  fait  des  empreintes  digitales. 
Je  résumerai  seulement  les  conclusions  de  M.  Dalla  Volta.  Les  empreintes 
digitales  sont  héréditaires  :  bien  rares  sont  celles  qui  n'ont  point  de 
rapport  avec  celles  des  parents;  encore  faut-il  remarquer  qu'on  hérite  à 
la  fois  de  celles  du  père  et  de  la  mère,  mais  dans  des  proportions  assez 
variées.  Tantôt  l'une  des  influences  prédomine,  tantôt  l'antre  ;  parfois 
tdles  s'équivalent.  M.  Dalla  Voila  appelle  «  loi  de  conservation  du  type 
principal  »  une  loi  d'après  laquelle  les  deux  types    principaux    d'etn- 

i    UfTHItOPOLOOIR.  —    r.  «XVI.  —  1915.  I1* 
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preintes  tendent  à  être,  chez  les  descendants,  représentés  par  un  nombre 
sensiblement  égal  à  la  moyenne  qu'ils  présentent  chez  les  parents.  En 
sorte  que,  soit  pures,  soit  mélangées,  les  empreintes  gardent  toujours 
l'empreinte  de  leur  origine.  La  position  qu'elles  ont  dans  les  doigts 
est  aussi  conservée.  C'est  la  loi  de  conservation  des  positions.  Elles  ne 
se  modifient  pas,  si  elles  passent  d'une  main  à  l'autre,  pourvu  que  ce 
soit  dans  un  doigt  homologue  ;  s'il  y  a  des  changements,  ils  portent  sur 
des  détails  peu  importants.  Quand  les  empreintes  se  retrouvent  sur  des 
doigts  non  homologues,  il  y  a  presque  toujours  des  modifications  plus  ou 
moins  importantes.  Bref,  une  empreinte  transmise  par  hérédité,  même 
si  elle  ne  se  reproduit  pas  exactement,  se  retrouve  toujours  dans  des 
empreintes  analogues  ou  ressemblantes.  Voilà  un  principe  d'hérédité 
qui  peut  s'étendre  loin  :  malgré  ce  qu'en  pense  M.  Dalla  Volta,  je  serais 
étonné  que  les  empreintes  digitales  soient  utilisées  par  les  tribunaux 
pour  la  recherche  de  la  paternité,  surtout  si  l'on  réfléchit  que  le 
groupe  médian  des  lignes  digitales  peut  être  transmis  sans  les  figures 
qui  lui  sont  voisines.  D'ailleurs  la  question  du  sexe  n'intervient  pas 
dans  la  transmission  ni  du  côté  des  parents,  ni  du  côté  des  descen- 
dants. Les  femmes  présentent  cependant  une  tendance  marquée  à  la 
simplification  des  formes.  La  symétrie  et  l'uniformité  se  retrouvent, 
comme  les  figures  inférieures,  chez  les  dégénérés.  La  première  est 
caractérisée  par  la  présence  de  la  même  empreinte  dans  le  même  doigt 
chez  le  père  et  chez  le  descendant.  L'uniformité  est  la  répétition  de  la 
même  figure  dans  plus  ou  moins  de  doigts  du  même  sujet  :  là  aussi  les 
dégénérés  présentent  le  maximum  de  régularité.  Ces  deux  qualités  sont 
héréditaires,  mais  elles  peuvent  apparaître,  plus  ou  moins  atténuées, 
chez  les  descendants.  On  rencontre  rarement  l'une  ou  l'autre  sans  les 
figures  caractéristiques  des  parents.  Des  recherches  comme  celles-ci 
doivent  porter  sur  un  nombre  de  familles  beaucoup  plus  considérable 
pour  avoir  du  poids.  En  tout  cas,  il  me  semble  que  la  thèse  de  M.  Dalla 
Volta  aurait  gagné  en  force  si  elle  n'avait  pas  été  étendue  à  des  cas 
n'ayant  que  peu  de  force  probante.  Son  travail  est  fait  avec  soin,  facile 
à  consulter  et  bien  illustré. 

F.  de  Z. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Nécrologie.  —  Robert  Mallet. 

Une  douloureuse  nouvelle  m'arrive...  après  tant  d'autres  :  la  mort  de  Robert 
Mallet,  sous-lieutenant  au  7*  bataillon  de  chasseurs  alpins. 

Robert  Mallet,  ingénieur  agronome,  chercha  un  moment  sa  voie.  Il  s'était 
d'abord  distingué  dans  l'aviation.  Bientôt,  il  se  prit  de  passion  pour  les  études 
de  préhistoire  et  de  paléontologie  humaine,  auxquelles  il  résolut  de  se  consa- 
crer. Il  vint  s'inscrire  dans  ce  but  à  mon  laboratoire,  où  il  se  prépara  pendant 
plusieurs  mois  aux  recherches  et  aux  fouilles  qu'il  comptait  faire  dans  les 
Alpes-Maritimes,  lorsque  les  périodes  de  vacances  le  ramèneraient  au  logis 
familial  d'Antibes.  Il  avait  suivi  également  les  travaux  de  l'Institut  de  Paléon- 
tologie humaine  dans  les  Pyrénées  françaises  et  en  Espagne. 

>'ous  l'estimions  tous,  nous  l'affectionnions  et  je  fondais  sur  lui  de  grands 
espoirs  quand  la  guerre  éclata. 

Robert  Mallet  y  fit  noblement  son  devoir,  en  soldat  intrépide,  en  officier 
avisé.  Blessé  le  23  mars  à  l'attaque  de  l'Hartmannswillerkopf,  d'un  éclat  de  gre- 
nade reçu  dans  la  tête,  il  a  succombé,  le  18  mai  1915,  à  l'hôpital  de  Saint-Luc, 
à  Lyon,  des  suites  de  sa  blessure  qui  avait  provoqué  un  abcès  au  cerveau. 

Il  est  tombé,  comme  tant  d'autres  jeunes  hommes  de  science,  victime  de 
l'odieuse  «  Kultur  ». 

M.   15. 

La  «   Kultur  »  allemande  dans   la  Somme. 
Pillage  et  destruction  de  collections  scientifiques. 

J'ai  reçu  de  notre  savant  collaborateur,  M.  Commont,  un  long  récit  de 
l'arrivée  de  l'armée  allemande  à  Amiens,  des  actes  de  vandalisme  et  des 
crimes  de  droit  commun  qu'elle  a  commis  aux  environs  de  cette  ville,  du  pil- 
lage et  de  la  destruction  de  collections  scientifiques  dont  des  officiers  se  sont 
rendus  coupables  à  Proyart  (Somme).  Voici  le  texte  même  de  II.  Commont, que 
je  reproduis  avec  l'autorisation  de  son  auteur  : 

«  Proyart,  petite  commune  picarde  de  700  habitants,  située  dans  la  plaine  du 
Sanlerre,  à  20  km.  d'Amiens,  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme,  à  6  km.  de  Br.iy- 
sur-Somme,  fut,  le  29  août  1914,  le  centre  d'une  bataille  acharnée  dont  le  Iront 
s'étendit  de  Chuignesà  Rosières. 

«  Le  2n  août,  les  troupes  françaises  arrivées  de  l'Est  (chasseurs  à  pied, 
alpins...)  furent,  aussitôt  débarquées  à  Longueau,  dirigées  sur  Proyart  pour 
s'opposer  au  passage  de  la  Somme  par  les  troupes  fllemaadc 

«  La  bataille  s'engagea  le  samedi;  dès  9  heures  du  matin,  le  village  est  bom- 
b  irdé  par  l'artillerie  allemande  dont  les  obus  pleuvent  sur  les  maisons,  dans  1rs 
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pâtures  ;  nos  soldats  se  retirent  dans  la  plaine.  Les  Allemands  entrent  dans  le 
village,  installent  des  mitrailleuses  dans  les  greniers  et  tirent  sur  nos  troupes 
qui  résistent  héroïquement;  mais, accablée  par  le  nombre  et  dépourvue  d'artil- 
lerie, notre  armée  se  retirait  ensuite  sur  Moreuil. 

«  Maîtres  du  village,  les  soldats  ennemis  y  commirent  toutes  sortes  d'excès 
que  j'ai  pu  contrôler  et  noter  sur  place,  dans  une  enquête  faite  le  20  septembre 
aussitôt  après  leur  départ. 

«  Aux  abords  de  Proyart,  sur  la  route  de  Foucaucourt,  les  arbres  sont  déchi- 
quetés, la  terre  défoncée  parles  obus;  près  des  maisons,  des  fosses  surmontées 
de  fusils  et  de  képis  rouges,  marquent  les  lieux  où  furent  enterrés  nos  vaillants 
défenseurs  :  2000  morts  jonchèrent  le  champ  de  bataille  dont  800  français,  et, 
c'est  un  bien  triste  spectacle  que  de  voir  dans  la  cour  de  l'école  un  tas  de 
900  fusils  Lebel  brisés,  au  milieu  d'équipements  divers. 

«  Les  maisons  de  deux  rues  sont  complètement  brûlées  et  détruites  :  seules, 
les  fondations  subsistent.  L'œuvre  destructive  des  obus  fut  complétée  par  des 
incendies  allumés  criminellement  le  lendemain  de  la  bataille,  comme  à  Framer- 
ville,  commune  voisine;  nous  «  fumons  »  les  maisons,  disent  les  soldats  alle- 
mands. Un  général  allemand,  logé  chez  le  curé  de  Framerville,  M.  i'abbé 
Buquet,  répondait  à  celui-ci  qui  lui  reprochait  les  incendies  de  ses  soldats  : 
«■  Nous  ne  le  leur  défendons  pas,  mais  nous  ne  le  leur  commandons  pas  non  plus. 
«  Le  gouvernement  leur  donne  ce  qu'il  faut  pour  mettre  le  feu.  » 

«  Les  caves  de  la  maison  Lyonel  François  (négociant  en  cognac  à  Amiens) 
sont  saccagées;  pendant  12  jours,  les  officiers  se  gobergent  et  mènent  joyeuse 
vie;  au  départ,  la  vaisselle,  la  verrerie  fine,  l'argenterie  sont  enlevées. 

«  Une  maison  est  débarrassée  de  son  mobilier  et  brûlée  ensuite  ;  le  vol  est 
ainsi  couvert  par  l'incendie. 

«  Des  phonographes  sont  placés  sur  des  tables,  dans  les  rues,  et  les  soldats 
dansent  pendant  que  les  maisons  flambent. 

«  Je  n'ai  point  à  relater  toutes  les  atrocités  commises,  mais  je  tiens  à  signa- 
ler deux  actes  de  vandalisme  scientifique  commis  par  des  officiers  et  dont  je  ga- 
rantis l'authenticité. 

«  Destruction  d'un  herbier.  —  Le  docteur  Caussin,  récemment  décédé,  bota- 
niste distingué,  membre  de  la  Société  Linnéenne  du  Nord  de  la  France,  avait 
réuni  un  important  herbier  des  plantes  de  la  région,  dont  les  volumineux  car- 
tons occupaient  un  des  appartements  de  la  maison.  Des  officiers  s'installèrent 
dans  la  maison  de  Mm°  veuve  Caussin  et  «  tout  l'herbier  fut  dispersé,  mis  à 
l'air.  »  (Maire  de  Proyart.) 

«  Sac  d'une  collection  scientifique.  —  M.  Dantin,  membre  correspondant  de  la 
Société  Linnéenne,  avait  réuni  une  collection  considérable  de  monnaies,  objets 
préhistoriques,  coquilles,  etc.,  dont  les  vitrines  occupaient  plusieurs  pièces 
coutiguës  de  sa  maison. 

«  Toutes  les  monnaies  gauloises  et  romaines,  les  plus  beaux  objets  préhisto- 
riques, pointes  de  flèches  en  silex,  furent  volés.  Les  séries  de  coquilles  ont 
été  bouleversées,  les  étiquettes  enlevées;  enfin,  me  dit  M.  Dantin,  «  ils  ont  fait 
tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  mal  faire.  » 

«  Tout  commentaire  serait  superflu,  les  faits  sont  assez  éloquents  par  eux- 
mêmes  et  permettent  d'apprécier  la  «  culture  allemande  ». 

V.  Commont 
Correspondant  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
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Hauser  et  la   science  allemande. 

Je  reçois  de  notre  aimable  et  savaut  collaborateur,  M.  le  comte  Bégouen,  la  lettre 
suivante,  que  je  me  fais  un  devoir  de  communiquer  à  nos  lecteurs  : 

Mon  cher  Directeur, 

Vous  avez  eu  bien  raison  de  publier  tout  le  dossier  de  Pah°aire  Hauser.  On 
ne  saurait  trop  accumuler  de  preuves  sur  cette  infiltration  allemande  dans  la 
préhistoire,  puisque  tant  de  gens,  avant  la  guerre,  fermaient  les  yeux  à  l'évi- 
dence même. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  tous  les  eiïorts  que  nous  avons  laits, 
bien  infructueusement  hélas,  pour  demander  que  nos  gisements  soient  pro- 
tégés contre  des  exploitations  qui  n'avaient  rien  de  scientifique.  Jamais  per- 
sonne n'a  désiré  que  les  vrais  savants,  fussent-ils  étrangers,  ne  puissent  venir 
faire  en  France  de  sérieuses  études  ;  mais  nous  nous  élevions  contre  le  pillage 
dont  certaines  régions  étaient  le  théâtre  suivant  une  «  organisation  »  qui 
seule,  méritait  l'épithète  de  scientifique. 

Les  annonces  commerciales,  que  le  nommé  Hauser  publiait  régulièrement 
dans  «  Mannus  o  et  dans  le  «  Prehistorische  Zeitschriit,  »  en  sont  la  preuve. 

D'autre  part,  l'outrecuidance  allemande,  en  fait  de  préhistoire,  avait  été 
signalée  par  moi,  lors  de  mon  retour  du  congrès  de  Tubingen  en  1911,  où 
j'avais  été  frappé  de  la  tendance  nettement  aftichée  par  les  savants  d'outre- 
Rhin  de  considérer  la  préhistoire  et  l'anthropologie  comme  des  sciences  essen- 
tiellement allemandes,  et  d'affecter  de  passer  sous  silence,  d'une  façon  générale, 
tous  les  travaux  n'étant  pas  d'origine  germanique.  Cette  prétention  a  été 
exprimée  de  la  façon  la  plus  formelle,  et  je  dirai  la  plus  cynique,  dans  un 
article  signé  von  Daum,  paru  dans  le  Berliner  lokal  Anzeiger  du  8  décembre 
1912,  et  dont  j'ai  reproduit  le  début  dans  mes  «  Notes  d'archéologie  préhisto- 
rique »  en  1913. 

Beaucoup  de  nos  savants  français  ne  voulaient  pas  écouter  ces  avertissements. 
Les  événements  actuels  leur  auront,  il  faut  l'espérer,  ouvert  les  yeux.  En  tous 
cas,  il  est  bon  de  tout  faire  connaître,  et  voilà  pourquoi,  aux  pièces  que  vous 
avez  déjà  publiées  sur  Hauser,  je  viens  joindre  un  document  nouveau  qui  ne 
manque  pas  d'intérêt.  J'en  dois  la  communication  à  M.  Salomon  Heinach  à  qui 
j'adresse  ici  tous  mes  remerciements.  C'est  l'adresse  des  savants  allemands  à 
M.  Hauser.  afin  de  lui  envoyer  toutes  leurs  condoléances  au  sujet  des  ennuis 
qu'il  a  éprouvésen  France  depuis  la  guerre,  et  qui  lui  ont  fait  oublier  les  nom- 
breux profits  qu'il  avait  tirés  précédemment  de  son  séjour  parmi  nous. 

Ce  document  prouve  mieux  que  quoi  que  ce  soit  les  liens  intimes  qui  unis- 
saient M.  Hauser  aux  savants  allemands.  C'est  la  réponse  à  l'appel  de  détresse 
lancé  par  lui  aux  savants  allemands  qui  l'avaient  soutenu  «  moralement  et 
matériellement  ».  M.  le  Dr  A.  Heilborn,  de  Steglitz,  (|ui  avait  signé  dans  la 
Gazette  ■!'■  Voss  l'article  dont  il  a  été  question  dans  V  Anthropologie,  a  pris  l'ini- 
tiative de  cette  manifestation  de  sympathie,  à  laquelle  ont  pris  part  tous  les 
complices  de  Hauser  dans  le  pillage  de  nos  richesses  préhistoriques  frac      -  - 

Veuillez,  agréer... 

Comte  l'-i  goi  i 
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Voici,  suivie  de  sa  traduction,  la  reproduction  photographique  du  texte  original 
de  l'adresse  en  question  (Gazette  de  Francfort  du  22  avril  1915). 

Jlfetncô  gfettiffefott. 

£=  {(Bine  empathie  Umt^cbunQ  fur  £>euifer.l  2Tuf 
Slnrcgung  t>on  Sr.  Slbolf  §eilborn  (©teglifc)  t>eroffentlid)t  jetet 
eme  OTeifjc  ber  nngefehenftcn  beutfdjen  gndjmanner  folgenbe 
Sïunbgebung:  „&eit  runb  16  2>abren  ift.  ber  Sc&roeijer 
arc^dnloge  unb  ^ràhiftoriîer  Otto  £>  a  u  f  e  r  im  SSésèretale 
(Sotbognc)  aïs  (Srfotfdjer  ber  Urgefd)~id)te  be§  SKerifdjeti  tàttg. 
Sie  SBiffenfd)aft  boni  SJÎenfdjcn  berbanfi  thm  unb  feiner 
[tlïteTnatifcften  ©rabung§arbeit  bercité  unfcbà£bar  rDcrtboIIe 
3'unbe  toie  bie  Gfelette  be§  Homo^  Mousteriensis  unb  be3 
Homo  Aurignacensis.  SBeil  £aufer  tro£  berlodcnber  Singe» 
bote  beS  ?lu§Ianbe§  feine  roeribollfien  5yunbe  un§  Seutfdjen 
aie  ben  feiner  tteberjeugung  nnd)  beften  ©ûdjfennern  ùber» 
micê,  rceil  ër  mcbrfach  ben  9îat  unb  bie  Çûlfe  b  e  u  t  f  d)  e  r 
Slutotitâten  fid}  6ei  feinen  Sïrbciîcn  erbat,  lueti  er  offen  be* 
fannie,  er  t)abe  ftdi  „nad)  beften  Stàficn  bemùbt,  ber  beut« 
fdjen  2Biifenfd}cift  ein  treucr  Siener  0u  fein,"  if}  er  je^t  baZ 
Siel  mafefofcr  23erfoIgungen  unb  53cfd)im.pfungcn  feiienê  ber 
gtanaofen  geroorben,  bie  ihn,  ben  93ùrger  ber  neutrafen 
©djlneig,  aie  .ttreufcifcben  ©pion"  unb  „beutfd)en  SIgenten" 
bcjeidinen.,  um  fid)  fo  mit  einem  ©dgeine  bon  3tedjt  in  ben 
SBcfiij  feiner  stucifelIoS  nod)  bielc  tueribolle  gunbe  bergenben, 
burdj  <-pad)tbertrag  ober  $auf  erluorbcnen  ©rabungSftàtten 
fefcen  gu  îonnen.  Sie.untergeidjneten  bcutfd)cn  Sfntûropologcn, 
it>raf)iîtorifer,  goologen  unb  ©eologen  fprecben  beëhafb  permit 
£>errn  Cttô  Jpaufer  ôffentficb,  irjrc  èerglidje  Steifnabme  on  bem 
bcbauernStocrten  ©djidfate  ûu§,  b«§  ibn  unbetbientermaf'.en 
getroffen  §at,  unb  boffen,  bafe  e§  iïjm  gïeidjrbobl  bergonnt  fein 
moge,  $u  boïïenbcn,  roaê  er  mit  fo  fd;onem  Grfotge  begonnen 
\)al,  3ttm  9?u^en  ber  SBiffcnfdjoft  bom  ilHenfcben  ber  Urjeit. 
îProf.  ©r.  O.  SI  b  c  I  -  SBien,  s£rof.  St.  %.  SI  b  I  o  f  f  •  ©reifë- 
tooTb,  .qSrof.  St.  O.  ?Ii  d)  e  l  ■>  ftiel,  v#rof.  Sr.  8.  t>.  23  a  r  b  e  • 
I  e  b  e  n  •  3cna,  ©efy  S3ergrat  ^?rof.  ®r.  SB.  93  r  a  n  c  a  »  S3erUn, 
sprof.  ©t.  SB.  ©  i  e  dt  -  23crlin,  ©eï).  ÎDiebisinalrat  3?rof.  S)r.  ©. 
55  r  i  t  f  cb  *  SBerTin,  ^?rof.  Sr.  ÏÏf.  b.  ft  r  o  r  i  c  p  »  2!ûbingen, 
^rof.  ®r.  2.  ©  e  r  I  a  d)  »  Grlongcn,  ,<?)ofrat  ^Srof.  S)r.  ©  o  r  « 
\  a  n  ob  ic  •£  r  o  m  be  r  ger  s^agreb  (ïïgram),  SBirîl.  ©ef). 
JTÎat  ^?roî.  ©r.  ©  r  n  ft  ip  û  é  <î  e  I  =  Jiena,  ©cb.  SKebisinalra! 
Vrof.  îr.  S.  b.  Çanfemonn  .S3nlin,  ^Prof.  ©r.  9Î.  £>  a  u  » 
t  b  o  I  «  £itt>c5b,eim,  ©eb-  9îat  ^rof.  .St.  ffï  i  d).  ^>  c  r  t  u>  i  g  - 
SRûndien.  Çrof.  ■  S>t.  5JI.  $effe  =  S3onn,  Çrof.  ©r.  51)?. 
fc  o  e  r  p  e  6  «  SBien,  $rof.  ©r,  £.  ^  I  a  o  t  f  d)  =  S3reêlnu,  ^rof. 
Se.  ©.  $  e  f  f  t  n  n  n  •  iBerHn,  ©ef).  SKebiàinnlrnt  Sw.  '  S. 
93  f  e  i  f  f  e  r  •  SBeimar,  Sprof.  Sx.  §.  «3  o  b  f  »  G  °  S3onn,  ^Jrof. 
St.  g.  fô  e  g  e  l  •  SBûra&urg,  JJJtof.  Sr.  ©.  ©cbîunrb«« 
Grrofeburg,  33rof.  St.  3-  ©  o  B  o  1 1  a  <>  SBûr^burg,  ©cb-  S3erg' 
rot  $rof.  Sr.  ©.  6tcinmotitr  =  S3onrt,  £»pfrol  33rof .  Sî. 
^r.  SB  o  I  !  b  o  f  f  •  2ïïûnd)en,  ©eÇ.  #ofrcrt  Çcof.  St.  m. 
îBieberSfjèim*  fyreiburg. 
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UNE  MARQUE  DE  SYMPATHIE  POUR  HAUSER 

«  Sur  l'initiative  du  Dr  Adolf  Heilborn  (de  Steglitz)  un  certain  nombre  de 
savants  allemands  des  plus  notables  publient  l'adresse  suivante  : 

•<  Depuis  16  ans  environ  l'archéologue  et  préhistorien  suisse,  Otto  Hauser,  s'est 
démontré,  dans  la  vallée  de  la  Vézère  (Dordogne),  comme  un  chercheur  de  l'his- 
toire primitive  de  l'Homme.  La  science  de  l'Homme  doit  à  ses  fouilles  systéma- 
tiques des  trouvailles  d'une  valeur  inestimable  comme  les  squelettes  de  Y  Homo 
Moustetïensis  et  de  VBomo  Aurignacensis.  Mais  parce  que  Hauser,  malgré  les 
offres  les  plus  alléchantes  de  l'étranger,  nous  réservait  à  nous  autres  allemands, 
dans  la  conviction  que  nous  étions  les  plus  compétents,  ses  plus  importantes 
découvertes,  parce  qu'il  a  plus  d'une  fois  fait  appel  au  conseil  et  à  l'aide  des 
autorités  (scientifiques)  allemandes  pour  l'assister  dans  ses  travaux,  parce  qu'il 
a  reconnu  ouvertement  -<  qu'il  s'est  efforcé  du  meilleur  de  ses  facultés,  d'être 
un  fidèle  serviteur  de  la  science  allemande  »  il  est  maintenant  l'objet  de  persécu- 
tion sans  mesure  et  d'injures  delà  part  des  Français.  Ceux-ci  le  désignent,  lui, 
le  citoyen  de  la  Suisse  neutre,  comme  espion  prussien  et  agent  allemand,  afin 
d'entrer  en  possession,  avec  un  semblant  de  droit,  de  ses  importantes  décou- 
vertes encore  sans  doute  nombreuses  et  des  gisements  achetés  ou  loués  par  lui. 

«  Les  anthropologues,  préhistoriens,  zoologues  et  géologues  allemands  sous- 
signés assurent,  par  la  présente  publication,  M.  Otto  Hauser  de  la  part  cordiale 
qu'ils  prennent  aux  regrettables  événements  qui  l'ont  frappé  d'une  façon  immé- 
ritée. Ils  espèrent  néanmoins  qu'il  lui  sera  possible  de  terminer  ce  qu'il  a 
commencé  avec  taoi  de  succès  au  profit  de  la  science  de  l'Homme  des  temps 
primitifs. 

«  Pr  Dr  0.  Abel  (Vienne).  —  Pr  Dr  P.  Adloff  (Greifswald).  —  P'  Dr  0.  Aichel  (Kiel). 

—  Pr  Dr  K.  von  Bahdelebb.n  (lena).  — Pr  Dr  B.  Branca,  conseiller  des  mines  (Berlin). 

—  P'  Dr  W.  Dirck  (Berlin).  —  P'  D'  G.  Fritsch,  conseiller  de  médecine  (Berlin).  — 
P'  Dr  A.  von  Frorikf  (Tubingen).  —  P'  Dr  L.  Gerlach  (Erlangen).  —  Pr  Dr  Gorjanovic- 
Krahbbrobb,  conseiller  aulique  (Zagreb).  —  Pc  Dr  Eknst  Hdeckel,  conseiller  intime 
(leua).  —  PrDr  D.  vos  Hausemann,  conseiller  de  médecine  (Berliu).  —  Pr  D' R.  Hacthal 
(Hildesheim).  —  P'  Dr  Rien.  Hbbtwio,  conseiller  iutime  (Munich).  —  P'  Dr  R.  Hesse 
(Bonn).  —  Pr  Dr  M.  Hymnes  (Vienne).  —  Pr  D'  H.  Klaaisch  (Breslau).  —  Pr  D'  G.  Kos- 
BiNiu  (Berlin).  —  Dr  L.  Pkeikkkk,  conseiller  de  médecine  (Weimar).  —  P»  Dr  II.  Pohlu; 

m).  —  P"-  D'  F.  Rkcjel  (Wurtzbourg).  —  Pr  Dr  G.  Sciiwalbe  (Strasbourg).  — 
Pr  l)r  J.  Sobotta  (Wurtzbourg).  —  Pr  Dr  G.  Steinmann,  conseiller  des  mines  (Bonn).  — 
1'  !)•  Fr.  Walkhoff,  conseiller  auliqae  (Munich).  —  P"  D'  R.  Wibdbbshkim,  conseiller 
auliqae  (Fribour^,  en  Brisgau)  ». 

Vodà  un  aveu  collectif  qui,  pour  être  dépourvu  de  tout  «  esprit  de  finesse  », 
est  de  nature  a  nous  éclairer  une  fois  de  plus  sur  la  psychologie  et  la  moralité 

—  je  devrais  dire  VaMor alité  —  d'une  jolie  collection  de  «  savants  »  allemands. 
J'apprends  à  l'instant  que  les   biens  de  M.  Hauser  viennent  enlin  d'Aire  mis 

sous  séquestre  :  Mieux  vaut  tard  que  jamais  ! 

M.  H. 

La  psychologie  des  Allemands  actuels. 

C'f^t  le  titre  d'un<'  .lui.'  qn-'  le  D'  Capitan  vient  de  publier  dan-  .:  H  >  us 
anthropologique  (n°  de  mare  1915)  et  dont  voici  le  résumé  augmenté  de  quelques 
extraits. 
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La  caractéristique  de  l'esprit  allemand,  c'est  un  orgueil  tellement  excessif 
qu'il  en  devient  réellement  morbide. 

«  Étant  donné  que  cet  orgueil  est  fou,  comment  peut-on  expliquer  sa  genèse  ? 
Les  facteurs  en  sont  certes  multiples.  Il  en  est  de  normaux,  tel  le  degré  de 
développement  remarquable  à  la  fois  et  formidable  du  commerce,  de  l'indus- 
trie, de  l'organisation  sociale  et  militaire  auquel  sont  arrivés  les  Allemands  et 
qui  peut  les  avoir  grisés.  Mais  qui  dit  grisé  dit  homme  impondéré  et  à  cerveau 
capable  d'être  grisé...  au  physique  comme  au  moral.  Et  ainsi  on  est  amené  à 
faire  intervenir  d'autres  facteurs  dont  l'influence  productrice  paraît  considé- 
rable dans  la  genèse  de  la  mégalomanie  allemande  :  d'une  part  le  développe- 
ment excessif  de  certains  éléments  de  leur  intelligence  et  d'autre  part  l'influence 
de  l'alcool  chez  les  dirigeants  surtout  militaires  ». 

L'auteur  examine  ces  deux  points.  Le  développement  intellectuel  des  Alle- 
mands est  considérable,  mais  dans  un  sens  pratique,  positif,  utilitaire,  à  peu 
près  exclusivement.  Il  n'existe  chez  eux  aucune  idée  de  la  délicatesse,  des  scru- 
pules, de  savoir-vivre  comme  en  témoignent  les  deux  faits  suivants  : 

«  On  sait  qu'en  Dordogne  les  Allemands  avaient  un  agent,  suisse  de  nationa- 
lité, l'illustre  Hauser  qui,  depuis  nombre  d'années  (avec  l'appui  moral  et  maté- 
riel des  savants  allemands,  ainsi  qu'il  l'a  avoué  récemment  lui-même),  fouillait 
pour  le  compte  de  l'Allemagne  et  faisait  vérifier  ses  découvertes  par  les  savants 
allemands.  Or,  un  jour  il  avait  convoqué  le  professeur  Klaatsch,  d'Heidelberg, 
pour  exhumer  avec  lui  à  Combe-Capelle  un  squelette  aurignacien.  Par  un  sin- 
gulier hasard,  je  me  trouvais  avec  Peyrony  dans  le  champ  mitoyen  où  nous 
fouillions.  Or  toute  la  journée  se  passa  sans  que  le  Herr  Professor  (que  j'avais 
reçu  chez  moi,  à  Paris  et  qui,  bien  entendu,  n'ignorait  pas  ma  présence)  dai- 
gnât me  faire  demander  de  venir  assister  à  sa  fouille  ! 

«  Mais  là  où  l'Allemand  se  peint  encore  mieux,  c'est  que,  deux  jours  après, 
rentrés  aux  Eyzies,  chacun  de  notre  côté,  il  m'invita  à  venir  voir  chez  son 
copain  Hauser  le  squelette  qu'ils  avaient  rapporté.  J'éludais  naturellement  l'invi- 
tation et  je  suis  convaincu  qu'Herr  Klaatsch  n'a  jamais  compris  qu'il  s'était 
conduit  là  en  double  goujat. 

«  A-t-il  même  compris  la  malpropreté,  doublée  d'escroquerie,  qu'il  a  commise 
peu  après  dans  la  grotte  des  Combarelles,  aux  environs  des  Eyzies,  célèbre  par 
les  si  curieuses  gravures  qui  ornent  ses  parois?  Etudiant,  Peyrony,  Breuil  et 
moi  depuis  sa  découverte  par  nous,  cette  si  importante  grotte,  nous  avions 
donné  au  gardien  les  ordres  les  plus  formels  pour  que  les  gravures  des  parois 
ne  fussent  pas  reproduites,  surtout  au  moyen  d'estampages,  ces  parois  étant 
fragiles.  Or,  non  sans  peine  bien  entendu,  nous  apprîmes  que  le  Herr  Professor, 
après  avoir  soudoyé  le  gardien,  avait  pris  des  estampages  de  plusieurs  figures, 
en  avait  fait  exécuter  des  tirages  en  plâtre  et  —  chose  énorme  —  vendait  des 
exemplaires  de  ces  reproductions  dont  plusieurs  ornent  des  musées  allemands  ! 

«  Le  processus  est  ici  bien  ethnique  :  l'Allemagne  doit  posséder  tout  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  en  toutes  choses,  peu  importe  le  procédé  pour  s'en  empa- 
rer ;  et  si  par-dessus  le  marché  on  peut  en  même  temps  faire  un  peu  de  com- 
merce, la  chose  n'en  ira  que  mieux  et  d'autant  mieux  qu'on  aura  roulé  ces 
inférieurs  de  Fronçais.  Voilà  le  raisonnement  Allemand  dans  toute  sa  simplicité 
et  je  croirais  assez  qu'en  bon  allemand,  l'éminent  Herr  Professor  Klaatsch  a  été 
convaincu  qu'il  avait  bien  servi  son  pays  (sans  oublier  ses  propres  intérêts)  et 
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qu'il  n'a  que  vaguement  compris  le  mélange  de  cuistrerie  et  d'escroquerie  que 
représentait  cette  mirifique  opération  dont  le  résultat  a  été  simplement  de  dis- 
qualifier le  personnage  aux  yeux  de  tous  les  savants  d'autres  cultures  que  la 
germanique  ». 

Cette  «  animalité  spéciale  des  Allemands  »  dénote  des  cerveaux  anormaux. 
Certains  processus  cérébraux  sont  extraordinairement  développés,  d'autres  le 
sont  très  peu  et  parfois  même  manquent  totalement...  Rien  d'étonnant  à  ce 
que  de  tels  cerveaux  «  aient  produit  des  manifestations  délirantes  d'un  orgueil 
démesurément  insensé  ». 

Le  second  l'acteur,  pouvant  expliquer  la  genèse  de  la  mégalomanie  allemande, 
serait,  d'après  le  Dr  Capilan,  l'alcoolisme,  non  pas  l'alcoolisme  des  masses  mais 
celui  des  dirigeants  civils  et  surtout  militaires. 

«  C'est  un  fait  d'observation  banale,  tant  il  s'est  répété  fréquemment,  surtout 
depuis  quelques  années,  que  la  constatation  chez  beaucoup  d'Allemands,  même 
des  classes  élevées,  d'un  goût  désordonné  pour  les  boissons  alcooliques  et  leur 
absorption  très  fréquente  à  des  doses  telles  que  l'ivresse  la  plus  complète  en 
résulte. 

«  Plusieurs  de  nos  amis  très  sûrs,  ayant  longtemps  vécu  en  Allemagne,  me 
signalaient,  au  début  de  l'année  dernière,  l'augmentation  extrême  de  la  fré- 
quence de  l'ivresse  quasi  quotidienne  chez  le  plus  grand  nombre  des  officiers 
que  l'on  rencontrait  à  Berlin.  Lorsque  arrivait  le  soir  ils  s'enivraient  presque 
tous.  Cette  dipsomanie  était  si  répandue,  si  admise,  qu'un  autre  ami  me  citait 
le  cas  de  tous  les  membres  militaires  d'un  conseil  de  revision  ayant  siégé  dans 
la  journée  qu'il  rencontra,  ivres  à  ne  plus  tenir  debout  (compris  legénéral),  dans 
le  train  qui  les  ramenait  de  la  ville  où  ils  avaient  fonctionné. 

;<  Le  seul  fait  de  constater  la  fréquence  de  cette  ivresse  collective,  absolument 
admise  dans  les  milieux  des  officiers  allemands,  montre  à  la  fois  sa  fréquence 
et  sa  parfaite  régularité...  » 

«  Étant  admis  cet  alcoolisme,  fréquent  surtout  dans  la  classe  militaire  aujour- 
d'hui absolument  prépondérante  en  Allemagne  où  elle  dirige  complètement 
l'opinion  publique,  on  comprend  fort  bien  qu'il  ait  été  un  des  facteurs  de  la 
mégalomanie  germanique  arrivée  maintenant  à  son  apogée.  Cliniquement,  en 
effet,  nous  connaissons  la  vantardise,  la  vanité  et  l'orgueil  de  l'alcoolique  et 
surtout  la  disproportion  entre  cetorgueil  et  ce  qui  pourrait  leju*titler.  Comme 
aussi  la  manifestation  à  tous  propos  de  ces  prétentions  vaniteuses  ». 

Et  le  t)r  Capitan  s'attache  à  montrer  que,  depuis  le  début  de  la  guerre,  il  y 
a  eu,  dans  la  conduite,  politique  et  militaire  des  Allemands,  des  incohérences, 
des  lacunes  et  des  erreurs  incroyables,  suivant  ou  précédant  des  manifestations 
diverses  dénotant  une  intelligence  et  un  raisonnement  supérieurs. 

«  La  guerre  elle-même  était  pour  l'Allemagne  une  folie.  Sa  situation  mon- 
diale au  point  de  vue  industriel  et  commercial,  à  celui  même  de  sa  pénétration 
progressive  chez  tous  les  autres  peuples  du  monde,  était  telle  qu'en  un  nombre 
relativement  court  d'années,  l'Allemagne  aurait  bien  pu  pacifiquement  et  bien 
plus  sûrement  devenir  la  maîtresse  du  monde.  Au  lieu  de  cela  :  les  hasards 
d'une  guerre  que  l'Allemagne  n'a  pas  compris  devoir  être  quasi  mondiale!  Tout 
ceci  est  fou  et  inexplicable...  à  moins  de  faire  intervenir  le  facteur  dont  nous 
parlions  plus  haut  :  l'alcoolisme  qui  -xplique  parfaitement  ces  contrastes  et  ces 
aberrations. 
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«  L'alcoolique  en  effet,  toujours  mégalomane,  se  croit  supérieur  à  tout, 
maître  du  sort  et  de  l'avenir,  ne  comprenant  et  n'appréciant  que  la  force  bru- 
tale. Il  se  jette  inconsidérément  dans  les  aventures  les  plus  folles  sans  peser 
mûrement  les  raisons  et  les  conséquences  futures  de  sa  détermination.  Il  voit 
le  but  et  ne  songe  qu'à  l'atteindre.  C'est  unimpulsif,  c'est  le  taureau  qui  fonce. 
Il  a  d'ailleurs  en  sa  force  une  confiance  illimitée,  et  là  encore  nous  trouvons 
chez  lui  le  substratum  mégalomane  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure. 

«  Voyez  l'attaque  brusquée  sur  la  France,  la  descente  sur  Paris,  la  prise  de 
la  ville  et  la  tin  de  la  guerre,  le  tout  en  deux  ou  trois  semaines.  Certes  c'était 
un  plan  merveilleusement  préparé  et  élaboré,  capable  de  réussir  comme  réus- 
sissent parfois  les  coups  de  certains  alcooliques  criminels,  mais  cependant  il  y 
avait  des  contingences  et  des  aléas  (on  l'a  bien  vu)  qu'ont  absolument  méconnus 
les  Allemands.  Psychologie  d'alcooliques  encore,  complètement  aveuglés  par 
ieur  force  et  incapables  d'autres  raisonnements. 

><  Cette  mégalomanie  pathologique  des  Allemands  peut  expliquer  également 
nombre  de  traits  de  leur  caractère  si  développés  dans  la  guerre  actuelle  :  la 
violence,  la  cruauté,  la  fourberie,  le  mépris  de  toute  règle,  de  toute  obligation 
sociale,  la  négation  outrecuidante  de  la  parole  donnée,  la  mise  à  mort  des 
faibles  et  des  impuissants...  tout  cela  paraît,  dans  son  délire  de  grandeur, 
tout  naturel  au  Germain  alcoolique.  Et  c'est  ainsi  que  s'est  constituée  une  sorte 
de  folie  alcoolique  à  forme  mégalomane  qui,  partie  de  certains  groupes 
sociaux,  a  gagné  aujourd'hui  toute  la  nation  allemande  ». 

Des  deux  facteurs  invoqués  par  le  Dr  Capitan  pour  expliquer  la  psychologie 
des  Allemands  actuels,  le  premier  a  été  signalé  et  admis  par  de  nombreux 
écrivains,  et  j'ai  moi-même  cherché  à  le  faire  entrer  dans  le.-;  lois  générales 
de  l'évolution  biologique.  Le  second,  d'ordre  pathologique,  devait  éclore  tout 
naturellement  sous  la  plume  d'un  médecin,  ancien  professeur  d'anthropologie 
pathologique  à  l'École  d'Anthropologie  de  Paris. 

M.  B. 

Observations  faites  sur  le  sang  du  Mammouth  offert  au  Muséum 
par  le  Comte  Stenbock-Fermor. 

De  tous  les  dons  récemment  faits  au  Muséum,  l'un  des  plus  originaux  est  cer- 
tainement celui  de  la  dépouille  d'un  Mammouth,  offerte  au  Service  de  Paléon- 
tologie par  le  Comte  Stenbock-Fermor.  Cette  dépouille  provient  de  l'une  des 
îles  Liachoff,  c'est-à-dire  d'une  région  encore  plus  septentrionale  que  celles 
d'où  sont  parfois  rapportés  des  restes  congelés  de  Mammouths.  De  tels  restes, 
qui  demeurent  assez  rares,  même  dans  les  musées  de  Russie,  n'étaient  pas 
encore  parvenus  au  Muséum  de  Paris  ;  aussi  avons-nous  saisi  avec  un  vif  empres- 
sement l'occasion  toute  nouvelle,  et  destinée  à  rester  exceptionnelle,  offerte  à 
nos  recherches  par  le  don  généreux  de  M.  Stenbock-Fermor  et  la  bienveillance 
de  M.  le  Professeur  M.  Boule. 

La  partie  la  mieux  conservée  du  sujet  en  question  est  une  jambe  postérieure, 
dans  laquelle  une  large  coupure,  faite  pendant  le  dépouillage  qui  eut  lieu  sur 
place,  sectionne  et  découvre  une  veine  saphène.  Cette  veine  présente,  au  niveau 
de  la  section,  un  diamètre  quelque  peu  supérieur  à  1  centimètre.  Elle  est  rem- 
plie d'une  masse  grossièrement  pulvérulente,  rappelant  d'assez  loin,  à  première 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE.  299 

vue,  par  la  forme  et  la  couleur  de  ses  particules,  un  amas  de  cristaux  de  per- 
manganate de  potasse.  Examinée  au  microscope  ou  sous  une  forte  loupe,  cette 
masse  se  montre  formée  d'éléments  irréguliers  (fig.  1),  généralement  anguleux, 
d'une  couleur  terreuse,  sombre,  plus  claire,  translucide  même,  et  d'un  rose  jau- 
nâtre, dans  les  parties  minces.  Les  dimensions  de  ces  éléments  varient  d'un  peu 
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Fin.  1.  —  Aspect  des  élémeuts  du    maguia   sanguiu  du  Mammouth,  après  étaleaient 

sur  lame.  Gross.  :  14  diam. 


plus  de  1  millimètre  à  quelques  jx.  On  se  trouve  évidemment  en  présence  d'un 
coagulum  sanguin  desséché,  finement  et  irrégulièrement  divisé,  et  coloré  par 
des  produits  de  transformation  de  l'hémoglobine,  comme  le  démontrent  quelques- 
unes  des  réactions  dont  nous  donnons  ci-dessous  le  détail. 

Cette  masse  sanguine  pulvérulente,  dont  nous  avons  pu  recueillir  2  à  3  cen- 
timètres cubes  au  niveau  de  /a  section,  ci-dessus  mentionnée,  de  la  veine  saphène, 
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n'est  dissoute  ni  par  l'eau,  ni  par  les  alcools,  ni  par  l'éther,  ni  par  les  essences 
communément  employées  en  histologie  (bergamote,  cèdre,  lavande,  romarin, 
térébenthine),  ni  par  certains  autres  réactifs  d'emploi  à  peu  près  équivalent 
(chloroforme,  huile  d'aniline,  xylol,  carboxylol).  Non  seulement  aucun  de  ces 
réactifs  ne  dissout  la  masse,  mais  aucun  ne  l'éclaircit  d'une  manière  vraiment 
sensible.  On  peut  ainsi  déshydrater  ses  particules  et  les  monter  dans  l'une  des 
résines  habituellement  employées  en  histologie  pour  les  observer  plus  commo- 
dément (voir  flg.  1). 

La  solution  physiologique  est  sans  action  manifeste. 

Les  alcalis  et  les  acides  se  montrent  plus  actifs. 

La  potasse  caustique  en  solution  à  1  0/0  éciaircit  et  attaque  la  matière  san- 
guine, sans  cependant  la  dissoudre  entièrement.  Après  quelques  minutes  d'ac- 
tion, celte  solution  se  teinte  d'un  rose  très  léger.  Avec  30  0/0  du  même  alcali, 
l'attaque  est  plus  complète  et  plus  rapide,  sans  aboutir  cependant  à  la  dissolu- 
ion  complète  de  la  masse,  qui  devient  seulement  d'un  rouge  vif. 

L'acide  acétique  à  chaud  éciaircit  également  les  particules  sanguines,  qui 
deviennent  moins  brunes,  et  même  assez  franchement  rouges  ;  l'acide  prend  en 
même  temps  une  coloration  d'un  rose  jaunâtre  pâle. 

L'acide  azotique,  à  froid,  prend  une  très  légère  coloration  jaune  paille. 

L'alcool  chlorhydrique  (HGI  :  5;  Alcool  à  90°  :  15)  éciaircit  d'abord  très  fai- 
blement les  mêmes  particules,  et  prend,  après  plusieurs  heures,  une  très  légère 
teinte  rosée;  après  plusieurs  jours,  la  poudre  sanguine  est  presque  totalement 
décolorée.  Certaines  des  particules  ainsi  traitées  sont  modifiées  dans  leur  forme 
et  présentent,  sous  le  microscope,  un  aspect  globuloïde.  Cela  pourrait  expliquer 
comment  les  auteurs  qui  ont  étudié  le  sang  du  Mammouth  de  la  Bérézowka  (1), 
analogue  au  nôtre  d'après  la  description  qu'ils  en  donnent,  ont  pu  être  amenés 
à  parler,  d'ailleurs  avec  des  réserves  très  compréhensibles,  de  globules  rappe- 
lant les  hématies. 

L'acide  sulfurique  exerce  une  action  beaucoup  plus  manifeste  et  dont  le  résul- 
tat est  beaucoup  plus  intéressant.  En  traitant  la  masse  sanguine  par  de  l'acide 
concentré  étendu  de  son  volume  d'eau,  il  se  produit  immédiatement  une  attaque 
des  particules,  avec  éclaircissement  et  apparition  d'une  couleur  rouge  transpa- 
rente; des  traînées  rutilantes  rayonnent  autour  de  ces  particules,  surtout  après 
trituration,  et  finissent  par  teinter  toute  la  liqueur.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  à  peine,  celle-ci  a  pris  une  teinte  vineuse  assez  claire  et  les  éléments 
sanguins  sont  dissous  ou  tout  au  moins  transformés  en  grains  beaucoup  plus 
menus.  Finalement  la  couleur  rouge  devient  moins  franche  et  vire  au  brun.  Si 
l'on  étend  cette  solution  de  son  volume  d'eau,  la  matière  sanguine  précipite  sous 
forme  d'une  masse  pâteuse,  se  réunissant  à  la  surface  du  liquide  et  s'attachant 
aux  parois  du  récipient.  L'examen  au  spectroscope  de  cette  solution  sulfurique 
montre  nettement  le  spectre  de  l'hématoporphyrine,  que  nous  avons  pu  photo- 


(1)  T. -A.  Bialinitzkii-Bikula,  Observations  bistologiques  et  microchimiques  sur  les 
tissus  du  Mammouth...,  p.  10-14;  V.  Zalknsku,  Étude  microscopique  de  certains 
orgaues  du  Mammouth...,  p.  33  {Résultais  scientifiques  de  l'expédition  organisée  par 
V Académie  Impériale  des  Sciences  pour  la  fouille  du  Mammouth  trouvé  sur  la  rivière 
Bérézowka  en  1001,  t.  II,  Saint-Pétersbourg,  1909). 
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graphier,  avec  l'assistance  de  M.  Matout,  dans  le  Laboratoire  de  M.  le  Profes- 
seur Becquerel,  et  que  nous  reproduisons  ci-contre  (fig.  2). 

L'hémochromogène  peut  également  être  décelé  dans  le  magma  sanguin  :  en 
additionnant  celui-ci  d'une  solution  de  potasse  à  1  0/0,  puis  en  chauffant  avec 
quelques  gouttes  d'ammoniaque  et  en  ajoutant,  après  refroidissement,  quelques 
cristaux  d'hydrosulfite  de  sodium,  on  peut  observer  l'apparition  de  ce  pigment 
et  le  caractériser  :  1°  parla  couleur  rouge  groseille  que  prennent  les  particules; 
2°  par  l'examen  spectroscopique.  Nous  n'avons  pu  photographier  le  spectre 
ainsi  obtenu,  qui  est  très  fugace. 

La  réaction  de  Van  Deen  s'obtient  facilement  en  partant  de  la  masse  sanguine 
telle  qu'elle  existe  dans  les  vaisseaux  :  quelques  parcelles  de  cette  masse,  tritu- 
rées avec  deux  gouttes  de  teinture  de  gaïac  et  deux  gouttes  d'eau  oxygénée, 
donnent  une  belle  coloration  bleue,  passant  au  jaune  sous  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique. 


Fio.  2.  —  A,  spectre  solaire  normal  ;  B,  spectre  de  la  solution  sanguine  sulfurique, 
montrant  en  h  h  les  bandes  de  l'néinatoporphyrine  ;  d,  d,  raie  sodique. 


Le  magma  formant  le  substratum  des  pigments  observés  est  de  nature  albu- 
minoïde.  La  réaction  d'Adamkiewicz,  en  particulier,  elf;ctuée  en  portant  à 
l'ébullition  des  traces  de  sang  additionnées  de  1  centimètre  cube  d'acide  sulfu- 
rique, 2  centimètres  cubes  d'acide  acétique  et  une  goutte  de  formol  à  1  0/0, 
donne  effectivement  une  coloration  jaune  madère. 

Nous  avons  vainement  cherché  à  obtenir  de  l'hémine  sous  la  forme  habituelle 
des  cristaux  de  Teichmanu.  Soit  que  nous  partions  de  la  masse  sanguine  elle- 
même,  soit  que  nous  la  traitions  au  préalable  par  l'un  des  réactifs,  énumérés 
ci-dessus,  qui  paraissent  l'attaquer,  et  quel  que  soit  enfin  le  procédé  mis  en 
œuvre  (emploi  de  la  solution  saline  à  1  0/0  ou  de  cristaux  de  chlorure  de  sodium 
à  l'état  de  traces  plus  ou  moins  abondantes),  nous  n'avons  toujours  obtenu  que 
des  cristaux  solubles  dans  l'eau,  foncièrement  dilferents,  par  conséquent,  d<s 
cristaux  d'hémine. 

Nous  devons,  à  ce  sujet,  mentionner  que  les  préparations  faites  sur  lamelles 
en  partant  de  la  solution  sulfurique,  d'après  le  procédé  usuel  servant  à  obtenir 
les  cristaux  de  Teichmann,  donnent  parfois  des  figures  d'apparence  cristalline 
rappelant  ces  derniers  cristaux;  mais  ces  figures  apparaissent  que  l'on  ajoute 


302  NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE. 

ou  non  le  chlorure  de  sodium  et  l'acide  acétique  nécessaires  à  la  réaction  de 
Teichmann,  et  l'on  ne  doit  les  considérer  que  comme  résultant  d'une  fragmen- 
tation, par  dessiccation,  de  la  masse  traitée.  Les  auteurs  russes  qui  ont  étudié 
le  magma  sanguin  —  que  nous  avons  déjà  dit  être  analogue  au  nôtre,  d'après 
leur  description  —  du  Mammouth  de  la  Bérézowska  ont  cru  obtenir  des  cris- 
taux d'hémine,  qu'ils  ont  même  représentés  (1);  mais  l'examen  des  méthodes 
emoloyées,  non  plus  que  celui  des  figures,  ne  saurait  modifier  notre  opinion 
sur  l'impossibilité  d'obtenir  ces  cristaux  avec  un  tel  matériel.  Rappelons  d'ail- 
leurs, par  comparaison,  que  Robert  n'a  également  eu  que  des  résultats  négatifs 
dans  les  tentatives  d'obtention  de  la  réaction  de  Teichmann  qu'il  a  faites  sur  le 
sang  de  quatre  momies.  Les  cristaux  d'hémine  n'ont  jamais  pu,  à  notre  connais- 
sance, être  obtenus  au  delà  d'une  période  d'une  quarantaine  d'années  après  la 
mort. 

Il  était  indiqué  de  rechercher  les  pigments  biliaires  parmi  les  produits  de 
transformation  naturels  de  l'hémoglobine  que  nous  pouvions  nous  attendre  à 
trouver  ici.  Cette  recherche  a  été  négative. 

En  résumé,  il  semble  que  le  sang  du  Mammouth,  à  l'état  où  on  peut  l'obser- 
ver actuellement,  présente,  fixé  sur  un  coaçulum  de  nature  albuminoïde,  un 
pigment  que  les  réactions  physico  chimiques  et  l'examen  spectroscopique  des 
produits  de  transformation  paraissent  identifier  à  l'hématine. 

H.  Neuville  et  J.  Gautrelet. 
(Extrait  du  Bulletin  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  1914,  u*  3). 


Monuments  mégalithiques  de  l'île  de  Malte. 

Au  cours  de  l'exercice  1913-1914,  le  Musée  Valetta,  de  Malte,  s'est  enrichi  de 
nombreux  documents  archéologiques  sur  lesquels  le  conservateur  du  Musée, 
M.  Th.  Zammit  vient  de  publier  un  rapport. 

Les  recherches  préhistoriques  prennent  tous  les  jours  plus  d'extension  et 
fournissent  des  résultats  intéressants.  Une  étude  plus  attentive  d'Hagiar  Kim, 
par  exemple,  a  montré  que  quelques-unes  des  grandes  dalles  formant  les  parois 
des  enceintes  circulaires  étaient  décorées  de  bas-reliefs  représentant  des  divi- 
nités. Dans  les  déblais  on  a  retrouvé  des  fragments  de  statuettes  d'argile,  pro- 
bablement des  ex-voto. 

La  station  de  Bahria  a  fourni  beaucoup  de  poterie  et  quelques  pierres  polies. 

On  a  découvert,  à  Gozo,  une  grotte  néolithique,  dans  laquelle  M.  Tagliaferro 
a  pratiqué  quelques  fouilles.  De  nombreux  débris  de  poteries  ressemblent  à 
ceux  de  Santa-Verna  et  d'autres  ruines  néolithiques  de  Gozo.  Nombreux  osse- 
ments d'animaux  domestiques  et  nombreuses  coquilles  de  Mollusques. 

Le  rapport  nous  donne  la  description,  accompagnée  de  croquis,  de  trois 
menhirs  et  d'un  dolmen. 

Deux  de  ces  menhirs,  celui  de  Ghammar  et  celui  de  Hal  Kircop,  ont  leur 
base  encastrée  dans  un  mur  de  clôture.  Le  premier,  de  forme  massive,  prisma- 
tique, a  2",  13  de  hauteur  ;  le  second,  situé  près  du  village  de  Hal  Kircop,  sur  le 

(l;  Biai.initzkii-Bihula,  p.  13-14;  Zalenskii,  p.  33,  figures  A  et  B  (op.  cit.).  Ce  der- 
nier auteur  a  même  cru  pouvoir  rapprocher  les  cristaux  aiosi  obtenus  des  cristaux 
d'hémine  de  l'Eléphant  de  l'Inde  et  a  figuré  ceux-ci  et  ceux-là  à  titre  comparatif. 
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chemin  allant  de  cette  dernière  localité  à  Zurrico,  est  plus  élancé,  en  forme 
d'obélisque  ;  sa  hauteur  est  de  3m,20;il  se  termine  par  une  petite  surface  plate 
supportant  le  piédestal  d'une  croix  en  ruines. 

Un  curieux  dolmen  est  celui  de  Hal  Far.  Il  se  compose  d'une  grande  dalle 
rectangulaire,  supportée  par  une  construction  mégalithique.  La  dalle  a  3m,66 
de  longueur  sur  lm,83  de  largeur  et  0m,91  d'épaisseur.  Sa  surface  supérieure  a 
été  travaillée  ;  elle  présente,  dans  son  milieu,  une  sorte  de  bassin  quadrangulaire 
de  5  centimètres  de  profondeur.  Près  du  bord  sud  court  une  rainure.  Autour 
des  bassins  six  cupules  ont  été  creusées  à  des  intervalles  égaux.  La  table  se 
tient  à  0m,76  au-dessus  du  sol  ;  elle  est  supportée  par  deux  amas  de  petits  blocs 
superposés.  Il  semble  que  ce  curieux  monolithe  ait  été  fabriqué  et  érigé  sur 
place. 

Le  rapport  de  M.  Zammit  renferme  encore  quelques  détails  sur  des  fouilles 

effectuées  dans  des  monuments  puniques  ou  romains. 

M.  B. 

Petites   nouvelles. 

Parmi  les  peintures  exposées  cette  année  à  la  Royal  Academy  de  Londres,  on 
remarque  une  toile  de  M.  John  Cooke  représentant  une  séance  de  discussion 
sur  le  crâne  de  Piltdown,  dans  le  cabinet  du  Conservateur  du  Collège  des  Chi- 
rurgiens. Sont  groupés  autour  d'une  table,  où  s'étalent  les  pièces  fossiles  avec 
des  objets  de  comparaison,  les  principaux  savants  qui  ont  écrit  sur  le  sujet  : 
MM.  Keith,  conservateur  du  Collège  des  Chirurgiens,  Dawson, Smith  Woodward, 
Sir  Ray  Lankester,  Elliot  Smith,  Underwood,  Pycraft,  etc.  Les  portraits  sont, 
dit-on,  excellents,  et  la  composition  fort  réussie. 

M.  Kemp  (W.  G.)  annonce,  dans  l'Egyptian  Illustration  de  mai,  nous  apprend 
Nature,  une  découverte  de  restes  osseux  humains,  comprenant  un  crâne,  dans 
une  caverne  des  assises  calcaires  des  collines  de  Mokattam,  près  du  Caire. 
Ces  ossements,  «  partiellement  fossilisés»  et  considérés  comme  préhistoriques, 
sont  étudiés  en  ce  moment  par  le  Dr  Fergusson  de  l'École  de  Médecine  du 
Caire.  M    b. 

Les   vieilles  races    africaines. 

On  se  demande  souvent  quelle  peut  être  la  race  qui  a  précédé  les  Rantous  en 
Afrique,  sur  le  territoire  occupé  aujourd'hui  par  ces  derniers.  Dans  Man  de 
mars  1915,  M.  W.  H.  Reech  raconte  que,  dans  la  contrée  Kikuyu.on  a  trouvé 
des  poteries  qui  ont  été  fabriquées  par  un  peuple  appelé  Gumba  et  qui  aurait 
chassé  les  Maithoachiana,  n;iins  cannibales.  Ces  Maithoachiana  sont  considérés 
aujourd'hui  comme  des  sortes  He  gnomes,  habiles  dans  le  travail  du  fer. 

M.  Reech  pen«e  qu'il  s'agit  peut-être  des  Roshimans  ou  des  Pygmées,  ou  mt'me 
des  deux  groupes,  dont  les  ancêtres  auraient  constitué  des  races  indigènes, 
locales  à  l'époque  de  la  pierre  et  auraient  fabriqué  les  instruments  de  silex 
qu'on  recueille  souvent  dans  la  contrée  Kikuyu.  Les  Gumba  auraient  fait  la 
poterie  et  appris  des  Kikuyu  l'art  de  la  foule.  Ils  peuvent  représenter  les 
envahisseurs  prébantous.  Mai-;  tout  ceci  n'est  qu'hypothèse  et  tendrait  simple- 
ment à  montrer  que  la  première  découverte  du  fer  a  été  faite  en  Afrique 

M.   R. 
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Peintures  préhistoriques  dans  une  caverne  de  l'Inde. 

La  Société  asiatique  du  Bengale,  dans  sa  séance  du  7  avril  dernier,  a  entendu 
une  communication  de  M.  Brown  sur  des  peintures  préhistoriques  observées 
sur  les  parois  d'une  caverne  située  près  de  Raigarh,  dans  les  Provinces  cen- 
trales de  l'Inde  anglaise. 

Cette  caverne  ne  représenterait  que  les  ruines  d'une  excavation  autrefois  beau- 
coup plus  étendue.  La  partie  antérieure  a  dû  s'effondrera  une  époque  ancienne 
et  les  éboulis,  en  obstruant  l'ouverture,  ont  préservé  les  dessins.  Ceux-ci  repré- 
sentent des  scènes  de  chasse  et  ressemblent  parfois  d'une  façon  extraordinaire 
aux  peintures  de  Cogul  en  Espagne.  Au  point  de  vue  de  la  technique,  il  y  a 
lieu  de  faire  des  rapprochements  avec  la  poterie  «  cross-lined  »  de  l'Egypte 
préhistorique.  Ces  peintures  sont  d'une  très  haute  antiquité  ne  pouvant  s'éva- 
luer que  par  milliers  d'années;  elles  sont  beaucoup  plus  vieilles  que  toutes 
celles  quiontdéjàété  découvertes  dans  l'Inde.  Quelques  pierres  taillées  en  silex 
(agate)  ont  été  trouvées  dans  des  conditions  qui  permettront  peut-être  d'arriver 

à  des  considérations  géologiques  intéressantes. 

M.  B. 

Paléolithique  australien. 

Au  cours  d'un  voyage  fait  à  l'occasion  du  dernier  Congrès  de  l'Association 
britannique  pour  l'avancement  des  sciences,  Miss  A.  C.  Breton  a  eu  l'avantage 
de  pouvoir  étudier  les  collections  d'instruments  en  pierre  de  la  plupart  des 
musées  d'Australie,  ce  que  peu  d'ethnographes  et  de  préhistorien  sont  eu  l'oc- 
casion de  faire. 

La  plus  importante  de  ces  collections  est  celle  de  Melbourne.  Il  est  à  souhai- 
ter que  ses  organisateurs,  MM.  Kenyon  et  Mahony  la  publient  bientôt.  En 
attendant,  Miss  Breton  nous  donne,  dans  Man  de  mars,  quelques  renseigne- 
ments sur  cette  collection  et  les  collections  analogues  des  autres  musées  qu'elle 
a  visités.  Il  semble  qu'en  Australie  comme  ailleurs,  le  coup  de  poing  une  fois 
inventé,  n'ait  jamais  été  complètement  délaissé  et  qu'il  ait  été  employé  long- 
temps en  même  temps  que  des  formes  plus  récentes,  jusqu'au  moment  où  il  a 
pu  être  remplacé  par  des  instruments  vraiment  plus  avantageux. 

M.  B. 
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moyenne),   mais  diffèrent    par   l'indice  cephalique   :    les  Samoyèdes  sont  sous-bra- 
chycéphales  (83,3),  les   Osliaks  mésocéphales  (80,7)  et   les  Vogouls  sous-dolichocé- 
phales ^78, 3).  Le  nez  est   retroussé  chez  lea  deux  tiers  de  Samoyèdes  et  d'Ostiaks, 
chez  plus  de  trois  quarts  des  Vogouls).  Les  Samoyèdes  se  rapprochent  des  Lappous  ; 
les  Ostiaks-Yogouls  forment  un  groupe  à  part,  distinct  des  Ougriens.  Bibliographie). 
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primitif.  (Les  exception-  à   la  règle  posée   par  J.   Lang  d'après  laquelle  les  statues 
des  ouvrages  des   Péruviens,   Egyptiens  et  des    Grecs  avant  le  ve  siècle  avaut  J.-C. 
offraient  toujours  un  plan   médian  vertical  sans  torsion  latérale,   sont  plus  nom- 
breuses  qu'on    ne  le  pense.  La   frontalité  a   été  plutôt  imposée  aux  artistes  par  la 
religion,  le  cérémonial,  l'étiquette.   Les  êtres    peu  respectables   sont    plutôt    con- 
tournés, out  la  dissymétrie  des   fesses  et  l'inégalité  du  creusement  des   lombes.  — 
Beriholod    (L.)    et  Cmamih:   (E.),    Recherche.^   anthropologiques    dans    la    Berberie 
orientale  iTripolitaine,  Tunisie,  Algérie)  (Analyse  de  cet  ouvrage  par  Mahoovbiu  (1). 
P*9'h  —  Baudouin,  Le  rocher  aux  pieds   de  Nauteau-sur-Essouue   (Selue-et-Marne). 
(Le  rocher  ne  semble  pas  avoir  changé  de  position  depuis   l'époque  néolithique   :  il 
porte   des  sculptures   représentant  l'empreinte  des  pieds,  une  cupule  et  des  traits 
sculptés    Le  rocher  semble  avoir  été  consacré  au  culte  du  soleil.  Fig.).  —  Discussion 
MM.  Atgies,  de  Mottillet. 

Archivio  per  1  anthropologia  e  la  etuologia.  Florence,  t.  13,  1913. 

N°  3.  —   Dai.la    Volt  a    (A.),  Le   ligure  digitali,  etc.    (Les  empreintes  digitales  par 
port  à  iliérédité.  Etude  sur  lui)  personnes  formant  des  familles  à  2  ou  3  généra- 
tions. Les  empreiutes  sont  héréditaires.  Les  enfants  héritent  des  empreintes  du  père 

(1)  Cf.  L  Anthropologie,  1913,  p.  560. 

L'ANriIKOl'Ol.oi.lI.  —  t.    xxvu  —   1915. 
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et  de  la  mère  presque  en  quautité  égale  et  conservent  le  «  type  »  de  l'empreinte 
paternelle.  Le  sexe  des  parents  ou  des  enfants  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  transmis- 
sion de  ces  caractères;  etc.  3  pi.  fig.).  —  Bellucci  (G.),  IX.  Congresso  délia  Societa 
prehistorica,  etc.  (IXe  Congrès  de  la  Société  préhistorique  française  de  Lons-le-Saunier 
(Jura)  (-27  juillets  août  1913.  Compte-rendu  assez  détaillé  des  séances  et  surtout  des 
excursions). 

N°  4.  —  Giuffrida-Rugobbi  (V.)i  Autoctoni  imuaigrati,  etc.  (Autochtones  immigrés 
et  hybrides  (métis)  dans  l'ethnologie  africaine.  Aperçu,  très  bref,  sur  les  popula- 
tions africaines.  L'homme  blanc  est  venu  de  l'Asie  d'abord  en  Europe  et  puis  en 
Afrique).  —  Del  Campana  (D.),  Contributo  ail'  Etnografia,  etc.  (Contribution  à  l'ethno- 
graphie des  Indiens  Màlacos,  du  Chaco  argentin  et  bolivien.  Vie  psychique  :  religion, 
légendes,  rites  funéraires,  croyance  à  la  vie  future.  Croyance  à  un  dieu  supérieur, 
aot-taï  (grand-esprit),  auquel  on  ne  rend  aucun  culte). 

1914,  t.  44. 

N'  1.  —  Atti  del  Comitato,  etc.  (Actes  du  Comité  de  recherches  de  paléontologie 
humaine  en  Italie.  Relatioo  des  fouilles  de  l'année  1913  exécutées,  sous  les  auspices 
du  Comité  :  1.  Puccioni,  Les  stations  à  ciel  ouvert  de  Chiocciola.  Industrie  mousté- 
rienne.  Carte  et  4  pi.  2.  Modigliani  et  Mochi.  Les  grottes  et  les  abris  naturels 
d'Ansedonia  (Marrèmes),  3.  Mochi,  Recherches  dans  les  grottes  du  pasteur  près 
Toirano  (Ligurie)  ;  pi.  mandibule  du  léopard  ;  silex  taillés  néolithiques  ;  poterie  néoli- 
thique, 1  pi.,  fig.).  4.  Modigliani,  Indagiui  su  altre  grotte,  etc.  (Recherches  sur 
d'autres  grottes  des  environs  de  Toisano  (Ligurie).  5.  Mochi,  Explorazione  délia  Grotta, 
etc.  (Exploration  de  la  grotte  de  Saint-François  près  de  Titignano,  Ombrié).  Poterie 
néolithique;  ornements  en  coquillages  et  en  ambre.  Fig.)  —  Puccioni,  Altre 
ricerche  preistoriche,  etc.  (Autres  recherches  préhistoriques  dans  les  environs  de 
Tilignano  (Ombrie).  —  Puccioni,  Grotte  artificiali,  etc.  (Grottes  artificielles  de  la 
u  Commanderie  »  (Vicclno  di  Mugello). 

American  Antbropologist,  t.  16,  1914. 

JVH,-  Wissler  (C),  The  intluence  of  the  horse,  etc.  (L'influence  du  cheval  dans 
le  développement  de  la  civilisation  des  Indiens  des  Plaines  ou  Peaux-rouges  des 
Prairies.  L'introduction  du  cheval  n'a  fait  qu'intensifier  et  répandre  la  culture  des 
tribus  nomades,  qui,  jusque  là  n'avaient  que  les  chiens  comme,  moyen  de  trans- 
port. Par  contre,  la  civilisation  des  tribus  sédentaires,  comme  les  Sioux  ou  les 
Caddo  a  été  profondément  modifiée.  Les  Chochones  ont  été  les  propagateurs  de  la  vie 
pastorale  et  nomade  chez  ces  dernières  tribus).  —  Nies  (J.-B.),  The  boomerang  in 
ancien!  Babylonia  (Le  boumerang  dans  l'ancienne  Babylonie.  Le  signe  cunéiforme 
assyrien  gespu,  qui  signifie  «  lancer,  retourner,  s'émotionner,  eu  bas,  se  disputer, 
etc.,  etc.,  "dériverait  du  pictographe  représentant  le  boumorang  sur  certaines  tablettes 
babyloniennes.  3  fig.).  —  Pruddkn  (Mitchell  T.),  The  circular  Kivas,  etc.  (Les 
«  Kivas  »  circulaires  des  ruines  de  moindre  importance  dans  le  versant  de  San  Juan. 
Association  du  pueblo  avec  le  «  Kiva  »  ou  excavation  consacrée  au  culte  et  du 
tumulus  funéraire.  C'est  le  type  dit  «  uni  ».  Description  des  fouilles.  Objets  en  os, 
plions  de  mortiers  eu  pierre,  poterie,  etc.  9  pi.  fig.).  —  Emmons  (G.  T.),  Portraiture 
among  the  north  Pacific,  etc.  (L'arl  du  portrait  chez  les  tribus  de  la  côte  septentrio- 
nale du  Pacifique,  Tlinkit,  Tobimichau,  etc.  Ces  portraits  se  trouvent  sculptés  sur 
les  poteaux  totemiques  devant  les  maisons  ou  bien  sur  des  masques.  Légendes  qui 
s'y  rapportent.  1  pi.  fig.).  —  Skinneh  (A.),  Notes  ou  the  Plains,  etc.  (Notes  sur  les 
Crée  des  plaines  recueillis  par  l'auteur  dans  une  des  «  réservations  »  du  Saskatche- 
van.  Manière  de  donner  le  nom.  Tabou  se  rapportant  à  la  menstruation.  Les  terme8 
de    la   parenté.   Coutumes    funéraires.    Tatouage.    Vie    matérielle.   Supputation    du 
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temps.  Fig.).  —  Haoar  (S.),  The  Maya  zodiac  (Le  zodiaque  Maya  à  Acanceh,  à  une 
trentaine  de  kilomètres  à  l'ouest  de  Mérida,  Youcatau.  Cette  gravure  en  stuc  a  été 
en  partie  décrite  par  Seler  (Sitzungsber.  Berlin  Akademie  \Vis9ensch  ,  1911). 
Déchiffrement  approximatif.  1  pi.).  —  Walkkr  (J.  R.),  Oglala  kinship,  etc.  {Termes 
de  parenté  chez  les  Indiens  Oglala- Dakota.  Explication  des  termes,  très  détaillés 
d'ailleurs). 

N°  2.  —  Maccukdy  (G.  G.).  La  Combe,  a  paleolithie  cave,  etc.  (La  Combe,  une  grotte 
paléolithique  en  Dordogne.  Description   des  fouilles  faites  en  1912.  Grattoirs,  burins, 
etc.  de  la  période  moustérienne.  1  pi.  fig.).  —  Bingham  (H.).  The  ruius  of  Espiritu, 
etc.  (Les  ruines  de  TEspiritu  Pampa,  au  lieu  dit  Conservidaioc,  prov.  de  Convencion, 
dép.  de  Cuzco,  Pérou.  Résultats  des  fouilles.  Jarres  typiques.  Mention  et  photogra- 
phies des  Indiens  Campas.  Le  site  devait  être  l'autique  résidence  de  l'Iuca  Titu  Cusi 
Yupanqui.  1  pi.  fig.).  —  Fewkbs  (W.),  Prehistoric  objects,  etc.  (Objets  préhistoriques 
d'un  amas  coquiller  à  la  baie  d'Erin,  île  de  la  Trinité  (Trinidad).  Au  centre  de  l'île, 
à  Arima,  vit  encore  un  petit  groupe  de  métis  rappelant  les  habitants  primitifs,  c'est-à- 
dire  les  Arawak.  Résultats  des  fouilles:  poterie;  anses  surmontées  d'une  tête  humaine 
ou  d'animal.  Haches  en  pierre.  Objets   en  os.  6  pi.  fig.).  —  Je.nks  (A.  S.),  A   Piebald 
family,  etc.  (Une  famille  pie  d'Américains  blancs.  Quatre  générations  partiellement 
connues  au  point  de  vue  de   la  pigmentation.  L'anomalie  de  la  pigmentation  n'a  eu 
aucune  intluence  sur  le  physique  et  le  moral  des  sujets;  elle  est  héréditaire  et  offre 
les  caractères   de   dominaut   mendélien;   les  personnes   pies   sont   hétérozyges  par 
rapport  à  ce  caractère.  C'est   une  variété  d'albinisme.  Coupes  microscopiques  de  la 
peau.  5  pi.  fig.).  —    Hickkrhy,    Petroglyphs   of  St    Vincent,   etc.    (Pétroglyphes  de 
l'île  de  Saint- Vincent,  Indes  occidentales  anglaises.  Description  détaillée  et  figuration 
des  pétroglyphes  du  Petit  Bordel,  de  la  passe  Yambon,  et  d'autres  localités.  Les  des- 
sins sont  très  compliqués;  comparaison  avec  des  dessins   analogues  trouvés  dans 
différentes   localités   de  l'Amérique  du   Sud  et  au  Mexique.  5  pi.  fig.).  —  Grinnbll 
(G.  B  ),  The  Cheyenne  medicine,  etc.  (La  cérémonie  delà  cabane  du  médecin  chez  les 
Cheyenne.  C'est  une  des  formes  de  la  «  danse  du  seleil  »  si  répandu  parmi  un  grand 
nombre  de  tribus  indiennes.  Elle  comprend  comme  les  autres  formes  de  cette  céré- 
monie, la  confection  des  faisceaux  sacrés,  l'érection  d'une  colonne  en  l'honneur  du 
soleil,  des  danses,  mais  jamais  des  tortures  infligées  à  quelques  membres  de  la  tribu, 
comme  ou  a  pensé  jusqu'ici).  —  Peabody  (C),  Ten  days  with  Dr  Henri  Martin,  etc. 
(Dix  jours  avec  le  D'  Henri  Martin  à  la  Quina.  Description  de  cette  station  mousté- 
rienne et  des  fouilles  que  l'auteur  y  a  pratiquées  avec  notre  compatriote   en  sep- 
tembre 1913.  Mention  de  la  reconstitution  de  la  tète  de   l'homme   de  La  Quina  par 
M.   Henri    Martin.   Fig.).    —  Frbirk-Marrbco    (Barbara).  Tewa  Kinship    terms,    etc. 
(Termes  de  parenté  tewa  du  pueblo  de  Huno,  Arizona,  dans  la  réservation  Moqui. 
Le  système  du  clan  est  reconnu  par  la  desceudence  maternelle.  Le  clan  est  exogame 
et  le  mariage  matrilocal.  Description  et  explication  des  termes.).  —  Barbbau  (C.  M), 
Superuatural  beings,  etc.   (Êtres  surnaturels  dans  les  idées  des  Huions  et  des  Wyan- 
dots.  Les  êtres  mythologiques  de  ces   deux   peuplades  peuvent  être   groupés   sous 
rois  chefs  :  I.  Les  Divinités  des  temps  aucieus,  géants  et  nains  des    légendes  cos- 
mogoniques;  2.  groupe,  moiu9  homogène  des  dieux  célestes  :  soleil,  lune,  touuerre; 
3.  les  esprits  uki,  bons  et  méchants,  mêlés  intimimement  à  la    vie  quotidienne  des 
hommes.  L'auteur  ne  décrit  que    les  deux   premiers  groupes.  Anthropomorphisme 
de  ces  (lividités.  Le  «  grand  chef  »  des  dieux   célestes  est  le  Hamendiju).  —  Skinneh 
\    .  The  cultural  position,  etc.  [Lu  position  au  point  de  vue  cultuel  des  Ojibwa  des 
plaines.  Les  Ojibwa  sont  au  stade  de  la  •  culture  forestière  >.  par  leur  habitat;  mais 
dans  la  partie  ouest  de  leur  territoire  (réservation   de   Nortli-Dascota,  Saskatchewan 
et  Mauitoba,  ils  ont  été  iullui  mcé  par  les  voisins  et  out  passé  à  l'état  de  la  ■<  culture 
des  prairies  »,  cette  fraction  du  peuple  porte  le  nom  de  Saultewc  ou  Bungt.  Examen, 
une  ;'t  une,  de  toutes  les  manifestations  de  la  vie  matérielle  et  de  la  vie  sociale,  qu'a- 
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vait  déterminé  chez  ces  Indiens,  le  passage  d'un  état  à  un  autre).  —  Frwkks  (J.  W.),  A 
prehistoric  stoue  collar,  etc.  (Un  collier  de  pierre  préhistorique  de  Porto-Rico.  Étude 
descriptive  des  ornementations,  en  forme  de  tête  humaiue  ou  animale,  de  cet  objet 
énigmatique  qu'on  appelle  «  collier  »  par  suite  de  sa  ressemblance  avec  le  collier 
qui  fait  partie  du  harnachement  d'un  cheval.  Description  des  colliers  du  Musée  de 
Brème,  du  Trocadéro  et  des  collections  privées.  Fig.).  —  Maccurdy  (G.  G.),  The  man 
of  Piltdown  [L'homme  de  Piltdown.  Résumé  des  nouvelles  trouvailles  faites  dans  le 
gisement  (os  propre  du  nez,  canine  inférieure)  d'après  le  mémoire  de  Dawson  et 
Woodward,  paru  dans  le  «  Quart.  Journ.  Geol.  Soc.  »,  avril  1914.  L'auteur  pense  que 
l'homme  de  Piltdown  est  d'une  époque  qui  a  précédé  le  chelléen  ;  la  canine  a  tous 
les  caractères  de  la  canine  de  lait  de  VH.  Sapiens.  PL  fig.].  —  Gilbertson  (A.  N.),  In 
memoriam  :  A.  F.  Chamberlain  (Nécrologie  de  Chamberlain,  professeur  d'anthropo- 
logie à  Clark  University  à  Worcester,  Massachusetts,  1865-1914.  Portrait.  Bibliogra- 
phie). 

N»  3.  —  Swanton  (J.-R.)  et  Dixon  (B.-B.).  Primitive  american,  etc.  (Histoire  de 
l'Amérique  primitive.  Ce  travail  commence  la  série  de  Mémoires  que  [l'Association 
des  Anthropologistes  américains  devait  présenter  au  9e  Congrès  international  des 
Auiéricanistes.  Ce  Congrès,  qui  devait  se  tenir  à  Washington,  en  octobre  1914,  ayant 
été  ajourné  à  cause  de  la  guerre  mondiale,  l'Association  publie  les  mémoires  en 
question  dans  les  n0>  3  et  4  de  l'American  Anthropologist.  —  M.  Swanton  essaye  de 
tracer  l'histoire  de  chacun  des  principaux  groupes  d'Indiens  en  se  basant  sur  l'ethno- 
graphie, la  linguistique,  l'anthropologie  et  surtout  sur  la  tradition.  11  établit  ainsi 
les  migrations  des  tribus,  les  changements  de  langue,  l'emplacement  des  tribus,  etc.). 
—  Holmbs  (W.-H.).  Areas  of  american  culture  (Aires  des  caractéristiques  des  diffé- 
rentes civilisations  américaines.  Essai  de  délimitation  de  ces  aires  pour  servir  de  guide 
à  l'étude  des  antiquités  américaines.  Les  aires,  délimitées  sur  la  carte  jointe  à  l'article 
sont  surtout  des  régions  archéologiques.  L'auteur  caractérise  brièvement,  tout  eu 
indiquant  les  sources  de  renseignements,  les  11  régions  suivantes  :  Nord-Atlantique, 
Géorgie-Floride,  basse  et  moyenne  vallée  du  Mississippi,  le  haut  Mississippi  et  la 
région  des  Grands  Lacs,  les  plaines  de  l'Ouest  et  les  Montagnes  rocheuses,  la  région 
aride  (partie  sud  des  rocheuses  et  les  pays  plus  à  l'ouest),  région  californienne, 
région  des  fleuves  Columbia  et  Fraser,  la  côte  nord-ouest,  la  côte  arctique,  la  région 
septentrionale  (presque  tout  le  Canada).  On  peut  y  joindre  la  région  des  Indes  occi- 
dentales et,  aussi  étrange  que  cela  paraît,  les  îles  Honolulu  ou  Sandwich.  L'auteur 
indique  aussi,  mais  sans  les  décrire,  les  divisions  pour  le  Mexique  et  l'Amérique  du 
Sud.  —  Wisler  (C).  Material  cultures,  etc.  (Les  civilisations  matérielles  des  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord.  Détermination  des  régions  occupées  par  ces  cultures  et  la  carac- 
téristique de  ces  dernières.  L'auteur  admet  9  régions  culturelles  à  savoir  :  plaines  de 
l'ouest,  plateau  des  rocheuses,  Californie,  nord-ouest  Pacifique,  pays  des  Esquimaux, 
Mackenzie,  région  frontière  de  l'est,  région  au  sud-est  du  Mississippi,  région  dite 
du  sud-ouest  (Arizona,  Nouv. -Mexique  et  le  nord  du  Mexique).  Traits  de  culture 
distribués  presque  dans  toutes  les  régions  (arc,  domestication  du  chien,  usage  de 
fumer  le  tabac,  etc.).  Problème  des  centres  culturels,  qui  portent  les  mêmes  noms 
que  lea  régions  sauf  que  Pueblo  remplace  la  région  du  sud-ouest.  Ces  centres  sont 
marqués  sur  une  carte.  Conclusions.  Bibliographie). 

T.  17,  1915.  Washington,  8».  N»  1. 

Porsild  M.  P.).  The  priuciple  of  the  screw,  etc.  (Le  principe  de  la  vis  dans  la  tech- 
nique des  Esquimaux.  Ils  ont  inventé  la  vis  comme  moyen  de  faire  tenir  la  pointe 
d'une  flèche  au  bout  de  sa  tige.  Description  détaillée  de  la  fabrication  de  cette  vis. 
Emploi  de  la  vis  pour  d'autres  usages.  Bibliographie.  3  pi.  7  fig.).  —  Swanton  (J.-R). 
Linguistic  position  of  the  tribes  etc.  {Position  des  tribus  du  Texas  méridional  et  du 
UexigUt    nord-oriental  au    point  de  vue  [linguistique.  Les  indigènes  du   Texas   se 
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groupaieut  ainsi  :  les  Caddo  au  nord-ouest,  ayant  atteint  un  haut  degré  de  culture 
et  les  Ataknpa  au  sud-ouest,  les  plus  arriérés  des  Indiens.  Le  second  groupe  dont 
il  ne  reste  aujourd'hui  que  quelques  Atakapa  et  45  Toukawa  comprenait  jadis  six 
ou  sept  branches  linguistique.  Lexiques).  —  Pahsonb  (E.-C.).  Links  helweeu  religion 
and  uiorality,  etc.  (Liens  entre  la  relit/ion  et  la  morale  dam  la  civilisation  primitive. 
Ces  rapports  ne  s'étendent  que  sur  la  morale  individuelle.  Valeur  éducative  de  la 
crainte  des  esprits  qui  châtieut  les  mauvaises  actions.  Sanctions  surnaturelles  pour 
les  actes  sexuels  anormaux.  Une  foule  de  faits  pour  étayer  la  thèse  de  l'auteur  de  la 
connexion  de  la  morale  avec  la  religion  chez  les  primitifs  ;  beaucoup  de  ces  faits, 
cepeudaut,  prouveot  simplement  qu'un  malheur  peut  arriver  au  trangresseur  des 
coutumes,  sans  que  ce  malheur  vienue  nécessairement  d'un  esprit.  Pour  trier  les 
êtres  sociaux  et  anti-sociaux  il  y  a  trois  méthodes  :  opinion  publique,  sanction 
sociale  (ostracisme,  emprisonnement)  et  les  sanctions  surnaturelles  (magiques,  auto- 
matiques pour  ainsi  dire).  —  Strvenskn  (Béatrice,  L).  The  Gusle  Singer,  etc.  (Le 
chanteur,  jowur  de  guzla,  et  ses  chants,  chez  les  Serbes.  Court  résumé  des  contenus 
de  certains  chauts,  d'après  les  traditions  des  «  ballades  héroïques  des  Serbes  •  par 
N  >>es  et  Baeou.  Description  de  l'instrument,  sorte  de  violon  a  une  ou  deux  cordes 
qui  commence  &  disparaître,  remplacé  qu'il  est  par  l'accordéon'ou  le  violon  ordinaire, 
ftg.).  —  Booy  (T.  de).  Pottery  from  certain  caves,  etc.  (Poteries  de  certaines  cavernes 
dans  l'est  de  Saint-Domingue,  Indes  orientale».  Fouilles  dans  les  caves  de  la  côte, 
Marao,  Salado,  et  de  l'île  Saona,  de  formation  corallienne.  Poterie  à  faces  humaines; 
piutaderas.  etc.  6  pi.  ftg.).  —  Sapih  (E.).  Sonlheru  Painte,  etc.  La  langue  des  Paintes 
méridionaux  et  la  langue  Sahuatl.  Etude  dans  te  domaine  de  la  famille  linguistique 
Uto-Aztèque,  //"  partie.  La  1"  partie  a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société  des  Amé- 
ricanistes  de  Paris,  nouv.  *ér.  t.  X,  1913,  p.  319;  mais  comme  l'auteur  n'a  reçu 
aucune  réponse  en  ce  qui  concerne  la  publication  de  ce  recueil,  et  ne  sait  si  sou 
manuscrit  a  été  reçu,  il  se  décide,  vu  l'état  de  guerre  en  Europe  de  publier  la  suite 
de  son  travail  daus  l'Ain.  Aothr.  Etude  purement  linguistique).  —  Stbhns  ;F.-H  ). 
A  stratification  of  cultures,  etc.  {Superpositions  de  civilisations  dans  le  Wébraska 
oriental.  Site  de  ruines  de  Walker  'iilmore,  dans  la  vallée  de  Missouri,  Cass  Couuty, 
Netiraska.  Séries  de  foyers,  bois  carbonisé  et  cendres,  alternant  avec  des  dépôts 
d'un  cours  d'eau.  La  poterie  et  les  restes  des  habitations  diflèreut  d'une  couche  à 
I  autre.  Lesrestes  les  plus  superficiels  sont  autérieurs  à  la  venue  des  Européens.  La 
couche  la  plus  profoude  date  d'un  millier  d'années.  Les  détails  ferout  l'objet 
d'un  mémoire  spécial.  2  pi.).  —  Jood  N.M.).  The  use,  of  glue  molds,  etc.  (L'usage 
de  moulages  à  la  gélatine  dans  la  reproduction  des  monuments  primitifs  à  Qui- 
ri'/ua,  (iualémula.  Les  moulages  a  la  gélatine,  dont  l'auteur  décrit  la  technique 
en  détail,  rendent  beaucoup  plus  nettement  les  hiéroglyphes  maya  que  les  anciens 
moulages  au  plâtre,  faits  par  Maudsley.  De  plus,  le  procédé  est  beaucoup  plus 
rapide  Ainsi  le  fameux  monument  de  la  ••  Grande  tortue  n  qui  demanda  à  Maudsley 
trois  moi-    de  travail   et  G00  pièces  séparées  de  moulages,  fut  exécuté  par  Judd  i  la 

tiue,  en  quiuze  jours  est  eu  11  pièce-  seulement  Ce  procédé  donnera  la  p" 
bilité  de  mouler  exactement  tous  les  monametita  maya,  qui  se  détériorent  très  rapi- 
dement et  s>nt  envahis  par  la  végétation  tropicale.  2  /;/.  ftg  ).  —  Macci  RDI  G.  G.), 
luterglacial  man,  etc.  L  homme  </.•  la  période  interglaciaire  (TEhringtdorf  près  IV.(- 
mar,  Allemagne,  dans  la  vallée  d'Ilm.  La  stratification  y  est  semblable  B  celle  de  la 
station  voisine  et  bien  connue  de  Taubach.  Do  y  a  trouve,  en  mai  1914,  une  mandi- 
bule hum  nue  conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Weimar  el  que  >ehwalbe  a  décrit 
dans  fAoatomltober  Aoieiger,  l'JU,  t.  17,  p.  837.  Elle  provient  du  travertin  à  Ele- 
phat  meridionalù  et  Hhinocer  w  ku,  probablement  couches  aebeuléennee  et  fut 
retirée  par  forage  de  12  mètres  de  profondeur.  Branche  moutaute  manque.  Menton 
fuyant:  prognathisme  ah  rable    I  ise  de  l  arcade  alvéolaire.  <|in 

est  aux  deux  ti   r-  de  celle  de  l'homme  déjà  Chapelle-aux-Saints  provient,  peut  être. 
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d'après  Schwalbe,  d'une  déformation  post-mortem.  Troisième  molaire  très  petite. 
Fig.).  —  Peabody  (C).  Certain  further  experiments,  etc.  (Quelques  expériences  nou- 
vel/es sur  la  synesthésie.  130  réponses  aux  600  ou  700  exemplaires  de  questionnaires 
envoyés  aux  membres  des  associations  psychologiques  ou  anthropologiques.  La 
circulaire  comprenait  3  questions  relatives  à  la  représentation  mentale  pour  les 
enfants  des  chiffres  de  1  à  50  ;  des  jours  de  la  semaine,  des  mois,  et  des  heures  ; 
eufin  des  lettres  de  l'alphabet.  Les  trois  quarts  des  enfants  se  représentent  les 
chiffres  en  ligne  droite,  de  gauche  à  droite,  et  par  ligues  de  bas  en  haut];  près  de  la 
moitié  se  représentent  les  heures  en  cercle,  suivant  le  mouvement  d'horloge. 
Quelques  représentations  aberrantes,  très  curieuses.  4  />£.). 

• 

b)  Article*  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils. 

Transactions  of  the  Royal  Society  of  Edinburg,  t.  I,  part.  2,  n°  10,  1914,  in-4°. 

P.  309.  —  Sir  William  Tuhner,  The  aborigines  of  Tasmania.  Part.  III.  The  hair  of 
the  head,  etc.  (Les  aborigènes  de  la  Tasmanie.  3e  mémoire  :  les  cheveux,  comparés 
avec  ceux  d'autres  races  ulotriches,  des  Australiens  et  des  Polynésiens.  Le  cheveu 
des  Tasmanieus  est  ulotriche.  Indice  de  la  coupe  transversale  :  63  à  68.  Le  cheveu 
est  contourné  sur  lui-même,  de  sorte  que  posé  sur  une  surface  horizontale,  il  la 
touche  tantôt  par  le  grand  diamètre,  tantôt  par  le  petit  de  sa  coupe  transversale.  Sa 
longueur  est  moyenne.  L'implantation  n'a  pas  pu  être  observée,  mais  l'honorable 
professeur  d'Edinbourg  pense  qu'elle  doit  être  comme  chez  le  Nègre  (follicule 
recourbé);  tandis  que  chez  les  Australiens  l'implaaitation  est  droite,  comme  chez  les 
Européens.  C'est  une  preuve  de  plus  de  la  différence  de  ces  indigènes  d'avec  les 
Tasmaniens.  Les  Tasmaniens  paraissent  occuper  une  place  intermédiaire  entre  les 
Negritos  et  les  Papous-Mélanésiens,  tout  en  se  rapprochant  davantage  des  premiers. 
FigX 

Boletin  de  la  Sociedad  Aragonesa  de  ciencias  naturaes,  t.  13, 1914,  Zaragoza,  in-8". 

N°*  7  e(8.  —  Kbdericj  R.  Bona,  Tribus  selvajes,  etc.  (Tribus  sauvages  du  nord  de 
Luzon,  Philippines.  Fig.  Sans  indiquer  exactement  de  quelles  tribus  il  s'agit  (proba- 
blement lgorotes  et  Negritos?)  l'auteur  relate  quelques  coutumes  :  les  cérémonies 
appelées  canaos  qui  ont  lieu  à  propos  de  la  naissance,  de  la  reprise  des  travaux 
agricoles,  des  voyages,  etc.;  l'usage  du  venin;  cannibalisme,  armes,  etc.  Fig.). 

Tijdschrift  van  net  K.  Nederlandsch  aardrijkskundig  genootschap, 
Amsterdam.  2*  série,  t.  32,  1915. 

N'  1  (15  janvier  1915).  —  P.  35.  J.  P.  Kleiweg  de  Zwaan,  De  aap  in  het  Volksgeloof, 
etc.  (Le  singe  dans  les  idées  des  indigènes  de  l'archipel  Indien  ou  Asiatique.  Deux 
genres  de  représentations.  Dans  le  Meuangkabau,  dans  Minahassa,  par  exemple,  ou 
croit  que  l'homme  descend  du  singe;  taudis  que  par  exemple  d'après  les  insulaires 
de  Nias,  certains  Javanais,  etc.,  les  singes  étaient  primitivement  des  hommes.  Les 
indigènes  croient  aussi  que  les  hommes  peuvent  se  transformer  temporairement  en 
singes,  soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort.  Les  femmes  enceintes  ne  doivent 
ni  voir  les  singes,  ni  en  entendre  parler.  Beaucoup  d'iudigènes  ont  de  l'aversion 
pour  la  chair  des  singes  et  n'eu  mangent  pas.  Les  légendes  sur  les  singes  sont 
remarquablement  uniformes  dans  tout  l'archipel). 

S'  2  (15  mars  1915).  —  P.  205.  H.  Tbn  Rate,  De  Verspreidiug  van  den  Schedel-eu 
neusiudex,  etc.  (Distribution  de  l'indice  céphalique  et  de  l'indice  nasal  dans  les  îles 
du  groupe  Timor  et  eu  Polynésie.  C'est  la  suite  du  travail  commencé  dans  L'Anthro- 
pologie (1)  sous   le   titre  «  Mélanges  anthropologiques  »  et  que  l'auteur  croit,  à  tort 

(1)  L'Anthropologie,  t.  24,  1913. 
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suivant  nous,  ne  pas  voir  publié  de  si  tôt,  à  cause  de  la  guerre.  Mensurations  Je 
301  adultes  et  de  675  enfants  des  Iles  Timor,  Raîi.  Solor,  Larautouka.  Soumba, 
Savou,  etc.  ;  ainsi  que  de  69  adultes  et  i63  enfants  Polynésiens  de  Tahiti,  Tnamotou, 
Gilbert,  Tonga,  etc.  L'auteur  ne  donne  pas  toujours  des  moyennes,  mais  seulement 
le  nombre  absolu  et  le  pourcentage  pour  chaque  groupe  des  indices  (dulichocéplu 
bracbycéphales,  leptorhinieus,  etc.).  Les  insulaires  de  Solor  sont  les  plus  brachycé- 
phales  (i.  c.  83,4  pour  les  hommes  et  86,3  pour  les  femmes);  tandis  que  les  Sikas, 
mélangés  de  Mélanésiens  ont  un  ind.  réph.  très  faible,  s'abaissaut  jusqu'à  67.  Les 
Polynésiens  de  Hapanus  sont  aussi  très  dolichocéphales  (i.  c.  71),  tandis  que  ceux  de 
Tuhnai  sont    rès  braçhycéphales  (i.  c.  87). 

Sprawozdane  ..  towarzystwa  naukowego  warszawskiego  [Comptes-rendus  des 
séances  de  la  Société  scientifique  de   Varsovie),  6*  année,  1913,  fasc.  2. 

/'.  215.  —  A.LOBT  Przszoziecki,  Kilka  -low  o  roznicach  w  osadzenia  wlosow,  etc. 
\Quelques  mots  à  propos  de  l'implantation  des  cheveux  chez  les  Nègres  et  chez  les 
$iru/es;  l'inclinaison  de  l'axe  du  cheveu  par  rapporta  la  surface  du  cuir  chevelu  est 
de  30*-35*  chez  les  Cebiens  et  va  eu  croissant  chez  les  Catarhiuiens  (40*-45*)  et  les 
Anthropoïdes  (45*)  qui.  bous  ce  rapport,  se  rapprocheut  de  l'homme  (40*-S0*).  La  cause 
de  l'enroulement  du  cheveu  nègre  est  inconnue/ 

Bulletin  de  la  Société  roumaine  des  sciences  de  Bucarest.  An  23,  u"  1  et  2,  1914. 

P.  43.  —  Boa.  PiTTARi),  anthropologie  de  la  Roumanie.  Contribution  à  l'étude  anthro- 
pologique des  populations  de  la  Dobrodja.  VIII.  Les  Tatars  Court  aperçu  historique. 
Les  Tatars  de  Dol>rodja  sont  venus,  les  uns  de  la  Crimée  (Nogaï,  Criméens),  les  autres 
de  la  Bes-;irubie  (Kaballi).  Habitation  :  maisons  eu  pisé;  vêtement;  nourriture,  etc. 
Somatologie.  Mensuration  de  215  hommes  et  de  38  femmes.  Taille  moyenne  1657  mm. 
Ind.  céph.  moy.  83,8  (moyenne  des  iudices\  donc,  sous-brachvcéphales.  Comparaison- 
avec  les  chiffres  donnés  par  Deuiker  pour  d'autres  Tatars.  L'indice  céphalique  dimi- 
nue a  mesure  que  la  taille  s'accroît.  Autres  mesures.  65,1  pour  cent  ont  les  yeux 
bruns  foncés,  et  27  p.  c.  des  yeux  gris  ou  gris-brunâtres.  91  p.  c.  ont  les  cheveux 
noirs  ou  bruns.  Le  nez  proéminent,  droit  ou  aquiliu,  à  pointe  droite  ou  abaissée  pré- 
domine (71  p.  c).  Taille  de  38  femme-  :  [541  mm.;  leur  ind.  céph.  moyeu  :  83,6. 
L'indice  céphalique  augmente  avec  l'accroissement  de  la  taille.  Comparaison 
mes',  deuz  sexes.  /'/.  rt  fig.). 

Schweizensche  Vierteljarsschrift  fui   Zahnheilkunde   Zurich,  t.  24,  fasc.  3,  1914. 

/'.  135.  -F.Si.hwhi/,  UeberZahne  frQbietorischer  Volker,  etc.  (Les  dente  des  peuples 
tktstorkjuei  de  la  Suisse.  Etude  de  7.000  dents  des  Alamanes.  Leur  forme,  leurs 
dimenal  tcription  des  racines,  de  la  couronne,  de  l'émail,  etc.  Nombreux  carac- 

tères primitif»  des  dente   Dente  cariées  chez  14  p.  c.  seulement.  Fig.). 

Mitteilungen  der  Naturforschenden  Gesellschaft  Solotum,    fa- 
(17*  rapport,  1911-14).   1914.  Soleur. 

Ce  cahier  de  44  p.,  av.  7  pi.,  est  consacré  no  mémoire  de  Ruai  Scnwiai  :   Dis 

•naiieu  in  der  Nordwestschweiz  :  (Les  Germains  dans  le  nord-ouest  de  la  Suisse. 

déni  peuples  germains  qui  envahirent  la  Suisse  aux  nr»  et  iv«  siècle  étaient  les 

Alamaus  dans  l'est  ••(  le  nord  et  les  Borgoods  dans  l'oneet.  Les  premiers ooeapaieni 

primitivement   le  pays  a   t'est    du   Main  Stjusqu'è  l'Elbe  IX  peuples  rempi 

renl  lee  Rethiens  dans  le  nord-est  de  Is  Bul  es   Belretei  de 

pays.  Résultats  des  fouilles  préhistoriques  i  Boleur  et  a  Baie.  DeeoripttoD  des  sqne 

l.-ttes.  Caractères  pb  Mamans:  assez  grande  taille  (1™,  69),  dolichocéphalle 

(i   •         "      ocnput    proéminent,  loureiliaires    proémi< 
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nentes,  etc.  Dents.  Population  actuelle.  Pigmentation.  Dans  les  cantons" dV Claris, 
Lucern  et  Unlcrwald  domine  le  type  clair  aux  yeux  gris.  Tableau  de  mesures.  Biblio- 
graphie). 


Journal  of  the  collège  of  S-ience,  Impérial  Dniversity  of  Tokyo,  t.  36,  1914. 

Article  4.  —  R.  Tor1.  et  (Mma)  Kimko  Toiui.  Études  archéologiques  et  ethnolo- 
giques. Populations  primitives  de  la  Mongolie  Orientale.  (Pendant  un  séjour  et  des 
nombreux  voyages  entre  le  fleuve  Liao-ho  ou  Chira-Mouren,  les  monts  Khingan  et 
le  lac  Bouïr-Nor,  c'est-à-dire  daos  la  Mongolie  dite  «  intérieure  »  et  les  parties  adja- 
centes de  la  Mandchourie  et  de  la  Mongolie  «  extérieure  »,  le  professeur  Torii  et  son 
épouse  ont  fouillé  une  cinquantaine  de  tumuli  qui  leur  ont  fourni  des  outils  et 
armes  en  silex  taillé  et  poli  de  l'époque  néolithique  et  des  objets  en  bronze  et  en  fer. 
Ils  attribuent  ces  tumuli  aux  Tong-hou  qui  seraient,  non  pas  comme  le  pensent  Cha- 
vanue  et  Deniker  des  ancêtres  des  peuples  Tougous,  mais  les  ancêtres  des  Mongols 
orientaux.  Les  Toug-hou  étaient  des  agriculteurs,  connaissaient  la  poterie  et  ont 
passé  de  l'état  de  la  pierre  directement  à  celui  du  fer,  sautant  l'âge  du  bronze  :  les 
objets  en  bronze  trouvés  dans  leurs  tumuli  sont  d'importation  chinoise.  La  traduc- 
tion française  est  bonne  ;  les  citations  sont  données  aussi  en  caractères  chinois. 
1  carte,  fig  et  13  pi.). 

Canada  Department  of  Mines    Geological  Survey,  Muséum  Bulletin  n°  6 
(Anthropolog.  séries,  n°  3  ;  30  décembre  1914).  Ottawa. 

Ce  n°  de  29  p.,  av.  une  carte  est  consacré  à  la  note  de  V.  Stefanson,  Prebistoric 
and  présent  commerce,  etc.  [Commerce  préhistorique  et  actuel  chez  les  Esquimos  de 
la  côte  antarctique.  La  route  principale  du  commerce  est  la  mer,  mais  la  mer  gelée, 
que  l'on  parcourt  en  traîneaux.  Les  routes  fluviales  n'ont  de  l'importance  qu'autour 
de  la  baie  de  Hudson  et  dans  l'Alaska;  le  cabotage  est  peu  développé.  Ces  deux 
régions  sont  d'ailleurs  réunies  par  deux  routes  commerciales,  partie  fluviales  partie 
terrestres;  l'une  d'elles  passe  par  l'ile  de  Victoria.  Objets  du  trafic  ;  peaux  de  rennes, 
métaux,  per)e3  de  jade,  tabac  de  Sibérie,  échangés  contre  le  bois;  les  Esquimos  du 
Coronation  bay  vendent  le  cuivre,  les  lampes  et  la  poterie  de  pierre  aux  Esquimaux 
de  l'ile  Victoria,  etc.). 

J.  Dkniker. 


Le  Gérant  :  P.  Bouciirz. 


A1NOBH3.    —    IMPIUMF.IUE   A.    BIJIUMN    ET    Cle. 
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li-   Abris  peints  i»r  Montk  Aii.MM  phks  Ybcla   '  Murcie) 


rui 


Labbé  H-  BREUIL 
Professeur  .'i  l'Institut  de  Paléontologie  Humaine 


HT 


Miles  BURKITT 
De  ri'nivcr-iii'  di>  Cambridge 


I.    —    Historique    «'t    Situation. 

st  don  PascuaJ  Serrano,  l'inventeur  des  Fresques  d'Alpera  et 
Tortosilla,  malheusement  décédé  en  1913,  qui  eu!  l'idée  première 
d'une  excursion  sa  Monte  Arabi,  haute  masse  de  roche  gréseuse 
crétacée  qui  se  dresse  entre  Yecla  (Murcie)  el  Montealegre  (Alba 
cote),  a  peu  de  distance  du  cerro  de  (os  Sont  os,  bien  connu  pour  les 
nombreuse!  statues  ibériques  qu'on  y  s  trouvé) 

If.  Breuil  a  déjà  rendu  compte  (2  des  circonstances  dans  les- 
quelles, après  avoir  visité  sans  Buccès  la  cueoa  del  Tesoro,  il 
découvrit,  avec  M  u  ino  Serrano,  Bis  de  don  Pascual,  les  peintures 
du  vaste  abri  del  Mediodia,  >\  âge  néolithique  ou  énéolithique,  non 

(t)  Voir  V Anthropologie,  t    \\H.  p   Mf,  L  \\.  p.  I,  t.  Wiil.  p. 

(2)  Institut  «le  Paléontologie  Bumàlne,  tr.v  i   L'Anthropologie 

191*. 

L*Airniiiofou>ora.  —  t.  xwi.   -   |fl  II 
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loin  d'une  petite  colline  occupée  par  un  camp  de  cette  époque 
dont  les  alentours  sont  jonchés  de  silex  et  de  céramique.  La  visite 
des  grottes-abris  nombreuses  du  flanc  occidental  et  oriental 
n'ayant  pas  donné  de  résultats,  il  semblait  qu'on  dût  renoncer 
à  de  nouvelles  découvertes  rupestres  en  cette  localité  ;  il  en  était 
autrement.  M.  Miles  Burkitt,  de  Cambridge,  qui  avait  accompagné 
M.  Breuil  durant  les  trois  premiers  mois  de  1914  dans  ses  excur- 
sions rupestres  des  provinces  de  Cadix,  Malaga  et  Almeria,  vou- 
lut, en  terminant  son  voyage,  visiter  les  célèbres  roches  d'Alpera 
et  Tortosilla,  et  pousser  une  course  rapide  jusqu'à  celle  del  Medio- 
dia  relevée  par  M.  Breuil  en  1913. 

Le  2  avril  1914,  il  se  rendit  en  tartane  d'Alpera  au  Monte 
Arabi,  abordant  cette  montagne  du  côté  de  l'Est.  Le  hasard  voulut 
qu'en  cherchant  la  cueva  del  Mediodia,  jusqu'à  laquelle  il  ne  put 
parvenir  faute  de  temps,  il  rencontrât,  au  pied  du  versant  où  il 
cherchait  à  tort,  et  en-dessous  de  plusieurs  autres  vastes  cavités 
dénuées  de  toute  fresque,  deux  abris  peints  qui  avaient  échappé 
aux  premières  investigations.  Ce  sont  de  simples  blocs,  éboulés 
anciennement  de  la  montagne,  et  qui  ont  été  creusés  en  abris  par 
les  agents  atmosphériques  du  côté  opposé  à  celle-ci.  M.  Breuil  les 
avait  aperçus  en  1913,  mais  le  désir  de  ne  pas  déranger  un  chas- 
seur de  perdrix  qui  s'y  trouvait  à  l'affût,  l'avait  fait  dévier  de 
quelques  mètres  son  itinéraire  et  il  n'aperçut  pas  les  petits  abris, 
visibles  seulement  du  côté  opposé.  M.  Miles  Burkitt  informa 
immédiatement  M.  Breuil  de  la  découverte  inattendue  qu'il  venait 
de  faire,  et  les  indications  fournies  par  lui  permirent  à  ce  dernier 
de  juger  qu'il  s'agissait  de  deux  roches  à  peintures  de  style  natu- 
raliste analogues  à  celles  d'Alpera.  Une  nouvelle  expédition  fut 
immédiatement  résolue,  et  nous  la  fîmes  ensemble  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin. 

Les  deux  blocs  arrondis  contenant  des  peintures  dans  leur  con- 
cavité portent  dans  le  pays  le  nom  pittoresque  de  Cantos  de 
la  Visera,  cailloux  de  la  Visière,  à  cause  de  l'aspect  de  l'un  d'eux, 
dont  le  surplomb  rappelle  une  visière  de  casquette.  Ils  sont  situés 
à  une  centaine  de  mètres  en  dessous  de  larges  cavités,  dont  la 
principale,  la  «  Cueva  de  la  Horadada  »  se  reconnaît  facilement  à 
la  perforation  de  sa  coupole.  La  distance  qui  les  sépare  de  la 
Cueva  del  Mediodia  ne  dépasse  pas  800  mètres.  L'espace  entre  les 
deux  blocs  est  à  peine  d'une  quinzaine  de  mètres,  et  tout  autour, 
le  sol  est  parsemé  d'éclats  de  silex  lamellaires  de  caractère  très 
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différent  de  ceux  de  la  station  néolithique  déjà  signalée  :  on  ne 
rencontre  ici  aucun  de  ces  éléments  de  faucille  à  bords  denticulés 
qui  y  abondent.  Une  petite  fouille,  faite  au  pied  de  l'abri  principal, 
large  d'environ  8  mètres,  nous  a  permis  de  constater  l'existence,  a 
une  faible  profondeur,  d'un  minet'  niveau  de  foyers  noirâtres, 
contenant  un  certain  nombre  de  silex  de  caractère  paléolithique. 
Dans  le  point  le  plus  enfoncé  de  l'abri,  le  sol  avait  été  violé,  et 
nous  avons  trouvé  les  ossements  d'un  enfant  d'une  douzaine 
d'années;  cette  découverte  n'a  rien  de  préhistorique,  et  corres- 
pond à  l'enfouissement  furlif  de  quelque  petit  cadavre  à  une 
époque  assez  récente.  Peut-être  s'agit-il  de  quelque  crime  ignoré, 
remontant  aux  derniers  siècles  passés,  ou  bien  d'un  enfant  mort 
naturellement,  ayant  appartenu  à  une  pauvre  famille  de  Bohé- 
miens qui  s'est  abritée  quelques  années  dans  une  grotte  avoisi- 
nante,  appelée  pour  cela  de  (a  Gitana. 

Les  silex  recueillis  présentent  les  formes  suivantes  :  petits 
nucleusà  lamelles,  un  lot  de  ces  dernières,  ne  dépassant  guère  trois 
centimèl  res  de  longueur  ;  un  fragment  de  lamelle  un  peu  plus  forte 
(la  base)  retouchée  à  la  manière  d'une  feuille  de  saule  solutréenne 
sur  la  face  supérieure;  trois  éclats  lamellaires  peu  réguliers  à 
retouche  unilatérale  les  transformant  en  sortes  de  racloirs  ;  plu- 
sieurs éclats  larges,  tenant  du  racloir  et  du  grattoir,  et  plusieurs 
grattoirs  épais  plus  ou  moins  nucléiformes,  très  usagés.  Les  seuls 
tessons  de  poterie  recueillis,  de  caractère  très  primitif,  l'ont  été 
dan-,  la  couche  superficielle.  Le  caractère  de  cette  industrie  rap- 
pelle absolument  cri  ni  des  vestiges  recueillis  autrefois  a  (la  la  pat  a 
et  pies  de  Cogul,  de  même  .pie  l'outillage  du  misérable  gh 
ment  de  la  Aceùa  (Burgos).  [1  s'agit  sans  conteste  d'un  faciès  du 
paléolithique  supérieur  de  la  péninsule  Ibérique. 


'2.        La  trtmqwea  paléolithiques  il»-»,  (.imios  de  la  \  i*<  ra. 

I.e  petit  abri  présente   i.'!  figures  (flg.  I),  se  décomposanl  en 
7  Chevaux,  I  Cerfs,  I  Biches  ?  ,  6  Bœufs,  4  Bouquetins  ou  Caprid 
3 animaux  indéterminés,  un  oiseau  ?  et  plusieurs  signes; quelques 
figures  ino  rtaines  «■(  symboliques  paraissent  appartenir  a  unedate 
moins  reculée,  el    se   rapporter  k  l'art  schématique  plus   I. li- 
ment représenté  dans  !«•  grand  abri. 

Dans  ce  dernier  flg.  2  ,  lés  figures  paléolithiques  sont  environ  au 
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nombre  de  73;  les  unes  sont  de  style  naturaliste  :  H  Bœufs, 
5  Cerfs,  3  Biches?  3  Chevaux,  3  Bouquetins,  3  Hommes,  2  Oi- 
seaux (Cigognes),  un  Carnassier  (?)  plusieurs  signes  d'âge  paléoli- 
thique; 2  Cerfs,  2  Canidés  et  5  animaux  indéterminés  sont  de 
style  plus  schématique  ;  enfin  une  espèce  de  résille  figure  peut- 
être  un  filet,  également  paléolithique. 

De  même  qu'à  Alpera,  les  plus  anciennes  figures  d'animaux 
sont  en  rouge  assez  clair;  elles  ont  été  repeintes  partiellement  en 
couleur  brune  à  une  époque  ultérieure,  soit  sur  une  grande  par- 
tie de  la  surface,  soit  pour  les  contours  et  les  pattes,  ce  qui 
engendre  une  espèce  de  polychromie.  Parfois,  on  a  modifié  l'es- 
pèce de  l'animal  figuré,  comme  le  grand  Bœuf  du  grand  abri, 
repeint  en  Cerf. 

Quant  aux  peintures  néolithiques,  elles  sont  d'une  couleur 
rouge  sanguine  très  chaude  qui  tranche  nettement  avec  les 
fresques  paléolithiques;  nous  avions  signalé  le  même  fait  à  Cogul 
et  Alpera. 

Les  sujets  figurés  par  les  fresques  naturalistes  sont  en  partie  les 
mêmes  que  dans  les  localités  décrites  antérieurement  :  les  Cerfs 
et  les  Bouquetins  n'ont  rien  de  nouveau  pour  nous  ;  une  partie  des 
Bœufs  rappellent  fidèlement  ceux  de  Cogul  et  Alpera;  plusieurs, 
particulièrement  le  groupe  à  droite  du  grand  abri,  manifestent 
une  particulière  habileté;  ces  Bœufs,  noirs  ou  bruns,  de  forme 
très  légère,  sans  fanon  traînant,  témoignent,  chez  le  dessinateur 
qui  lésa  peints,  d'une  véritable  maîtrise. 

Nous  manquons  ici  d'Isard,  de  Bison,  d'Élan,  mais  nous  avons 
une  dizaine  de  Chevaux,  plusieurs  Oiseaux,  et  un  animal  à  museau 
pointu  et  queue  courte;  nous  n'avions  pas  encore  rencontré  de 
ces  diverses  espèces  dans  les  rochers  de  l'Est  de  l'Espagne.  Les 
caractères  des  figures  d'Équidés  d'el  Arabi  sont  :  une  queue 
courte,  peu  fournie,  sauf  vers  l'extrémité,  à  la  manière  des 
mulets  et  des  ânes;  la  croupe  est  fortement  tombante,  le  ventre 
gros  et  bombé,  le  dos  souvent  très  concave  ;  aucun  indice  de 
crinière  n'est  visible,  et  l'on  n'en  voit  pas  la  terminaison  verticale 
au  sommet  du  front,  entre  les  oreilles  ;  celles-ci  sont  bien  déga- 
gées, mais  courtes;  quant  à  la  tête,  elle  est  plutôt  massive,  sauf 
dans  un  dessin  à  droite  du  grand  abri,  remarquable  aussi  par  la 
gracilité  et  la  longueur  de  ses  jambes.  Est-ce  une  raison  de  penser 
à  plusieurs  types  d'Equidés  distincts  ?  Plus  de  matériaux  sont 
nécessaires  pour  répondre  à  cette  question. 
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L'existence  claire  de  quelques  dessins  d'oiseaux  est  également 
un  fait  nouveau,  si  l'on  se  souvient  qu'à  Alpera,  aucun  dessin 
bien  certain  de  ce  genre  n'a  pu  'tri-  signalé,  et  que  les  nombreux 
volatiles  de  la  cueva  del  Tajo  de  las  Figuras  île  la  Laguna  de  la 
Janda  (Cadiz),  sont  d'âge  néolithique  incontestable.  La  meilleure 
des  deux  images  que  nous  pouvons  présenter  figure  une 
Cigogne  prenant  son  vol  ;  ci-  dessin  est  à  demi  schématique  :  la 
tête  seule  est  assez  bien  faite,  avec  son  long  bec  conique;  le  cou 
se  prolonge  en  une  ligne  simple  jusqu'à  la  queue,  sans  corps, 
mais  se  soudant  aux  cuisses  légèrement  renflées,  et  prolong 
en  pattes  se  terminant  par  trois  doigts  disposes  en  trident;  les 
ailes  étendues  sont  dessinées  à  la  manière  de  pectiformes  gros- 
siers et  irréguliers. 

L'autre  dessin  figure  sans  doute  aussi  une  Cigogne,  mais  le 
corps  esl  dessiné  d'une  manière  plus  satisfaisante  ;  la  tète  est  dif- 
ficile a  extraire  d'un  reseau  de  traits  enchevêtrés,  figurant  peut-être 
un  filet  au  milieu  duquel  on  doit  apercevoir  un  pecliforme  qui 
est  peut-être  une  aile  de  l'échassier,  et  quelques  lignes  droites  a 
terminaisons  tridentées  qui  peuvent  être  aussi  bien  des  (lèches 
que  des  pieds  d'autres  oiseaux  inachevés;  l'hypothèse  de  Dèches 
aurait  notre  préférence. 

-  deux  oiseaux,  par  leur  couleur  brun-noir  foncé,  et  par  leur 
dessin  peu  naturaliste,  sont  à  rapprocher  d'une  figure  située  un 
peu  à  droite  et  représentant  un  petit  animal  noir,  à  long  in'/, 
pointu,  queue  courte,  longues  oreilles,  et  d'un  dessin  nullement 
naturaliste.  (),i  peut  y  voir  les  premiers  indices  de  l'art  conven 
tionnel,  plus  récent. 

Il  en  est  de  même  des  rares  figures  humaines  d'âge  paléoli- 
thique de  la  grande  roche;  la  petite  roche  n'en  présente  aucune; 
la  grande  roche  n'en  présente  que  trois  dont  la  couleur  noire  brune 
et  l'oblitération  par  les  dessins  oéolithiques  rend  l'âge  paléoli- 
thique probable  ;  cependant  elles  sont  déjà  tout  a  fait  schématisées. 

on  i ii* ii t  souligner  I  absence  de  figures  humaines  au  milieu  de 

tint  de   peintures    animales;    elles    BOnt    >i  abondantes    dans    les 

autres  roches  de  même  style,  a  Alpera,  Tortosilla,  Cogul,  el  Charco 

de  \_rua  Ain  pi  il  semblait  qu'elles  dussent  toujours  aller  de 

pair    Sans   doute  a   ('.alapata.  nous  n'en  avions  pas  vues    m  ii-  les 

ires  animales  étaient  elles-mêmes  peu  oombreuses.  On  peut 
donc  signaler  i'-i  l'abstention  voulue  de  peindre  des  hommes, 
t  m  li>  qu  i  la  même  époque,  ailleurs,  les  mêmes  artistes  m  ont 
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figuré  un  grand  nombre.  On  rentre  par  là  dans  la  norme  de  l'art 
paléolithique  français  et  cantabrique,  où  les  représentations  hu- 
maines sont  exceptionnelles. 

11  est  aussi  intéressant  de  rappeler  qu'au  Porteletau  Mas  d'Azil, 
il  existe  de  très  petites  figures  de  Chevaux  rouges,  très  semblables 
à  celles  des  fresques  d'el  Arabi. 


3.  —  Les  fresques  les  plus  récentes  des  cantos  de  la  Visera. 

Premier  groupe.  —  Des  animaux  néolithiques  (ou  aziliens  peut- 
être)  sont  peints  sur  la  moitié  gauche  du  grand  abri,  en  rouge 
assez  vif  et  de  teinte  chaude.  Ce  sont  :  un  Renard?  à  longue 
queue  relevée  et  immense  gueule  à  longues  dents,  tout  à  gauche 
du  panneau;  —  deuxanimaux,  à  droite  de  la  Cigogne,  superposés  à 
un  homme  schématique  brun  noir,  à  corps  long  et  assez  épais, 
queue  courte,  pattes  petites,  à  pied  bisulque  dans  l'un  d'eux;  la 
tête  de  ce  dernier  a  deux  petites  cornes  droites,  et  un  museau 
très  busqué  et  tombant  ;  — un  petit  animal,  à  droite  des  précédents, 
à  longue  queue  recourbée  vers  le  bas,  à  pattes  courtes  et  oreilles 
droites;  on  pourrait  y  voir  un  Chat  ou  une  Genette;  il  est  nette- 
ment superposé  à  une  figure  de  style  naturaliste. 

Une  partie  des  dessins  humains  de  la  même  région,  spéciale- 
ment un  groupe  de  trois,  tout  à  gauche  et  en  bas,  et  un  autre,  à 
droite  de  la  Cigogne,  sont  de  même  couleur  et  de  même  aspect. 

Il  en  est  une  série,  encore  plus  stylisée  et  plus  récente,  peinte 
en  rouge  vermillon  plus  ou  moins  vif;  elle  comprend  aussi  des 
dessins  d'animaux  absolument  schématiques,  situés  vers  le  milieu 
du  grand  abri,  comme  deux  Cerfs  aux  ramures  en  forme  de 
peignes,  et  trois  autres  silhouettes  bipèdes  ou  quadrupèdes  un  peu 
plus  à  droite.  Ces  images  rappellent  les  dessins  zoomorphiques 
de  beaucoup  de  roches  néolithiques  d'Andalousie. 

Il  en  est  de  même  des  figures  humaines  stylisées  avoisinantes; 
certaines,  sous  les  pieds  du  grand  Bœuf  transformé  en  Cerf ,  recroi- 
sent un  Cerf  de  bon  style  naturaliste;  c'est  la  moins  modifiée.  Au- 
dessous  des  pieds  de  la  Cigogne,  on  voit  plusieurs  lignes  courbes 
combinées  en  arceaux,  à  extrémités  renflées,  qui  rappellent  divers 
motifs  de  la  Cueva  de  los  Letreros  de  Vêlez  Hlanco;  ils  oblitèrent 
partiellement  deux  figures  naturalistes. 

L'ensemble  du  centre  est  plus  original  et  en  grande  partie  nou- 
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ve;iu.  De  gauche  à  droite,  on  peut  signaler  :  1°  deux  figures  voi- 
sines, à  terminaisons  bouletées  ou  ren  fiées  en  massues  retombantes 
en  relation  certaine  avec  la  cueva  de  los  Letreros  de  Vêlez  Blanco; 

l'une  d'elles  présente  en  outre  les  liras  anses  en  forme  de  "I»  grec 
1°  Deux  figures  à  gauche  des  deux  Cerfs  schématiques  ;  la  tète 
en  est  faite  comme  un  faisceau  de  rayons  divergents  plus  ou 
moins  concrescents  ;  il  en  est  de  même  des  bras,  réduits  en 
somme  aux  mains,  formées  d'un  lobe  divisé  en  digitations,  ou 
bien  d'une  ligne  courte  sur  laquelle  les  traits  figurant  les  doigts 
se  placent  latéralement  comme  des  feuilles  opposées  Deux  gros 
points,  situés  sur  les  côtés  du  corps  de  l'image  de  droite,  en  figu- 
rent peut-être  les  seins;  cette  image  n'est  pas  masculine,  au  con- 
traire de  sa  voisine,  dont  le  trait  axial  se  prolonge  beaucoup  plus 
bas  que  la  traverse  figurant  les  jambes. 

3"  Deux  figures,  situées  plus  à  droite  et  qui  ont  en  commun  un 
double  arceau  symétrique,  à  convexité  tournée  en  bas,  et  disposé 
de  chaque  côté  de  l'axe  du  corps;  celui-ci  se  termine  en  trident 
dans  l'une  des  images,  et  par  un  triangle  génital  dans  l'autre;  la 
tète,  dans  la  première,  est  composée  de  deux  gros  yeux,  surmon- 
tés de  sourcils  rappelant  les  antennes  de  certaines  guêpes.  Dans 
l'autre,  cette  région  est  un  peu  écaillée,  mais  il  semble  que  les 
yeux  étaient  faite  de  faisceaux  de  petits  traits  rayonnants;  à  la 
place  des  sourcils,  se  trouvent  deux  petits  organes  pectiformes, 
aux  pointes  tournées  vers  le  haut.  Il  est  indubitable  que  ces  deui 
ligures  appartiennent  à  l'ensemble  des  images,  soit  dessinées  sur 
vases,  soit  gravées  sur  cylindre  ou  hache  votive  en  pierre,  soit 
encore  peintes  Bur  phalanges  ou  métacarpiens,  que  M.  Sirel  a 
fait  connaître,  et  qu'il  considère  comme  appartenant  à  I  Kneoli- 
thique.  Leurs  relations  nombreuses  avec  le  momie  des  grandes 
allées  dolméniques  et  des    statues-menhirs    ne  sauraient    faire 

aucun  doute.  A   ces   figures,  nous  devons  joindre   les    groupes    (le 

petiu  zigzags  horizontaux,  situe-  dans  le  voisinage,  el  an  Bigne 
en  accent  circonflexe  renversé,  résidu  d'un  dessin  réduit  à  l'arcade 
sourcilière. 

Ie  Deux  ou  trois  drains  composés  d'une  ligne  axiale,  courte 

ou   longue,  portant  à  ion   extrémité    un    appendice    bilatéral    en 

forme  d'arceau  ou  d'ancre.  f.Yst  un  des  sujets  les  plus  banals  <\>"> 
roches  néolithiques  andalouses 

Noua  avons  vu  que  la  superposition  de  I  'ensen ible  des  Qgurcf 
stylisées,  néolithiques  el  énéolithiques,  a  celles  de  style  paléoli- 
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thique  est  parfaitement  claire  aux  Conios  de  la  Visera.  On  n'y 
trouve  cependant  presque  aucun  sujet  qui  rappelle  les  dessins  de 
la  Cueva  del  Mediodia,  dont  nous  allons  maintenant  parler  briè- 
vement. 


4.    —  La  Cueva   del  Mediodia  et  ses  peintures  schématiques. 

Il  existe  trois  panneaux  de  figures  dans  la  Cueva  del  Mediodia. 
Vers  l'extrémité  droite,  sur  le  plafond  d'une  petite  anfractuosité 
en  forme  du  cul-de-four,  existent  deux  dessins  rouges,  figurant 
des  crosses  ou  des  haches  emmanchées,  très  analogues  à  plusieurs 
figurations  des  dolmens  bretons  (fîg.  3,  en  haut,  à  gauche). 

A  l'opposé,  se  trouve  un  enfoncement  plus  considérable,  dont 
la  paroi,  au-dessus  d'une  corniche  glissante  d'environ  deux  mètres, 
est  ornée  de  nombreuses  figures  qui  forment  le  panneau  princi- 
pal, dont  nous  allons  parler  avec  plus  de  détail  après  avoir  men- 
tionné un  court  panneau  en  grande  partie  écaillé  situé  sur  une 
paroi  verticale  un  peu  plus  à  droite.  Il  n'y  reste  que  des  débris  de 
figures,  en  couleur  brune,  de  petits  bonshommes  stylisés  très 
simples;  10  mètres  avant  d'y  arriver,  existe  une  seule  figure  iso- 
lée, de  même  nature. 

Le  panneau  principal,  situé  dans  le  renfoncement  en  coupole 
de  l'extrême  gauche,  débute  à  droite  par  une  ligne  horizontale 
en  zigzag,  passant  à  gauche  à  un  groupe  de  plusieurs  petits  per- 
sonnages stylisés  se  tenant  par  la  main  comme  des  danseurs  ;  ils 
sont  également  en  rouge  brun;  puis  vient  l'ensemble  des  figures 
les  plus  notables  (fig.  3)  ;  on  y  distingue  sans  peine  trois  éléments 
picturaux;  un  jaune,  plus  ancien,  un  rouge  clair,  intermédiaire, 
et  un  rouge  brun,  plus  récent. 

Les  figures  jaunes  sont  au  nombre  de  six  :  l'homme  stylisé  très 
simple  placé  à  gauche,  l'image  stylisée  en  forme  de  palmier  qui 
est  à  sa  droite,  la  double  crosse  symétrique,  avec  trait  interca- 
laire et  les  deux  figures  d'hommes  plus  simples  situées  à  sa  droite 
et  un  peu  plus  haut,  enfin  la  figure  stylisée  rappelant  la  première, 
mais  dont  le  corps  se  continue  après  les  jambes  en  une  ligne 
aussi  longue  que  le  corps,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  double 
crosse. 

Les  images  en  rouge  assez  clair  sont  :  1°  Le  cavalier  stylisé  placé 
à  gauche  de  la  figure  précédente,  et  que  le  dessin  nous  dispense  de 
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Fie.  3.  —  Principales  figure*  de  la  Cueva  «f.'l  Mediodia.  —  Kc-hellc  :  environ  1/U' 
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décrire  ;  2°  l'image  double  qui  est  à  sa  droite;  l'élément  de  droite  se 
compose  d'un  axe  médian  supportant  quatre  paires  d'appendices 
arqués,  et  reposant  sur  un  dessin  en  fera  cheval  pouvant  figurer 
le  bassin  et  les  membres  inférieurs  d'un  personnage  peut  être 
féminin  ;  le  second  élément,  situé  à  gauche  du  précédent  est  éga- 
lement composé  d'un  axe,  à  gauche  duquel  s'étendent  quatre 
appendices  arqués  :  3°  à  droite,  en  bas,  en  teinte  plus  forte  déjà,  se 
trouve  une  curieuse  image  composée  d'un  arceau  émettant  latéra- 
lement deux  appendices  arqués  assez  symétriques  et  rappelant  la 
tête  et  la  queue  du  cheval  signalé  ci-dessus,  mais  plus  modifit 
dans  le  milieu  s'implante  une  ligne  verticale,  terminée  en  haut 
par  des  antennes  recourbées  en  forme  d'hameçon  double.  La 
parenté  entre  cette  figure,  le  cavalier  d'une  part,  et  les  crosses  et 
pseudopalmiers  jaunes  de  gauche,  d'autre  part,  est  tout  à  fait 
frappante,  \otisy  verrions  volontiers  une  représentation  de  cava- 
lier plus  conventionnel  encore  que  le  premier  indiqué,  et  dont  la 
tête  porterait  une  coiffure  avec  deux  longs  appendices  rappelant 
des  cornes.  On  sait  qu'en  Sierra  Morena  et  dans  la  région  de  Vê- 
lez, ces  coilTures  ne  sont  pas  rares  dans  les  peintures  d'hommes 
plus  ou  moins  stylisés,  mais  nettement  reconnaissables  ;  1°  une 
ligure  humaine,  placée  au-dessus  de  la  précédente,  parait  à  pre- 
mière vue  phytomorphique  à  cause  des  quatre  paires  d'appen- 
dices qu'elle  présente,  mais  elle  se  décompose,  à  l'étude,  en  deux 
silhouettes  normales  à  deux  paires  de  membres,  mises  bout  à 
bout,  et  dont  la  partie  inférieure,  peinte  en  rouge  foncé,  est  beau- 
coup plus  jeune  que  l'autre. 

Les  quatre  ligures  en  haut  et  à  droite,  d'un  rouge  brun  grenat 
très  foncé,  sont  les  plus  récentes;  la  plus  basse  représente  une 
Chèvre;  malgré  les  deux  seules  pattes  qui  lui  donneraient  un  air 
d'oiseau,  la  tête  cornue  ne  permet  pas  l'incertitude.  Quant  a  l'élé- 
ment  placé   au-dessus,  et   répété   trois    fois,    c'est    encore  un  des 

avatars  de  la  figure  humaine  Btylisée,  avec  les  bris  recourbés  en 
forme  d'anses.  Tout. -fois  la  série  existe  entre  de  telles  figures  où 
les  arceaux  latéraux  sont  des  bras,  et  d'autres  où  ils  représen- 
tent l'arcade  sourcilière.  Il  nous  parait  intéressant  de  rapprocher 
ces  images  d'objets  en  os  sculpté  de  signification  problématique 
Bg.  ...  I'  rencontres  par  If.  l'abbé  Labrie  et  M.  François  Daleau 
dans  t.-  mobilier  fum'-raii^  des  dolmens  de  Peyrelebade  (Belle- 
fond),  et  de  Curton  (Juzagan   en  Gironde   l  >. 

(1)   L'/lbbé   LaHM,  AfaMTflMi    sur    1rs     monument*    W»éfmlUhàfU$l   <te  lEuhr-tlrur- 

D    -         in//.  '/<•  Bordêtuu,  t.  XXVIII. 
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Le  même  emblème  (fig.  5,  2)  est  sculpté  en  léger  relief  avec 
des  épées  sur  plusieurs  dalles  de  schiste  du  début  de  l'âge  du 
bronze  découvertes  à  Defesa,  S.  Tiago  de  Cacem  (Portugal)  et 
décrites  par  Leite  de  Vasconcellos  (Estitdos  soôre  a  epoca  do  bronze 
em  Portugal  m  o  Archeologo  Portugès,  XIII,  1908,  fig.  1).  Il  fai- 
sait donc  partie  de  l'attirail  des  chefs. 

Il  existe,  soit  en  Sierra  Morena,  soit  dans  les  montagnes  envi- 


»  2 

Fig.  5.  —  A  gauche,  deux  objets  en  os  sculptés  des  dolmens  de  la  Gironde  :  le  des- 
sio  complet  est  reconstitué  avec  divers  fragments  qui  n'appartiennent  pas  au 
même  objet.  —  Échelle  :  1/3.  —  A  droite,  objet  analogue  sculpté  sur  des  dalles 
funéraires  du  Portugal  remontant  au  début  de  l'âge  du  Bronze. 


ronnant  la  Laguna  de  la  Janda  (Cadiz),  une  série  de  figures 
humaines  bien  complètes,  dont  la  tête  est  dessinée  suivant  le  pro- 
fil bicorne  du  sommet  de  ces  objets.  Ces  derniers,  au  même  titre 
que  les  idoles  d'albâtre  et  d'os  de  M.  Siret,  représentent  donc 
des  figures  humaines  très  conventionnelles. 

Un  rapprochement  analogue  peut  être  fait,  sans  aucun  doute, 
entre  les  idoles  de  schiste  portugaises  à  profil  rectangulaire,  et 
les  dessins  rupestres  en  couleur,  signalés  et  reproduits  dès  le 
xviii6  siècle,  et  plus  récemment  par  M.  Leite  de  Vasconcellos,  et 
qui  sont  situés  dans  une  roche  avoisinant  le  Douro,  non  loin  de 
Linharès,  à  environ  40  kilomètres  à  l'ouest  de  sa  sortie  d'Espagne. 
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VII 
Nouvelles  hoches  peintes  de  la  région  d'Alpbra  (Albacete) 


l'Ail 


L'abbe   BREUIL 


Une  prospection  très  serrée,  exécutée  avec  un  chercheur  parti- 
ticulièrement  actif  et  avisé,  nous  a  permis  de  repérer,  dans  la 
région  d'Alpera,  plusieurs  localités  nouvelles. 

Deux  petits  abris  sont  situés  sur  le  versant  exposé  au  soleil 
levant  d'un  vallon  à  l'ouest  des  abris  del  Bosque.  et  à  environ 
trois  kilomètres;  ils  avoisinent  un  cortijo  qui  porte  le  nom  de 
l-Henie  de  la  Arena;  nous  les  avons  aussi  entendu  nommer  />"*> 
Carusoles  del  Hosrjue.  Le  plus  au  sud  (lig.  6)  présente  un  fragment 


VF 
■  ■■"»*>  » 
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'r%j*r 


Ki..  H.  —  d-iuturea  deê  Carasoles  del  Botqafl  .1  Aipera.  Abri  sud. 
Echelle  :  environ  1/10*. 

de  I  irge  surface  ponctuée,  donl  les  contours  n'existent  plus  :  I 

t  d'oiseau  de  la  surface  qui  demeure  esl  donc  un  jen  du  hasard. 
Quatre  Bguree  d'animaux  subsistent  h  droite,  deui  Bouquetins 
rouges,  de  style  néolithique;  plus  mené,  deux  Taureaux  de 
même  style,  mais  de  couleur  jaune,  paraissant  lutter;  leurs 
cornes  son!  dirigées  les  unes  contre  les  antres,  et  aucune  antre 
partie  de  la  tète  n  est  Qgurée.  Dans  celui  de  droite,  le  train  p< <-t<- 
rieur  manque,  m,ii->  les  pattes  antérieures  subsistantes  montrent 

i. A.iriiMoriiinoïK.  —  T.  xxvt.  —   : 
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le  pied  fourchu;  celui  de  gauche,  plus  entier,  n'a  pas  ce  détail, 
mais  sa  queue  se  termine  par  un  gros  fouet  poilu. 

Le  second  abri  des  Garasolesest  bien  dégradé  (fig.  7);  on  y  voit 
des  fragments  de  figures  paléolithiques  en  brun  très  noir,  ayant 
appartenu  à  des  figures  humaines,  une  remarquable  figure  de 
femme,  du  type  des  dames  de  Cogul,  mais  avec  une  ceinture  flot- 
tante, et  deux  stylisations  humaines  néolithiques  d'un  intérêt 
médiocre,  peintes  en  rouge  plus  chaud. 

Un  autre  abri  présente  un  vif  intérêt;  malgré  la  réduction  de  la 
surface  peinte  conservée,  grâce  à  la  petitesse  des  images,  il  nousa 
donné  un  bon  nombre  de  figures  (fig.  4).  Cet  abri  n'a  pas  de  nom, 
mais  il  domine  de  plusieurs  mètres  la  cueva  Negra,  situé  dans  le 
Rarranco  Hondo  qui  entaille  la  meseta  située  entre  la  ville  ibérique 
de  Meca  et  Alpera.  Il  reste  là  des  vestiges  d'une  décoration  paléo- 
lithique à  peu  près  totalement  écaillée  ;  la  couleur  des  figures  qui 
en  subsistent  est  noire;  à  cette  période,  on  doit  rapporter,  de 
droite  à  gauche,  deux  jambes  de  Cerf,  une  tête  de  Biche,  une  tête 
humaine;  au  centre,  en  bas,  un  pied  de  Bovidé,  une  grand  échine 
'du  même,  une  tête  de  Bouquetin;  en  haut,  à  gauche,  les  débris 
d'une  Biche,  enfin  de  ci,  de  là,  de  menus  fragments  d'une  extrême 
finesse  d'exécution,  et  qui  font  bien  regretter  de  n'en  plus  pouvoir 
connaître  le  sens. 

Alors  que  cet  ensemble  était  certainement  déjà  presque  aussi 
détruit  qu'aujourd'hui,  les  peintres  schématiques  sont  venus,  et 
ont  peint  un  bon  nombre  de  très  petites  images  d'animaux, 
aujourd'hui  les  uns  rouges,  les  autres  jaunes,  mais  sans  doute, 
tous  rouges  primitivement;  on  peut  reconnaître,  au  centre,  un 
Bouquetin  ;  au  dessus,  plusieurs  minuscules  silhouettes  évoquent 
l'idée  de  Lapins  à  cause  de  leurs  longues  oreilles.  Au-dessous,  six 
imiges  en  deux  séries  verticales  paraissent  des  Chiens,  avec  leurs 
queues  en  trompette  et  parfois  leur  gueule  ouverte  ;  plus  à  gauche, 
trois  Taureaux,  de  tracé  très  analogue  à  celui  du  premier  abri  des 
Carasoles,  mais  dont  on  n'a  pas  omis  les  oreilles,  aussi  grandes  que 
les  pattes  de  devant  et  leur  faisant  pendant  au-dessus  de  l'axe  du 
corps;  enfin,  tout  à  droite,  en  haut,  un  Cerf  aux  bois  pectiformes. 
Ici,  pas  de  stylisations  humaines  néolithiques. 

J'ai  recueilli  aux  pieds  du  rocher,  dans  un  mince  lambeau  de 
remplissage  cendreux,  quelques  menus  silex,  un  trapèze  tarde- 
noisien  admirable,  un  minuscule  grattoir  circulaire,  mais  rien  de 
néolithique.  C'est  que,  dans  l'ensemble  des  stylisations  figurées 
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postérieures  au  l*aléolithique,  les  périodes  a/.ilienne  et  tardenoi- 
sienne  out  leur  part,  et,  ici  probablement,  les  petites  ligures 
d'animaux  appartiennent  à  cette  pbase   intermédiaire;    mais  il 
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PlO.  7.  —  Peiuturee  du  spcodi!  abri  des  CaravoU-s  del  Hi>ec|ue- 

Échelle:  l/i3«. 

est  encore  impossible,  et  il  sera  sans  doute  encore  longtemps 
difficile  de  tracer  une  démarcation  nette  entre  des  ensembles 
trop  analogues. 
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VIII 


Les  roches  a  figures  naturalistes   de  la  région  de 
Velez-Blanco  (Almeria) 

PAR 

L'abbé  BREUIL 

ET 

Don  FEDERICO  de  MOTOS 


Les  roches  à  peintures  naturalistes  découvertes,  en  Espagne 
jusqu'à  présent  se  distribuent  dans  toute  la  région  orientale,  de- 
puis Cogul  (Lerida)  jusqu'à  Alpera  (Albacate)  et  El-Arabi  (Murcie)  ; 
grâce  aux  prospections  qui  ont  été  faites  par  nos  chercheurs  sous 
notre  direction,  nous  avons  pu  constater  que  la  zone  de  réparti- 
tion de  ces  intéressants  monuments  descend  jusqu'aux  abords  de 
la  Sierra  Nevada,  empiétant  légèrement  sur  le  territoire  de  l'an- 
cien royaume  de  Grenade.  Malheureusement,  les  surfaces  peintes 
qui  nous  y  ont  été  conservées  sont  très  restreintes,  et  la  nature 
de  la  roche  de  ces  abris  n'est  pas  très  favorable  à  la  subsistance 
de  vastes  frises  comme  Alpera. 

L'unique  fragment  de  figure,  une  tête  de  Chèvre,  conservée 
dans  la  Cueva  de  las  Grajas,  collado  de  la  Zarza,  près  Almaziles 
(Grenade),  et  découvert  par  MM.  Breuil  et  Cabre  en  1913,  mérite 
à  peine  une  mention  (fig.  9,  en  haut  à  gauche). 

Dans  la  zone  de  collines  assez  molles  de  contours  qui  s'étend 
au  nord  des  hautes  montagnes  jurassiques  de  Velez-Blanco,  les 
ruisseaux  ont  creusé  deux  défilés  mettant  en  communication  les 
deux  régions  plus  unies,  la  plaine  de  Topares  et  celle  de  Maria. 
Ces  coupures  sont  accompagnées  d'affleurements  de  bancs  à 
rognons   de  silex,    qui   ont   été   exploités   dès    l'époque    paléoli- 


w 


Pie.  B.  —  Peinture  de  la  Cueva  Chiquitn  de  lo.<  Trrnta,  près  Chirivel  (Alnuria). 

Echelle  :  environ  6/10C». 


(j.  —  A  g*»  ho,  en  beat,  t  i  iJm,  prèi  Mme 

»ile*  (i.r  du  l'iiinettii  :  [»*■  i n t n n--  A>-  Lot  L»t      ■  !•  Ilo  |  Mm- 

ria.  —  Kcbellc  :  riiTin.ii  6  100*. 
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thique  supérieure,  ainsi  qu'en  témoignent  divers  gisements  sous 
abri,  dont  le  plus  important  est  la  cueva  de  Ambrosio.  A  cha- 
cune, correspond  un  groupe  assez  nombreux  d'abris  à  peintures 
les  uns  paléolithiques,  les  antres,  en  plus  grand  nombre,  néo- 
lithiques. Le  site  le  plus  oriental  s'appelle  Los  Lavaderos  do  Tello, 
près  des  cortijos  de  Leiria;  la   falaise  y   esl   percée  d'un  grand 


Km..  10.  —  Cerf-  pelota  de  l'Bstreebo  de  Bantooje.  —  I  iviroo. 


nombre  d'alvéoles  peu  accessibles,  où  sont  cachées  les  peintures  de 
gtj  le  schématique  :  unis  au  milieu,  dans  une  petite  grotte  moins 
difficile  t  atteindre  sur  la  paroi  gauche,  on  peut  lire  deux  sil- 
houettes de  Cerfs  affrontés  et  les  fragments  de  plusieurs  auti 
h-  uns  sont  rouge  brun,  de  teinte  unir,  1rs  autres  Boni  polj 
chromes,  ayant  des  parties  noires  è  la  périphérie  et  aussi  dans  les 
pattes  et  les  cornes.  Nous  avons  pu  constater  que  les  croûtes  de 
calcite  des  parois  recouvrent  nombre  d'autres  peintures;  en  les 
piquetant,   on  en   découvre  des   lambeaux,  généralement    polj 
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chromes,  mais  où  le  rouge  domine  ;  si  on  lave  ces  surfaces  fraî- 
chement découvertes,  le  rouge  demeure  indélébile,  mais  le  noir 
s'efface  immédiatement,  et  ne  présente  aucune  résistance.  Il  est 
inutile  de  souligner  que  les  Cerfs  de  Leiria  sont  de  style  identique 
à  ceux  des  roches  d'Alpera,  de  Cogul  et  de  Calapata. 

Le  second  groupe  pictographique  se  trouve  dans  la  coupure 
occidentale,  dite  Estrecho  de  Sanlonje;  il  se  compose  de  trois 
grottes  à  figures,  dont  celle  de  droite  seule  présente  quelques 
vestiges  d'art  paléolithique,  consistant  en  deux  jolies  têtes  deCerfs 
affrontés  de  couleur  brune  (fig.  10)  ;  on  peut  regretter,  en  consta- 
tant la  pureté  de  leur  style,  que  la  surface  échappée  à  la  destruc- 
tion athmosphérique  n'ait  pas  été  plus  grande. 

La  troisième  localité  de  ce  style  que  nous  ayons  à  décrire  est  la 
Cueva  Chiquita  près  des  Corti/os  de  los  Trenta,  située  au  pied  du 
versant  méridional  de  la  Sierra  de  Maria,  sur  le  bord  de  la  plaine 
d'Archivel.  La  grotte  est  une  salle  d'habitation  assez  agréable,  et 
qui  a  contenu  un  gisement  partiellement  détruit  par  les  aménage- 
ments de  la  cavité  à  l'usage  des  pâtres  et  de  leurs  troupeaux  ;  la 
muraille  qui  en  forme  le  fond  présente,  face  à  l'entrée,  une  assez 
large  frise  à  surface  extrêmement  rugueuse,  et  cependante  peinte 
de  trois  grandes  figures  de  Cerfs  rouges  (fig.  8),  d'exécution  gros- 
sière, de  dessin  médiocrement  proportionné  ;  dans  celui  du  milieu, 
le  remplissage  n'est  pas  fait  d'une  teinte  uniforme,  mais  par  bandes 
estompées  juxtaposées  irrégulièrement.  Trois  figures  humaines 
très  mauvaises  et  semi-schématiques  évoluent  autour  du  Cerf  de 
droite;  deux  d'entre  elles  montrent,  au  milieu  du  corps,  un  court 
vêtement  dessiné  par  deux  traits  divergents. 

Dans  une  niche  placée  en  dehors  de  la  grotte,  à  droite,  se  cache 
une  charmante  figure  peinte  en  rouge  de  Bouquetin  femelle,  qui 
ne  le  cède  à  aucune  œuvre  des  meilleurs  artistes  paléolithiques 
des  régions  pyrénéennes. 

Nous  espérons  pouvoir  donner  bientôt  la  description  d'une 
nouvelle  roche  de  la  province  d'Albacete  qui,  tant  par  l'impor- 
tance que  par  le  nombre  des  figures,  ne  le  cède  en  rien  à  Alpera. 


CÉHÉMOXIES  MALGACHES 


PAH 


A-  et  G-  GRANDIDIER 


I.  —  CIRCONCISION 

F. a  circoncision,  qui  est,  comme  l'on  sait,  une  coutume  fort 
ancienne  chez  beaucoup  de  peuples  de  l'Orient  (1),  existait  à  Mada- 
gascar de  temps  immémorial  avant  même  la  venue  des  immi- 
grants de  race  sémite. 

Est-elle  un  sacrifice  symbolique  en  vue  d'implorer  la  protection 
divine  et  de  consacrer  l'enfant  à  Dieu  (2)?  a-t-elle  pour  but  de 
purifier  (3),  d'elîacer  les  souillures  originelles  (4  "'  i  ^t-elle  une 
-impie  initiation  à  la  vie  d'homme,  à  la  virilité (5  ,  donnant  entrée 

(i)  Il  ressort  en  elTet  du  texte  de  la  Bible  qu'on  pratiquait  déjà  la  circoncision  du 
temps  d'Abraham  (IflOLBUS,  Larot  of  Mo$e»,  t.  Ml,  p.  79)  et  Hérodote  note  qu'elle 
exi-t.iit  de  temps  immémorial  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Éthiopiens,  les  Colehi- 
diens,  etc.  Elle  existait  aussi  dans  le*  lies  de  la  Sonde,  «te. 

(2)  Eu  effet,  les  Iferina  circoncisent  les  enfants  maies  ués  avant  terme,  pourvu 
qu'ils  aient  tous  leurs  membres,  qu'ils  soient  oomplètemeol  formel  [arifa<li/, 
auxquels  ilt  ne  manque  rien];  on  ne  les  enterre  pai  dani  le  tombeau  defamilleum 
qae  cette  opération  soit  hite  (K.  P.  Calut,  Bull,  Acad.  Malg.,  1 9 o » ,  p  _:  i..  - 
Sakalava  les  plus  intelligents,  dit  le  K.  I'.  Luis  Ifariano  eu  1611  (Coll.  Ou9T.  <mr. 
M  |  ipaecor,  t.  Il,  p.  ;  ie  la  circoncision  eat  le  ligne  qui  permettra  i 
Dieu  de  les  reconnaître  dam  l'antre  monde,  ir  ili  croient  que  Dieu  ne  s'occupe 
que  des  hommes  circoncis  »  ;  en  effet,  lei  Sakalara,  .lins  la  prière  qui  accompagne 
le  sacriOce  du  taore  LU,  s'adressent  a  Dieu  seul  sans  l'intermédian  t  lei  Eipritl  et  des 
Ifani  -  dea  aneètrei  comme  il  est  d'otage  dans  la  plupart  dei  autrei  oérémoniei. 

(3)  Andrianaiiipoiiiunerina  a  d<  i,  que,  t 
Ban  que  lai  commet  puittenl  être  de  leur  force,  il  él    I               re  qu'il-  fottanl 

pur:'  l   par   M   M   i    ui-ut    :   Hittradahy    i<ika,  Kn  nza    midem   lien/. 

hamora. 

(*)  I   Antandroy,  lorsqu'il    y   a  une  épidémie    de    variole,   on  circoncil   les 

enflu  '  mite,  sans  attendre  l'époque  habituelle,  connue   si   l'on  craignait  q  i 

■llaitenl   lao    i  nitr<-  monde  iree  de    t  u  •  originelle-'  qral  les  euss. 

•it  pat  mbl  l'opération  rituelle.  Cbei  lei  Marina,  avant  l'opération,  on 
met  aoe  Binant  sur  le  tête         tnfenl    en  les  .  .  ii,  banane  qu'on  Jette  hor» 

du  village  comme  un   objet  mau  lit,  abanj 

("•)  En  Imerlna,  on  ■  ii  mperetition  que  ton!  enfant  qai,  aTant  d'être  sit, 

•  ir    —   i.  x'.vi.  —  i 


338  A.  bt  G.  GRANIMDIKR. 

dans  la  communauté  sociale!!)?  Il  semble  que,  dans  l'idée  des  Mal- 
gaches, elle  remplit  ces  divers  buts,  car  c'est  tout  à  la  fois  une 
cérémonie  religieuse  et  sociale,  les  deux  du  reste  étant  toujours,  au 
début  des  civilisations,  intimement  liées,  on  peut  même  dire 
inséparables;  il  n'est  pas  douteux  que  les  indigènes  de  Mada- 
gascar n'ont  qu'une  idée  très  confuse  sur  l'origine  de  cette  opé- 
ration et  sur  les  fins  auxquelles  elle  tend,  mais  les  prières  et 
les  cérémonies  qui  l'accompagnent,  ainsi  que  les  superstitions 
dont  elle  est  entourée,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Tous  les  Malgaches  pratiquent  la  circoncision  (2),  à  l'exception 
de  quelques  familles  de  l'Est  qui  ont  pour  ancêtres  des  forbans 
européens  (3),  mais  l'âge  auquel  se  fait  l'opération  et  les  cérémo- 
nies diffèrent  suivant  les  peuplades  et  même  suivant  les  clans; 
toutefois,  elle  a  toujours  lieu  dans  la  saison  fraîche,  d'avril  à  sep- 
tembre, le  plus  souvent  en  juin  ou  en  juillet  (4)  soit  tous  les  sept 
ans.  l'année  du  vendredi  (5).  chez  les  descendants  d'immigrants 
arabes  du  Sud-Est  (6 *  et  chez  lesMerinaqui  les  ont  imités,  au  jour 

«  fait  l'homme  »,  portant  un  chapeau  ou  le  sulaka  [la  culotte  malgache]  ou  bien  se 
mirant  dans  une  glace,  aura,  lors  de  l'opération,  une  plaie  qui  guérira  difficilement. 
—  Chez  les  Sakalava,  après  l'opération,  les  enfants  sont  déclarés  lahy,  hommes,  et 
aptes  à  la  guerre  ;  ils  peuvent  porter  la  lance,  apprendre  le  sikily,  faire  leur  éduca- 
tion sociale. 

(1)  En  Imerina,  on  ne  pouvait  être  soldat  ou  occuper  un  emploi  public  quel- 
conque sans  être  circoncis.  —  Chez  les  Sakalava,  un  esclave  qui  n'était  pascirconsis 
se  payait  moitié  moins  qu'un  autre,  car  «  un  homme  qui  n'est  pas  circoncis  est  un 
ebo,  un  lâche,  un  bon  à  rien  »  (Rév.  Walen). 

(2>  C'est  par  erreur  que  le  R.  P.  Abinal  a  dit  (Vingt  ans  à  Madagascar,  p.  190)  que 
les  Mahafaly  n'étaient  pas  circoncis. 

(3)  Ce  sont  les  Zana'Malata  (Zafy  Rabé,  Zafimbala,  Zafin-dRamisoa,  etc.)  qui 
habitent  la  baie  d'Antongil  et  la  côte  de  Fénerive  ;  à  la  naissance  de  leurs  enfants, 
ils  tuent  des  bœufs  et  distribuent  de  l'arrack  au  peuple,  mais  ils  ne  les  circoncisent  pas. 

(4)  Le  Dr  Jourdran  dit  cepeudant  que  les  Sibanaka  font  la  circoncision  en  novembre 
ou  en  décembre  (Bévue  de  Madagascar,  1902,  p.  385-417). 

(5)  L'année  des  Malgaches  du  Sud-Est  était  solaire  ou  plutôt  sidérale,  d'impor- 
tation indienne,  année  vague  sans  iutercalation,  qui  comprenait  365  jours  commen- 
çant par  le  jour  de  la  semaine  qui  suivait  immédiatement  celui  qui  avait  commencé 
l'année  précédente.  Cette  série  de  cycles  de  sept  ans  ou  de  semaines  d'années  qui 
existait  déjà  du  temps  de  Flacourt  (qui  cite  1650-1651  comme  une  année  du  vendredi) 
existe  encore  aujourd'hui  puisque,  d'après  M.  Vergely,  l'année  1901-1902  est  égale- 
ment une  année  du  vendredi  (voir  édition  de  Flacourt,  par  A.  et  G.  Grandidiek  et 
11.  Fkoidbvaox,  Coll.  Ouvr.  anc.  Madagascar,  t.  VIII,  p.  254  et  note  2).  —  L'année  du 
vendredi,  dit  Flacourt,  est  la  seule  où  les  astres  permettent  la  circoncision  (Eist. 
Madag.,  1661,  p.  177).  —  Chez  les  Bechuanas  (et  probablement  chez  tous  les  Cafres), 
Livingstone  et  tout  récemment  encore  un  missionnaire  M.  Jacob  ont  constaté  que 
les  années  de  circoncision  revenaient  tous  les  six  ou  sept  ans. 

(6)  L'opération,  chez  les  Anlimorona,   se   faisait   lorsque   l'ombre   de    l'opérateur 
mentirait  8  1/2  pas  (3  1/2  d'après  Drury  chez  les  Autamiroy). 
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que  fixait  l'astrologue,  soit  une  année  quelconque,  lorsqu'il  y  avait 
un  nombre  suffisant  de  catéchumènes,  tantôt  à  une  époque  déter- 
minée d'avance  pendant  le  quatrième  ou  le  cinquième  mois  de  l'an- 
née malgache  juin  et  juillet)  chez  les  Antanosy  et  les  Mahafalv. 
soit  un  lundi  ou  un  vendredi  à  l'époque  de  la  pleine  lune  chez  les 
Antandroy  etc.,  tantôt  au  jour  que  fixait  l'astrologue  (1). 

L'âge  auquel  avait  lieu  la  circoncision  variait  suivant  les  peu- 
plades et  même  suivant  les  clans  :  les  Hara  circoncisaient  les 
enfants  de  5  à  6  mois,  les  Betsileo  de  5  mois  à  2  ou  3  ans;  jadis  les 
Betsimisaraka,  les  Betanimena  et  encore  aujourd'hui  les  Antanala 
et  les  Mahafalv  de  10  mois  à  1  ou  2  ans,  les  Sihanakaet  les  Antan- 
karana  de  4  à  5  ans,  les  Antanosy  et  les  Antimorona,  ainsi  que  les 
Merina,  de  1  à  8  ans.  les  Antandroy  vers  3  ans  et  les  Sakalava  de 
3  à  12  ans  (d'ordinaire  défi  à  8)    l 

Les  fêtes  et  réjouissances  qui  accompagnaient  la  circoncision 
duraient  généralement  plusieurs  jours,  quelquefois  même  deux  ou 
trois  semaines:  elles  avaient  lieu  tantôt,  et  le  plus  souvent,  au 
moment  même  de  l'opération,  tantôt,  comme  chez  les  Sakalava,  à 
une  époque  ultérieure,  le  jour  étant  fixé  soit  par  les  autorités, 
soit  par  le  chef  du  clan.  On  s'y  préparait  longtemps  à  l'avance, 
surtout  en  ce  qui  concernait  la  boisson,  sans  laquelle  il  n'y  avait 
point  de  vraie  fête  à  Madagascar  :  on  ramassait  donc  beaucoup  de 
miel  et  de  jus  de  canm1  à  sucre  qu'on  faisait  fermenter  et  qu'on 
distillait  pour  avoir  du  rhum  en  abondance.  On  nettoyait  et  on 
débarrassait  de  ses  meubles  et  ustensiles  la  case  où  devait  avoir 
lieu  l'opération,  on  en  démolissait  la  paroi  Sud.  on  la  tapissait  d'é- 
toiles ou  dt'  Dattes  neuves    3)  et  on  étendait  sur  le  sol  une  Datte 


(1)  Aujourd'hui,  la  cérémouie  de  la  circoucisiou,  qui  est  encore  a*-  raie,  se 
fait  iu<lividuelleiueut  et  non  plus  collretiveineut. 

(2)  Ou  sait  que  les  Juifs  circoncisent,  suivant  la  loi  de   Moïse,  la  f  Jour   tprèe  la 

Lai  Maaalm  ma  à  l'Age  de  13  an-»,  comme  la  lit  Aiir.ih  un  p  .nr  [amaël  et 
comme  le  fout  les  Arabes  desceudus  d'Isuiaël,  les  Arabes  d'Algérie  de  !î  à  9  ans,  les 
Kabyles  de  6  a  H  an-.  •  !  ira  da  8  à  1U  aus.  A  J,i\.i,  l'opération  ■  lien  de  B  i  12  aiis 
et  aux  iles  Comores,  de  '<   i  1 2   ms. 

(3)  Chez  le?   Marina,   la  pose   de   ces   teutures    n'était  pas  faite    par  lee  preno 
veuus  :  pour  le* oérémoniee  royales  et  princiùres,  e'étafa   il    les  AnUhiroka,  qui 

les   dMOendanta  da    denier   roi    Va/iuiba    de  Tau/uurivc,   et  <les  li  clan  au 

milieu  duquel  s'étaltht  An  In  imauelo.  la  preum-r  ru.  ouniiie  |'o 

malaise  qui  a  régné  sur  l'Imerioe  juaqa'i  DOtre  t  mq  -  Anti-lii- 

rokt>î  pour  lee  libres,  dee  priooee  oa  dea  mandatajrea  du  soovei 

i'-   îles   lejgnw».    A.t.  niuu,  uue  ti 

payée  aux  représentants  de  l'MtOfil 
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après  avoir  enlevé  le  foyer  (1)  :  cette  case  prenait  dès  lors  le  nom 
de  «  lapa  »,  de  maison  commune. 

En  Imerina,  l'ordre  était  donné  à  tous  les  chefs  des  villages  où 
devait  avoir  lieu  la  circoncision  de  mamono  ny  voalavo  [litt.  :  de 
tuer  les  rats],  c'est-à-dire  de  mettre  à  mort  les  sorciers,  et  pour  les 
démasquer  et  se  débarrasser  de  cette  engeance  maudite  abhorrée 
entre  toutes,  on  soumettait  à  l'ordalie  du  tanghin,  à  l'épreuve  du 
poison,  tous  les  individus  jugés  suspects,  tous  ceux  qui  étaient 
dénoncés  comme  s'adonnant  à  la  sorcellerie  afin  de  «  préparer  les 
voies  et  de  tuer  les  rats  »  (2). 

Puis  on  procédait  au  vaky  volo  :  sur  une  natte  étendue  à  l'Ouest 
du  lapa  où  devait  avoir  lieu  la  cérémonie,  on  coiffait  conformé- 
ment au  rite  les  parents  des  enfants,  dont  un  homme  qui  avait 
son  père  et  sa  mère  vivants  [velondraimandreny],  divisait  les  che- 
veux en  trois  touffes,  deux  sur  le  vertex  en  avant  et  une  en  arrière  : 
pour  les  princes,  c'étaient  des  Ialasora  qui  coiffaient,  sur  la  place 
d'Andohalo.  à  côté  de  la  «  pierre  sacrée  »  le  souverain  et  les 
membres  de  sa  famille  qui  avaient  des  enfants  à  circoncire,  après 
que  le  souverain  avait  offert  à  Dieu  le  sacrifice  d'une  vache  vola- 
vita  [rouge  tachetée  de  blanc]  et  fait  la  prière  suivante  :  Samba- 
samba,  Andriamanitra  Andriananahary  !  tsy  ho  azon-lsampona  ! 
tsy  ho  azon-tambana  !  hahaleo  anie  ny  zaza!  hahalasana  anie  ho 
tratrantira  !  tsy  haro fyl  ho  moraimpery  !  [Bénissez  nos  enfants, 
mon  Dieu,  vous  qui  nous  avez  tous  créés  !  qu'ils  soient  heureux  ! 
qu'ils  réussissent  en  tout  et  partout,  qu'ils  aient  une  vie  longue  et 
une  bonne  santé  !  et  faites,  mon  Dieu1,  que  leur  plaie  guérisse 
vite!];  on  tirait  des  coups  de  fusil,  on  dansait,  on  tuait  des  bœufs. 
Pour  les  nobles  et  le  peuple,  la  cérémonie  était  à  peu  près  la 
même. 

Les  parents  et  amis  arrivaient  alors,  chacun  avec  un  présent,  un 
petit  panier  de  riz,  des  volailles,  une  ou  deux  brasses  de  toile,  un 


(1)  Samola-toko-keliny,  comme  disent  les  Merina,  c'est-à-dire  qu'on  renversait 
les  trois  pierres  qui  servaieut  de  trépied  pour  poser  la  marmite. 

(2)  Amboary  ny  lalana,  alaovy,  ataovy  madio  tsara  sy  vonoy  ny  voalavo,  alaovy 
Isarusava  na  diaroa  aman-  telo  ixampelo  uza  [Préparez  les  chemins,  nettoyez-les  bien  ! 
tuez  les  rats  (les  sorciers)  y  eût-il  cinq  ou  six  personues  sur  dix  (de  suspects)  (Kabary 
d'Aodriauauipoiuimeriua  à  la  lin  du  xvui»  siècle,  dans  le  Tantara  ny  Andriana  du  R. 
P.  Callet,  p.  73).  Aux  inculpés  qui  sortaient  indemnes  de  l'épreuve,  on  payait  une 
indemnité  de  3  piastres,  mais  les  individus  reconnus  coupables,  c'est-à-dire  qui 
succombaient,  élaient  pillés  et  leurs  biens  étaient  partagés  entre  le  souveraiu,  les 
délateurs  et  le  peuple. 
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petit  morceau  d'argent,  etc.,  et  la  fête  commençait  (1).  Pendant 
les  quelques  jours  qu'elle  durait  on  ne  cessait  de  manger,  de  boire, 
on  dansait,  on  chantait,  on  criait,  on  jouait  de  toutes  sortes  d'ins- 
truments, on  s'enivrait  2),  on  se  livrait  à  tous  les  excès  pos- 
sibles,  car,  ces  jours-là  tout  était  permis  :  isy  maty  mtmota,  on 
avait  beau  commettre  des  crimes  capitaux,  on  n'était  pas  puni. 

Il  fallait  non  seulement  que  1  enfant,  mais  que  ses  parents,  ainsi 
que  son  parrain  et  sa  marraine  (3).  et  ceux  qui  prenaient  soin  de 
lui  ou  qui  jouaient  un  rôle  dans  la  cérémonie,  fussent  en  état  de 


Fie.  2.  —  Ornements  pour  la  circoDCiaioD.  Musée  historique  de  Tauanarive. 

grâce,  eussent  notamment  gardé  la  chasteté  pendant  un  temps 
plus  nu  moins  long  suivant  les  peuplades  i  el  reçu  l'aspersion 
d'eau  lustrale  [rano  marina) ;  autrefois,  chez  les  Merina  comme 

chez  le-  Anlanosv,  ils  devaient,  jeûner,  et  il  fallait  que  les  femmes 


(1)  Cliez  les  Sikalava  •] u  Nord-Oueet,  lei  bosufj  étalent  -issociés  à  Mlle  f-He  :  oo 
le»  amenait  <i<-  leur  parc  jusqu'au  lieu  où  se  faisait  la  eirooooUion  et  qui  '-lait  tou- 
jours auprèe  '1  un  cours  'I 'eau. 

I    CbM   les  Merina.  MODI  spiritueuses -Un-nt  iiiIitLi 

(3)  <>n  Mil  que,  eha  Ici  Juif",  l'enfant  iTiil  m-si  un  parrain  >  t  une  marraine, 
••.•I le -r i  chargée  de  le  porter  jusqu'à  la  porte  du  temple,  où  elle  ne  pouvait  péné- 
trer, '•!  Celui -lé  le   prenant  alor-  M   le  tenant  *ur  Me  genooi  pendant  l'opération. 

(4,  c.h-/  lee  Maria  i,  peod  toi  toute  la  mib  nue  qui  précède  l'opération,  le  père  nusi 
q  ie  lee  paroote  «-t  lee  inie  qui  ont  i  jouer  un  rôle  actif  dans  le  oérémouie  dot 

-lenir  d<-  relation-*  intimée  iw<-r  toute  feuMi  e  la  leun  aioel  que  de  toute 

■ction  et  toute  parole  déehouoétoe.  H  y  •>  dee  trihueod  la  chast  t  obligatoire 

qne  la  dernière  mut.  Lee  femmee  Botaioatearaka  do   Su  i   portant  dM  aointnrae  de 
ralia  pour  montrer  qu'on  ne  doll  pas  lee  toucher. 
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se  tinssent  à  l'écart  (1)  ou  tout  au  moins  se  prosternassent  le  front 
par  terre  pendant  l'opération  (2). 

Quant  aux  enfants,  pendant  la  nuit  qui  précédait  la  circoncision 
et  qui  se  passait  en  réjouissances,  on  les  purifiait,  on  les  bénissait, 
en  les  aspergeant  avec  la  rano  masina  ou  eau  sainte  qu'on  était 
allé  chercher  au  lieu  où  l'ont  prise  de  tout  temps  les  ancêtres,  on 
chantait  des  litanies  demandant  à  Dieu  d'accorder  aux  enfants 
bonheur,  richesses,  succès  dans  toutes  leurs  entreprises. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  pères  allaient  chercher  à  une  source 
voisine  de  l'eau  lustrale,  rano  mahery  [eau  fortifiante] ,  rano  vita 
[eau  parfaite] .  avec  laquelle  on  devait  laver  la  plaie,  et  à  leur  retour 
ils  étaient  assaillis  à  coups  de  pierre,  de  bâton,  de  sagaye,  dont 
ils  cherchaient,  comme  on  peut  bien  le  penser,  à  se  garantir  (3). 

Puis  on  circoncisait  (4)  les  enfants  par  rang  d'âge  (5),  après 
avoir,  sauf  chez  les  Antimorona  et  chez  les  Merina,  sacrifié  un 
taureau  :  le  chef  de  famille  versait,  en  prononçant  une  prière,  de 
l'eau,  de  la  tête  vers  la  queue,  sur  tout  le  corps  de  la  victime  qui 
gisait  par  terre,  pieds  liés  et  tête  vers  l'Est,  puis,  avec  sa  sagaye 
ou  un  bâton,  il  frappait  à  petits  coups  la  bête,  demandant  à  Dieu 
bonheur,  santé  et  richesses  pour  l'enfant  (6);  avant  de  le  tuer,  on 
faisait  souvent  sauter  l'enfant  plusieurs  fois  par  dessus  sa  tête 
ou  on  lui  faisait  toucher  la  corne  droite  de  la  main  gauche  et  on 


({)  L'enfant,  disent  les  Malgaches,  ne  peut  être  brave  et  heureux  que  si  tout  con- 
tact avec  les  femmes  lui  est  évité  peQdant  cette  cérémonie. 

(2)  «  Chez  les  Sakalava  du  Bongolava,  pendant  l'opération,  les  femmes,  accroupies 
sur  les  genoux  et  les  mains,  restent  prosternées  la  face  contre  terre  »  (Journ.  O/f. 
de  Madagascar).  Chez  les  Merina,  les  mères  marchaient  en  rampant,  se  couvrant  la 
tête  de  poussière  et  jetant  les  morceaux  d'akondro  mahia  [de  mauvaise  banane] 
pour  exorciser  leur  enfant. 

(3)  Chez  les  Antanosy,  d  après  Rajoelson,  il  est  de  bon  présage  pour  l'enfant  que 
lui  et  le  père  soient  blessés  lors  de  cette  attaque,  c'est  qu'il  sera  courageux.  Au 
coutraire,  chez  les  Antanala,  si  un  jeune  prince  ou  l'homme  qui  le  portait  sur  son 
dos  étaient  touchés  par  le  sagaye  du  guerrier  qui  les  attendait  à  la  sortie  de  leur 
maison,  ce  prince  était  dès  lors  un  «  zaza  talsaka  w,  était  rejeté  de  sa  famille, 
taudis  que  s'il  sortait  sain  et  sauf  de  cette  épreuve,  c'est  qu'il  était  vraiment  noble. 

(4)  Mamalcy  sarona,  «  on  repousse  le  gland  et  on  attire  le  fourreau  (le  prépuce)  », 
qu'on  coupe  soit  avec  un  couteau  spécial,  soit  souvent  aujourd'hui  avec  un  rasoir. 

(5)  Les  uns,  comme  chez  les  Merina,  étaient  assis  sur  un  tambour,  d'autres, 
comme  chez  les  Antanala,  entre  les  cornes  du  taureau  qu'on  allait  sacrifier,  ou, 
comme  chez  les  Batsileo,  sur  un  tronc  d'arbre  coupé  après  avoir  été  arrosé  de  toaka, 
de  rhoni  et  du  sang  d'un  coq  qui  venait  de  chanter,  d'autres  enfin  sur  les  genoux 
de  leur  père  ou,  comme  chez  les  Antanosy,  de  leur  mère. 

(6)  Les  Antandroy  et  les  Bara  ne  manquaient  jamais  de  demandera  Dieu  que  leurs 
enfants  fussent  d'habiles  voleurs  etsusseut  bien  se  battre. 
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l'asseyait  un  instant  sur  la  bosse.  Ce  taureau  était  attaché  a  un  fort 
piquet  pointu  ou  fourcha,  qu'on  teignait  souvent  de  son  sang  et 
auquel  on  attachait  un  peu  de  peau  de  sa  bosse,  poteau  sacré, 
nommé  suivant  les  peuplades  filroky,  fatoraha  ou  /ira.  dans  l'Est, 
hazomanga  ou  hazomanitra,  /isaka,  hazomboto,  dans  l'Ouest  et 
dans  le  Centre,  et  au  sommet  duquel  on  accrochait  son  crâne  ainsi 
que  celui  des  bn*ufs  immolés  pendant  la  cérémonie.  Chaque 
famille  a  son  poteau  de  circoncision  nommé  tsikafara (voir fig.  3), 
auquel  elle  ne  touche  jamais  sous  peine  de  sacrilège. 

Dans  la  plupart  des  peuplades  malgaches,  les  pères  ou  les  oncles 
maternels  (1)  avaient  l'honneur  ou  l'obligation,  comme  on  voudra 
l'appeler,  d'avaler  le  prépuce  de  leur  fils  ou  neveu  (2),  soit  enve- 
loppé dans  la  pulpe  ou  la  peau  d'une  banane,  soit  mis  dans  un  verre 
de  rhum,  ou  dans  une  boulette  de  riz  ou  dans  du  miel.  Les  Bara,  les 
Antandroy  et  les  Mahafaly  (la  famille  royale  des  Maroseranana 
■  •vi-eptée)  le  mettaient  avec  une  forte  charge  de  poudre  dans  un 
fusil  et  l'envoyaient  au  ciel,  usage  qu'avaient  aussi  certaines 
familles  parmi  celles  qui  d'ordinaire  l'avalaient  et  qui  ont 
peu  à  peu  abandonné  l'ancien  rite  (3).  D'autres,  en  tète  desquelles 
étaient  les  Antimorona,  le  jetaient  en  l'air,  l'escamotant  le  plus 
souvent.  Enfin,  quelques  clans  l'enterraient  (4). 

On  lavait  la  plaie  avec  l'eau  lustrale  (.">),  etles  mères  emmenaient 

(1)  Chez  les  Betnini-araka  et  chez  les  Betsileo,  c'étaient  qoelq  lefois  les  mères. 
Pour  lea  priuces,  cet  honneur  était  réservé  à  certaines  famille*  spéciales  et  L'individu 
qui  remplissait  cette  fonction  devenait  lacré  et  pouvait  s.ius  crainte  commettre  des 
fautes  et  mêmes  des  crin 

(2)  Comme  les  Australiens.  Les  femmes  israélites  d'Orient  hinsi  que  les  Juives 
ottomaues  dévorent  le  prépuce  d'un  enfant  qu'on  vient  de  circoncire,  lorsque 
ayant  eu  un  eufant,  elles  sont  depuis  restées  infécondes,  et  ce  dans  l'espoir  de  rede- 
venir mères  (Abraham  Daroh,  Congrès  Lntern.  des  orientalistes,  9  sept  1897,  in 
g<  (usine,  p  i). 

(3j  Notamment  beaucoup  d'Antankaranà,  de  lielsimisaraka,  de  Bezauoz.mo,  d'An- 
Unoey,  el  de  Snkalavadu  Bjiua  qui  ont  adopté  l'usage  de  tirer  le  prépuce  de  leurs 
enfants  dans  un  fusil. 

(4)    On  sait   que,  dans   toute    l'Afrique    du   Nord,   le    prépuoe  e-t    ioig isemenl 

enterré  par  le  barbier  qui  l'a  600 

(">)  Quelquefois,   on   faisait  un  lavage  supplémentaire  avec  du  lait   ou   avec  une 
décoction  de  planii-s  diverses,  «   Vilian($ahona  •  [Hydrocotyle  mosebata],  etc.. 
bien,  comme  les  Bara,  on  cherchait  à  arrêter  l'hémorragie  au  moyen  dejni  extrait 
de  la  feuille  de  manioc  ou  d'un  ti  mené  et  Pkcourt     lent  que,  cbsi 

intanœy,ls  père  faisait  couler  le  sang  d'un  OOq  noir  ou  d  un  OOqrougS  BUT  la  plaie.— 
.  (ni,  du  reste,  n'étaient  nullement  un  but  hygiénique, 

l'opération  était  louvenl  raivte  d  Inflammations  grs 

rt  tontes  sorte-  d<  saletés  cuvuuim  l  plais   et    II    D'étalt  pas  mr.'  qu--   la  I 

s'ensuivit. 
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leurs  enfants  chez  elles.  Le  soir,  la  fête  recommençait  et,  toute  la 
nuit,  on  chantait,  on  dansait,  on  mangeait  et  on  buvait;  on  se 
livrait  à  tous  les  excès  et  à  tous  les  débordements  imaginables, 
car  tout,  ou  à  peu  près  tout  était  permis,  les  lois  et  les  tabous 
étaient  d'un  commun  accord  suspendus  pendant  ces  saturnales. 
Des  fêtes  analogues  avaient  lieu  à  l'anniversaire  en  actions  de 
grâces. 


II.    —    FANDROANA 

Le  Ramavaha  des  peuplades  islamisées  du  Sud-Est  de  Madagas- 
car et  le  Fandroana  des  Merina  ne  sont  autres  que  le  Beiram  des 
Musulmans.  L'année  lunaire  de  ces  Malgaches  ne  commence  pas, 
comme  celle  des  Arabes,  parle  jour  anniversaire  de  l'Hégire,  mais 
par  le  mois  d'Alahamady  qui  correspond  au  «  Schouab  »  ou  hui- 
tième mois  arabe,  et  finit  par  le  mois  d'Alohotsy  ou  de  Volampa- 
dina  [litt.  :  mois  de  jeûne]  qui  n'est  autre  que  le  «  Ramadan  », 
c'est-à-dire  le  neuvième  mois  de  l'année  musulmane. 

Les  descendants  des  immigrants  arabes  qui  ont  colonisé  le  Sud- 
Est  de  Madagascar  et  les  Merina  qui  ont  pris  d'eux  cette  fête  (1) 
sous  le  règne  de  Ralambo,  le  deuxième  roi  de  la  dynastie  java- 
naise (2),  sont  les  seuls  Malgaches  qui  la  célèbrent,  les  premiers 
beaucoup  plus  simplement  que  les  seconds. 

En  effet,  les  Antambahoaka  et  les  Zafin  dRaminia,  d'une  part, 
et  les  Antimorona  d'autre  part,  n'observaient  plus  dans  ces  der- 
niers temps  le  jeûne  auquel  leurs  ancêtres  s'astreignaient  pen- 
dant le  mois  de  Ramavaha  (3),  ils  se  contentaient  de  ne  pas  boire 
de  toaka,  de  rhum,  mais,  le  dernier  jour,  le  chef  ou  le  roi  se  bai- 
gnait pour  commencer  la  nouvelle  année  pur  et  sans  tache  puis, 
fonctionnant  comme  grand-prêtre,  il  aspergeait  son  peuple  pour 
l'absoudre,  le  laver  de  s<>s  péchés  et  impuretés  légales,  et  il  appe- 
lait sur  lui  les  bénédictions  de  Dieu,  lui  souhaitant  bonheur  et 


(1)  En  même  temps  que  la  division  de  l'aunée  par  lunaisons  et  les  noms  arabes 
des  signes  du  zodiaque  par  lesquels  ils  désignent  les  mois  ainsi  que  le  talisman  royal 
Kelimalaza,  etc. 

(2)  Ralambo  a  régné  de  1015  à  1640. 

:  Voir  Flaooobt,  Hi*t.  de  Madagascar,  1661,  p.  68  et  344.  —  Autrefois,  pendant  ce 
mois,  il  était  défendu  de  verser  le  sang,  et,  par  conséquent,  on  ne  tuait  pas  et  on 
ne  mangeait  pa-  de  bœufe. 
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prospérité  (I).  Le  lendemain  matin,  tout  le  peuple  se  baignait  à 
son  tour,  puis  les  personnes  qualifiées  pour  les  sacrifices  tuaient 
des  bœufs  en  prononçant  la  formule  rituelle,  et  on  festoyait,  <>n 
buvait  force  rhum;  cette  fête  durait  plusieurs  jours,  quelquefois 
une  semaine,  tant  qu'il  y  avait  à  boire. 

Il  en  est  de  même  chez  les  Merina.  ou  le  Fandroana  (2)  a  lieu 
après  le  moisd  Alohotsy  ou  Volampadina.àla  nouvelle  lune  ou  pre- 
mier jour d'Alabamady  [le  «  Chouwal  »  des  Arabes],  jour  qui  tom- 
bait tantôt  l'un  des  deux  ou  trois  derniers  jours  du  Ramadan  ou  le 
premier  jour  du  Chouwal,  suivant  le  comput  tout  approximatif 
des  indigènes  (3),  mais  par  suite  de  l'hégémonie  des  immigrants 
javanais  dans  le  centre  de  Madagascar  et  de  rétablissement  de  la 
monarchie  par  Halambo  et  ses  successeurs,  cette  fête  a  pris  dans 
l'Imerina  une  plus  grande  importance  et  un  plus  grand  dévelop 
pement  i  j  . 

Avant  Andrianampoinimerina  et  pendant  la  première  partie  de 
son  règne,  de   17*7   a   17'.»i.   le  l:<in<lr<><inti  avait  lieu  à   Imbohi 
manga,  mais,  quand  Tananarive  fut  devenue  sa  capitale,  il  décida 

(1)  A.  Grandidibb,  Soies  manuscrites  sur  les  Anthnorona  et  tes  Antamhalmaka.  i 

et  voir  daus  V Autan.  Annual  (1898,  p.  149-15U),  le  court  ree.it  fait  par  uu  iudigèoe 
de  I*  «  Animal  festival  of  the  Taimoro  ». 

(2)  Fandroana,  litt.  :  le  baiu.  Le  priuci i>«l  rite,  le  rite  caractéristique  de  ceit«  fête, 
est  e»  effet  uu  baiu  ou  uue  aspersion  d'eau,  ayant  [tour  effet  de  purifier  la  popula- 
tion tout  entière  des  fautes,  taut  voloutaires  qu'involontaires,  commise*  pendant 
l'auuée  écoulée,  afin  qu'elle  coiuoieuce  la  uouvelle  aum-e  pur-     t  tant  tache. 

Cett'-  fête,  purement  religieuse  eu  réalité,  dout  l'origine  lémitique  était  Inconnue 
des  iQ'i:_  lu  Centre  de  Madagascar,  a  été  regardée  par  eux  connue  la  Fête  du 

roi  Ralambo,  qui  l'a  inaugurée,  et  les  Merina  ont  fait  du  mot  Fandroana  le  synonyme 
A  limita  n'andriana,  du  <«  jeur  du  souverain  *  jour,  disent-Us,  qu'un  sancuiie  suivant 
des  rites  traditionnels,  d'abord  par  uue  ablution  dans  l'eau  sainte,  puis  par  le  sacri 
le  bosufs  et,  enfin,  par  le  payement  par  tons  li  i,  comme  bommaj 

laue  au  souverain,  d'un  vartraivmti/  [0  fr.  001]. (Voir  H.  P.  CaLLR,   Bull.    Icad.  malg., 

1903,  p.  288  )—  lue  légende  apocryphe,  qui  ■  trouvé  créance  chea  eut 

que  ee  soit  ce  roIRalamboqol  ail  découvert  que  la  viande  de  bœuf  pouvait  s.-  manger 

et  •  tait  no' un  excellent  manger,  et  que,  en  me m-  de  celte  coureuse  tiouvaiiie, 

il  institua  au  t,r  AJahamany,  qui  était  son  vinlana,  lia  dcsl  -  laquelle  il  «-un 

in  Fandroana  avec  sacrifices  de  bosufa  pour  remercier  Dieu. 

(3)  D  ipnis  l'avènement  de  Etasoberina  en  1863,  le  dimanche  el  le  jeudi  ont  • 
l'avis  dos  devin  1ère»  comme  les  Jours  propices  pour  les  cérémonies  princi- 
pales •  i  •  i  Fandroana,  00  n'a  plus  célèbre  celte  fête,  on   n'a  plus  lue  de   bosofa    pion 

de  i  v  jours  :  a'ils  étalent  tués  le  jeudi,  U  graude  fête   réjouisssnces,  dai 

avait  heu  le  dimanche,  et  lu  j ••  u. 1 1  m  on  les  tuait  le  dimanche;  quanl 
bain,  il  avait  lieu  le  mercredi  ou  le  samedi.  Lorsque  la  Ions  sp  rit  a  l'O 

ou  la  saluait eo  lui  Jetant  de  la  bouse  de  vache   dia  loruhan 

(i)  La  fête  merina  du  Fana  i  la  pins  grande  i 

tV  -  Musulmans,  que  Mahomet  i  empruntée  aux  Juifs  de  Médine. 
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que  dorénavant  il  aurait  lieu  dans  cette  ville  (1),  mais  que,  pour 
honorer  ses  ancêtres,  il  irait  ensuite  à  Ambohimanga  avec  sa  Cour 
pour  y  faire  une  seconde  cérémonie  (2),  Ambohimanga  étant  l'an- 
cienne capitale,  la  ville  sainte  où  étaient  les  tombeaux  royaux. 

La  proclamation  avait  lieu  au  milieu  du  mois  d'Alohotsy  (3), 
quinze  jours  avant  le  premier  de  l'an  (4)  ;  dès  lors,  les  affaires 
publiques  étaient  suspendues,  les  écoles  étaient  fermées  pour  un 
mois,  ainsi  que  les  marchés  pendant  les  sept  derniers  jours,  et  il 
n'y  avait  plus  de  revues,  on  n'enterrait  les  morts  que  la  nuit  et  on 
ne  portait  pas  leur  deuil  avant  que  les  fêtes  eussent  pris  fin. 

Les  Merina  auxquels  leurs  occupations  imposaient  une  vie 
nomade  ou  ambulante,  tels  que  les  marchands,  les  porteurs,  etc  , 
revenaient  à  leur  pays  et  rejoignaient  leur  famille  avant  la  fête, 
car  c'est  pour  tous  une  obligation  stricte  de  célébrer  le  Fandroana 
où  ils  sont  nés,  d'y  manger  le  jaka,  afin  de  montrer  qu'ils  n'aban- 
donnent pas  leur  pays  natal,  et  que  ceux  que  leurs  fonctions  retien- 
nent au  loin  à  cette  époque  accomplissent  le  voyage  dès  qu'ils  le 
peuvent.  Il  en  est  de  même  pour  les  esclaves  qui  doivent  à  cette 
époque  rejoindre  leur  maître,  à  quelque  distance  qu'ils  soient  et 
quelles  que  soient  leurs  occupations,  car  chacun  est  tenu  d  appor- 
ter un  fagot  de  bois  pour  cuire  le  repas  rituel  du  Fandroana.  Enfin, 
comme  les  femmes  doivent  être  auprès  de  leur  mari  en  ce  jour  de 
fête  ;  même  les  mpisinlaka,  les  fugitives,  celles  qui  ont  abandonné 
le  foyer  conjugal  pour  une  cause  grave  ou  futile,  doivent,  au 
moins  pour  la  nuit  qui  sépare  le  Fandroana  du  premier  de  l'an, 
réintégrer  le  domicile  conjugal  sous  peine  de  graves  châtiments 
car  «  rejeter  »  le  Fandroana,  est  un  crime  capital  :  l'ablution 
rituelle  de  la  fin  de  l'année  en  famille  est  obligatoire  et  on  exhor- 
tait les  époux  qui  étaient  brouillés  à  se  réconcilier  à  cette  occasion. 


(1)  Où  elle  a  été  célébrée  chaque  année  avec  éclat  jusqu'en  1896,  époque  à  laquelle 
a  eu  lieu  la  dernière,  les  Merina  ayant  adopté  depuis  lors  comme  fête  nationale 
notre  fête  du  14  juillet. 

(2)  En  1888,  on  a  fait  encore  les  deux  cérémonies,  en  novembre  à  Tananarive  et, 
au  commencement  de  décembre,  à  Ambohimanga  où  la  reine  est  restée  une  quin- 
zaine de  jours. 

(3)  Jadis,  on  jeûnait  tout  le  mois  d'Alohotsy  jusqu'au  Fandroana,  mais  peu  à  peu 
on  s'est  relâché  et  on  est  arrivé  à  ne  plus  observer  cette  coutume  primitive  que  les 
deux  premiers  jour  du  mois,  quand  la  lune  parait  à  l'Est,  jours  pendant  lesquels  les 
Merina  ne  faisaient  rien  et  jeûnaient  dans  la  crainte  qu'il  ne  leur  arrivât  malheur  et 
qu'ils  n'atteignissent  pas  l'année  nouvelle  s'ils  manquaient  à  cette  règle. 

(4)  Cette  proclamation  avait  lieu  sur  la  place  d'Andohalo,  à  Tananarive,  eu  pré- 
sence de  tous  les  notables. 
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Il  était  fodyt  interdit  de  répandre  le  sang  d'aucun  animal  cinq 
jours  avant  et  cinq  jours  après  Vandro  androan-drano,  le  jour  du 
bain  ;  les  cinq  premiers,  on  ne  se  baignait  pas,  on  ne  se  lavait  pas 
excepté  les  mains,  on  ne  mangeait  que  dos  légumes,  dos  œufs  el 
de  petits  poissons  (1  );  cependant,  le  soir  du  cinquième,  après  le 
bain,  on  pouvait,  sauf  toutefois  le  souverain.  1rs  princes  et  les 
Zanakandriamasinavalona,  tuer  et  manger  des  volailles,  fo-tsi- 
aritra  [litt.  :  pour  calmer  l'impatience]. 

Cinq  jours  avant  la  fête,  commencent  les  visites  traditionnelles, 
chacun  apportant  et  recevant  tour  à  tour  le  jaka-vola,  la  petite 
pièce  d'argent,  en  témoignage  d'amitié  :  manquer  à  ce!  usage,  a 
ce  devoir,  c'est  rompre  avec  ses  amis  (2).  Quant  aux  enfants  ils 
o firent,  à  cette  occasion,  à  leurs  parents  et  à  leur-  ascendants  le 
solom-bod;/  a/io/to  [litt.  :  ce  qui  tient  lieu  du  croupion  de  votaille], 
c'est-à-dire  une  petite  pièce  d'argent  (3)  ;  la  même  offrande  est 
faite  par  les  cadets  à  leurs  aînés,  par  les  inférieurs  à  leurs  supé- 
rieurs et  par  les  serviteurs  à  leurs  maîtres.  Ceux-ci  donnent  en 
échange  le  solom-pen'akoho  [litt.  :  ce  qui  tient  lieu  de  la  cuisse  de 
volaille]  (4). 

L'avant-dernier  jour  de  l'année,  les  Grands  du  pays  étant  réunis 
auprès  du  souverain,  le  chef  des  devins  sacrifiait,  dans  le  palais 
de  Mahitsy  (5),  un  coq  rouge,  comme  victime  expiatoire  pour 
effacer  les  péchés  de  l'année  écoulée;  son  sang,  recueilli  dans  une 
feuille  de  bananier,  était  présenté  au  souverain  qui,  y  trempant 
l'ongle  de  l'indei  de  la  main  gauche  [geste  qu'imitaient  les 
tante),  s'en  mettait  sur  le  front,  à  la  gorge,  au  creui  de  l'estomac, 
bous  les  li-selles  et  sur  les  ongles  des  doigts  et  des  orteils,  l'y 
laissant  Bêcher;  quant  au  coq,  aussitôt  après,  on  remportait  au 
loin  el  on  le  jetait  6).  Le  wir,  le  Bouverain  allumait  un  grand  feu 

1    Poissons  de  la  famille  d  .  nommée  toho  maina  [loho    Bleoln 

secs]. 

(2)  i.ps  homme-  Avaient  couina  de  donner  buj  femmeeqol  étaient 

de  leur*  amies  le  jakam-behtvavy,  de*  étrennei  ;  eeui  qui  manquaient  à  oe  «  devoir  » 

ut  l'objet  <)••  m  et  h'UMiis  et  abaudomié»  par  elle-.  I  rain  Su 

montant   de  'xitsiaruvann i  aiin  qu'on  ne  se  ruiiwU  pa-  pu  an 

p.ir  vanité  daii-  eea  occaaiooe. 

\  .•    r         était  le  erouplon  même  d'une  rolailli  Mirait. 

(I)  La  misse  de    volaille  est  le  morceau   qu'on    donne  aux   •• 
tandii  que  la  eroupii  t  de  la  mi  re  el  i  ots. 

Ce  «  pe     -     il  ut  eeli  i  où  b  ibitail  antrefol  ko  1 i  qui,  dan  i  ta    1er* 

oieri  V 
(6)   .  oe  que  foli  lit  i  du  coq 

riflec  de   ■       |  ronge  détourne  da 
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dans  la  cour  de  Tananarive  et  un  prince  en  allumait  en  même 
temps  un  autre  à  Ambohimanga  et  aussitôt  commençaient  les 
harendriri Andriana .  les  feux  de  joie  et  illuminations  en  l'honneur 
du  souverain  (1)  :  c'étaient  des  touffes  d'herbe  sèche  attachées  à 
un  bâton  que  chacun  portait  à  la  main,  en  le  faisant  tourner  dans 
l'air  (2)  et  poussant  des  cris;  la  vue  de  ces  feux  follets,  nombreux 
dans  les  villes  et  les  bourgs,  plus  clairsemés  dans  la  campagne, 
qui  étincelaient  de  toutes  parts  jusqu'aux  confins  de  l'Imerina, 
était  fort  jolie.  Le  même  spectacle  se  reproduisait  le  lendemain 
soir,  en  l'honneur  du  peuple  :  c'étaient  les  harendrim-bahoaka  qui 
terminaient  l'année  (3). 

Ce  dernier  jour  de  l'année,  la  veille  du  premier  jour  de  la  lune 
Alahamady,  on  ne  voyait  le  long  des  rivières  ou  au  bord  des 
étangs  de  l'Imerina  que  gens  se  lavant  et  nettoyant  leurs  vête- 
ments et,  le  matin,  les  princes  et  les  Zanakandriamasinavalona, 
vêtus  du  lamba  de  soie  brun  national,  changeaient  ou  réparaient 
les  nattes  des  tombes  royales  de  Tananarive. 

A  l'occasion  de  cette  fête,  le  souverain  donnait  aux  officiers  et 
aux  ouvriers  de  l'État  plusieurs  centaines  de  bœufs  (4)  qui,  distri- 
bués dans  la  Cour  du  Palais,  étaient  chassés  vers  la  demeure  des 
destinataires  pour  y  être  tués  le  lendemain  ;  mais  à  leur  sortie  de 
la  cour,  ils  étaient  assaillis  par  une  foule  d'esclaves  et  de  gamins 
qui,  sautant  sur  leur  dos  ou  à  l'aide  de  cordes,  cherchaient  à  s'en 
emparer  au  détriment  de  leurs  possesseurs.  Ce  vol,  autorisé  par 
l'usage  divertissait  la  population  qui  était  massée  le  long  des  rues 


pourraient  lui  nuire,  ce  qui  pourrait  le  rendre  malade,  ce  qui  pourrait  faire  tomber 
un  seul  cheveu  de  sa  tête,  un  seul  poil  de  sa  barbe  ou  de  sou  corps,  un  seul  ougle 
de  ses  doigts.  Le  sacrifice  de  ce  coq  rouge  a  pour  but  de  combattre  le  mauvais 
destin,  la  mauvaise  chance  !  » 

(1)  Les  rites  du  feu  sont  presque  universellement  pratiqués  depuis  les  temps  les 
plus  aucieus.  Les  Musuluiaus  fout  cette  fête  au  premier  de  l'an  et  au  solstice  d'été; 
ces  jours-là,  ou  allume  des  feux  dans  les  cours,  daus  les  carrefours,  etc.,  ou  preud 
uu  brandon  à  la  inaiu  et  ou  parcourt  la  maison,  etc.,  on  se  baigne,  ou  on  se  jette 
de  l'eau  les  uns  aux  autres,  on  mange  certains  mets  spéciaux.  (Doutté,  La  Aucera, 
Magie    et   religion   dans  l'Afrique   du  Nord,  p.  565-567.) 

(2)  Les  Meriua  faisaient  des  «  roues  solaires  »,  rite  imitatif,  dit-on,  de  la  rotation 
du  soleil,  et  destiné  à  lui  douner  de  la  force,  rite  qui  a  été  et  est  encore  pratiqué  eu 
beaucoup  de  pays. 

(3)  Ceux  qui  avaient  perdu  un  des  leurs  dans  l'année  ne  faisaient  pas  de  feux,  ne 
se  baignaient  pas  et  ne  tuaient  pas  de  bœufs,  car  celte  fête  est  une  lète  d'actious  de 
grâces  :  ou  dit  d'eux  qu'ils  sout  maly  afo  [qu'ils  sont  privés  des  feux  de  joie]. 

(4)  Des  bœufs  miranilra.  ayant  l'oreille  taillée  en  poiute,  ce  qui  est  la  marque  dis- 
tiuctive  des  bœufs  appartenant  au  souverain. 
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et  sur  la  place  d'Andohalo  où  avaient  Lien  des  courses  el  des  pour- 
suites amusantes,  mais  tournant  quelquefois  à  mal  pour  les  auda- 
cieux voleurs,  car  l'animal,  affolé,  se  retournait  contre  eux,  el  il 
n'était  pas  rare  que  quelque  téméraire  fut  percé  de  pari  en  part 
par  un  coup  de  corne,  sans  compter  les  coups  de  bâton  du  pro- 
priétaire, mais  on  n'y  prenait  garde. 

Le  soir  vers  les  8  heures,  avait  lieu  la  cérémonie  du  Fandroana 
du  Bain  du  souverain,  dans  le  grand  palais  de  Manjakamiadana, 
après  une  visite  au  palais  de  Besakana.  Cette  cérémonie,  tout  a  la 
fois  de  purification,  pour  racheter  les  fautes  commises  et  elîa 
les  souillures  contractées  dans  l'année  qui  finissait,  et  d'actions 
de  grâces  pour  remercier  Dieu  de  lui  avoir  conservé  la  vie  et  lui 
demander  de  continuer  à  lui  octroyer  ses  bienfaits  pour  l'année  à 
venir,  consistait  en  an  bain  ou  ablution  d'eau  sainte  i  I  )  qui  servait . 
après  avoir  purifié  le  souverain  [Afari Andriaiia]  (2)  à  asperger  et 
purifier  à  leur  tour  ses  sujets  [Afam-bè  (aspersion  solennelle)]  ; 
en  une  offrande  d'une  piastre,  que  chaque  classe  de  la  popula- 
tion merina devait  remettre  au  Souverain  en  témoignage  de  fidé- 
lité, et  en  une  sorte  de  communion  générale,  le  tatao,  où  tous  les 
assistants  mangeaient  du  riz  au  lait  mêlé  à  du  miel  ï)  et  du  jaka 
ou  viande  conservée  du  Fandroana  précédent  (5)  après  l'avoir  con- 

(1)  L'eau  bainte,  rano  madio  comme  on  l'appelait  [eau  pure,  eau  lustrale-  pi 
avec  uue  corue  blaâche,  était  apportée  'lu  Farihin-dRangtla,  <iu  petit  lac  ad  a  été 
ensevelie  la  mère  du  premier  roi  de  la  dynastie  Javanaise,  par  un  bomma  du  clan 
d'Aiiisora  •<  ayant  eucore  ion  père  et  M  mère  ».  qu'accompagnaient  deux  autre* 
bommea  <l>s  clans  d'Aadriamitoodra  et  de  Talntany.  l'our  chauffer  cette  eau,  ou 
employait  ilu  bois  de  tormdrana  [Smithia  ckimachritta)  et  cju  vatanirana  [Numia 
cuuitriin  ,  < | > i î  dooaeot  peu  de  fumée,  et  ou  se  terrait  d'une  m  irmitc  spéciale  :  lors- 
qu'elle était  chauile,  ou  j  mettait  du  fonaiaoa  Elmodendron  oiyganthwn),  du  ravo- 
raio  (terre  argileuse  Manche  ^  el  dea  vakantsUeondoza  i  de 

eoaleor  rouge),  ou  prenait,  pour  se  laver,   l'eau  a  deux  main-  al  on  s'en  frottait, 
la  cette  eau  qu'on  buvait  celte  aoit-là. 
Le  «ouveraiu  commençait  par  verser  quelq  t< 

m  Invoquant  Dieu  :  Samoasawioa,  Andriamam  mahary]  puis  il   fal 

uue  aspersion  Complète. 

i   ltauavdioua  II,  dep  u version  au  christianisme,  ainsi  que  Hauavtilona  III 

qui  loi  •  Lé»  avant  de  prendre  le  l>ain  rituel,  ouvrait  un  livre  de  prières  en  ré 

tieni        t    '.alitait  un  iivuine,  accompagnée  par  un  ebeeur  de  ebanteun     de  m 
un  eanUque,  une  prière  al  une  bénédiction  terminaient  la  cérémonie 
(4)  Le  miel  était  fourni  sa  louverain  par  le  clan  dea  Mandlavato  une  di 
\  >u  "in  iberj  ,  dont  c'él  >it  la 
Ceint  le  f'akj  wùalin  ttona,   La  viaode  •  qui  ■  dormi  —  Il  n'y  a 

pas  eu  de  juka  dane  la  céréi lie  du  ftodroana  du  6  osera  1864        fi  H  'J^u 

v.  M     [i  ir.->-   qu'on  ii  •  u  avait  pas;  mua  Radema  II  qui  a  o 

Celt- 
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sacré  à  Dieu  ;   cette  communion  était  destinée  à  resserrer  l'affec- 
tion mutuelle  et  perpétuer  la  concorde  entre  tous  les  Merina. 

A  3  heures  du  matin,  chaque  famille  donnait  un  souvenir  à  ses 
parents  morts  nahatsiaro  ny  havan-dasa  rehetra  ;  on  pleurait  et  on 
se  lamentait,  puis,  ce  devoir  rempli,  on  n'y  pensait  plus,  famoi- 
zana  ny  maly,  et  on  s'occupait  des  vivants. 

Dès  l'aube,  vers  5  heures,  on  se  souhaitait  la  bonne  année  (1)  et 
on  procédait  aux  ablutions  rituelles  avec  de  l'eau  qu'un  homme, 
dont  le  père  et  la  mère  étaient  encore  vivants,  avait  été  chercher 
avec  une  corne  blanche  à  une  source  sacrée  et  qu'on  avait  fait 
chauffer  dans  un  pot  de  terre  neuf  avec  du  fana zava  (Elœodendron 
oligantham)  et  du  ravoravo  (ou  terre  blanche)  ;  cette  eau  était 
portée  dans  le  coin  Nord-Est,  où  l'on  procédait  à  l'ablution  sainte  : 
le  chef  de  famille  en  puisait  avec  une  calebasse  et  chacun  des 
membres  en  recevait  un  peu  dans  la  main,  et  l'élevant  au-dessus 
de  sa  tête,  en  versait  quelques  gouttes  (2)  en  disant  la  bénédiction 
sacramentelle:  Sambasamba,  Andriamanitra  Andriananahary\  ho 
arivo  tratry  ny  taona  anie  tsy  hisara-mianakdvy  !  [Bénissez-moi, 
mon  Dieu!  que  je  vive  mille  ans  en  parfaite  union  avec  toute  ma 
famille!],  puis  ils  font  le  repas  communiel  de  riz  au  lait,  de  miel 
et  deja/ca,  mettant  la  première  bouchée  sur  leur  tête,  repas  qui 
était  souvent  suivi  du  récit  des  faits  plus  ou  moins  remarquables 
des  ancêtres. 

Au  point  du  jour,  on  amenait  un  grand  nombre  de  bœufs  dans 
la  cour  du  palais  pour  qu'ils  reçussent  la  bénédiction,  la  consécra- 
tion royale  (3).  Le  souverain,  qui  agissait  comme  grand-prêtre  de 
son  peuple,  montait  sur  la  pierre  sacrée  (4)  et  adressait  une  prière 

(1)  La  fête  du  Fandroana  a  été  promptement  adoptée  par  les  Sakalava  du  Ménabé 
soumis  aux  Merina,  mais  les  cérémonies  étaient  beaucoup  moins  compliquées  ;  l'un 
de  nous  a  assisté  à  Moroudava  à  celle  qu'ils  ont  célébrée  le  17  janvier  1869 
(=  3  Chouwal  1285  A.  H.)  :  aussitôt  après  le  coucher  du  soleil,  ils  ont  fait  chauffer 
de  l'eau  et,  trempant  les  doigts  dans  la  marmite,  ils  s'en  sont  mis  quelques  gouttes 
sur  la  tête,  puis,  ayant  allumé  uue  poignée  de  paille  ou  de  bararata,  de  roseaux,  ils 
ont  fait  le  tour  de  leur  maison  et  l'ont  ensuite  jetée  vers  l'Est. 

(2)  C'est  ce  qu'on  appelait  misafo  rano  [mettre  l'eau  avec  la  main  (sur  la  tête)], 
tandis  que  le  souverain,  qui  seul  fait  une  ablution  complète,  nandro  ilamanosana 
[se  lavait  à  grande  eau] 

(3)  Les  Merina  mettent  leur  amour-propre  à  avoir  pour  le  Fandroana  de  beaux 
bœufs,  bien  gras,  et  ils  ont  souvent  des  animaux  réellement  superbes  :  ou  appelle 
mialin-taona  qui  «  ont  dormi  des  années  »]  ceux  qui  ont  été  engraissés  dans  ce  but 
pendant  un  au  ou  deux.  —  Dans  les  campagnes,  c'était  au  représentant  du  souverain, 
au  tompomena/ceh/,  ou  seigneur  féodal,  qu'on  ameuait  les  bœufs  pour  qu'il  les  bénit. 

(4)  Un  bloc  de  pierre  fruste  d'un  pied  carré. 
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à  Dieu  sur  un  bœui  voiavtta,  un  bœuf  rouge  el  blanc,  à  taches 
symétriques,  sans  tares  ni  défauts  I  l,  qu'immolait  alors  an 
prince  ayant  encore  son  père  et  sa  mère  et  dont  le  corps  étail  sain, 

sans  cicatrices;  aussitôt  la  gorge  de  la  victime  tranchée,  celui-ci 
portait  le  couteau  tout  sanglant  au  souverain  qui  le  touchait  du 
bout  de  la  langue  (2)  en  remerciant  Dieu  de  lui  avoir  permis  d'at- 
teindre la  nouvelle  année;  puis,  prenant  un  peu  de  sang  avec  son 
doigt,  il  en  mettait  successivement  à  son  coude,  à  son  genou  et  à 
son  gros  orteil,  symbolisant  ainsi  une  abblution  de  sang  totale. 
Les  Loholona,  les  chefs,  adressaient  alors  au  souverain  le  salut 
rituel  du  premier  de  l'an  :  Arahaba  tratry  ny  taona]  Grâceà  Dieu, 
vous  avez  atteint  cette  nouvelle  année!]  à  quoi  le  souverain  répon- 
dait :  btisaolra  anareo,  fa  samy  tratry  ny  taona  [Merci  !  tous,  nous 
avons  ce  bonheur].  Des  morceaux  de  la  bosse  ou  du  vody  hena  [du 
quartier  d'arrière],  qui  sont,  aux  veux  des  Malgaches,  les  mor- 
ceaui  de  choix,  étaient  brûlés  en  holocauste  sur  les  feux  alluD 
devant  chacune  des  tombes  royales,  dont  la  porte  était  ouverte, 
[mis  on  mettait  de  côté  une  partie  de  la  viande,  qu'on  fumait  ou 
qu'on  cuisait  etqu'on  conservait  dans  des  jarres  pleines  de  grais 
pour  être  consommée  dans  le  repas  communie]  du  Fandroanade 
l'année  suivante;  on  en  mangeait  toutefois  quelques  morceaux,  en 
demandant  la  bénédiction  des  ancêtres.  Rentrant  alors  dans  le 
grand  palais,  le  souverain  avalait  de  nouveau  quelques  boucb 
avec  un  peu  de  ri/  au  lait  cuit  avec  du  miel  dont  il  mettait  préala- 
blement quelques  grains  sur  bs  tète  en  prononçant  un»'  invocation 
rituelle.  Quelques  jours  après,  le  souverain  et  sa  suite  se  rendaient 
a  Ambohimanga,  où  il  recommençait  la  cérémonie  du  jaka  et. 
ayant  en  mains  les  deui  talismans  royaux  Manjakatsiroa  et  Fan- 
taka,  immolait  un  nouveau  bœuf  oolavita  devanl  les  tombes  de 
ancêtres,  aux  portes  desquelles  il  suspendait  un  zozoro  ou  jour 
qu'il  avait  auparavant  trempé  dans  I''  sang  (|t.  |a   victime. 

Dès  que  le  souverain  avait  fini  de  pontifier   3  .  on  faisait  sortir 


(1)  Cfl  bOBof  i ■»/•/!  iin  '(u'oii  tuait  la  tête  tonnée  vrrs  l'Est,  "     levait  pa-  mu:ir,  m 
cracher  ;  daus  ces  divers  ca»,  on  le  remplaçait  p.ir  nu  anlro. 

(2)  Quelqm  '  i  tait  la  corne  arrachée  sanglante  de  la  tel        la  viciiui*-  que 
•ait  le  souverain,  OU  la  0OSSS  :  quand  le  sou  irait  pa-sf  la  lai 

ou  -ur  la  bosse  erns,  il  Iss  I        '    neuile  lécher  p  .r  i  béi  Hier  du  t 

ma  \'*,  on  a  renom  er  le 

t  les  tombeaux  el  de  ii  mangsr  en  hunllle. 
(3i  Ds  même  la  dernii  eonststs  en  un 

sacriflee  soleoui-l  et  obligatoire  p'Mir  tout  Mueulmao,  généralement  d'on  m<>ut 
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de  la  cour  du  Palais  les  bœufs  qui  avaient  reçu  la  bénédiction 
royale,  et  chacun  faisait  chez  lui  la  môme  cérémonie  de  purifica- 
tion et  d'action  de  grâce,  puis,  de  toutes  parts,  on  tuait  des 
bœufs  (1)  et  chacun,  trempant  des  joncs  dans  le  premier  sang  des 
victimes,  les  suspendait  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  ou  les 
clouait  sur  la  porte  même  (2)  afin  de  sanctifier  la  demeure  et  ses 
habitants  (3)  et  d'en  écarter  le  malheur  et  la  mort  (4),  puis  ils  por- 
taient le  trafo,  la  bosse,  au  tombeau  de  famille  qui  est  toujours  à 
proximité  ;  après  l'avoir  grillée,  ils  faisaient  des  onctions  de 
graisse  sur  la  pierre  levée  qui  est  à  la  tête,  en  même  temps  qu'ils 
priaient  leurs  ancêtres  de  les  bénir  (5)  en  les  invoquant  suivant 
l'ordre  chronologique  (6)  et  en  mangeant  sur  place  un  peu  de  la 
viande  consacrée.  Anciennement,  les  membres  des  diverses  fa- 
milles venaient  solliciter  la  bénédiction  de  leur  chef  ou  du  plus 
vieil  ascendant  qui,  en  prononçant  les  paroles  rituelles,  mettait  un 
peu  de  sang  sur  leurs  ongles  ou  les  marquait  au  front  de  ravoravo 
[de  terre  argileuse  blanche  délayée  dans  de  l'eau]. 

A  cette  même  époque,  parents  et  amis,  vêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits,  se  visitaient  et  échangeaient  des  souhaits  et  des 
bénédictions,  puis  se  jetaient  sur  la  tête  quelques  gouttes  d'eau 
prises  dans  le  vase  de  rnno  masina,  d'eau  sainte,  placé  ce  jour-là 
dans  le  coin  Nord-Est,  ou  coin  des  ancêtres  de  toutes  les  maisons, 
en  prononçant  le  souhait  rituel  :  Ho  arivo  tratry  ny  taona\  [Puis- 

c'est  VAid  el  Kebîr,  ou  la  grande  fétu  dans  laquelle  l'iuiâm  sacrifie  avaut  tout  le 
monde  (comme  le  souverain  meriua  aa^androana)  :  il  est  impie  de  sacrifier  avaut  lui. 

(1)  Quelquefois  jusqu'à  6.000  et  7.000  dans  l'Imerina,  tandis  que  l'abatage  quotidien 
ne  dépassait  pas  une  quarautaine.  Il  est  certain  que  les  places  publiques  et  les  cours 
de  la  plupart  des  maisons  étaient  transformées  en  abattoirs;  néaumoios,  le  chiffre  de 
un  milliou  de  bœufs  qui  auraient  été  tués  a  Madagascar  le  22  novembre  1888,  d'après 
le  Madagascar  Times,  est  fort  exagéré.  —  Il  était  formellement  recommandé,  lors- 
qu'on partageait  les  bœufs  tués  pour  cette  fête,  d'agir  loyalement,  de  ne  pas  abuser 
de  sa  force  pour  avoir  les  plus  gros  morceaux,  sous  peine  d'être  puni 

(2)  Souvent  on  se  couteutait  de  répandre  quelques  gouttes  de  sang  sur  le  seuil  de 
a  porte  d'entrée,  et  souvent  aussi  on  mettait  les  joncs  dans  le  coin  Nord-Est  de  la 
maison,  le  coin  sacré  des  aucètres. 

(3)  1I<>  fiarovana  ny  trano  sy  ny  ainn. 

(4)  Ou  ouvre  toutes  grandes  la  porte  et  les  fenêtres  de  sa  maison  en  ce  jour  qui 
est  •  un  jour  d'éclataute,  d'immortelle  lumière  »  [satria  andro  Isy  ?nuty  (où  tout  est 
permis)]  et  ou  met  au  pied  du  poteau  central  de  la  maison  un  peu  de  terre  rouge, 
sanla-taona  [prémices  de  l'aunéej. 

(5)  Cette  cérémonie  ne  se  fait  pas  lorsque  la  famille  a  perdu  l'un  de  ses  membres 
dans  l'année. 

(6)  Depuis  la  conversion  de  la  reine  Riinavalona  II  au  christianisme,  les  prières 
aux  aucètres  et  les  offrandes  sur  leurs  tombes  n'ont  plus  eu  lieu. 
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sions-nons  atteindre  mille  ans!]  et  donnaient  le  jaka  ou  petil 
morceau  de  viande  gardé  du  Pandroana  de  l'année  précédente  m 
signe  de  communion,  que  remplace  aujourd'hui  un  petit  morceau 
d'argent  1 1  ).  Ils  se  faisaient  en  outre  dea  présents  de  bœufs  et,  par 
toute  la  ville,  on  voyait  di  laves  chargés  de   quartiers  de 

viandequ'ils  allaient  porter  aux  parents  ou  amis  de  leurs  mail  i 
en  disant  de  leur  part  :  ManatUra  ny  jaka  izahay  ;  raha  jaka  "m 
jaka  tokoa.  [Ce  morceau  de  viande  que  voici  esl  du  vrai  bœuf  du 
Fandroana].  La  reine  et  le  premier  ministre  distribuaient  a  cette 
occasion  des  vivres,  des  toiles  et  de  l'argent  à  tous  leurs  servi- 
teurs I  _  . 

Le  soir  de  ce  premier  jour  de  l'année,  les  membres  de  chaque 
famille  se  réunissaient  de  nouveau  pour  manger  en  commun  le 
tonom-bilany,  plat  compose  avec  tous  les  organes  intérieurs  du 
bœuf,  'leur,  poumons,  rognons,  rate,  et  le  gras  de  la  bosse  3  :  ils 
consommaient  sans  riz,  et.  après  en  avoir  mis  la  première  bouchée 
an-dessus  de  leur  tète,  ils  prononçaient  le  Sambasamba  sacra- 
mentel. 

Les  jeunes  enfants  faisaient  aussi  leur  banquet  «lu  premier  de 
l'an  ;  dès  que  les  bœufs  étaient  abattus  et  qu'ils  avaient  reçu  leur 
part,  il- se  rendaient  soit  sur  la  grande  place  de  Mahamasina,  le 
Champ  de  Mus  qoi  est  au  pied  de  Tananarive,  soit  un  peu  plus 
loin,  à  Soanierano,  vêtus  de  leurs  plus  beaux  costumes,  et  ils  y 
allumaient  des  feux  et  faisaient  cuire  leurs  morceaux  de  viande, 

entre  temps  dansant  et  chantant  :  ils  faisaient  le   fampitana,  c'est 

à-dire  que,  divisés  en  deux  camps,  ils  exécutaient  des  danses 
variées  qu  ils  accompagnaient  de  chants. 

Le  Fandroana  était  un  andro  tsy  maty,  an  jour  où  une  liberté 
illimitée  était  accordée  a  tous,  où  l'on  pouvait  faire  tout  ce  qu'on 


(1)  Quand  oo  était  éloigné  '!>■  mi  amis  a  l'époque  du  Fandroana,  il  était  d'uta 
de  leur  envoyer  sas  vomi  et  bénédicttona  dans  une  lettre  avec  an  t < •  « •  t  petit  n 

i    i  argent  représentant  le  jaka.  L'un  de  non;'  étant  .»  Morand  >    i   I  oetb   •  p  fn' 
.■n   i  il.- i  det  commandants  dea  divers  forte  meriua  du  Meuabé  el  dea  officiera  •!>• 
iroisou,  aiici  que  de  leura  remmee,  el  même  de  quelques  atuii  .«rm-. 

Lee  1  tiKiit  le  produit  dea  drolta  'le  douane,  qui  h  payaient  <-n  .i»tnr.- 

I.i'n  grands  «>ftir  raient  en  outre  ooe  somme  d'argeol  et  dea  b 

pnit  lisant  leur  grade.  Ani  oonsols  européens,  on  donnaitunou  deus  bœufs, 

ml  le  nombre  de  leurs  i  i  .t  Madagascar. 

(3)  Les  marmllei  lana  lesquellea  oo  n»Htt  eontume  de  enire  la  riande  '!<•«  bœufs 

«  1 1 1    /■'.//(»/.    ami   -  ut   i  iln 'n/  nii-n/u  ;  elle»   étaient    roodea,  'in 

ornées  d'ordinaire  de  dessins  symbollqoi  éuienl  lei  seules  qnt  eueeenl 

n ii.    semblable  d<  roi  > t ■  m    i  Mari  i.  ■-••«r. 
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voulait,  où  l'on  pouvait  commettre  des  délits  et  des  crimes  (sauf 
ceux  de  lèse-majesté)  sans  être  poursuivi  ni  condamné,  où  l'on 
remettait  en  liberté  un  grand  nombre  de  prisonniers,  où  la  pro- 
miscuité régnait  entre  tous  sans  distinction  de  caste  ni  de  classe, 
une  femme  noble  et  un  hova  ou  roturier,  une  esclave  et  un  noble 
pouvant,  sans  encourir  de  blâme,  nouer  momentanément  les  rela- 
tions les  plus  intimes  :  c'était  le  valabé  [litt.  :  le  grand  parc  (où 
tous  les  animaux  sont  mélangés)]  (1). 

Quand  la  lune  paraissait  enfin,  chacun,  même  le  souverain,  pre- 
nait de  la  bouse  de  vache,  qu'on  nommait  pour  l'occasion  tai- 
karena  [litt.  :  excréments  de  richesses]  et  la  lançait  vers  la  lune, 
en  exprimant  des  souhaits  et  faisant  des  vœux. 

Pendant  les  jours  suivants,  les  douze  épouses  royales  et  les 
princes  du  sang  parcouraient  le  pays,  allant  de  montagne  sainte  à 
montagne  sainte  pour  y  immoler  un  bœuf  volavita.  Le  cinquième 
jour,  le  souverain  offrait  encore  le  sacrifice  d'un  bœuf  volavita, 
après  lequel  l'interdiction  de  tuer  des  bœufs  pendant  cinq  jours 
après  le  Fandroana  était  levée.  Puis,  le  lendemain  ou  le  surlende- 
main, il  faisait  mettre  à  mort  dans  les  douze  villes  saintes  ainsi 
que  dans  quelques  autres  des  bœufs  malaza,  noirs  tachetés  de 
blanc,  dont  on  divisait  la  viande  en  tout  petits  morceaux  qu'on 
donnait  au  peuple  :  c'étaient  les  étrennes  royales,  jakan  Andriana, 
le  hasina  [l'hommage]  du  souverain  au  peuple  en  échange  du  vari- 
raiventy  qui  était  le  hasina  du  peuple  au  souverain. 

Le  souverain  clôturait  les  fêtes  en  allant  prier  à  Ambohimanga. 
Il  n'y  sacrifiait  plus  de  bœufs,  car  le  temps  des  sacrifices  rituels 
était  passé,  mais  pour  réveiller  ses  ancêtres  [mamoha  ny  razana] 
et  leur  demander  des  grâces,  il  se  servait  de  bosses  et  de  quartiers 
provenant  des  victimes  tuées  antérieurement  et  il  déposait  à  titre 
de  hasina  une  «  piastre  entière  »,  des  perles  de  verre,  etc.,  puis  il 
frottait  le  seuil  des  tombes  avec  un  zozoro  ou  jonc  qui  avait  été 
trempé  dans  le  sang  des  victimes;  il  déposait  enfin  un  morceau 
de  bosse  dans  le  coin  Nord-Est  des  tombeaux  :  c'était  la  fin  des 
cérémonies  du  Fandroana. 


(1)  On  sait  qu'il  y  avait  chez  les  Juifs,  la  fête  de  «■  Pourim  »,  qui  avait  jusqu'assez 
récemment  un  caractère  scandaleux,  comme  les  Saturnales  romaines  qui  tombaient 
à  la  fin  de  l'année  et  étaient  marquées  par  une  période  de  licence. 


CÉRÉMONIES  MALGACHES  359 


Description  d'un  ••  Fasdroana  »  sous  la  rkink  EUnavalona  1",  telle 
qu'elle  a  été  faile  à  l'un  de  nous  par  J.  Laborue,  qui  y  a  assisté  pen- 
dant de  nombreuses  années  :  —  Des  représentants  des  diverses  classes 
de  la  population  merina,  vêtus  du  costume  national,  étaient  invités  à 
assistera  la  cérémonie;  à  cette  occasion,  des  délégations  de  notables 
venaient  des  diverses  parties  de  l'Imerina  apporter  au  souverain  le 
cadeau  traditionnel  de  bœufs,  de  fruits,  etc.,  et  le  hasina.  Les  invités 
étaient  choisis  après  consultation  du  sikidij  et  se  rendaient  au  palais 
après  le  coucher  du  soleil.  C'est  au  rez-de-chaussée  que  se  faisait  la 
cérémonie  :  la  salle,  qui  est  carrée,  mesure  16"', 70  de  coté  et  une 
hauteur  de  8m,38;  au  centre,  s'élève  un  énorme  poteau  d'un  mètre  de 
diamètre  qui  va  jusqu'au  faite  et  qu'entoure  une  table  en  bois  d'ébène 
sur  laquelle  étaient  placés  deux  grands  vases  de  1  mètre  de  hauteur  en 
argent  massif  faits  dans  le  pays,  ainsi  que  plusieurs  autres  venus 
d'Lurope,  les  uns  en  or  ou  en  argent,  les  autres  en  verre  de  couleurs 
diverses  ou  dorés.  Les  meubles,  fauteuils,  chaises,  etc.,  qui  garnissent 
d'ordinaire  cette  salle  étaient  retirés  pour  cette  cérémonie  et  on  recou- 
vrait le  parquet  de  nattes  fines,  tout  le  monde,  à  l'exception  île  la  reine. 
devant  s'asseoir  par  terre,  suivant  l'antique  .mode  malgache.  La  reine, 
<iui  entrait  lapremieredansla  salle,  prenait  place  sur  undivan  de  velours 
rouge,  orné  de  clous  dorés  et  adossé  à  la  paroi  Nord  ;  elle  était  drapée 
dans  un  lambade  couleurécarlate,  et  portait  sur  la  tête  une  légère  cou- 
ronne d'or  incrustée  de  pierreries  ayant  sur  le  devant  sept  lleuions 
en  or  bruni,  celui  du  milieu  surmonté  d'un  petit  épervier  eu  filigrane  ; 
elle  avait,  aux  mains  et  aux  pieds,  toutes  sortes  de  bracelets  en  or  et  en 
corail  et  des  anneaux  d'argent  ainsi  que  quelques  chainelles  également 
en  argent  d'où  pendaient  diverses  amulettes,  taureaux,  pépites  d'ar- 
gent, etc.,  et  sur  la  poitrine,  en  écharpe,  un  collier  de  gros  grains  de 
beau  corail.  Tous  lec  liants   avaient  le  costume  national,  lambaa 

d'un  rouge  brun  avec  bordure  de  couleurs.  A  la  droite  de  la  reine 
étaient  assis  par  terre,  d'abord  le  prince  royal  Kakoto,  puis  les  aul 
princes  et  le  commandant  en  chef,  les  nobles  suivant  le  rang  de  leur 
classe  et,  à  leur  suite,  les  juf         t   les  notables,  les  militaires  des  Bept 
districts,  les  officiers  ainsi  que  les  pages  et  quelques  femmes  du  sen 
la  reine.  Lorsqu'ils  étaient  tous  entrés,  avant  de  s'asseoir,  ils 
riaient  :   Ttara  kiany,  Tompokooctoyl  Aile/  vous  bien,  notre  Hat- 
tresse?  ''t  la  reine  répondait  :  Ttara  kiany  1  tsara  hiany!   Bienl  bien 
Chacun  prenait  alors  sa  place  An  milieade  la  salle,  était  déposée  mono 
tanément  une  grande  es  s  bois  pleine  de  terre,  où  était  allume  du 

feu  sur  lequel  étaient  placés  trois  grands  vaa<     •  ancéti 

reliques  précieuses  qu'on  avait  apportées  en  cérémonie  :  l'un  contenant 
de  l'eau  sainte,  rono-nuiniki,  apportée  du  lac  de  Merimanjaka   nom:. 
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aussi  Farihin-dRhangita],  qu'on  chauffait  pour  le  bain  de  la  reine:  le 
second  où  l'on  réchauffait  le  jaka  ou  viande  cuite  conservée  du  Fan- 
tlroana  précédent,  et  le  troisième  où  cuisait  du  riz.  Pendant  que  se  fai- 
sait la  cuisine,  sous  la  surveillance  et  avec  l'aide  d'une  douzaine  de 
hauts  personnages,  olficiers  de  14  honneurs,  et  même  des  femmes  et 
des  enfants  du  souverain,  on  causait  à  voix  basse,  mais,  dès  que  l'eau 
du  bain  était  chaude,  tout  le  monde  se  taisait,  la  reine  se  levait  et, 
accompagnée  du  prince  royal  et  de  la  princesse  royale  et  de  quelques- 
unes  de  ses  femmes,  elle  se  rendait  dans  le  coin  Nord-Est  de  la  salle  où 
était  tendu  un  grand  rideau  rouge;  dès  qu'elle  avait  passé  derrière  ce 
rideau,  le  prince  revenait  à  sa  place.  On  portait  alors  à  la  Reine  le  vase 
plein  d'eau  tiède  et,  pendant  que  les  femmes  lui  versaient  cette  eau  sur  le 
corps  avec  une  antique  cuiller  formée  par  une  gourde  fixée  à  un 
manche,  elle  disait  trois  fois  :  Ho  Masina  anie  aho!  [Que  je  sois  sanc- 
tifiée!] et  les  assistants  répondaient  :  Ho  Masina  anie  hianao!  [Oui, 
soyez  sanctifiée!],  puis,  l'ablution  finie,  elle  s'écriait  :  Samba-samba! 
Andriamanitra  Andriânanahary  !  ho  arivo  tratry  ny  taoua  anie  tsy  hisara- 
mianakavy !  [Bénissez-moi,  mon  Dieu!  je  vous  rends  grâces.  Puissions- 
nous  vivre  mille  ans  en  parfaite  union!];  à  quoi  les  assistants  répon- 
daient :  Trarantilra!  [vivez  jusqu'à  la  plus  extrême  vieillesse  !]  Le  prince 
royal  retournait  alors  auprès  d'elle  et  elle  lui  jetait  sur  la  tête  un  peu 
de  l'eau  de  son  bain,  eau  considérée  comme  sacrée,  en  disant  :  Ho  arivo 
tratri/  ny  taona!  [Puisses-tu  vivre  mille  années!].  Trarantilra!  [Ayez 
une  longue  vie  !],  lui  disait  le  prince  en  remerciements.  La  même  céré- 
monie avait  lieu  pour  les  autres  membres  de  la  famille  royale,  puis  la 
reine,  remplissant  d'eau  de  son  bain  une  corne  de  bœuf  blanc  montée 
en  argent,  qu'elle  tenait  de  la  main  gauche,  et  suivie  du  prince  royal, 
de  quelques  officiers  et  du  gardien  chef  des  talismans  royaux,  elle  tra- 
versait lentement  la  foule  des  assistants  qu'elle  aspergeait  avec  l'eau 
qu'elle  versait  de  la  corne  dans  sa  main  droite,  puis,  sortant  du  palais 
qu'entouraient  trois  rangs  de  soldats  en  costume  européen  présentant 
les  armes,  la  musique  jouant  l'air  de  la  reine  et  les  plus  beaux  airs  de 
son  répertoire,  elle  aspergeait  le  peuple  qui  se  pressait  au  dehors, 
jetant  de  l'eau  sainte  vers  les  quatre  points  cardinaux,  d'abord  à  l'Est 
et  à  l'Ouest,  puis  au  Nord  et  au  Sud.  Rentrée  dans  le  palais,  elle  s'as- 
seyait sur  le  divan  et  les  assistants  venaient  lui  donner,  en  marque 
d'allégresse  et  en  témoignage  de  fidélité  et  de  soumission,  le  hasina, 
c'est-à-dire  une  piastre,  et  lui  présentaient  leurs  hommages,  la  félicitant 
d'avoir  atteint  la  nouvelle  année  et  lui  en  souhaitant  «  mille  autres 
pareilles  »,  d'abord  le  prince  héritier,  au  nom  de  toute  la  famille  royale, 
puis  les  représentants  des  six  classes  nobles,  des  hova  ou  libres,  et  de 
l'armée.  Avait  lieu  ensuite  le  repas  symbolique,  communiel  :  une  grande 
cuiller  de  fer  informe,  qui  vient  du  fondateur  de  la  monarchie  merina, 
pt  avec   laquelle  on   prenait  le  riz  dans  la  marmite,  était  apportée  en 
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cérémonie,  et  une  princesse,  aidée  par  quelques  pages,  servait  la  reine, 
puis  tous  les  pages  et  les  serviteurs  du  palais  passaient  aux  assistants 
un  peu  de  riz  arrosé  de  miel  et  de  jaka  (ou  viande  de  l'année   précé- 
dente) sur  de  grands  plats,  les  uns  d'argent,  les  autres  de  terre,  mai- 
tous  couverts  d'un   morceau  de  feuille  de  bananier  (qui  était  l'ancien 
plat  indigène).  Pour  prendre  le  riz  et  le  manger,  tout  le  monde  se  ser- 
vait, en  guise  de  cuiller,  comme  au  temps  jadis,  de  morceaux  de  feuille 
de  bananier.  La  reine,  prenant  alors  la  parole,  disait  :  «  Moi,  la  Reine, 
la  seule  maîtresse  de  Madagascar,  je  vous  ai  conviés  à  célébrer  le  Fan- 
droana  avec  moi.  Que  Dieu  vous  donne  encore  mille  années  de  vie! 
mangez  ».   —  «  Vivez  mille  années,  vous  aussi!  »  répondait  en  chœur 
l'assemblée.   Le  repas    communiel    [nofonkena   mitam-pihavtmana    la 
viande  qui  lie  les  amis)],  sorte  de  cène  pour  affermir  l'entente  et  main- 
tenir la  concorde  entre  ceux  qui  y  prennent  part,  n'était  pas  long,  car 
chacun  ne  mangeait  que  quelques  bouchées  qu'il  élevait  d'abord  au- 
dessus  de  sa   tête    nitatao  ,  en  disant  :  ^<i>iifjasam/>a,  Andriamanitra, 
Andriannnnhnry  !  [Bénissez-moi,  mon  Dieu,  mon  Créateur!]  Quelques- 
uns  des  assistants  exécutaient  une  danse  en  témoignage  de  joie  et  de 
reconnaissance  envers  Dieu,  puis  tous  criaient  d'une  voix  :  Tramait 
Tompokol    A  yt/.  une  longue  vie,  notre  Maîtresse!    et  la  fête  étant  finie, 
tout  le  monde  se  retirait.  Cette  cérémonie  durait  environ  trois  heures 
et  les  cinquante  canons  de  la  ville  tiraient  trois  salves,  une  première 
au  moment  où  la  reine  entrait  dans  le  bain,  une  seconde  lorsqu'elle  en 
sortait,  et  la  troisième  lorsqu'elle  faisait  le  tour  du  palais. 


-   T.   \XYI.  —   1WI5 


SUR  DEUX  NOUVEAUX  CKANES  DE  GORILLES 

DE  LA  LIKOUALA-MOSSAKA 

(COLLECTION    DU    Dr  A.    DURRIEUX) 


l'Ut 


H     NEUVILLE 


Dans  un  travail  publié  il  y  a  quelque  temps  par  L'Anthropo- 
logie >li,  j'ai  décrit  un  crâne  de  (lorille  rapporté  de  la  Likouala- 
Mossaka  par  le  l)rA.  Durrieux  et  que  des  renseignements  verbaux, 
corroborés  par  la  constatation  de  certains  caractères,  tendaient  à 
faire  considérer  comme  appartenant  peut-être  à  une  forint-  zoolo- 
gique spéciale,  distinguée  par  les  indigènes  Bakotas  sous  le  nom 
de  Dediéka  (ou  Dodiéka  |.  Le  fait  principal  pouvant  venir  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir  était  l'absence  complète,  sur  ce  crâne 
appartenant  cependant  a  un  ma  le  adulte,  de  crête  sagittale;  et  cette 
absence  coïncidait  avec  un  ensemble  de  détails  tels  que,  d'après 
certaines  des  données  usuelles  de  la  morphogénie  crânienne,  on 
eûl  pu  s'attendre  à  les  trouver  au  contraire  corrélatifs  delà  pré- 
sence d'une  crête  sagittale  très  développé  S  _-i^ait-il  d'une  ano- 
malie individuelle,  ou  y  avait  il  lieu  de  conclure,  conformément 
aux  renseignements  verbaux  ci  dessus  mentionnés,  h  l'existence 
d'un  nouveau  Gorille  s'ajoutanl  a  la  liste,  déjà  assez  longue,  des 
espèces  ou  sous  espè  ses  reconnues  depuis  quelques  années  dans 
le  genre  GorUUtl  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir,  d'après  l'examen  de 
cette  seule  pièce,  me  prononcer  dans  ['un  ou  l'autre  de  ces  deux 
sens,  et  me  suis  borné  à  exposer  les  caractères  de  celle  ci  et  les 
renseignements  »\  rapportant,  en  examinant  leur  valeur  et  en 
faisant  dans  ce  but,  surtout  au  sujet  des  particularités  morpholo 
giques,  quelques  comparaisons  permettant  d'en  apprécier  la  porti 

Le  D    \    Durrieux,  qui  n'avait  cessé  de  faire  rechercher,  sur 

(I)  il.  Vu  hlls.  \  propei  'l'un  <-i. m-  .le  Qorilla  rapports  d«  Likoa 

i.-  i>r  a   I»'  i  i»1  i    L  ânthropo  9§it,  t.  Wiil.  i  m.',  p 
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place,  de  nouveaux  matériaux  et  de  nouveaux  renseignements 
relatifs  à  la  question  ainsi  posée,  a  réussi,  grâce  à  l'obligeance  et 
à  la  compétence  bien  connues  de  M.  Louis  Tréchot,  agent  géné- 
ral de  la  Compagnie  française  du  Haut-Congo,  à  obtenir  un  nou- 
veau crâne  appartenant  au  Gorille  dit  Dediéka.  A  ce  crâne  sont 
joints  quelques  os  des  membres  et  un  fragment  de  peau  (jambe 
droite),  ce  dernier  malheureusement  insuffisant  pour  permettre 
des  comparaisons  concluantes  avec  les  Gorilles  typiques,  assez 
variables  comme  l'on  sait.  Le  squelette  presque  complet  d'un  autre 
Gorille,  rattachable  à  ces  derniers,  faisait  partie  du  même  envoi; 
je  consacrerai  quelques  lignes  à  la  description  de  son  crâne,  tant 
pour  souligner  les  principales  différences  présentées  par  ces  deux 
sujets  que  pour  dégager  de  leur  comparaison  certaines  considé- 
rations générales. 

Avant  d'entrer  dans  aucune  description,  je  rappellerai  que 
toutes  les  formes,  je  pourrais  même  dire  tous  les  spécimens,  de 
Gorilles  connus,  présentent,  chez  le  mâle,  une  crête  osseuse  sagit- 
tale. La  constance  absolue  de  ce  caractère,  regardé  même  comme 
une  particularité  générique,  est  admise  par  tous  les  auteurs.  La 
littérature  fournit  simplement  quelques  indications  permettant  de 
croire  que  cette  crête  peut  être  assez  réduite  (1).  St.  Oppenheim 
assigne  un  minimum  de  0m,011  et  un  maximum  de  0m,032  à  la 
flèche  de  cette  crête.  Duckworth,  procédant  différemment,  a 
trouvé  une  hauteur  maxima  de  0m,045,  et  Broca  en  avait  préala- 
blement observé  une  de  0m,043.  Ce  dernier  anthropologiste,  dans 
plusieurs  mémoires  relatifs  à  des  cerveaux  de  Gorilles,  avait  assez 
longuement  attiré  l'attention  sur  la  variabilité  des  crêtes  sagit- 
tales dans  les  diverses  formes  du  genre,  sans  que  les  données, 
encore  rares,  possédées  à  cette  époque,  aient  pu  lui  permettre  de 
rien  préciser  quant  à  ce  fait,  auquel  il  paraissait  reconnaître  une 
certaine  importance.  Matiegka  (2)  a  fait  allusion  à  l'absence 
de  crêtes  sur  le  crâne  des  mâles  de  certaines  variétés  (3)  de  Chim- 


(1)  Voy.  notamment,  à  ce  sujet  :  W.  L.  H.  Duckworth.  Variations  in  crania  of 
Gorilla  Savagii.  Journal  of  Analomy  and  Physiology,  vol.  XXIX,  1895.  —  Voy.  aussi 
la  révision  et  les  recherches  publiées  par  St.  Oppenheim  :  Zur  Typologie  des  Prima- 
lencraniums.  Zeitschnfl  fur  Morphologie  und  Anthropologie,  Bd  XIV,  1911. 

(2)  H.  Matibgka.  Uber  die  an  Kammbildungen  erinnernden  Merkmale  des 
Meuschlichen  Schâdels.  Sitzungsberichte  der  Kaiserlic/ien  Akademie  der  Wissenscha- 
ften.  Mathematisch-NaturwisseLischaftIiclien  Klasse.  GXVBd;  VI  und  Vil  Heft  ; 
Abt.  3;  Wien,  1906;  p.  349-430;  1  Taf.  (Voy.  p.  352). 

(3)  L'auleur  emploie  l'expression  Abarten,  dont  le  sens   est  insuffisamment  précis 
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panzés,  d'Orangs  et  de  Gorilles  ;  je  n'ai  pu  retrouver  les  Bour 

de  cette  allusion,  et,  on  ce  qui  concerne  les  Gorilles,  l'affirma- 
tion de  l'existence  d'une  crête  sagittale  reste  générale  pour  les 
mâles  .idiiltes. 

J'ai  mentionné,  en  décrivant  la  première  pièce  rapporter  par  le 
I)r  A.  Durrieux,  un  crâne  de  Gorille  mâle  des  Collections  d'ana- 
toniie  comparée  du  Muséum  (n°  A.  12770),  totalement  dépourvu, 
comme  celui  qui  faisait  l'objet  principal  du  même  travail,  île  crête 

-ittale,  et  ne  présentant  cependant  aucun  autre   caractère  aber 
rant.  Des  deux  crânes  que  je  vais  ici  décrire,  et  qui  appartiennent 
tous  deux  à  des  mâles  pleinement  adultes,  l'un,  celui  qui  provient 
d'un  sujet  dit  Dediéka,  en  est  également  dépourvu,   mais  i)  pic- 
sente  une  asymétrie  accidentelle  rendant  plus  difficile  l'apprécia- 
tion exacte  et  intégrale  de  ses  caractères;   l'autre,  qui   esl  celui 
d'un  sujet  un  peu  plus  âgé  et  sensiblement  plus  petit,  rattachable 
comme  je  l'ai  dit  aux  formes  typiques,  présente  une  crête  sagil 
taie  peu  développée,  interrompue  vers  la  crête  occipitale,  et  assez 
nette   cependant    pour  qu'une  comparaison,    aussi    superficielle 
qu'elle  soit,  entre  les  deux  pièces  dont  il  s'agit,  confirme  la  distinc- 
tion établie  par  les  indigènes  lïakotasel  Batékés  (voy.  ci-dessous 
entre  le^  deux  Gorilles  habitant  leurs  forêts.  La  portée  scienti- 
fique de  cette  distinction  n'en  parait  pas  moins  rester  encore  aléa 
Loire;  c'est  en  partie  a  son  examen  que  je  vais  consacrer  les 
quelques  pages  suivantes. 

A  cet  effet,  je  décrirai  d'abord  le  second  crâne  de  Gorille  |)e- 
diéka  envoyé  par  le  l)r  A.  Durrieux  et  ferai  suivre  celte  descrip- 
tion de  celle  de  l'autre  crâne   de  Gorille  compris  dans    |e  même 

envoi.  Il  se  trouve  que  cet  autre  sujet,  bien  qu'appartenant  comme 
je  riens  de  le  mentionner,  à  une  forme  typique  du  genre  Gurilla, 

présente  quelques  parti cularitev  pouvant  faire  connaître  l'origine 
de  l'asymétrie  présentée  par  le  second  Dediéka,  et  qui,  en  I  absence 

de  tenues  de   comparaison   appropriés,   pourrait  empêcher  toute 

appréciation  exacte  des  caractères  présentés  par  celui  ci.  On  en 
trouvera  I  exposé  dans  les  conclusions  terminant  ><■  travail. 

En  procédant  à  ces  descriptions,  je  conserverai,  dans  I  ensemble, 
l'ordre  que  j'ai  suivi  en  décrivant  le  premier  crâne  de  Gorille 
Dediéka,  de  manière  a  faciliter  toute  comparaison. 


en  pareil  eaa  «t   qui   pourrait   a  ire  Iradalle  an;  ju'il 

eit  difficile  de  savoir  à  i|uoi  ne  rapportent  Mt  < 
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Le  second  crâne  de  Gorille  Dediéka  envoyé  par  le  Dr  A.  Durrieux 
(voy.  fig.  I  et  2)  est  celui  d'un  mâle  mesurant  1m,80,  tué  sous 
l'Equateur,  par  13° 45'  de  longitude  Est-Paris,  à  quelques  heures  de 
marche  de  Rémondville,  village  situé  sur  la  Likouala-Mossaka, 
dans  la  concession  de  la  Compagnie  française  du  Haut-Congo. 
C'est  là  une  région  très  boisée,  dans  laquelle  les  Gorilles  pullulent. 
D'après  M.  L.  Tréchot,  qui  a  communiqué  ces  renseignements  au 
Dr  Durrieux,  les  indigènes  de  cette  région  sont  différents  de  ceux 
de  Djokoadila,  où  avait  été  tué  le  sujet  précédemment  décrit.  Ces 
derniers  sont  des  Bakotas;  les  premiers  sont  des  Batékés.  Ceux-là 
sont  beaucoup  plus  intelligents  que  ceux-ci  ;  leur  idiome  est  plus 
riche;  aussi  ont-ils  des  noms  différents  pour  désigner  le  Gorille 
pourvu  d'une  crête  sagittale  (Eboubou)  et  le  Gorille  qui  en  est 
dépourvu  (Dediéka  ou  Dodiéka),  tandis  que  les  Batékés,  dont  le 
langage  est  généralement  assez  pauvre,  connaissent  les  différences 
existant  entre  ces  deux  formes,  sans  toutefois  distinguer  celles-ci 
par  des  noms  spéciaux. 

Le  crâne  du  nouveau  Dediéka,  placé  sur  la  planchette  ostéomé- 
trique  de  Broca  et  y  reposant  par  ses  condyles  occipitaux  et  ses 
dernières  molaires,  présente  une  longueur  de  0m,272  (incisives  non- 
comprises  ;  le  compas  d'épaisseur  indique  la  même  dimension  du 
prosthion  à  la  protubérance  occipitale  externe.  Dans  cette  der- 
nière position,  la  hauteur  du  crâne  est  de  0,n,148  au  niveau  de  la 
crête  sourcilière  et  de  0n',l  28  au  point  le  plus  élevé  de  la  ligne 
métopique,  placé  à  mi-distance  entre  la  crête  sourcilière  et  le 
bregma.  Reposant  sur  sa  mâchoire  inférieure,  ce  même  crâne 
mesure  0^,202  de  hauteur  au  niveau  des  crêtes  sourcilières,  et 
0m,208  au  verlex.  Son  diamètre  bizygomatique  est  de  0m,185  (1). 

Les  caractères  généraux  de  ce  crâne  sont  ceux  d'un  sujet  pleine- 
ment adulte,  mais  non  pas  vieux.  Les  synostoses  sont  presque 
toutes  parfaites;  le  présphénoïde  et  le  postsphénoïde  sont  en  voie 
de  fusion.  La  dentition  est  complète  ;  un  commencement  d'usure 


(1)  Pour  compléter  les   indications  générales  que  peuvent  fournir  ces  dimensions 
crâniennes,  je  mentionne  celles  des  principaux  os  longs  : 

à  droite  à  gauche 

Humérus,  longueur  totale 0m445  (  m4o 

Kadioi               —            0m36  ? 

Fémur                —             (im:<95  0m  19 

Tibia                     —               0'"32  0D,325 
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se  trahit  au  niveau  des  incisives  et  des  canines;  les  autres  dents 
sont  intactes  et  les  crénelures  de  l'émail,  encore  très  nettes  sur  les 
molaires,  sont  même  parfaitement  fraîches  sur  les  dernières  de  ces 
dents. 

Les  canines  présentent  l'état  de  développement  maximum 
qu'elles  puissent  atteindre,  d'après  les  données  bibliographiques, 
chez  les  Gorilles.  Sauf  la  canine  supérieure  gauche,  dont  la  point.' 
fut  ébréchée  sur  le  vivant,  elles  sont  intactes.  Leurs  dimensions 
principales  sont  les  suivantes  : 


1)  Axe  longitudinal  maximum  (d'avaut  en  arrière) 

a  la  sortie  de   l'alvéole 0m024 

2j  Axe  transversale  maximum  à  la  sortie  de  l'al- 
véole         0m017 

3)  Longueur  en  dehors  de  l'alvéole,  mesuré*  par 

la  distauce  eutre  la  pointe  de  la  dent  et  la 
partie  médiaue  externe  de  l'alvéole  .... 

4)  Distance  entre  la  pointe  de  la  canine  et  la  partie 

la  plus  saillante  de  la    première    prémolaire. 

5)  Projection   de    la  pointe   de    la  canine  au-delà 

du  niveau  de  la  partie  la  plus  saillante  de  la 
première  prémolaire,  le  crâne  ('•tant  placé 
horizontalement 0™0i 55     0n'0!7^?l    0m012      0m015 

Les  canines  supérieures  du  premier  crâne  de  Gorille  Dediéka  ne 
présentaient  que  des  axes  maxima  de0m,021  dans  le  sens  longitu- 
dinal et   de  n    ,u|i;.')  dans  le   sens  transversal;  leur  longueur  en 
dehors  del'alvéole  n'était  que  de  0  ',038  à  droite  et  I)  B,03S  à  gauche. 
Les  dimensions  des  canines  de  M  second   sujet,   comparées  EUX 
précédentes  et  à  celles  qu'indiquent  les  auteurs,  sont  réellement 
considérables.  Je  rappellerai  simplement,  pour  préciser  la  corn 
paraison,  que   Keith  (i)   attribue  aui  canines  supérieures  des 
Gorilles  des  axes  longitudinaux  variant  de  0",018  à  0  ,020.  Tout  en 
réitérant  ici  les  réserves  à  faire  quant  aux  différences  possibles  dn 
mode  opératoire,  je  ne  crois  pas   téméraire  d'affirmer  que  les 
dimensions  offertes  à  cet  égard  par  les  deux  sujets  dit  Dediékas 
sont  au  moins  comparables,  d'après  les  renseignements  bibliogi 
phiqnes,  à  celles  que  présentent  les  plus  grands  Gorilles  obs< 
vahles  dans  les  collections. 

J'ai  signalé,  en  décrivant  le  premier  crâne,  la  forme  du  nasal, 
qui,  sur  cette  pièce,  est  nettement  arrondi  dans  le  sens  transversal, 

(t)  \.  Kirra.  On  (ht  CbimpaniMi  and  th.ir  ReUtioothip  lo  th.-  QorilU.  I  '?* 

of  Vit  Zouiofficu.  I  i    lift,  p.  ÎIS-H 
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au-dessus  des  narines,  et  tend  ainsi  à  former  un  nez  saillant, 
tandis  que  cette  partie  de  la  face  reste  généralement  plate  chez  les 
Gorilles,  et  plus  encore  chez  les  Chimpanzés.  Ce  caractère  ne  se 
retrouve  pas  sur  le  second  sujet,  dont  le  nasal  est  parfaitement 
plat.  Par  contre,  d'autres  crânes  de  Gorilles  que  j'ai  pu  examiner 
depuis  m'ont  parfois  montré  des  os  nasaux  aussi  arrondis  et  aussi 
saillants  que  ceux  du  premier  Dediéka.  Il  faut,  je  crois,  renoncer 
à  trouver  dans  ce  détail  assez  variable  un  caractère  de  quelque 
valeur  pour  la  différenciation  des  Gorilles.  Je  rappellerai,  à  ce 
sujet,  que  St.  Oppenheim  (1)  a  observé  que  la  courbe  des  nasaux 
est  plus  prononcée  chez  les  Gorilles  femelles. 

Le  palais  ne  présente  rien  de  particulièrement  intéressant.  Lalon- 
gueur  palatine,  mesurée  depuisle  point  médian  d'une  lignetangente 
au  bord  alvéolaire  des  incisives  centrales  jusqu'au  fond  de  l'échan- 
crure  palatine  postérieure,  est  de  O™ ,097.  La  largeur  du  palais,  entre 
les  bords  internes  des  alvéoles  des  canines,  est  de  Om,037,  et,  entre 
les  bords  internes  des  alvéolesdes  dernières  molaires,  de  0m,04.L'in- 

40  x  100 
dice  palatin  est  donc  ici  de — —  —  41  ;  c  est  exactement  là  l'in- 
dice moyen  relevé  par  Oppenheim  (2)  sur  les  Gorilles  mâles,  etque 
j'avais  retrouvé  sur  le  premier  Dediéka.  Les  extrêmes  de  ce  même 
indice  sont  de  34  et  49  chez  les  mâles  adultes  ;  il  atteint  65  chez  les 
jeunes. 

La  longueur  maxillo-alvéolaire,  ou  flèche  de  la  courbe  alvéo- 
laire, est  ici  de  0m,092.  La  largeur  maxillaire  externe  est  de  0"',074 
au  niveau  des  canines  et  reste  sensiblement  la  même  au  niveau 

74X100_ 
des  M\  ce  qui  fournit  un  indice  maxillo-alvéolaire  de  — ^â —  —80, 

chiffre  excessivement  élevé,  les  extrêmes  relevés  par  Oppenheim 
sur  les  Gorilles  mâles  étant  de  52  et  79,  avec  une  moyenne  de  66, 
la  moypnne  des  jeunes  étant  de  78  (extrêmes  :  64  et  108),  et  celles 
des  femelles  de  72  (extrêmes  :  65  et  77).  Cet  indice  maxillo-alvéo- 
laire était,  pour  le  premier  Dediéka,  de  65,  donc  très  voisin  de  la 
moyenne;  le  second  reste  ainsi,  quant  au  caractère  exprimé  par 
cet  indice,  à  un  état  extrêmement  jeune.  Ce  sont,  en  général,  les 
différences  de  longueur  maxillo-alvéolaire  qui  déterminent  pour  la 


|1)  Loc.  cit.,  p.  122. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  121.  C'est  à  cet  auteur  que  sont  empruntés  les  chiffres  comparatifs 
ci-dessous  relatés. 
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plus  large  part,  plutôt  que  la  largeur  maxillaire  externe,  lea  varia- 
tions de  l'indice  dont  il  s'agit.  Ces  différences  sont  elles-mêmes 
corrélatives  <  1  *  *  l'extension  du  crâne  facial,  dont  la  variabilité, 
chez  les  Gorilles,  est  bien  connue  ;  la  longueur  maxillo  alvéolaire 
'•-i  en  elîet  très  variable  avec  l'âge,  puisqu'elle  passe  deO  ,0796, 
chez  les  jeunes,  a  0  . 1  n  1 2  chez  les  mâles  adultes  chiffres  moj  ens 
les  femelles  restant  ici  tout  particulièrement  près  de  l'état  infan- 
tile, avec  une  moyenne  de  0ni,0876.  Les  comparaisons  auxquelles 
peuvent  donner  lieu,  à  ce  sujet,  les  deux  Gorilles  Dediékas,  sont  ins- 
tructives surtout  en  raison  de  ce  fait  que  leurs  différences  d'indice 
maxillo  alvéolaire  résultent  à  la  fois  de  variations  dans  la  longueur 
maxillo-alvéolaire  0*", 92  contre  0°1,t05)  et  île  variations  dans  la 
largeur  maxillaire  externe  (0"',<>7'i,  au  niveau  des  canines  et  des 
arrière  molaires,  contre  ()'"  (177  et  ')'". 069  ;  de  telle  sorte  que  celle 
divergence  d'indice,  si  considérable  à  première  vue,  et  qui 
punirait  être  réellement  importante  si  elle  répondait  surtout  h 
îles  différences  présentées  par  l'un  seulement  des  deux  facteurs 
intervenant  ici,  ne  correspond,  en  fait,  qu'à  d'assez  minimes 
variations  des  proportions  faciales.  Cela  peut  diminuer  la  valeur 
générale  de  l'indice  en  question,  et  montre,  en  tout  cas.  qu'il  peut 
être  complètement  indépendant  (le  l'état  de  développement  des 
crêtes  crâniennes. 

I.a  largeur  maxillaire  supérieure  maxima,  ou  largeur  bi maxil- 
laire, mesurée  entre  les  points  inférieurs  des  sutures  zygomatico- 
maxillaires,  au  bord  inférieur   «les   deux  os.  est   de  0  .12."».   I.a 

moyenne    de    celte    dimension    est      che/    les     Gorilles     mâles,     de 

()'",  1244  et  le  maximum  de  0™,  135.  Mous  sommes  donc  ici  tout  à  fait 

dans  la  normale. 

I.a  largeur  minima  du  crâne,  mesurée  au  ri  veau  de  l'étrangle 

ment   post-orbitaire,   est    de  u   . t » T I    moyenne  des  o'  —  n    0601; 

extrêmes  :  0  ,058  etO  ,0775),  et  la  largeur   bizygomatique est, 

comme  je  l'ai  déjà  mentionné   voj    p  366),  deO  ,185   moyenne: 

o     1689; extrêmes :0   ,152  etO     186    L'indice  jugo-frontal  qui  en 

71      liin 
résulte  esl  de     tQH —  =  38,  alors  que  la  moyenne  est  de  'i  l .  avec 

i s  i 

nu  minimum  de  34  et  un  maximum  de  54  pour  les  miles  adulb 
ce  maximum  atteignant  7<»  chez  les  jeunes.  L'indice  jugo  frontal 
du  premier  Dediéka  étai!  de  35,  1res  rapproché,  par  conséquent, 
de  celui  ci  que  nous  observons  ici.  La  décroissance  de  cet  indice 
traduit  une  profondeur  de  plus  en  plus  considérable  des  fusses 
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temporales  par  rapport  à  l'arcade  zygomatique.  Les  deux  Gorilles 
dits  Dediékas  présentent  donc  tous  deux  cette  profondeur  à  un  état 
supérieur  à  la  moyenne  et  très  voisin  du  maximum  qu'elle  puisse 
atteindre  sur  les  crânes  de  Gorilles  à  crêtes  normales.  Ce  fait  suf- 
firait à  prouver  que  leur  appareil  masticateur  présente  un  déve- 
loppement non  seulement  équivalent,  mais  supérieur,  à  ce  qu'il 
est  en  moyenne  chez  les  Gorilles  typiques.  Or  le  développement 
des  canines  nous  a  déjà  fourni  un  argument  dans  ce  sens.  Le 
caractère  de  puissance  extrême,  voire  même  exceptionnelle,  de  cet 
appareil  chez  les  deux  Gorilles  dits  Dediékas,  paraît  donc  indiscu- 
table. 

La  longueur  faciale,  mesurée  du  basion  au  prosthion,  est  de 
0m,20  (moyenne:  0m,172;  extrêmes  cités  :  0"',156  et  0m,196).  Je 
rappellerai  encore,  à  ce  sujet,  la  relation  constatée  par  Oppen- 
heim  entre  l'accroissement  de  la  longueur  faciale  des  Gorilles  et  la 
hauteur  de  leur  crête  sagittale.  Plus  encore  au  sujet  de  ce  second 
Dediéka  qu'à  celui  du  premier,  dont  la  longueur  faciale  n'était  que 
de  0ra,192,  nous  voyons  que,  dans  la  forme  dont  il  s'agit,  l'ab- 
sence de  crête  sagittale  coïncide  au  contraire  avec  une  longueur 
faciale  excessive. 

La  distance  du  bord  postérieur  du  palais  au  basion  est  de0'u,096, 
et,  à  l'opisthion,  de  0m,125  (1). 

Toutes  ces  dimensions  précisent  ce  que  l'examen  d'ensemble 
permet  de  voir  grosso  modo,  c'est-à-dire  que  le  sujet  ici  décrit  est 
un  mâle  de  très  grande  taille,  présentant,  à  côté  de  certains  carac- 
tères jeunes,  paraissant  corrélatifs  de  l'absence  de  crête  sagittale, 
d'autres  caractères  qui  sont  au  contraire  ceux  d'un  adulte  pleine- 
ment développé  ;  ces  derniers  trahissent  notamment,  un  appareil 
masticateur  dépassant  en  force  la  moyenne  présentée  par  les  Go- 
rilles, atteignant  et  dépassant  même,  en  certains  détails,  les 
maxirna  précédemment  reconnus,  tels  qu'ils  sont  synthétisés  dans 
le  travail  d'Oppenheim.  La  description  de  la  région  sagittale  achè- 
vera, par  corrélation,  de  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
caractères  dont  il  s'agit. 

Les  crêtes  sus-orbitaires  sont  ici  parfaitement  développées. 

La  crête  occipitale  ne  l'est  que  moyennement  (voy.  fig.  2).  Sa 
partie  droite  montre  un  arrêt  de  développement,  corrélatif  de  faits 
qui  ont  surtout  retenti  sur  la  crête  temporale  du  même  côté,  et 

(I)   Ces  deux    mesures    sout    indiquées    pour   permettre  la  comparaison  avec  le 
G.  beringeri  de  Matschie.  Voy.  à  ce  sujet  mon  précédent  travail,  lue.  cit.,  p.  581. 
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donnant  à  ce  que  j'ai  appelé  la  superstructure  crânienne  1 1 1  une 
asymétrie  frappante.  De  la  partie  gauche,  la  seule  sur  laquelle  on 
puisse  baser  une  comparaison  par  suite  du  caractère  anormal  de 
la  partie  droite,  je  n'ai  rien  de  particulier  à  signaler  :  elle  est  tout 
à  fait  comparable  à  celle  du  premier  Dediéka,  c'est-à-dire  que  son 
étal  de  développement  est  un  peu  inférieur  à  celui  qu'offrent  en 
général  jes  Gorilles  mâles  et  à  peu  près  équivalent  à  ce  que  peuvent 
présenter, au  maximum,  le*  Gorilles  femelles.  La  partie  droite  est 
moins  élevée;  son  aspect  reste  cependant  très  régulier,  mais,  au  lieu 
de  se  fusionner  d'une  façon  normale  avec  la  partie  gauche,  elle 
reste  plus  manifestement  reliée  à  la  crête  temporale  droite.  Kntre 
les  deux  parties  de  la  crête  occipitale,  il  existe  ainsi  un  hiatus,  ou 
plutôt  une  zone  de  transition,  longue  d'environ  0",025,  occupée 
par  un  léger  bourrelet  osseux  prolongeant  antérieurement  l'écaillé 
de  l'occipital  ;  ce  bourrelet  s'arrondit  et  va  en  s'abaissant  d'arrière 
en  avant;  il  tend  à  surplomber  légèrement,  surtout  à  droite,  la 
partie  médiane  postérieure  des  pariétaux  voy.  fig.  1 1.  Le  >illon 
délimité,  en  avant,  parce  bourrelet  osseux,  est  occupe,  sur  toute 

longueur,  par  des  orifices  vasculaires  de  diamètres  très  inégaux, 
dont  les  plus  larges  atteignent  environ  ()'",()0I5. 

De  même  que  sur  le  premier  Dediéka,  l'écaillé  de  l'occipital  ne 
présente  pas  ici  la  surface  externe  à  peu  près  plane,  et  plutôt 
même  concave,  qui  s'observe  à  la  fois  sur  les  Gorilles  mâles  adultes 
a  crêtes  pleinement  développées,  et  sur  celles  des  femelles  dont  la 
crête  occipitale   parvient  à   une  certaine   hauteur.   Ce  caraoti 
d'aplatissement,  qui  s'accentue  avec  l'âge,  esl  corrélatif  du  de# 
de  développement  de  la  crête  occipitale.  Dans  te  cas  qui  n< 
occupe,  l'arrière  du  crâne  reste  arrondi  (voy.  fig.  \<  et  rappelle 
l'état  que  présentent  les  Chimpanzés  et  les  jeunes  Gorilles  ;  cela 
rend  le  profil  crânien  assez  particulier,  abstraction  faite  de  l'ab 

nce  <\>>  crête  Bagittale,  sur  le>  deux  sujets  dits  Dediékas. 

i.  m  deux  crêtes  dites  temporales,  qui.  sur  le>  Gorilles  typiques, 
remontent  progressivement  vers  la  région  sagittale,  au  cours  de 
la  croissance,  pour  atteindre  final. -nient  cette  région  et   s'y  fu 

mner  eu  nne  crête  formant  chez  les  mâles,  une  sorte  de 
cimier,  restent  i<u  complètement  indépendantes  l'une  de  l'autre 
(voy.  ikr.  -).  A  la  crête  gauche,  pourrait  s'appliquer,  a  peu  de 
chose  près,  la   lescription  que  j'ai  faite  de  la  région  sagittale  du 

(1)  H   \m  vi  ut  / .,.-  eii  ,  p 
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premier  Dediéka.  Elle  est  très  forte,  comparée  à  celle  des  jeunes 
et  des  femelles,  et  forme  au-dessus  de  la  région  orbitaire  un  bour- 
relet surbaissé,  qui,  en  s'étendant  sur  le  crâne  cérébral,  s'élargit, 
prend  une  forme  aplatie,  et  se  présente  dès  lors  comme  une  bande, 
longue  d'environ  0ra,085  et  dont  la  largeur  maxima  atteint 
0"',018;  cette  bande  s'atténue  assez  brusquement  au  voisinage  de 
la  crête  occipitale  et  disparaît  même  au  contact  de  celle-ci.  Sa 
hauteur,  difficile  à  mesurer  avec  quelque  précision,  est,  au  maxi- 
mum, d  environ  0m,005.  Du  côté  médian,  elle  ne  s'élève  que  peu 
ou  pas  au-dessus  de  la  surface  des  pariétaux;  sa  limite  y  reste 
cependant  assez  nette  et  dessine  une  courbe  régulière,  marquée 
par  une  très  légère  élévation  de  cette  crête  au-dessus  de  la  partie 
adjacente.  Du  côté  externe,  la  limite  est  un  peu  moins  régulière, 
mais  la  saillie  formée  au-dessus  du  pariétal  y  est  plus  accentuée 
(voy.  fig.  2)  ;  c'est  là  que  sa  hauteur  maxima  peut  être  approxima- 
tivement mesurée. 

C'est  sur  la  crête  droite  que  porte  l'asymétrie  à  laquelle  j'ai 
fait  allusion  dans  ce  qui  précède.  Si  cette  anomalie  diminue  la 
valeur  que  pourrait  avoir  la  pièce  au  point  de  vue  de  la  détermi- 
nation éventuelle  de  caractères  spécifiques,  elle  accentue,  par 
contre,  son  intérêt  morphologique.  Le  mouvement  ascensionnel 
de  la  crête  temporale  droite  vers  la  ligne  sagittale  a  été  entravé 
—  par  suite  de  causes  dont  je  tenterai  plus  loin  la  recherche 
(voy.  pp.  380  et  394)  —  longtemps  avant  qu'elle  n'atteigne  cette 
ligne,  dont  elle  reste  distante,  au  niveau  de  la  suture  coronale, 
d'environ  0m,045;  la  figure  ci-jointe  (fig.  2)  renseignera  à  cet 
égard.  Cettecrête  est  irrégulière.  Sa  partie  antérieure,  contiguë  à  la 
crête  sus-orbitaire,  est  à  peu  près  normale  et  sensiblement  plus  forte 
que  la  partie  symétrique  de  la  crête  gauche.  A  son  extrémité  tout 
à  fait  antérieure,  c'est-à-dire  à  sa  jonction  avec  la  crête  sourcilière, 
elle  présente  une  légère  dépression,  visible  sur  la  figure  2  (bord  de 
la  figure).  Au-dessus  du  frontal,  elle  forme  un  bourrelet  plus  large, 
plus  saillant,  plus  robuste  en  un  mot,  que  celui  de  la  crête  gauche, 
et,  bien  avant  d'arriver  sur  le  pariétal,  elle  se  développe  en  une  véri- 
table crête,  au  lieu  de  s'aplatir  en  une  simple  bande  comme  cela  a 
lieuducôtégauche.  Autant  que  l'on  puisse  attribuer  à  cette  crête,  mal 
délimitée,  desdimensionsquelque  peu  précises,  sa  largeur  maxima 
est,  dans  cette  région,  d'environ  0"\015  ;  sa  hauteur  maxima,  encore 
plus  difficile  à  mesurer  avecquelque  précision,  estégalement  d'en- 
viron 0"\01ii  au-dessus  du  frontal.  Vers  la  limite  du  frontal  et  du 
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pariétal,  une  dépression  profond'  isez  régulièrement  ovale  et 
mesurant  environOm,007  X  0'",003,  s'observe  contre  le  cot«;  médian 
de  cette  crête;  cette  dépression  atout  à  fait  l'aspect  d'un  orifice 
culaire,  et  bien  qu'elle  ne  puisse  être  sondée  de  manière  à  per- 
mettre de  préciser  sans  conteste  ce  caractère,  je  crois  indiscutable 
qu'il  s 'agis-., •  réellement  là  d'une  trace  vasculaire.  En  passant  sur 
le  pariétal,  la  crête  s'atténue,  surtout  en  largeur,  celle-ci  n'étant 
plus  que  de  0m,008  environ  et  allant  dés  lors  en  diminuant.  A  peu 
pies  à  0"\03  en  arrière  de  la  première  dépression,  il  en  existe  une 
seconde,  que  la  crête  contourne  du  côté  externe  en  lui  formant  un 
rebord  très  accusé  et  tendant  à  se  renverser  vers  l'extérieur  ;  les 
figures  ci-jointes  mettent  ce  détail  en  évidence.  Le  fond  de  cette 
dépression  présente  quatre  orifices  vasculaires  de  très  petit  dia- 
mètre, suffisamment  éloignés  les  uns  des  autres  pour  que  l'on 
puisse  considérer  celte  seconde  dépression  comme  présentant  un 
fond  assez  distinct,  alors  que  la  première  n'en  présente  pas  d'ap- 
parent; la  profondeur  maxima  de  la  fosse  ainsi  formée  est  d'en 
viron  0"\0I.  Kn  arrière  de  celle-ci,  la  crête  diminue  de  hauteur  et 
de  largeur  et  revient  progressivement  vers  la  région  sagittale, 
qu'elle  n'atteint  cependant  pas:  puis,  reprenant  une  forme  plus 
arrondie,  elle  s'infléchit  enlin  vers  la  crête  occipitale  droite,  avec 
laquelle  elle  se  fusionne  tout  en  restant  distante  de  la  crête  tem- 
porale gauche  de  près  de  0'" ,02.'» . 

Une  asymétrie  crânienne  notable  est  ainsi  réalisée.  Il  importe 
de  remarquer  dès  maintenant  qu'elle  porte  à  la  fois  sur  la  super- 
structure du  crâne  et  sur  la  capsule  cérébrale  même,  qui,  tout  eu 
restant  symétrique  dans  ses  plus  grandes  ligues,  cesse  de  1  être 
dans  divers  détails.  Facile  a  apprécier  sur  la  région  sagittale,  cette 
métrie  ne  l'est  pas  moins  sur  la  région  occipitale  :  les  deui 
parties  de  la  crête,  couronnant  cette  région,  sont  en  effel  d  une 
asymétrie  frappante,  celle  de  droite  étanl  beaucoup  moins  déve- 
loppée que  celle  de  gauche  (voy.  p  373  ci-dessus 

Extérieurement,  ce  caractère  asymétrique  est,  de  prime  abord, 
•'•vident.  La  mesure  dans  laquelle  il  retenti!  sur  la  capsule  crânienne 
même  est  plus  difficile  s  apprécier  ;  elle  peu(  cependant  I  être  eu 
partie,  approximativem  ml  au  moins,  par  la  comparaison  des  dis 
tances  Béparant,  de  part  el  d'autre,  la  protubérance  occipitale 
externe  cette  expression  étant  prise  ici  au  sens  qui  lui  est  attri- 
bué en  anatomie  humaine)  du  point  le  plus  saillant  de  I  apophyse 
mastoïde;  cette  distance  est  de  0    122  i  gauche,  c'e«t-è-dire  du 
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côté  normal,  et  de  0m,118  à  droite.  Il  est  à  remarquer  que  la  crête 
médiane  de  l'écaillé  de  l'occipital  (crête  occipitale  externe  de  l'ana- 
tomie  humaine)  est  elle-même  très  légèrement  déviée  vers  la 
droite,  comme  si  un  mouvement  de  traction  avait  tendu  à  l'attirer 
vers  le  niveau  de  la  crête  «  temporale  »  du  même  côté.  Les  dis- 
tances s'étendant  entre  le  point  où  cette  crête  rejoint  le  trou  occi- 
pital et  les  points  les  plus  saillants  latéralement  des  temporaux 
(au-dessus  et  en  dehors  de  l'apophyse  mastoïde),  permettent  égale- 
ment de  préciser  en  partie  l'étendue  de  l'asymétrie;  elles  sont  de 
0m,094  à  gauche  et  de  0m,097  à  droite.  Les  distances  séparant  le 
basion  de  ces  derniers  points  sont  de  0m,094  à  gauche  et  à  droite  ; 
cette  identité  peut  être  considérée  comme  caractérisant  le  fait  que 
l'asymétrie  ne  retentit  pas  sur  la  base  du  crâne.  La  figure  2  permet 
d'apprécier  l'ensemble  des  différences  ainsi  relevées  entre  les  par- 
ties droite  et  gauche  de  la  région  occipito-temporale.  L'examen 
de  la  cavité  encéphalique  aurait  probablement  fourni  des  rensei- 
gnements dignes  de  remarques,  mais  je  n'ai  pu  m'y  livrer. 

Plus  intéressants  peut-être  que  ces  divers  détails,  au  point  de 
vue  de  l'asymétrie,  sont  ceux  que  présente  la  partie  du  crâne  com- 
prise entre  les  crêtes  temporales.  Cette  partie,  qui  appartient  entiè- 
rement au  côté  droit  de  la  capsule  crânienne,  est  manifestement 
surélevée  par  rapport  à  la  partie  symétrique  de  gauche  (la  figure  2 
en  rend  parfaitement  compte),  bien  qu'elle  présente,  immédiate- 
ment en  avant  de  la  suture  coronale,  une  dépression,  probablement 
d'origine  traumatique,  sur  laquelle  j'aurai  à  revenir  et  dont  je  cher- 
cherai à  apprécier  la  signification  (voy.  p.  suiv.).  Cette  dépres- 
sion forme  un  ovale  dont  le  grand  axe  est  orienté  parallèlement  à 
la  partie  adjacente  de  la  crête  temporale  droite.  Elle  est  toute 
superficielle.  Ses  contours  sont  réguliers  du  côté  médian  ;  du  côté 
externe  ils  se  confondent  avec  le  bord,  très  irrégulier  dans  cette 
région,  de  la  crête  temporale.  Les  axes  de  l'ovale  ainsi  formé 
sont  d'environ  0m,04  et  0rn,02.  La  suture  coronale  lui  est  tan- 
gente en  arrière,  au  voisinage  immédiat  de  la  crête  temporale 
gauche  ;  cette  dépression  de  la  surface  osseuse  s'étend  ainsi  exclu- 
sivement sur  le  frontal.  Son  peu  de  profondeur  la  rend  peu  appa- 
rente sur  la  figure  2,  où  elle  est  cependant  visible. 

Il  est  intéressant  de  noter  que  la  face  ne  se  ressent  à  aucun 
degré  de  l'asymétrie  crânienne  dont  je  viens  d'exposer  les  princi- 
paux caractères.  Les  fosses  temporales  droite  et  gauche  présentent 
exactement  la  même  profondeur,  qui  est  de  0m,05.  Les  deux  arcades 
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/Aromatiques  sont  aussi  parfaitement  symétriques  qu'elles  peuvent 
l'être.  Il  eu  est  de  même  pour  les  articulations  temporo-maxil- 
l.iires.  Enfin  et  surtout,  les  maxillaires  et  la  dentition  sont  rigou- 
reusement identiques  à  droite  et  a  gauche.  En  se  reportant  aux 
considérations  dans  laquelle  je  suis  entré,  a  propos  du  premier 
crâne  de  Gorille  Dediéka,  sur  les  corrélations  existant  générale- 
ment entre  le  développement  de  la  crête  sagittale  et  celui  de  l'ap- 
pareil masticateur,  il  sera  facile  d'apprécier  toute  l'importance  de 
ces  faits,  au  point  de  vue  de  la  morphogénie   crânienne.  Si,  en 
général,  on  doit  admettre  comme  le  suggère  AdlolT  (1)  que  le 
développement  des  crêtes  est  parallèle  à  celui  des  canines  —  et  cela 
est  surtout  évident  comme  fait  de dimorphisme  sexuel  pour  la  plu- 
part des  Gorilles  —  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaître  que  les  faits 
présentés  par  certains  autres  Gorilles  constituent  une  importante 
exception  à  cette  règle,  qui  reste  fréquemment  applicable,  mais 
n'est  cependant  pas  absolue. 

Ue  l'ensemble  des  caractères  que  présente  la  pièce  en  question 
(considérée  essentiellement  au  point  de  vue  des  régions  sagittale 
et  occipitale,  et  cela  tout  au  moins  du  côté  sur  lequel  ne  s'étend 
pas  l'anomalie  accidentelle  dont  je  viens  de  parler;,  je  crois  pou- 
voir conclure  qu'elle  provient  d'un  sujet  fondamentalement  iden- 
tique, en  ce  qui  concerne  les   particularités   visées,  au    premier 
Gorille  Dediéka  envoyé  par  le  l>r  Durrieux.  L'anomalie,  localisi 
la  partie  droite  du  crâne,  communique  à  cette  nouvelle  pièce  un 
caractère  spécial.  Mais,  è  part  les  régions  sagittale  et  occipitale 
droites,  seules  atteintes  par  cet  accident,  les  autre-   régions  du 
crâne  et  de  la  face  sont  régulièrement  formée-,  et  peuvent  servir 
de  base  à  toutes  les  comparaisons  désirables.  La  symétrie  peut  être 
considérée   comme  parfaite  entre    le-,   régions  faciales  droite   et 
li   dentitiou  est  rigoureusement  identique  de  part  et 
d'autre.  En  ce  qui  concerne  le  côté  gauche,  l'identité  est  aussi 
absolue  qu'elle  puisse  l'être  entre  le  premier  et  le  second  Dediéka, 
et  il  semble  que,  seul,  l'accident  survenu  dans  la  région  fronto- 
pariétale  droite  de  ce  dernier  ait  entraîné  la  différence  que  pré 
■entent  les  cf  Inès  de  ces  deux  sujets. 

Il    est  d'ailleurs  possible  d'entrevoir  quelques  détails  étiole 
giques  de  cet  accident.  La  cause  première  en  fut  probablement  un 
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choc  dont  la  trace  subsiste,  sous  forme  de  cette  dépression  du 
frontal  que  j'ai  signalée  page  378,  et  certaines  autres  causes  se 
laissent  déceler,  ainsi  que  nous  le  verrons  (p.  394),  par  l'examen 
attentif  de  la  pièce. 

Il  se  trouve  que  l'autre  crâne  de  Gorille  faisant  partie  du  second 
envoi  du  Dr  Durrieux  semble,  comme  je  l'indiquais  p.  365,  pou- 
voir achever  de  nous  renseigner,  par  comparaison,  sur  les  détails 
essentiels  du  processus  auquel  est  dû  l'arrêt  du  mouvement  ascen- 
sionnel delà  crête  temporale  droite. 

Je  vais  décrire  brièvement  la  pièce  qui  nous  fournira  les  élé- 
ments de  cette  comparaison. 

Ce  nouveau  crâne  (voy.  fig.  3)  appartient  à  un  sujet  de  taille 
relativement  faible.  Pour  la  commodité  de  la  description,  je  le 
désignerai,  dans  les  pages  suivantes,  sous  le  nom  de  crâne  de 
Gorille  typique,  par  opposition  à  ceux  des  crânes  du  premier  et  du 
second  Gorilles  Dediékas.  La  force  de  ses  canines  et  les  caractères 
généraux  de  ses  crêtes,  aussi  bien  que  les  renseignements  origi- 
naux accompagnant  son  envoi,  permettent  de  l'attribuer  avec  cer- 
titude à  un  Gorille  mâle. 

Mesuré  comme  le  précédent,  sur  la  planchette  de  Broca,  il  pré- 
sente une  longueur  deOm,265  (incisives  non  comprises).  Le  compas 
d'épaisseur  indique  la  même  dimension  du  prosthion  à  la  protu- 
béranceoccipitaleexterne;ilestànoterquecelle-ciformeune  saillie 
aiguë  augmentant  d'environ  0ra,003  la  dimension  que  Ton  mesure- 
rait de  la  même  manière,  mais  en  faisant  abstraction  de  cette  saillie. 

Dans  cette  même  position,  c'est-à-dire  reposant  sur  ses  condyles 
occipitaux  et  ses  arrière-molaires,  le  crâne  présente  une  hauteur 
de  0m,125  au  niveau  des  crêtessourcilières,etdeOm,115  au  point  le 
plus  élevé  de  la  ligne  métopique,  abstraction  faite  de  la  saillie 
que  forment,  au  voisinage,  les  crêtes  temporales.  Placé  sur  sa 
mâchoire  inférieure,  sa  hauteur  est  de  0m,l 78  aux  crêtes  sourci- 
lières,  de  0m,202  au  point  le  plus  saillant  de  la  crête  sagittale,  et  de 
0m,195  au  vertex,  abstraction  faite  delà  crête. 

Le  diamètre  bizygomatique  estde0m,lG7. 

Toutes  ces  dimensions  sont  bien  celles  d'un  mâle  de  taille 
moyenne. 

Les  synostoses  crâniennes  sont  ici  à  l'état  définitif  ;  aucune  lign  e 
de  démarcation  incomplètement  ossifiée  ne  sépare  le  présphénoïde 
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Kio.  3.  —  Cr.iue  d*uu  Gorille  mâle,  rattachahle  aux  formes  typiques,  envoyé  avec  celui 

du  seroud  Gonllo  brdieka. 
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du  postsphénoïde.  L'étal  de  la  dentition  esl  parfait  et,  si  les  cré 
nelnres  «le  l'émail  sont  presque  partout  effacées,  tous  les  tuber- 
cules dentaires  n'en  restent  pas  moins  très  nets.  Les  canines  sont 

intactes  :  je  crois  inutile  île  donner  leurs  diverses  dimensions  el  me 
bornerai  à  indiquer  que  leur  longueur,  mesurée  en  ligne  droite 
en  dehors  de  l'alvéole,  est  de  0"\03  à  la  mâchoire  supérieure  et  de 

0m,02<,)à  la  mâchoire  inférieure. 

Le  nasal  de  ce  sujet  est  arrondi,  un  peu  comme  celui  du  pre- 
mier (îorille  Dediéka  (se  reporter  à  ce  que  j'ai  dit  p.  369-370,  au 
sujet  de  ce  caractère). 

La  longueur  palatine  est  de  O'Mi'.H.  La  largeur  du  palais  est  de 

0,n,0365  entre  les  bords  internes  des   alvéoles  des  canines  et  de 

0m,038  entre  ceux  des  alvéoles  des  dernières  molaires.   L'indice 

38  X  1 1)0 
palatin  est  donc  ici  de — : =41  ;  il  est  égal  à  relui  des  deux 

Dediékas  et  coïncide  avec  la  moyenne  relevée  par  Oppenheim  sur 

les  Gorilles  mal 

La    longueur    maxillo-alvéolaire   est    de    0°\083.    La   largeur 

maxillaire  externe  est  de  0"  ,0683  au  niveau  des  canines  et  de 

0m,0('>7  au  niveau  des  M  .  L'indice  maxillo-alvéolaire  est  donc  de 

67  a  100      c  ,,  ,    M 

— — —  =80,  alors  qu  il  est  en  moyenne  de  66  chez  les  Gorilles 

mâles,  avec  un  maximum  de  79,  contre  des  maxi ma  de  77  chez 
les  femelles  et  de  I os  rlie/  [es  jeunes.  L'allongement  maxillo- 
alvéolaire  esl  ici  proportionnellement  très  faible  (0  ,083  contre 
une  moyenne  de  0  .H»»  .  tandis  que  les  largeurs  maxi  1  lai i 
externes  restent  voisines  de  la  moyenne  (0m,0673au  niveau  des 
M  et  0  ."71  »  au  niveau  de-  i  «ta  la  faiblesse  de  la  première 
de  ces  dimensions  qu'est  due  l'élévation  de  l'indice,  au  sujet 
duquel  je  renvoie  a  ce  que  j'ai  écrit,  pp.  370  371. 

La  largeur  bimaxillaire,  mesurée  comme  il  a  été  indiqué  p  371 . 
est  de  0°, 112,  chiffre  voisin  du  minimum  relevé  par  oppenheim 
util    et  dont  la  faiblesse  est  en  rapport  avec  celle  des  dôme 
de  l'indice  maxillo  alvéolaire 

l  t  largeur  minime  du  crâne  est  enfin  de  0    061,  ce  qui   avec  la 

largeur  bizygomatique  précédemment  indiquée   0  ,167  .  fournit 

61       100 
un  indice  jngo  frontal  de  — t-t= —  ~-         ce  chiure,  des  voisin  dn 

minimum  caractérise,  ici  encore,  un  sujet  poun  u  d'un  app 
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reil  musculaire  masticateur  très  puissant  (se  reporter  à  ce  sujet 
aux  pp.  371-372) 

La  longueur  faciale  (voy.  p.  371)  est  de  0m,176. 

Les  crêtes  occipitales  sont  normalement  développées.  Celle  de 
gauche  l'est  un  peu  moins  que  celle  de  droite  ;  il  ne  s'agit  là  que 
d'une  asymétrie  légère,  n'excédant  pas  les  possibilités  des  varia- 
tions individuelles,  et  qu'il  y  a  lieu  de  croire  corrélative  d'un 
détail  que  je  signalerai  en  traitant  de  la  crête  sagittale.  La  dis- 
tance de  la  protubérance  occipitale  à  la  saillie  de  l'apophyse 
mastoïde  est  la  même  à  droite  et  à  gauche.  L'écaillé  de  l'occipi- 
tal reste  renflée  jusqu'au  niveau  où  commence  à  s'élever  la  crête 
occipitale. 

La  crête  sagittale  (voy.  fig.  4)  existe  indubitablement,  mais  elle 
est  très  réduite.  Les  crêtes  dites  temporales  se  rapprochent  l'une  de 
l'autre  de  manière  à  ne  laisser  entre  elles,  au  niveau  de  la  suture 
coronale,  qu'un  espace  d'environ  0m,002.  Elles  commencent 
à  se  fusionnera  0m,02  en  arrière  du  point  bregmatique;  ce  n'est 
que  beaucoup  plus  en  arrière  que  la  fusion  devient  complète.  La 
crête  sagittale  est  ainsi  extrêmement  courte,  d'autant  plus  qu'elle 
s'interrompt  avant  d'atteindre  la  crête  occipitale.  La  figure  3  per- 
met d'apprécier  ses  caractères  principaux.  Entre  le  point  bregma- 
tique et  celui  où  les  crêtes  sont  complètement  fusionnées  en  un 
cimier  sagittal,  il  existe,  du  côté  droit,  une  rangée  longitudinale 
d'orifices  vasculaires,  de  calibre  extrêmement  faible,  très  voisins 
les  uns  des  autres,  et  légèrement  surplombés  par  la  partie  adja- 
cente de  la  crête  droite.  Il  est  manifeste  que  le  déplacement  de  la 
crête  a  été  arrêté  à  ce  niveau;  sa  tendance  à  la  fusion  avec  sa 
symétrique  y  a  été  localement  enrayée  et  elle  surplombe,  comme 
je  viens  de  le  dire,  la  ligne  des  trous  vasculaires,  sans  réussir  à  la 
dépasser  suffisamment  pour  pouvoir  se  réunir  à  la  crête  gauche; 
sans  ce  détail,  il  est  manifeste  que  la  fusion  se  fut  produite  en 
cette  région  et  que  la  crête  sagittale  atteindrait  ainsi  une  longueur 
beaucoup  plus  considérable.  Je  reviendrai,  ci-dessous,  sur  la  valeur 
de  ce  fait. 

Au  lieu  de  se  réunir  à  la  crête  occipitale,  la  crête  sagittale 
s'interrompt,  comme  je  l'ai  déjà  mentionné,  avant  de  l'atteindre. 
L'hiatus  ainsi  réalisé  est  occupé  par  une  fosse  profonde,  irrégu- 
lière,  empiétant  plutôt  sur  le  pariétal  gauche  que  sur  le  pariétal 
droit,  et  criblée  d'orifices  vasculaires.  Du  côté  droit  de  cette  fosse, 
le  pariétal  trahit  une  tendance,  très  faible  il  est  vrai,  mais  cepen- 
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dant  assez  nette,  à  s'élever  en  on  rodiment  de  crête,  tandis  que 
rien  de  semblable  oe  s'observe  à  gauche,  où  le  bord  de  la  U 

continue,  sans  relief  marqué,  avec  le  fond  du  sillon  limitant  anté- 
rieurement la  crête  occipitale. 
Bref,  il  semble  que  l'extension  normale  de  la  crête  sagittale  ait 

été  ici  entravée,  et  il  se  trouve  que  Les  limites  de  cette  extension 
sont  marquées  par  des  orifices  vasculaires  diversement  dispos 
dont  le  caractère  limitatif  me  parait  frappant. 

Il  reste  a  dégager  de  tous  les  menus  faits  ainsi  énumérés,  pour 
l'une  et  l'autre  des  deux  pièces  décrites,  les  conclusions  qu'ils 
comportent. 

••   • 

Le  second  crâne  de  Gorille  Dediéka  me  semble  pouvoir  être 
rapproché  du  premier  plus  étroitement  que  par  le  seul  fait  de 
l'absence  de  crête  sagittale,  bien  que  ce  fait  reste,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  le  caractère  dominant.  L'anomalie  que  présente  le 
second,  quant  à  la  crête  occipitale  droite,  empêche  cependant  de 
les  identifier  d'une  manière  rigoureuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
bien  avéré,  désormais,  qu'il  existe  des  Gorilles  mâles,  pleinement 
développés,  dont  le  crâne  est  dépourvu  du  cimier  sagittal  consi- 
déré comme  l'un  des  attribut-  essentiels  du  genre. 

Je  me  Buis  demandé  si  cette  absence  d'une  «  superstructure 
liée  a  l'ensemble  des  caractères  sexuels  secondaires  du  mâle,  ne 
pourrait  être  en  rapport  avec  quelque  anèt  de  développement, 
accidentel  ou  congénital,  des  organes  génitaux.  Les  renseigne- 
ments verbaux  accompagnant  les  pièces  que  j'ai  décrites  ne  men 
tionnent  rien  de  ce  genre,  et  le  sexe  mâle  a  été  constaté  dans  les 
deux  cas.  J'ai  en  outre  cherché  à  savoir  quel  peut  être  l'effel  de  la 

itration  Bur  le  développement  de  la  crête  Bagittale  des  animaux 
qui  en  sont  normalement  pourvus.  Ne  pouvant  —  cela  va  de  s«u  — 
poursuivre  aucune  investigation  de  ce  genre  Bur  des  Anthro- 
pomorphes, j'ai  observé  ce  qui  a  lieu  sur  l<-  crâne  du  Chat,  dont 
le  mâle  adulte  est  pourvu  d'une  courte  crête  Bagittale;  l'étal  de 
développement  de  celle  ci  est  très  variable,  mais  sa  présence  est 
constante  sur  les  sujets  bien  développés  et  peut  même  s'observer 
Bur  certaines  femelles   l     La  pratique,  très  répandue,  de  la  <  ta 

(i)  CTeet  évidemment  pu  mita    l'oi  I  >u 
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tration  des  Chats  domestiques,  m'a  permis  d'examiner  un  grand 
nombre  de  sujets  ;  or  cet  examen  m'a  convaincu  que  l'ablation 
des  testicules  ne  comporte,  pour  ces  animaux,  aucun  effet  secon- 
daire régulier  et  important  quant  à  la  crête  sagittale  ;  j'ai  même 
observé  un  développement  particulièrement  accentué  de  cette 
crête  sur  un  Chat  âgé  de  dix  ans,  castré  dès  l'âge  de  six  mois. 
Sans  conclure  du  Chat  au  Gorille,  je  crois  intéressant  de  relater 
ces  constatations,  qui  semblent  devoir  faire  écarter,  si  elle  venait 
à  l'esprit,  l'hypothèse  d  une  liaison  entre  l'absence  de  crête  sagit- 
tale et  quelque  accident  survenu  à  l'appareil  reproducteur. 

Quelle  peut  être  la  portée  de  cette  absence  reconnue  de  la  crête 
sagittale  sur  certains  sujets  du  genre  Gorilla,  au  point  de  vue 
taxonomiquë?  Je  ne  puis  que  réitérer  ici  les  réserves  que  j'ai 
déjà  faites,  en  exprimant  l'espoir  que  de  nouveaux  matériaux 
viennent  compléter  les  précédents  et  permettre  de  trancher  cette 
question  dans  l'un  ou  l'autre  sens.  Et  des  matériaux  réellement 
suffisants  ne  seront  vraisemblablement  pas  faciles  à  obtenir  ;  en 
effet,  si  l'on  veut  éviter  de  multiplier  les  confusions  dont  la  trace 
ne  ressort  que  trop  vivement  des  controverses  auxquelles  a  donné 
lieu  la  classification  des  Gorilles,  il  importe  de  ne  se  baser  désor- 
mais que  sur  des  pièces  indiscutables,  c'est-à-dire  complètes  au 
moins  quant  à  toutes  les  parties  essentielles,  et  assez  nombreuses 
pour  que  leurs  particularités  ne  puissent  prêter  à  la  supposition 
de  caractères  individuels. 

Si  l'on  ne  peut,  à  ce  point  de  vue  taxonomiquë,  qu'enregistrer, 
sans  poser  encore  de  conclusions,  les  faits  ci-dessus  relatés,  il  est 
loin  d'en  être  de  même  quant  au  côté  purement  morphologique 
de  ceux-ci.  Au  moins  dans  le  cas  des  Gorilles  —  le  seul  que  j'en- 
visage —  les  corrélations  établies  entre  le  développement  de 
l'appareil  masticateur  et  celui  des  crêtes,  et  synthétisées  dans  le 
parallélisme  reconnu  par  Adlofî  entre  les  canines  et  les  crêtes 
sagittales  des  Anthropomorphes,  sont  effectives  pour  la  plupart 
des  sujets.  Cette  règle  présente  cependant  des  exceptions  que  n'ex- 
plique aucun  caractère  anormal  de  l'architecture  crânienne  :  des 
canines  dont  les  dimensions  atteignent  les  maxima  relevés  jus- 
qu'ici peuvent  coexister  avec  l'absence  de  crête  sagittale.  Trois 

à  l'interpariétal,  elle  n'empiète  pas  sur  la  suture  sagittale;  mais  cette  disposition 
particulière  n'en  laisse  pas  moins  exister,  en  avant  du  bourrelet  occipital,  une 
véritable  crête  «  sagittale  »,  sagittale,  n'étant  pas  d'ailleurs  synonyme  de  -parié- 
lait. 
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crânes  au  moins  établissent  ce  fait  :  ce  sont  Ips  doux  crânes  de  I 
rilles  dits  Dediékas,  dont  la  science  est  redevable  an  l>r  A.  Dur- 

rieux,  et  le  crâne  n"  A.  I2  77<>  îles  Collections  d'Anatomie 
comparée  du  Muséum,  mentionné  dans  le  travail  que  j'ai  consa- 
cré an  premier  Dediéka(l)  et  auquel  j'ai  fait  allusion  p.  365.  De  ces 
trois  crânes,  un  seul  —  celui  qui  est  ci-dessus  décrit  —  présente 
un  caractère  vraiment  anormal,  et  encore  l'anomalie,  étroite- 
ment limitée,  n'intéresse-t-elle  que  l'un  des  deux  éléments  for- 
mateurs de  la  crête  sagittale,  sans  qu'aucune  différence  puis 
être  relevée  entre  la  dentition  de  ce  côté  et  celle  du  côté  oppo- 
cette  pièce  constitue  ainsi,  à  elle  seule,  une  preuve,  avec  contre- 
épreuve,  de  l'indépendance  pouvant  exister  entre  l'état  de  la  den- 
tition et  celui  de  la  crête.  Que  cette  indépendance  soit  exception- 
nelle, qu'elle  soit  particulière  ou  non  à  certains  Gorilles,  et  que 
ceux-ci  présentent  ou  non  des  caractères  spéciaux  pouvant  légiti- 
mer la  distinction  qu'en  font  les  Bakotas,  le  fait  n'en  subsiste  pas 
moins  avec  une  valeur  intrinsèque  quant  à  la  morphogénie  crâ- 
nienne des  Gorilles,  et  cela  mérite  quelque  développement. 

Pour  emprunter  une  comparaison  à  la  mécanique  —  à  laquelle 
il  est  indispensable  de  se  reporter  en  pareil  cas  —  je  dirai  que  m 
la  crête  sagittale  peut  devenir  l'un  des  organes  de  la  machine  que 
représente  l'appareil  masticateur  des  Gorilles,  il  est  des  exem- 
plaires de  cette  machine  dont  la  construction  est  complète  par 
ailleurs,  dont  le  fonctionnement  a  certainement  été  irrépro- 
chable, et  dont  la  puissance,  mesurée  par  les  dimensions  des  par- 
ties essentielles,  fut  plutôt  exceptionnelle,  qui  sont  dépourvus  de 
cet  organe  Le  caractère  accessoire  de  celui-ci  est  ainsi  démontré, 
a  tel  point  même  que  l'on  peut  Redemander  s'il  représente,  la  où 
il  existe  un  perfectionnement  fonctionnel  réellement  important 
quant  a  l'appareil  masticateur.  Une  réponse  négative  n'impli 
querail  pas  que  cet  organe  ne  puisse  avoir,  a  d'autres  points  de 
vue,  une  importance  peut  /ire  grande,  et  au  sujet  de  laquelle 
s'imposerait  alors  une  nouvelle  comparaison  entre  les  sujet- 
pourvu^  d'une  crête  sagittale  et  ceux  qui  en  sont  dépourvus 

m  /.       ■    ; 

i.-t  protecteur  de  cette  <:  ideleneéptu  lemble  penlculièi 

•  évident.  L'<  ipl n  fournil  mu-  pr  Irlmeotela  indirecte  :  dau» 

-,  ici  oeequei  d< 
v.-ht  lurmootéo  d'uo  cimier  r*pp.i  >nt   plut  ou  moi  ni  ii  crête  lagittele. 
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En  tout  cas,  d'après  ce  que  nous  voyons,  les  Gorilles  sans  crête 
sagittale  exercent  leurs  fonctions  masticatrices  d'une  manière 
tout  aussi  parfaite  que  les  Gorilles  à  crête,  de  même  que  les  Mam- 
mifères dépourvus  d'os  cardiaque  ou  d'os  pénien  ont  des  fonc- 
tions circulatoire  et  reproductrice  tout  aussi  parfaites  que  ceux 
où  existent  ces  formations  osseuses  d'un  caractère  assez  excep- 
tionnel. 

L'extension  de  la  crête  sagittale  des  Gorilles  représente  une 
augmentation  de  la  surface  d'insertion  de  muscles  dont  le  rôle 
mastificateur  est  évident.  Mais,  dans  l'examen  des  différences 
manifestées  par  cette  sorte  de  modelage  que  les  insertions  mus- 
culaires impriment  aux  os,  s'il  y  a  lieu  de  considérer  les  carac- 
tères intrinsèques  des  muscles,  il  y  a  non  moins  lieu  de  considérer 
aussi  ceux  de  l'os  et  de  son  périoste,  de  même  que  les  possibilités 
ostéogéniques  des  parties  tendineuses  ;  ces  dernières  ont  un  rôle 
capital  dans  la  formation  de  maintes  «  superstructures  »  osseuses, 
qui,  parfois,  appartiennent  plutôt  à  l'appareil  musculaire  qu'au 
squelette.  Il  serait  facile  d'aller  très  loin  au  sujet  de  ces  possibi- 
lités ostéogéniques  ;  elles  entraîneraient  facilement  même  hors 
de  ce  qui  n'a  trait  qu'aux  muscles  et  aux  os,  cela  dit  pour  souli- 
gner toute  l'importance  de  cette  considération. 

Or,  si  la  partie  dentaire  de  l'appareil  masticateur  des  Gorilles 
dépourvus  de  crête  sagittale  est  identique  à  celle  des  sujets  pour- 
vus de  cette  crête,  et  si  une  identité  équivalente  paraît  exister 
quanta  la  partie  musculaire  du  même  appareil,  il  peut  n'en  pas 
être  ainsi  quant  aux  conditions  organiques  profondes.  D'après 
mes  recherches,  c'est  surtout  autour  de  celles-ci  que  semble  gra- 
viter la  question. 

Le  processus  formatif  des  crêtes  osseuses  en  général,  et  de 
celles  du  crâne  en  particulier,  a  fourni  matière  à  des  controverses 
si  nombreuses  que  je  ne  puis  même  énumérer  les  principaux 
arguments  échangés.  A  ma  connaissance,  aucun  de  ceux-ci  ne 
s'inspire,  des  facteurs  ostéogéniques  essentiels,  d'ordre  microsco- 
pique, et  tous  m'ont  paru  n'aborder  les  faits  que  par  leur  côté  le 
plus  superficiel  (je  réserve,  ici,  tout  ce  qui  a  trait  à  l'hypothèse 
d'après  laquelle  les  superstructures  osseuses  des  Gorilles  seraient 
d'ordre  acromégalique).  Je  me  bornerai  à  rappeler  que,  dans  l'en- 
semble,  en  tenant  plus  ou  moins  compte  de  la  complexité  du  pro- 
blème, les  uns  attribuent  la  production  des  crêtes  surtout  à  des 
effets  de  pression,  d'autre  surtout  à  des  effets  de  traction.  En  ce 
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qui  concerne  les  crêtes  crâniennes  des  Anthropomorphes,  l'un 
des  auteurs  qui  les  ont  le  plus  étudiées,  {>  Joseph,  B'esl  livré, 
dans  une  série  de  mémoires  parus  il  y  n  une  quarantaine  d'anni 

à  l'examen  des  causes  avant  déterminé  leur  apparition.  Pour  lui, 
la  formation  des  crêtes  sagittales  est  duo  à  des  pressions  latérales 
qu'exerceraient  les  muscles  sur  les  parois  crâniennes;  il  a  même 
précisé  cette  conception  en  comparant  le  processus  formatif  de 
crêtes  à  celui  qui  lit  saillir  les  montagnes  à  la  surface  du  globe,  tous 
deux  consistant,  estimait-il,  en  pressions  tangentielles.  M atiegka , 
notamment,  est  arrivé,  quant  au  même  sujet,  aux  mêmes 
conclusions.  Or,  même  en  faisant  la  part  de  l'exagération  à 
laquelle  expose  une  comparaison  aussi  lointaine  que  celle  de 
(i.  Joseph,  Celle-ci  me  semble  fondamentalement  erronée 

Il  va  de  soi  qu'il  n'y  a,  dans  la  formation  de  la  crête  sagittale 
dos  Anthropomorphes,  aucun  fait  de  dislocation  ;  il  me  parait 
tout  aussi  impossible  d'admettre  un  transport,  voire  même  un 
remaniement  quelconque  dans  ce  Bens,  de  la  matière  n-niso 
constituant  les  parois  crâniennes.  Il  est  en  outre  difficile  de  trou- 
ver, quant  à  cette  formation,  une  trace  précise  de  pression  tan- 
gentielte.  Autant  les  phénomènes  de  traction  réalisés  par  le  jeu 
des  muscles  masticateurs  sont  ici  évidents,  autant  des  phénomènes 
attribuables  à  cette  dernière  pression  paraissent  douteux.  Certes,  la 
pression,  ou  mieux  la  constriction, exercée  par  les  muscles  mastics 
teurs  sur  les  parois  crâniennes sous-jacentes,  est  indubitable  :  une 
nouvelle  preuve  en  est  fournie  par  le  crâne  du  Becond  Dediéka,  dont 
la  partie  gauche,  normalement  comprimée  par  le  muscle  tempo- 
ral, s'est  moins  développée  que  la  partie  droite,  libérée  de  cette 
compression  dans  la  région  étendue  entre  les  crêtes,  laquelle  esl 
surélevée  comme  je  l'ai  mentionné  p.  .'5~s  et  comme  le  montre  la 
Bg.  1  En  admettant  même  que  cette  action,  assez  compliqui 
ait  une  résultante  plutôt  tangentielle  que  normale  a  la  surface  du 
crâne,  il  ne  peut  être  établi  qu'elle  aboutisse  à  un  déplacement, 
a  un  refoulement,  de  matière  osseuse,  depui>  les  premières  ligi 
d'insertion  sur  !  emporam  ou  pariétaux  jusqu'à  la  ligne  sagil 

laie.  Les  muscles  tendus  ici  sur  la  paroi  encéphalique  constituent 

simplement  un  obstacle  de  plus  en  [dus  puissant  au  développe- 
ment de  celle-ci.  Ce  fait  n'est  corrélatif  d'aucun  déplacement  de 
tis-u^  préexisl  mts. 

Lorsque  des  pressions  modèlent  les  "s.  et  ce  foi  est  réel  dois 
d'autres  sas,  elles  opèrent  tout  différemment  et  laissent  de  tout 
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autres  traces.  Elles  retentissent  notamment  sur  la  direction  de 
l'os  et  sur  son  architecture  interne,  alors  que  c'est  surtout,  sinon 
exclusivement,  la  partie  la  plus  superficielle  de  l'architecture 
externe  qui  est  modifiée  par  la  formation  de  la  crête  sagittale; 
elles  ne  déplacent  pas,  comme  le  ferait  une  pression  exercée  sur 
une  matière  plastique,  une  partie  de  cette  matière  pour  la  trans- 
porter plus  loin.  Dans  les  cas  où  leur  action  est  le  plus  superfi- 
cielle, la  pression  des  muscles,  ou  la  résistance  qu'ils  peuvent 
opposer  à  l'expansion  des  os,  ménagent  dans  ceux-ci  des  dépres- 
sions, des  gouttières,  dans  lesquelles  s'encastrent  les  muscles 
intéressés  et  entre  lesquelles  existent  des  parties  osseuses  plus 
ou  moins  saillantes;  celles-ci  n'ont  pas  le  caractère  essentielle- 
ment additionnel  que  trahissent  les  crêtes  sagittales. 

Tout  décèle  au  contraire,  quant  à  ces  dernières,  des  phénomènes 
de  traction,  inhérents  d'ailleurs  à  l'action  des  muscles  mastica- 
teurs, et,  surtout,  une  néoformation  osseuse. 

Suivant  une  loi  banale,  ces  derniers  muscles  se  développent 
progressivement  par  l'usage.  A  cet  effet,  ils  s'allongent  d'abord, 
en  traçant  sur  le  crâne  des  lignes  d'insertion  de  plus  en  plus  rap- 
prochées de  la  région  sagittale  —  ce  fait  est  bien  connu  —  et 
finissent  par  acquérir  sur  les  Gorilles,  en  se  rejoignant  dans  cette 
région,  le  maximum  d'extension  qu'ils  puissent  avoir.  La  lon- 
gueur qu'ils  acquièrent  ainsi  est  plutôt  en  rapport  avec  la  puis- 
sance de  contraction  qu'avec  une  amplitude  particulière  des  mou- 
vements, car  cette  amplitude  est  vraisemblablement  la  même 
pour  les  deux  sexes,  tandis  que  dans  l'appareil  masticateur  de  la 
femelle,  dont  les  muscles  sont  moins  étendus,  tout  indique  une 
puissance  moindre.  L'examen  des  crânes  à  divers  âges  renseigne 
facilement  sur  le  développement  progressif,  maintes  fois  suivi,  de 
ces  muscles.  L'effacement  des  crêtes  d'insertion,  au  fur  et  à  me- 
sure de  cette  extension  musculaire,  ne  peut  être  considéré  comme 
résultant  d'un  refoulement  graduel  des  matériaux  constituant  la 
crête  primitive;  le  muscle  imprime  sa  marque  là  où  il  s'insère, 
et  les  limites  successives  de  cette  marque  disparaissent  ensuite, 
plus  ou  moins  complètement,  sous  l'action  de  la  couche  ostéo- 
gène  du  périoste,  qui  produit  ici  un  effet  nivelant.  Une  fois  l'inser- 
tion réalisée  au  voisinage  immédiat  de  la  ligne  sagittale,  le  déve- 
loppement des  muscles,  désormais  limité  en  longueur,  continue  à 
s'effectuer  en  épaisseur;  les  crêtes  d'insertion,  fusionnées  sur  la 
région  sagittale,  s'épaississent  d'autant  et  l'ossification  progresse 
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entre  les  deux  muscle*;,  non  par  remaniement  ou  refoulement 
de  parties  préexistantes,  mais  par  formation  «le  nouveaux  élé- 
ments osseux  Tandis  que  la  couche  ostéogène  devient  normale- 
lement  stérile  lorsque  le  développement  du  squelette  est  complet, 
ici,  bien  que  les  dimensions  principales  de  la  crête  soient  acqui 
■  I  assez  lionne  heure,  l'ostéogénèse  semble  rester  active  au  delà  de 
ce  terme.  Ainsi  est  constituée  la  crête  sagittale  des  (ioril! 

Je  n'ai  pu  suivre  sur  ceux-ci,  autrement  que  par  l'examen  de 
crânes  secs  à  divers  âges,  la  marche  progressive  de  cette  ossifica- 
tion. Mèmeen  s'adressantà  d'autres  Anthropomorphes,  il  serait  dif- 
ficile de  disposer  d'un  nombre  suffisant  de  sujets  de  même  espèce, 
assez  régulièrement  sériés,  pour  suivre  de  manière  intégrale  le 
processus  formatif  de  la  crête  dans  un  cas  déterminé.  Aussi  ai-je 
du  avoir  recours  à  un  terme  de  comparaison  et  c'est  encore  en 
examinant  le  crâne  d'un  grand  nombre  de  Chats,  où  les  faits  sont 
d'ailleurs  un  peu  différents,  que  j'ai  pu  suivre  le  détail  de  ce  pro- 
cessus. 

Le  crâne  du  second  Dediéka  montre  ce  qui  peut  arriver  lorsque 
l'un  des  muscles  cesse  prématurément  de  gagner  en  longueur  : 
ce  muscle  continue  à  se  développer  en  épaisseur  alors  que  l'autre 
gagne  encore  en  extension.  Ce  dernier  n'a  cependant  pas,  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  dépassé  la  ligne  sagittale  et  empiété  sur  le 
domaine  normal  de  l'autre  muscle,  comme  cela  s'est  manifeste 
ment  produit  dans  une  expérience  faite  par  It  Anthony  sur 
le  Chien  (li.  L'asymétrie  d'emplacement  des  lignes  d'insertion  se 
complique  ainsi  d'une  asymétrie  d'épaisseur  de  ces  mêmes  lign 
Dans  le  cas  particulier  du  second  Dediéka,  les  muscles  droil  et 

iche  Bont  finalement  parvenus  a  un  développement  non  ; 

d,  mais  équivalent,  leurs  parties  moyenne  el  inférieure  attei- 
gnant même,  de  part  et  d'antre,  un  état  d'égalité  dont  fait  preuve 
la  symétrie  des  fosses  temporales  et  des  maxillain 

L'absence  de  cimier  sur  le  crâne  de  certains  Gorilles  à  appareil 
masticateur  très  développé,  me  parait,  en  somme,  résulter  essen- 
tiellement, sinon  exclusivement,  de  différences  d'activité  ostéo- 

ûque,  qui  ne  sont  corrélatives  d'anonne  infériorité'  musoulaii 
lernier  cas  esl  au  contraire  réalisé  par  les  femelles  des  formes 
dont  les  mâles  -ont  pourvu  d'une  crête  sagittale. 

Les  prooi  ssus  qui  engendrent  celle-ci  sont  donc  fort  simple-  et 

(i)  R.  âimoat   Modiflettio   •  bd»#coU»m  I  fabUtion  d'un  eroUpJ 
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aussi  conformes  aux  lois  banales  de  la  physiologie  qu'à  celles  de 
l'anatomie  en  général  et  de  l'ossification  en  particulier. 

J'ai  parlé  ci-dessus  d'effets  de  traction.  De  tels  effets,  dévelop- 
pés incessamment  au  niveau  des  crêtes  temporales  d'abord,  et  de 
la  crête  sagittale  ensuite,  impriment  secondairement  à  ces  crêtes 
des  caractères  que  l'examen  des  variations  individuelles  rend  en- 
core plus  significatifs  et  qu'il  serait  singulièrement  difficile  de  con- 
sidérer comme  résultant  des  pressions  tangentielles  qu'a  suppo- 
sées G.  Joseph.  En  effet,  les  tractions  s'équilibrant,  dans  l'en- 
semble, à  droite  et  à  gauche,  la  crête  sagittale,  ainsi  soumise 
à  des  actions  égales  et  de  sens  contraire,  reste  généralement  ver- 
ticale. Il  n'est  cependant  pas  rare  de  la  voir  s'infléchir  quelque 
peu  latéralement.  Choisissons  par  exemple  un  cas  où  elle  soit, 
sur  une  partie  de  sa  longueur,  inclinée  vers  la  droite.  Admettra-t- 
on qu'elle  ait  été  repoussée,  dans  cette  partie,  par  une  pression  du 
muscle  gauche,  ou  faut-il  admettre  au  contraire  que  le  jeu  normal 
du  muscle  droit,  plus  puissant  en  ce  point  que  ne  l'était  la  partie 
symétrique  de  son  congénère,  y  ait  par  des  tractions  répétées, 
déterminé  un  fléchissement  de  l'ensemble  des  éléments  dont  l'ossi- 
fication engendre  la  crête?  Encore  une  fois,  les  pressions  tangen- 
tielles qui  eussent  repoussé  cette  crête  sont  hypothétiques,  tandis 
que  les  effets  de  traction  sont  au  contraire  inhérents  au  mode 
d'action  des  muscles  masticateurs.  A  cet  argument,  le  cas  du 
second  Dediéka  apporte  une  confirmation.  En  effet,  si  l'on  veut 
bien  se  reporter  à  ma  description  (voy.  p.  377-378)  et  aux  figures 
l'accompagnant  (fig.  2),  il  sera  facile  de  reconnaître  des  traces 
manifestes  de  traction  au  niveau  de  la  crête  temporale  droite  de  ce 
sujet  ;  par  contre,  l'on  trouvera  inadmissible  tout  effet  de  pres- 
sion tangentielle,  aussi  bien  à  droite  qu'à  gauche,  dans  la  forma- 
tion de  cette  crête,  qui  pour  être  anormale  n'en  est  pas  moins  très 
développée,  et  au  contact  de  laquelle  n'est  même  pas  parvenu  le 
muscle  du  côté  opposé. 

En  résumé,  ce  sont  donc  probablement  des  différences  dans  la 
façon  d'être  du  périoste  et  des  extrémités  tendineuses,  caractéri- 
sée par  une  activité  ostéogénique  spéciale,  qui  jouent  un  rôle 
prépondérant  dans  la  détermination  des  caractères  de  la  région 
sagittale  des  divers  Gorilles  et  dans  la  présence  ou  l'absence  de 
l'édification  osseuse,  parfois  si  importante,  parfois  complètement 
nulle,  tous  autres  détails  restant  équivalents,  dont  elle  peut  être 
le  siège. 
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Suivant  le  terrain  sur  lequel  elle  agit,  on  conçoit  en  effet  qu'une 

même  fonction,  exercée  avec  la  môme  puissance  el  d'une  manière 
identique,  puisse  entraîner  des  adaptations  variées  s(  là  d'ail- 
leurs l'une  des  causes  banales  de  la  production  d»>  ces  innom- 
brables variations  sur  la  valeur  desquelles  B'exerce  la  sagacité  des 
classiflcateurs.  Il  semble  que  ce  soit  à  des  faits  de  ce  genre  que 
nous  assistions  en  constatant  qu'il  existe  des  Gorilles  pourvus  d'une 
crête  sagittale  et  d'autres,  tout  aussi  puissants,  qui  ensonl  dépour- 
vus (1). 

Le  point  sur  lequel  nous  restons  à  ce  sujet  dans  le  doute,  est 
celui  du  degré  de  fixation  de  ce  dernier  caractère.  Très  variable 
d'individu  à  individu,  liée  d'une  manière  très  générale,  niais  non 
pas  absolue,  à  l'ensemble  des  caractères  sexuels,  il  peut  très  bien 
se  faire  que  la  superstructure  sagittale  fasse  défaut  à  un  groupe 
naturel  de  Gorilles.  Des  observations  suffisamment  ('tendues 
pourront  seules  nous  renseigner  à  cet  égard. 

A  côté  de  ces  considérations  principales,  une  autre  —  tout 
accessoire  quant  au  fond  du  sujet,  mais  assez  importante  au 
point  de  vue  anatomique  —  me  semble  résulter  de  l'étude  de  la 
région  sagittale  des  deux  derniers  crânes  envoyés  par  le  Dr  A.  Dur- 
rieux  ;  «'est  de  manière  fortuite  que  ces  deux  pièces  sont  ici  à 
rapprocher.  Je  veux  parler  du  rôle  que  peut  avoir  la  vascularisa- 
tion  dans  le  développement  graduel  des  crêtes  temporales  et  la 
disposition  de  la  crête  sagittale. 

Sur  le  crâne  de  (iorille  Dediéka  ci-dessus  décrit,  il  semble  bien 

(1)Bi>Mi  '(<ie  je  tienne  A  ma  limiter  >'t  <|ue  je  veuille   sortir  le  moins  possible  du 
:  m  Anthropomorphes,  je  rappellerai  q  i>*    dei  différence!  ideutiques,  ayant  sur 
celles-ci  l'avant  u  tnieui  c  uinues  et  de  présenter  quelques  cara.  itères  incon- 

ibservent  sur  les  diverse!  races  de  Chiens,  ohservtVs  bien  entendu,  .1 
l'étal  pur.  Il  est  même  intéressant  de  poosser  beaucoup  plus  loin  la  comparaison  .  t 
de  rappeler  que  !<'•<  Girafes  préseateot,  elles  aussi,  uue  «  superstructure  «  crânienne, 
f.nt  différente  de  celle  des  Gorille*,  et  dont  les  variatious,  très  étendues,  -  >  t  -1 
intéressantes  à  suivre  et  à  analyser  (ceux  des  biologistes  qui  reconnaissent  un  carac- 
tère acroméR'tlique  à  certaines  particularités  des  Gorilles  et  des  Girafes  pourront 
voir,  dans  ce  rapprochement,  on  argument,  qraejc  ne  prends  pas  à  mou  compte,  en 

faveur  de  leur  thèse).  Dans  l'un  et  l'autr  deux  1-xemple*,  lei  différences  que 

nt    cette  raperstrueturc  sont  corrélatives  d'autres  différences,  plus  ou  moins 
imp  ,  dont  Te  tmment  fixé,  an  moins  dans  certains  ces,  pour 

consUtutr  des  caractère-"  d'es] 

An   sujet  des  roy.   M.  M    Rotbi  Biui    si    il.   \kimi.ik.  Recherches   sur 

l'Okapi  si  les  Girafes  de  l'Est  al  S  tstfareUes.  / 

I  t.  Il,  ' 

1.  0r1iH.1i ik.  —  t.  Utfl,   —  U  -f' 
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que  ce  soit  la  présence  de  deux  groupes  de  vaisseaux  ayant  traversé 
la  table  exocranienne  du  frontal  et  du  pariétal  droits  qui  ait, 
concurremment  —  ou  corrélativement  —  avec  le  traumatisme 
signalé  p.  379,  arrêté  le  mouvement  ascensionnel  de  la  crête 
droite.  En  l'absence  de  termes  de  comparaison,  on  pourrait  être 
tenté  de  voir  une  simple  coïncidence  dans  la  présence  d'orifices 
vasculaires  en  deux  points  jalonnant  le  trajet  de  cette  crête,  et  de 
part  et  d'autre  desquels  celle-ci  montre  une  tendance  à  l'ascension 
vers  la  ligne  sagittale,  tendance  qui  ne  s'est  pas  pleinement 
réalisée.  Mais  le  crâne  du  Gorille  typique,  de  même  d'ailleurs 
que  ceux  de  beaucoup  d'autres  sujets  faciles  à  observer  dans  les 
collections,  montre  qu'en  principe  partout  où  des  orifices  vas- 
culaires, de  quelque  importance  par  eux-mêmes  ou  par  leur 
groupement,  se  présentent  sur  le  trajet  de  l'une  des  deux  crêtes 
dont  la  réunion  doit  former  le  cimier  sagittal,  le  déplacement  de 
cette  crête  subit  un  arrêt  ;  celle-ci  tend  à  contourner  l'obstacle, 
tend  aussi  à  gagner  en  hauteur  ce  qu'elle  ne  peut  gagner  en 
surface,  et  finit  par  s'arrêter  sans  dépasser  la  limite,  si  frêle 
en  apparence,  que  représente  un  vaisseau  sanguin  quelque  peu 
développé,  ou  un  groupe  de  vaisseaux  dont  chacun  peut  être 
très  fin. 

Sur  le  crâne  du  Gorille  typique  décrit  pp.  380  et  suivantes,  ce 
même  phénomène  se  produit  à  un  degré  beaucoup  moins  accen- 
tué que  sur  celui  du  second  Dediéka  ;  il  y  est  décelé  en  deux  points 
de  la  région  sagittale,  immédiatement  en  avant  et  immédiatement 
en  arrière  de  la  seule  partie  où  la  crête  forme  une  saillie  accen- 
tuée (voy.  fig.  3  et  4).  En  avant,  nous  avons  vu  (p.  384)  qu'il  existe 
un  groupe  de  fins  orifices  vasculaires,  disposés  linéairement  dans 
une  direction  parallèle  à  celle  de  la  ligne  sagittale,  sur  une  lon- 
guer  d'environ  0m, 015;  juste  au  devant  de  ce  groupe  vasculaire,  les 
deux  crêtes  tendent  à  se  fusionner,  et  une  travée  osseuse,  très 
courte  et  très  basse,  s'étend  même  entre  elles;  immédiatement  en 
arrière  de  ce  même  groupe,  les  crêtes  se  rapprochent  et  se  réu- 
nissent, finissant  enfin  par  s'élever  en  une  lame  très  saillante, 
assez  brusquement  interrompue  à  proximité  de  la  crête  tempo- 
rale. D'après  la  présence  des  pertuis  osseux  dont  le  groupement 
produit,  en  cette  dernière  zone  d'interruption,  une  sorte  de  fosse 
irrégulière  et  profonde,  un  territoire  vasculaire  important  existait 
ici  ;  c'est  à  sa  présence  que  paraît  devoir  être  attribué  le  non- 
prolongement,  en  ce  point,  de  la  crête  sagittale. 
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Il  semble  donc  que  la  progression  des  muscles  temporaux  c 
dese  poursuivre  aux  points  d'émergence  des  vaisseaux  qui  peuvent 
saillir  de  la  région  pariétale  exocranienne.  Lorsque  — et  c'est  là 
le  cas  le  plus  fréquent,  conformément  à  certaines  dispositions, 
assez  banales  en  anatomie  comparée,  de  la  vascularisation  crâ- 
nienne —  les  vaisseaux  font  issue  sur  la  ligne  sagittale  elle- 
même  I  .  la  fusion  desdeux  crêtes  latérales  n'en  est  pasempêchée; 
l'épaisseur  de  la  crête  sagittale  est  simplement  diminuée  d'autant 
au  niveau  de  ces  vaisseaux,  dont  la  trace,  généralement  a  pen 
près  rectiligne,  perfore  la  crête  verticalement,  en  restant  le  plus 
souvent  dans  le  plan  de  celle-ci.  L'un  des  crânes  de  Gorille  figurés 
par  BischoLT  fournit  un  bon  exemple  de  cette  disposition  (2).  Tout 
au  plus,  alors,  se  produit-il  une  dépression  plus  ou  moins  accen- 
tuée de  la  crête  au  niveau  des  trajets  vasculaires;  le  cas  en  est 
très  fréquent  et  l'on  en  trouvera  un  exemple,  pour  ne  citer  que 
celui-là,  sur  le  crâne  de  Gorille  t  figuré  page  132  de  l'ouvrage  bien 
connu  de  Selenka  (3)  (n°  16  du  musée  de  Hambourg).  De  tels 
exemples  sont  nombreux  dans  les  Collections  d'Anatomie  com- 
parée du  Muséum  de  Paris.  Lorsque  la  position  de  ces  vaisseaux 
n'est  pas  nettement  sagittale,  des  anomalies  variées,  plus  ou 
moins  importantes,  se  produisent  et  rompent  de  diverses  manières 
la  régularité  de  la  crête,  en  portant  atteinte  à  la  symétrie  de  -  ia 
deux  parties  constituantes.  C'est  une  anomalie  de  ce  dernier  ordre 
qui  s'observe  sur  le  crâne  du  second  Dediéka,  '-t  c'en  est  une  fon- 
damentalement assez  voisine  qui  entraîne,  sur  le  crâne  du  «  îorille 

(1)  Les  orifices  nommé*  tm  us  pariétaux  en  anatomie  humaine  n'exietenl  pi-  ici, 
ou,  tout  au  moins,  ue  répondent  pas  aux  M   qui  leur  r  le 

crAue  humain.  Il  est  Dé  'le  rappeler  que   <*es  dernier!  ce  «t  telle- 

ment irréguliere,  et  que  l'existence  même  des  troue  par  él  i  n  eel  tellement  lue 
tante,  '|ue  ceux-ci  ne  peuvent  fournir  un  terme  'le  eomparaisoii  précis.  Patkmo*, 
examinant  VU  sujets,  ne  les  a  rencontré!  que  dans  66  cas  pour  cent,  en  moyenne, 
sur  le   crAue  humain,  et,  dans  1  <as  pour    100,  il  les  a  trouvé!  réduits  S  un  tin 
orifice  médian,  ce  <{<jî  rappelle   les    autre-    Mammifères.  I>  même   auteur, 

Bho<:«   aurait    considéré  riflees    coi e  n  ;    la    lecture  attentive    du 

oire  cité  ne  permet  Dépendant  de  relever  sueune  laeertion  |    ire. 

Voy.  :  l'on  imetrieal  perforation  "f  the  pariétal  DOI 

fomf  sud  Phyriology,  f>ùo.  roi.  M  (Nef  t         .  vol  14),  p.  - 

la   perforation  taie  et  [Oe  des    pariétaux.   Bmlltlin  </e   la  - 

f  Anthropologie.  Pai 

(S)  Th.  L.  Biscaorr.  Uebor  diê   I  dort       tUibiHung  la, 

Chù  and  Ait'        M 

pi    i 

(S)  T.  Sbunxa.  Stmdù 
sehenaffen,  Zweites  KapiteL  Behl  tel  '1er  Qorill  i  and  Scuiuip.ui  • 
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typique  ci-dessus  décrit,   l'irrégularité   si  accentuée   de  la  crête 
sagittale. 

Les  deux  nouvelles  pièces  envoyées  par  le  Dr  A.  Durrieux  sont 
donc  ainsi,  l'une  et  l'autre,  dignes  de  remarque.  Leur  étude  four- 
nit matière  à  des  observations  qui,  si  elles  ne  permettent  pas 
encore  de  définir  la  valeur  taxonomique  des  Gorilles  dits  Dediékas, 
font  tout  au  moins  serrer  de  plus  en  plus  près  cette  question;  elle 
apporte  en  outre  à  la  connaissance  de  la  morphogénie  crânienne 
des  Gorilles  une  contribution  qui  m'a  semblé  pouvoir  intéresser 
tous  ceux  que  préoccupe,  à  un  titre  quelconque  l'anatomie  des 
Primates,  et  même  l'anatomie  en  général. 


V VRIBTES 


Les  Singes  fossiles  de   Vlnde  d'après  M .  Pilgrim* 


Il  y  a  trois  ans,  L'Anthropologie  (t.  XXIII,  p.  417)  a  donné  le  compte 
rendu  d'un  mémoire  du  paléontologiste  allemand  Schlosser  sur  les 
Singes  fossiles  du  Fayoum  (Egypte). 

Je  désire  aujourd'hui  entretenir  nos  lecteurs  d'un  travail,  que  vient  de 
publier  M.  Pilgrim,  sur  les  Singes  fossiles  des  Siwaliks. 

Les  «  Siwaliks  Hills  »,  chaînes  de  collines  ou  de  montagnes  qui  cou- 
rent, dans  l'Inde  septentrionale,  au  pied  de  l'Himalaya,  sont  bien  con- 
nues de  tous  les  géologues  et  de  tous  les  paléontologistes  depuis  les 
grands  travaux  de  Falconer  et  Caulley  sur  la  faune  des  Vertébrés  fos- 
siles qu'elles  renferment. 

La  description  de  cette  faune,  des  plus  intéressantes  et  des  plus 
riches,  a  été  complétée  ensuite  par  Lydekkcr  et  nous  savons  qu'elle 
comprend  un  certain  nombre  de  Singes,  les  uns  Cyoomorphes,  les 
autres  Anthropomorphes. 

Depuis  quelques  années,  l'étude  géologique  el  paléontologique  des 
Siwaliks  a  fait  de  nouveaux  progrès  grâce  surtout  aux  travaux  de 
M.  Pilgrim,  chef  du  Service  géologique  de  l'Inde. 

Tout  d'abord, ce  -avant  a  apporté,  dans  la  stratigraphie  dea  dépôts 
fossilifères,  une  bien  plus  grande  précision  que  ses  devanciers  et  il  sV-t 
trouvé  —  ce  dont  on  se  doutait  bien  —  que  la  «  faune  des  Siwaliks 
est  un  complexe  relevant  de  diverses  époques,  formé  de  toute  une 
-ue.-,~, uni  de  faunes  que  m.  Pilgrim  a  pu  synchroniser  avec  les  faunes 
de  kfamm  lassiques  de  l'Europe  el  qui  se  distribuent  dans  une 

rie  d'étages  allant  du  Miocène  moyeu  au  Pliocène  supérieur. 

M  Pilgrim  a  entrepris  également  la  revision  de  tous  les  rossi les  décrits 
avant  lui  en  \  comprenant  les  découvertes  inconnu  prédec    - 

leurs.  Il  vient  de  consacrer  aux  Primates  un  mémoire  très  important   1 
que  je  crois  devoir  présenter  à  n<»<  lecteurs,  car  il  y  e^t  question  aussi 
bien  de  l'évolution  des  Hom tns  que  de  cel 

Lorsque  Lydekker  étudia   les  Primates   fossiles   de  l'Inde,  de  I 

(1)  i  New  G      ilik  Primatei  tad  th«-ir  bearlog  on  Ibe  q  -  of 

the  évolution  of  m  in  i  i  ■  tht  x •  1 1 •  ropoidea  ■  / 

vol.  \i.v,  part  i.  191 
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1885,  on  ne  connaissait  presque  rien  sur  l'âge  des  gisements  ayant 
fourni  ces  fossiles,  de  sorte  que  leur  étude  manquait  d'une  bonne  base 
chronologique.  De  plus,  des  trouvailles  nouvelles  ont  enrichi  beau- 
coup les  séries  anciennes.  Aujourd'hui,  M.  Pilgrim  peut  décrire 
13  espèces  de  Singes,  se  répartissant,  stratigraphiquement,  de  la  ma- 
nière suivante  : 
Presbytis  (Semnopithecus)  entellus  (?).     .     .     .      Cavernes  de  Karnul      Pleistocène. 

Simia  cf.  satyrus \ 

Papio  Falconeri  Lyd I  Zones  supérieures  )  _ 

„.,..,„  >         ,      „.      ,.,  [  Pliocenb  SUP. 

Papw  subhimalayanus  Meyer t         des  Siwaliks        ) 

Presbylis  {Semnopith.)  palœindicus  Lyd.     .     .   ] 

Macacus  (?)  sivalensis  Lyd \  70ne  de  ) 

Cercopithecus  (?)  asnoti  Pilg i       Dhok  pathan       (  Pontien. 

Palxopithecus  sivalensis  Lyd ) 

Dryopi'.hecus  yiganteus  Pilg Zone  de  Nagri         Pontien  inf. 

Dryopithecus  punjnbicus  Pilg )      Zones  de  Nagri     i 

Sivapithecus  indicu.i  Pilg )  et  Chinji  ) 

Palseosimia  rugosidens  Pilg )      „  ,     _,  .   ..  c 

....       .      °  l      Zone  de  Chinii         Sarmatikn. 

Dryopithecus  clunjiensis  Pilg ) 


M.  Pilgrim  s'occupe  d'abord  des  Singes  cynomorphes,  ou  Cercopithé- 
cidés  des  auteurs  anglais. 

11  ne  fait  que  mentionner  les  espèces  suivantes  : 

Semnopithecus  (Presbxjtis)  entellus,  le  Houleman  ou  Entelle,  l'espèce 
actuellement  la  plus  commune  de  l'Inde,  et  dont  Lydekker  a  signalé 
des  restes  dans  les  dépôts  pléistocènes  des  cavernes  de  Karnul. 

Semnopithecus  {Preshytis)  palœindicus  Lyd.,  des  couches  supérieures 
des  Siwaliks. 

Papio  falconeri  et  Papio  subhimalayanus,  également  décrits  par 
Lydekker  comme  provenant  des  mêmes  dépôts. 

Il  donne  quelques  détails  nouveaux  sur  Cercopithecus  Asnoti  et  sur 
Macacus  sivalensis. 

La  première  de  ces  espèces  a  été  décrite  par  Pilgrim  en  1910,  sous  le 
nom  de  Semnopithecus  asnosti,  d'après  plusieurs  fragments  de  mandi- 
bules provenant  des  couches  moyennes  du  système  des  Siwaliks.  Une 
étude  plus  minutieuse  des  dents  a  révélé  à  l'auteur  la  présence  d'un 
caractère  propre  aux  Cercopithèques  africains.  L'espèce  fossile,  pon- 
tienne,  des  Siwaliks  représenterait  une  branche  latérale  du  «  stock  » 
Cercopithèque. 

La  seconde  espèce,  Macacus  sivalensis,  paraît  être  du  même  âge  que 
la  précédente.  Lydekker  l'a  décrite  en  1878  d'après  deux  fragments 
de  mâchoires.  M.  Pilgrim  fait  connaître  un  nouveau  morceau  de  man- 
dibule qui  indiquerait  quelques  affinités  avec  le  Dotichopithecus  du 
Pliocène  de  Perpignan. 


VARIÉTÉS  IW 


Autrement  intéressants  pour    nous  sont  les    Anthropomorphe> 
Simiidéi  des  auleurs  anglais.   L'auteur  décrit  Longuement   li  - 
relevant  des  trois  genre:    D  yopithecus,  Patseosimia,  PaUeopilhecus,  le 
genre  Sioapitheeut  étant  considéré  comme  un  Hominien. 

Genre  Drtopitdbcds. 

Avant  les  travaux  de  M.  Pilgrim,  on  ne  connaissait  aux  Siwaliks  que 
deux  Singes  anthropomorphes:  un  Orang   voisin   de  l'actuel  :  Simia 
sah/rus,  des  couches  supérieures,  et  f'adfopilhecus  tivaleruit  Lyd., 
couches  moyennes. 

En  1910,  M.  Pilgrim  a  révélé  la  présence,  dans  les  couches  infé- 
rieures, d'âge  pontien  ou  sarmatien,  d'une  espèce  du  fameux  genre  fos- 
sile européen  Jh'yopiihecus. 

Aujourd'hui  il  décrit  deux  autres  espèces  du  même  genre, 

Ihyopilhecus  pnnjabicus  Pilgrim.  —  On  en  connait  des  fragments 
de  mandibules,  une  demi-mftchoîre  supérieure  et  des  molaires  supé- 
rieures isolées.  L'étude  de  la  mandibule  suflil  a  permettre  l'attiibu- 
Lion  de  ces  restes  à  Dryopitheeut,  genre  qui  diffère  à  la  rois  de 
L'Homme,  de  tous  les  Anthropoïdes  actuels  et  de  Sivapitheetu  parce 
que  ses  molaires  inférieures  sont  relativement  moins  larges  par  rapport 
à  leur  longueur  et  parce  que  la  dernière  molaire  est  relativement  plus 
iloppée  en  longueur  que  l'avant-dernière. 

M  Pilgrim  s'est  attaché  à  montrer  en  quoi  b'  l>.  punjabicut  diffère 
des  autres  espèces  du  même  genre  :  Dryopitheeut  Fontani  Lartet,  D. 
rkenamu  Pohlig,  h.  Darwini  Pohlig.  Il  reconnaît  d'ailleurs  que  la 
lâche  n'est  pas  facile,  même  après  un  examen  minutieux  de  la  mor- 
phologie dentaire. 

L'étude  du  maxillaire  supérieur  conduit  l'auteur  d'abord  a  l'attribuer 
à  la  même  espèce  de  Dryopithôque,  ensuite  a  formuler  les  résultats  de 
comparaisons   intéressantes  avec  les  très    rai  imens  d.-  dents 

supérieures  du  même  genre  déjà  connus. 

Dryopitheeut  chinjiensit  Pilgrim.  —  Cette  deuxième  espèce  est  éta- 
blie d'après  trois  molaires  inférieures.  Elle  différerai!  de  la  précédente 
pai  mensions  un  peu  plus   grandes  et   par  quelques  détails  de 

morphologie  dentaire. 

/'  •      ut  gigantêttt  Pilgrim.  —  Cette  troisième  espèce  ne  re] 

que  but  une  denl  isolée,  une  dernière  molaire  inférieure  droite  prii 

il,'  ines,  il'-  différant  guère  'b-  la  même  dent    des  autn 

que   p.i  :  mensions    à  peu  près  dans  b-  rapport 
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Genre  Pal^eosimia. 


Palœosimia  rugosidens  Pilgrim.  —  Cette  forme  nouvelle,  à  la  fois 
comme  genre  et  comme  espèce,  est  établie  d'après  une  molaire  supé- 
rieure droite  provenant  de  la  zone  Chinji  des  Siwaliks  inférieurs. 
L'auteur  a  hésité  avant  de  la  séparer  du  genre  Dryopithèque.  Mais, 
comme  l'émail  est  1res  ridé,  il  a  cru  devoir,  finalement,  la  rapprocher 
des  Orangs.  Palseosimia  a  pu  dériver  d'une  forme  marginale  de  Drxjo- 
pithecus,  notamment  d'une  forme  voisine  du  D.  Darivini,  en  prenant 
quelques  caractères  le  rapprochant  des  Orangs. 

Genre  Pal^eopithecus. 

Palseopithecus  sivalensis  Lydekker.  —  Ce  genre  et  cette  espèce 
ont  été  créés,  d'après  une  mâchoire  supérieure,  par  Lydekker  qui  les 
avait  rapprochés  du  Chimpanzé.  M.  Pilgrim  a  repris  l'étude  de  cette 
pièce  et  a  pu  relever  de  nombreuses  différences  devant  la  faire  dis- 
tinguer des  mâchoires  du  Chimpanzé,  de  l'Orang,  du  Gorille,  des 
Gibbons  et  de  l'Homme.  En  somme,  c'est  encore  avec  Dryopithecus 
que  Palseopithecus  présente  les  plus  grandes  affinités,  et  aussi  avec 
Pliopithecus,  comme  l'avait  déjà  remarqué  Dubois. 


* 
*  * 


HOMINIEN 

Sivapitbecus  indicus  Pilgrim. 

Nous  arrivons  au  dernier  type  de  Primate  décrit  par  M.  Pilgrim  et 
placé  par  lui  dans  les  Hominiens. 

Sivapilhecus  indicus,  nouveau  à  la  fois  comme  genre  et  comme  espèce, 
a  été  établi  d'après  une  dernière  molaire  inférieure  droite  et  une  portion 
de  mandibule  droite  présentant  :  la  canine  brisée,  la  3eprémolaire  brisée, 
la  4e  prémolaire,  les  lre  et  2e  arrière-molaires  en  place  et  la  3e  arrière- 
molaire  brisée  ffig  1).  Les  deux  pièces  proviennent  de  la  zone  Chinji  des 
Siwaliks  inférieurs.  L'auteur  rapporte  au  même  type  quelques  autres 
spécimens  récoltés  à  Haritalyangar,  dans  la  zone  Nagri  un  peu  plus 
récente  que  la  zone  Chinji,  notamment  une  symphyse  de  mâchoire  infé- 
rieure et  quelques  molaires  supérieures. 

L'importance  philosophique  de  ces  trouvailles,  au  point  de  vue  de  la 
paléontologie  humaine,  m'entraîne  à  présenter  d'une  façon  plus  détail- 
lée les  descriptions  de  M.  Pilgrim. 

La  mandibule,  par  sa  forme  générale,  rappelle  les  mandibules  du 
Dryopithèque  et  de  l'Homme.  Malheureusement  la  plus  grande  partie 
de  la  région  antérieure  manque,  mais  ce  qui  en  reste  suffit  pour  per- 
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mettre  de  la  distinguer  nettement  de  tout  ce  qui  est  connu  jusqu'ici  et 
pour  la  faire  considérer  comme  réalisant  une  sorte  d'intermédiaire 
morphologique  entre  les  Singes  et  l'Homme. 

D'abord  la  mâchoire  est  fortement  recourbée  en  dehors  à  partir  de 
la  première  arrière-molaire.  Les  trois  arrière-molaires  sont  bien  dis- 
posées en  ligne  droite,  mais  la  4*  prémolaire  s'écarte  de  cette  ligne  et 
la  Me  bien  davantage  lui  .  Une  telle  courbure  se  présente  dans  leGorille 
mais  à  un  degré  beaucoup  plus  faible.  Chose  curieuse,  elle  s'accom- 


KiO.   I.   —  Mandilnile  droite  du  Swapil/UCUÂ  indiens.  — «ir.uid.  liai. 


pagne  d'une  Autre  courbure  en  dedans,  rappelant  au  contraire  la  dispo- 
sition humai  m-,  car  la  canin :cupe  une  position  interne  par  rapport  à 

la  prémolaire  qui  la  suit,  tandis  que  chei  lei  Singea,  cette  canine  aal 
située  exactemenl  sur  le  prolongement  des  prémolaires  et  des  arrière- 
molaires,  i  oe  telle  disposition  de  la  région  antérieure  de  la  mâchoire 
doit  impliquer  une  situation  plus  sa  dehors  de  sa  région  postérieu 
l'angle  forme  parles  deux  branches  horizontales  s  dû  être  plus  grand 
et  leur  distance  plus  considérable  que  dans  aucun  genre  connu  de 
Singe  anthropoïde,  tandis  que  cette  disposition  se  rapproche  beaucoup 
de  la  disposition  humaine. 
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Un  autre  caractère  important  de  la  mandibule  de  Chinji  est  la  briè- 
veté de  sa  symphyse,  autant  qu'on  puisse  en  juger  d'après  l'étal  de 
conservation  de  la  pièce,  car  l'incurvation  en  dedans  du  bord  inférieur 
de  la  branche  horizontale,  loin  de  commencer  au  droit  de  la  première 
arrière-molaire,  comme  chez  les  Singes  anthropoïdes  actuels,  n'apparaît 
pas  encore  ici  au  droit  de  l'intervalle  des  deux  prémolaires.  Cela 
implique  une  position  très  reculée,  vers  l'arrière,  des  bords  incisifs,  po- 
sition plussemblable  à  celle  de  l'Homme  qu'à  celle  des  Singes. 

L'étude  d'un  autre  fragment,  provenant  de  Haritalyangar,  conduit 
aux  mêmes  conclusions.  11  s'agit  ici  d'un  morceau  de  mandibule 
gauche  présentant  la  canine  en  place,  les  racines  des  deux  incisives  et 
de  la  première  prémolaire  et  montrant  une  partie  de  la  face  antérieure 
et  de  la  face  postérieure  de  la  symphyse  (fig.  2).  En  orientant  convena- 
blementce  fragment, on  voit  quela  suiface  symphysaireantérieure  était 
presque  verticale  sur  toute  l'étendue  conservée  et  que  la  surface  pos- 
térieure était  beaucoup  plus  abrupte  que  chez  les  Singes.  La  surface 
antérieure  symphysaire  se  raccorde  avec  la  face  latérale  de  la  branche 
horizontale,  non  plus  à  angle  à  peu  près  droit  comme  chez  les  Singes, 
mais  suivant  un  angle  obtus  analogue  à  celui  qui  s'observe  chez 
l'Homme.  L'examen  de  la  suiface  symphysaire  postérieure  semble 
indiquer  l'existence  d'une  spina  mentalis  semblable  à  celle  de  l'Homme. 

En  se  basant  sur  les  deux  spécimens,  M.  Pilgrim  a  donné  de  la 
mâchoire  inférieure  de  Sivapithecus  une  «  idéal  restauration  »  que  j'ai 
cru  devoir  reproduire  ici  (fig.  3  et  4).  L'auteur  insiste  sur  le  caractère 
purement  explicatif  de  ces  deux  dessins,  de  nature  à  résumer  graphi- 
quement ses  descriptions,  plutôt  que  sur  leur  caractère  d'exactitude 
absolue,  dont  il  ne  saurait  répondre.  Cette  réserve  est  prudente  et  cor- 
recte. Il  signale  notamment,  comme  étant  purement  hypothétique, 
la  reconstitution  de  la  région  angulaire  et  de  la  branche  montante, 
faite  d'après  les  pièces  similaires  d'Heidelberg  et  de  La  Chapelle-aux- 
Saints. 

L'étude  morphologique  des  dents  présente  quelques  points  intéres- 
sants. 

Les  incisives  inférieures  ne  sont  connues  que  par  leurs  racines  :  elles 
étaient  relativement  très  développées  dans  le  sens  antéro-postérieur  et 
étroites  dans  le  sens  transversal. 

La  canine  inférieure  (fig.  2)  est  forte,  conique  avec  une  couronne  très 
saillante  (0m,019).  Elle  ressemble  plus  à  une  canine  de  Gibbon  qu'à  celle 
de  tout  autre  Anthropomorphe.  La  dent  est  usée  sur  son  bord  postérieur 
par  le  contact  avec  la  canine  supérieure.  Elleprésente  une  petite  cuspide 
postérieure,  ou  talon.  En  somme,  c'est  une  canine  de  Singeanlhropoïde. 
Il  n'y  a  pas  de  diaslème  entre  elle  et  la  première  prémolaire. 

Cette  première  prémolaire  (3  pm.)  n'est  représentée,  sur  la  mandi- 
bulede  Chinji,  que  par  sa  double  racine,  mais  legisementd'Haritalyangar 
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a  fourni  un  spécimen  isolé  (f\%.  5).  Celui-ci  e-t  très  large  comparalive- 
ment  à  sa  longueur,  c'est-à-dire  très  comprimé  dans  le  sens  de  la  ligne 

alvéolaire.  Vue  d'en  haut  la  couronii'1  esl  triangulaire;  la  pointe,  ou 
cuspide  principale,  est  haute;  dans  l'ensemble,  cette  dent  rappelle  la 
première  prémolaire  des  Gorilles  et  des  Orantjs  dont  elle  ne  diffère  que 
par  quelques  caractères. 


ha.  2.  —  Fragmeut  de  mamlilHiU-  gauche  «lu  Sioafjithecus  indiens.  —  Grand.  DSL 


La  deuxième  prémolaire  (4  pm.).  en  place  sur  la  pièce  de  Chinji,  a 
aussi  deux  racines  divergent      -    cooroone  diffère  [u'on  toil  sur 

les  antres  Anthropomorphes  vivants  on  fossiles  par  un.'  plus  grande 
largenr  comparatiremenl  .i  la  longueur.  Bile  s  une  cuspide  externe  el 
une  cuspide  interne  réunû  b  par  trois  crêtes  délimitanl  ainsi  deux  I 
settes,  dont  la   postérieure,  plui   grande  si  plue  basse,  forme  lalon, 
comme  chez  les  Cynomorphei  el  <  - 1 1  *  -  >■  l'Homme. 

Les  arrière-molaires  Bg.  1)  uni  ua  aspocl   général  plui  humain  que 
celles  des  Singes  antbropomorp  raoti  nu  f( 

t.-ii s, d'une  manière  -  ••.  pai   une  grande  simplicité  <\>-  struc- 

ture, par  le  dôplacemenl  van  l'intérieur  du  mésoconide    on  denticule 
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postéro-externe)  et  par  l'absence  de  cingulum.  Leurs  dimensions  vont 
en  croissant  de  la  première  à  la  dernière. 

Celle-ci  mesure  0m,0143  de  longueur,  0"',0134  de  largeur  et  0n',0073 
de  hauteur.  Un  tel  rapport  de  longueur-largeur  ne  s'observe  que  chez 


Fio.  3  et  4.  —  Restauration  de  la  mâchoire  inférieure  du  Siva/nthecus  indicus, 
d'après  M.  Pilgrim.  —  1/2  de  la  graud.  nat. 

l'Homme  et  que  chez  le  Gihbon  parmi  les  Anthropomorphes.  Les  racines 
de  celle  dernière  arrière-molaire  sont  volumineuses  mais  nullement  di- 
vergentes; elles  marquent  plutôt  une  tendance  à  se  fusionner.  La  cou- 
ronne possède  les  cinq  cuspides  ou  (lenticules  ordinaires;  Y  hypoconide 
est  le  plus  volumineux  et  c'est  à  son  niveau  que  la  dent  est  le  plus 
lar^e.  Le  rnésoronide  ne  se  trouve  pas  dans  le  prolongement  du  prolo- 
conide  et  de  Vhypoconide,  comme  cela  se  voit,  d'une  façon  plus  ou  moins 
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nette,  chez  la  plupart  des  Situes  anthropoïdes  fossiles  ou  actuels.  Il  - 
déplacé  pour  se  porter  en  dedans,  comme  cela  s'observe  chez  l'Homme 
quand  ce  cinquième  denticule  est  bien  développé  et  aus>i  chez  le  Chim- 
panzé et  chez  le  Gibbon  (1). 

A  la  dentition  supérieure  de  Sioapithecus,  M.  Pilt^rim  rapporte  une 
canine  et  deux  molaires  supérieures  très  u>ées.  Les  surfaces  d'usure 
de  li  canine  et  de  la  première  prémolaire  inférieure  suffisent  d'ailleurs 
à  indiquer  l'existence  d'une  forte  canine  supérieure  précédée  d'un 
diastème,  ce  qui  est  très  différent  de  l'Homme  et  même  de  VEoantkro- 
pus,  où  ce  diastème  n'aurait  pas  existé,  d'après  la  reconstitution  de 
M.  Smith  Woodward. 


Vu..  5.  —  Première  prémolaire  inférieure  droite  du  Sioapilheetu  indiens, 
vue  d'eu  haut,  de  face  et  de  côté,  X  2. 


Pour  légitimer  la  création  d'un  t^enre  nouveau,  M.  Pilgrim  se  livre  à 
de  minutieuses  comparaisons  avec  les  autres  genres  de  Primates  supé- 
rieurs :  fhi/opithecus.  Gorille,  Orang,  Chimpanzé,  Gibbon,  Pliopitheetu  et 
même  Eoanthropus.  La  distinction  d'avec  Palaeopithecus,  autre  forme 
Siwalika,  est  plus  difficile  a  préciser,  parce  que  ce  dernier  genre  n'a 
établi  que  sur  une  mâchoire  et  des  dents  supérieures.  Aus-i,  M.  l 'il  — 
grim  s'attachp-t-il  à  démontrer  que  la  forme  du  maxillaire  inférieur  de 
S   tapit kecw  esl  incompatible  avec  la  forme  du  maxillaire  supérieur  de 
PaUeopilheeuM. 

•  • 

L'Évolution  di  -  AirraBorolDU 

Le  travail   descriptif  du  savant  paléontol  ingi  I  -    1*1  suivi  d'un 

chapitre  sur  révolution  dea  Anthropoldi 


(l)  Voir,  à  M  -nj«t .   le*   lumineuse»    note»  d'Albert  '.  m  Iry  parue»  dan»  l.'.inthro- 
potoyts,  t.  XII,  pp.  N  itltt,  <  t  <|ne  M.  PtlfriU  uc  rit.-  pat. 
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Il  s'agit  de  savoir  d'abord  si  les  caractères  présentés  par  la  mâchoire 
inférieure  de  Sivapithecus  sont  de  nature  à  faire  considérer  ce  fossile 
comme  appartenant  à  l'ascendance  directe  des  Hominiens  et  à  permettre, 
par  suite,  de  le  ranger  parmi  ces  derniers. 

Aux  yeux  de  M.  Pilgrim,  cela  ne  paraît  pas  douteux.  Les  longues 
symphyses  des  Singes  actuels  (sauf  le  Gibbon)  constituent  un  caractère 
acquis  récemment  ;  les  symphyses  courtes  sont  les  symphyses  primi- 
tives, comme  le  montrent  beaucoup  de  formes  anciennes,  Proptiopi- 
thecus  par  exemple.  D'autre  part,  l'extrême  raccourcissement  de  la  sym- 
physe humaine  est  aussi  un  caractère  récent  dû  à  une  évolution  spéciale. 
De  sorte  que  Sivapithecus  trouve  bien  sa  place  sur  une  ligne  allant  des 
formes  primitives  à  l'Homme  et  en  dehors  de  la  ligne  allant  de  Dryopi- 
thecus  au  Gorille.  La  courbure  du  bord  alvéolaire  au  niveau  des  prémo- 
laires, très  particulière  à  Sivapithecus,  implique  une  longueur  totale 
de  la  mâchoire  et  un  degré  d'écartement  des  deux  branches  qui  sont 
aussi  caractéristiques  de  l'Homme. 

11  semble  bien,  au  premier  abord,  que  la  première  prémolaire  bicus- 
pide  de  l'Homme  ne  puisse  dériver  de  cette  même  dent  du  Sivapithecus 
à  une  seule  cuspide  bien  développée.  Cependant,  si  l'on  admet  que  l'état 
unicuspide  soit  un  état  primitif  (Lémuriens,  Cynomorphes  inférieurs), 
il  n'y  a  rien  de  choquant  à  constater  qu'un  ancêtre  de  l'Homme  de 
l'époque  sarmatique  n'ait  pasencore  acquis  la  double  cuspide.  Parmi  les 
dents  de  Kiapina  figurées  par  Gorjanovic-Kramberger,  il  y  a  une  pre- 
mière prémolaire  inférieure  qui  réalise  presque  la  transition. 

Dans  l'ensemble,  il  est  donc  permis  de  supposer  que  l'ancêtre  de 
l'Homme  ait  appartenu  au  même  genre  que  la  mandibule  de  Sivapithe- 
cus indicus.  Cependant  l'auteur  préfère  considérer  cet  ancêtre  comme 
représentant  une  espèce  marginale  de  Sivapithecus  (v.  le  tableau). 

Les  caractères,  par  lesquels  Sivapithecus  se  rapproche  encore  des 
Singes  et  diffère  de  l'Homme,  ne  sont  pas  de  nature  à  aller  contre  cette 
conclusion.  La  présence  d'une  forte  canine,  en  effet,  se  retrouve  chez 
l' Eoanthropus  de  Piltdown  et  certains  crânes  d'Australiens  primitifs 
montrent  une  canine  un  peu  plus  développée  que  chez  les  autres 
Hommes  actuels.  Enfin,  chez  ces  derniers,  les  canines  de  lait  rappellent 
l'état  primitif. 

Le  menton  est  absent  sur  des  types  humains  quaternaires.  La  lon- 
gueur croissante  des  arrière-molaires,  de  la  première  à  ladernière,  s'ob- 
serve également  chez  des  Hommes  fossiles  et  ne  saurait,  par  suite,  suf- 
fire à  faire  admettre  des  affinités  entre  Sivapithecus  et  Dryopithecus, 
L'atrophie  ou  la  perte  du  mésoconide  à  la  dernière  arrière-molaire  de 
l'Homme  s'observe  aussi  bien  chez  le  Gibbon  et  le  Chimpanzé,  d'après 
l'auteur.  Les  arrière-molaires  de  Sivapithecus  ressemblent  à  la  première 
arrière-molaire  humaine,  où  ce  mésoconide  est  peu  réduit.  La  réduction 
de  la  dernière  prémolaire  rappelle  aussi  ce  qui  se  voit,  d'ailleurs  à  un 
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degré  pins  accusé,  chez  L'Homme.  Le  fort  développement  de  la  prem 
prémolaire  répond  à  un  caractère  primitif  s'observant  chez      a  l  rno- 

rnorphes  et  les  LémorieoK,  taudis  que  cette  dent  commeoi  réduire 

chez  le  Chimpanzé  et  l'Orang. 

La  comparaison  des  mandibules  de  Sivapithecu»  et  à'EoanthropuM 

semhle  indiquer  que  le  second  de  ces  genres  occupe  une  position  plus 
reculée  sur  la  ligne  aneestrale  directe  de  l'Homme.  Eoanlhropus  a  une 
longue  symphyse,  des  dents  plus  étroites,  disp  »8  -  sur  des  borda 
alvéolaires  plus  recti ligues,  «  tous  caractères  primitifs  conservés  par  le 
genre  pïéistocène  Eoanthropu$%  tandis  que  le  genre  miocène SivapitKe' 
eus  les  avait  déjà  perdus  ».  Or,  les  caractères  crâniens  d'Eoantkropus 
devant  l'aire  ranger  ce  genre  parmi  les  Hominiens,  il  s'en  Mut  nécessaire- 
ment que  la  divergence  des  deux  genres  a  dû  se  faire  avant  l'apparition 
de  Sir  /j  ithectu. 

Cei  taiues  considérations  sur  les  caractères  de  la  canine  inférieure,  la- 
quelle chez  Sivapithecu»  possède  un  talon  que  n'a  pas  la  canine  d'Eoan- 
thropus,  >out  de  nature  à  appuyer  les  conclusions  de  M.  Pilgrim  plutôt 
qu'à  les  infirmer  et,  parmi  ces  conclusions,  la  plusclaire  serait  qa  Eoan- 
throftus  représente  une  branche  latérale  ne  conduisant  pas  à  l'Homme 
actuel,  une  sorte  d'essai  de  la  Nature  pour  réaliser  un  type  humain. 
Tout  au  plus  pourrait-on  le  considérer  comme  ayant  donné  l'Homme  de 
Néanderthal  par  voie  de  dégénérescence.  Et  ce  serait  la  branche  maî- 
tresse, à  laquelle  appartiendrait  le  rameau  Sivapi'.hecus,  qui  aurait 
abouti  à  l'Homme  moderne. 


M  Pilgrim  m.) ii--  donne  un  tableau  évolutif  des  Primates  supérieurs, 
que  je  reproduis  ici  (flg.  6),  et  où  ces  vues  sont  exposées  graphiquement. 
La  position  de  chaque  type  d'Anthropoïde  fossile  ou  vivant  esldiscutée 
assez  longuement. 

\  tuse  de  sa  courte  symphyse,  le  Gibbon  parait  être  le  type  actuel  le 
plus  voisin  de  la  faune  ancesii.de  d'où  serait  dérivé  s  vapithecus,  par 
raccourcissement  de  la  symphyse  et  antérieurement  au  développe- 
ment de  la  ligue  Dryopithectu, 

Pithecanthropu»  peut  être  considéré  comme  une  dérivation,  un  reje« 
ton  {o/fthooi  de  quelque  espèce  de  Sivapi 

Pour  l'auteur,  comme  pour  M  Dubois,  Piiopithectu  du  Miocène  ne 
devrai!  |  reconsidéré  comme  un  ancêtre  des  Gibbons,  maii  bien 
coiniii1'  un  ancien  rameau  de  la  branche  de  Oryop  si  des 

africain  nts,  laqueUe  branche  aurait  aussi  émis  antérieurement  le 

rameau  Prop<  i    lui  ci  ne  serait  doue  pas  l'ancêtre       P     pi- 

tht  encore  moins       s  si  de  l'Hom Il  doit  s'insé 

trèi  bas  iur  la  grande  branche  Oryopitkecust  dont  il  s'est  séparé 
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bonne  heure  par  l'élargissement  des  prémolaires  et  le  raccourcissement 
de  la  dernière  arrière-molaire  inférieure. 

Palœopithecus,  qui  n'est  malheureusement  connuque  par  sa  mâchoire 
supérieure,  peut  représenter  une  bifurcation  de  la  ligne  Pliopithecus. 
Griphopiihecus,  genre  mal  établi  sur  une  seule  molaire,  peut  lui  être 
rattaché  au  titre  de  petit  rameau  latéral. 

Dryopithecus  est  étroitement  apparenté  aux  trois  grands  Anthro- 
poïdes actuels.   Le  Chimpanzé  parait  être  issu  d'une  forme  ancestrale 


Fie  6.  —  Tableau  de  l'évolution  de  l'Homme  et  des  Singes  anthropoïdes, 

d'après  M.  Pilgrim. 

de  Dryopithecus.  De  même  l'Orang,par  l'intermédiaire  de  Palœosimia.  Le 
Gorille  est  beaucoup  plus  près  et  a  dû  provenir  d'une  espèce  de  Dryo- 
pithèque,  telle  par  exemple  que  Dryopithecus  chinjiensis. 

Pliohylobates,  d'Eppelsheim,  est  décidément  un  grand  Gibbon.  Neopi- 
thecus  (=  Anlhropodus  Schlosser)  est  rattaché  à  la  branche  à.'Eoan- 
thropus. 


11  y  a,  dans  l'important  mémoire  de  M.  Pilgrim  que  je  viens  d'ana- 
lyser longuement,  deux  parties  très  différentes  :  une  partie  descriptive, 
systématique,  réalisant  un  réel  progrès  de  nos  connaissances  sur  les 
grands  Singes  fossiles,  et  nous  apportant  la  révélation  d'un  type  nou- 
veau qui  présente,  dans  sa  mâchoire  inférieure,  des  caractères  tout  à  fait 
intéressants,  car  ils  réalisent  une  nouvelle  transition  morphologique 
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entre  la  dentition  des  Anthropoïdes  et  la  dentition  de  l'Homme.  Ce  type 
nouveau,  ou  Sivapithecus,  est  des  plus  curieux  et  des  plus  ïtif. 

Cette  première  partie  du  mémoire  de  M.  l'ilgrimsefait  surtout  remarquer 
par  l'analyse  fine  et  minutieuse  des  caractères  dentaires  de  la  plupart 
des  grands  Primates  vivants  et  fossiles. 

La  deuxième  partie,  purement  spéculative,  prête  le  flanc  à  de  nom- 
breuses critiques.  Il  ne  saurait  en  être  autrement.  Et,  en  ledisant.  je  ne 
crois  pas  diminuer  le  mérite  de  l'auteur.  Le  premier  reproche  qu'on 
soit  tenté  de  lui  adresser  c'est  l'attribution  de  son  très  curieux  Sivapi- 
thecus  aux  Hominiens.  La  conclusion  est  bien  grosse  pour  être  basée 
sur  d'aussi  faibles  débris.  Ceux-ci  ne  nous  font  connaître  que  quelques 
caractères  de  la  dentition  inférieure,  caractères  intéressants,  certes, 
mais  tout  à  fait  en  dehors  de  ceux  qui  ont  toujours  servi  el  Bervent 
encore  à  différencier  zoologiquement  les  Singes  des  Hommes.  Pour 
cette  distinction,  en  effet,  un  n'a  guère  invoqué,  dans  le  système  den- 
taire, que  Le  développement  des  canines  et  il  se  trouve  précisément  que 
la  canine  de  Sivapitkecut  est  une  canine  de  Singe.  L'argument  qu'on  peut 
tin  r  de  la  canine  de  Y  Eonnthropus  n'aurait  toute  sa  valeur  que  le  jour 
où  il  si-rait  démontré,  d'une  fa<;on  absolue,  que  la  mandibule  et  le  crâne 
de  Piltdown  ont  appartenu  à  un  môme  être,  ce  que  je  veux  bien  croire 
mais  ce  qui  n'e>l  pas  scientifiquement  sûr  (1). 

Les  vrais  caractères  distinctifs  des  Singes  el  des  Hominiens  sont  tirés 
de  l'examen  du  crâne  et  des  extrémités,  toutes  parties  du  squelette  qui 
nous  sont  encore  inconnues  dans  le  genre  Sivapilhecus,  dont,  par  suite, 
la  place  <\acte  dans  la  classification  ne  saurait  être  encore  établie  avec 
quelque  précision. 

Faire  de  Sivapilhecus  un  être  plus  voisin  d>'s  Hommes  actuels  que 
V Eoanthropus  ou  ['Homo  Neanderthalemit  me  parait  non  moins  hypo- 
tique,  de  même  que  so.i  rapprochement  avec  Pithecanthropus.  Il  y 
a.  dans  toute  cetle  partie  du  mémoire  de  M.  Pilgrim,  une  hardi' 
vraiment  téméraire  et  un  parti -pris  de  taire  de  l'évolution  en  ni 
basant  que  ;ur  un  petit  nombre  de  caractères  qui  doivent  inspirer 
lucoup  de  Bcepl  icisme. 

Je  ne  prétends  pas  dire  que  l'auteur  eût  pu  faire  mieux.  Encore  une 

-,  nous  sommes  ici  eu  présence  de  documents  tellement  fragmenta  in  a 

on  ne  -. inrait  leur  demander  plus  qu'ils  ne  peuvent  donner.  Mais  il 

pu  l'aire  autrement  i  ntenter  de  mettre  en  lumière,  ce  à  quoi  il 

a  d'ailleurs  parfaitement  réussi,  l  i  caractères  huma 

quelques  débris  conn  N    apiiheeus.  Il  nous  a  montré  ainsi  qu'entre 

Singes  anthropoïdes  actuels  et   les  Hommes  actuels  ou  I 

les  viennent  s'intercaler  qui  combien!  un  peu  i 

(|      \        .    V     l;    ■  .         I.  :  III.      .11  /'(•'■■,    I       \\\  I. 

p.  • 
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le  fameux  fossé  de  séparation  dont  parlaient  nos  prédécesseurs  du  siècle 
dernier.  Et  cela  est  un  très  beau,  très  important  résultat. 

Un  autre  fait  de  première  importance,  que  confirment  les  travaux  de 
M.  Pilgrim,  est  que,  pendant  le  Miocène,  l'Asie  était  habitée  par  de  très 
nombreux  Singes  anthropoïdes  aux  caractères  divergents  dans  toutes 
sortes  de  directions  et  même,  comme  Sivapithecus,  dans  une  direction 
humaine.  Il  y  a  là  un  mouvement  de  vie  chez  les  Primates  tout  à  fait 
extraordinaire  et  l'on  a,  pour  la  première  fois,  la  sensation  que  l'Asie 
était,  à  ce  moment,  le  laboratoire  où  devait  s'élaborer  la  différenciation 
des  ancêtres  des  Hominiens.  Cet  autre  résultat,  qui  s'impose  avec  forcé 
à  l'esprit  du  lecteur  du  mémoire  de  M.  Pilgrim,  est  aussi  de  première 
importance. 

M.  Boule. 
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EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 


RuDOLf  Martin.  Lehrbuch  der  Anthropologie,  in  systematischer  Darstellung, 
(Trait.'  d'Anthropologie;  ex;  Btématiqne  plus  spécialement  e 

cerne  le<  méthodes   anthropologiqu   g).  J(  1914,  1    vol.  de  wi 

+  1181  p  ,  ,-iv.  460  flg  ,  i  pi.  et  2  tableaux. 

Depuis  la  publication,  en  1885,  des*  Éléments  d'Anlhropolog  e  géné- 
rale »  de  I'.  Topinard,  il  n'existait  pas  d'autre  traité,  plus  moderne, 
plus  étendu  sur  l'anthropologie  physique  ou  somatique,  sur  sesmétho 
et  sa  technique.  Parmi  les  ouvra§  aéraux   parus  après  le  volume 

classique  de  Topinard,  les  uns  comme  ceux  d'Hovelacque  et  Hi 
1887  de  Raoke  [1887  et  de  moi-même  1900  .  étaient  consacrés  aux 
questions  d'anthropologie,  d'ethnographie  et  de  préhistoire  dan-  tout  i 
leur  étendue  el  ne  pouvaient  par  conséquent  attribuer  à  la  Bomatoli 
qu'une  pi  a  -  reinte;  les  autres,  comme  le  traité  de  W.  L.  Duckworth 
(1904)  et  de  Morselli  1912,  un  des  rares  ouvrages  omis  dans  la  biblio- 
graphie de  M.  Martin),  conçus  surtout  au  point  de  vue  de  l'anatoi 

.  ont  un  peu  négligé  les  qui  rapportant  plusspéciale- 

menl  aux  caractères  8omaliqu<  races  bu maim  },  dans  les  uns 

connut'  dans  les  autres,  les  auteurs  ont  limité  leur  exp  »sé  à  la  présen- 
tation sultals  acquis  dans  les  recherches  somatologiques,  sans 
Bantir  sur  la  technique  et  les  méthod 
Le  traité  du  Bavant  professeur  honoraire  de  l'Université  de  Zurich 
vient  donc  de  combler  une  lacune,  depuis  longtemps  Bigna  stiné 
surtout  aux  étudiants  el  aux  cherchi           rieux  qui  désirent  Be  prê- 
tas travaux  originaux,  l'ouvrage  de  M.  Martin  est  avant  tout  un 
manuel  technique  :  une  large  part  y  est  faites  l'es                 métuo 
a  la  description  des  instruments,  à  la  pré< 

toires;  mais  on  y  trouve  aussi  le  résumé  des  r<  -  -  obtenus  par  dif- 
ré renies  méthodes  et  la  discussion,  un  peu  trop  sobre  parfois,  des  con- 
clus        inxquel  sultals  ou  des  th  (quelles 

-  conclusions  ont  donné  n  i.  Ainsi  cara<  ■  M 

tin  est 

l'auteur  n  upequedelamorpho  tlérieui 

ments  et  du  squelette,  laissant  I  ce  qui  c  mcerneles  m 

le  i  el  l'- 

en 

p:u  tîea  d<  ucoup  moins  élu 
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extérieures  et  l'osléologie,  mais  elles  offrent  néanmoins  un  grand  inté- 
rêt au  point  de  vue  de  la  phylogénie  humaine  et  des  caractères  distinc- 
tifs  des  races. 

Ceci  dit,  passons  en  revue  les  chapitres  successifs  du  volumineux 
ouvrage,  très  bien  édité  et  bien  illustré  de  figures  et  de  planches  pour 
la  plupart  originales. 

Les  questions  générales  d'anthropologie  sont  traitées  par  M.  Martin 
d'une  façon  excessivement  succincte  :  22  pages  sur  1H8  !  C'est  plutôt 
un  résumé  des  résumés.  Après  avoir  défini  le  but  de  l'anthropologie 
somatique,  que  l'auteur  oppose  à  l'ethnologie,  discipline  plutôt  psycho- 
logique d'après  lui,  on  a  un  ahrégé  de  l'histoire  de  notre  science  depuis 
Linné,  Buffon  et  Blumenbach  jusqu'à  ces  derniers  temps,  avec  l'énumé- 
ralion  des  corps  savants,  depuis  la  Société  ethnologique  de  Paris  (1839) 
jusqu'à  l'Institut  de  Paléontologie  humaine  fondé  par  le  Prince  A.  de 
Monaco  (1911).  M.  Martin  admet,  comme  je  l'ai  publié  il  y  a  longtemps, 
que  les  variétés  ou  races  actuelles  de  l'espèce  Homo  sapiens  ne  peuvent 
être  établies  que  sur  un  ensemble  de  caractères  {Merkmalkomplex),  déduit 
de  l'étude  analytique  des  groupes  ethniques.  Ces  races,  vu  le  mélange 
excessif  des  groupes  ethniques,  représentent  plutôt  une  «  reconstruc- 
tion »,  une  abstraction  que  quelque  chose  d'existant  en  chair  et  en  os. 
11    parle  ensuite   de    l'hérédité  mendélienne  existant  chez  l'Homme, 
d'après  les  travaux  de  Davenport  et  Fischer,  glisse  sur  les  origines  de 
l'Homme  à  partir  des  Pseudolémuriens  du  Tertiaire,  démolit  chemin 
faisant  Ameghino  et  Klaatsch,  et  s'arrête,  en  trois  pages  sur  la  préhis- 
toire, exposant  brièvement  les  idées  que  l'un  des  directeurs  de  notre 
revue  avait  développées  sur  l'autre  espèce  humaine  (H.  neanderthalensis), 
dans  son  important  mémoire  sur  l'Homme  de  La  Chapelle-aux-Saints. 
M.  Martin  donne  ensuite  la  classification  des  temps  préhistoriques  et  la 
liste  des  crânes  préhistoriques  d'après  Ohermaier,  ainsi  que  l'indication 
de  l'hypothèse,  d'Arld,  peu  solide  suivant  moi,  sur  le  berceau  du  genre 
humain  en  Asie  Centrale. 

Ce  chapitre,  trop  condensé,  se  termine  par  l'exposé  des  classifications 
des  races  humaines  basées  uniquement  sur  les  caractères  physiques,  et 
dont  il  n'existe  que  trois  :  M.  Martin  écarte  celle  de  M.  Sergi  comme 
étant  trop  hypothétique,  puis  celle  de  E.  Haeckel,quiensomme  n'admet 
que  les  trois  races  de  Linné  plus  les  Australiens  et  VIL  primigenius  et 
mélange  les  caractères  linguistiques  aux  caractères  somatiques.  Reste 
la  troisième  classification,  la  mienne,  que  l'auteur  admet,  tout  en  pré- 
sentant quelques  objections  formulées  par  Itetzius  (en  1907)  contre  mes 
six  races  européennes. 

Mais  tout  cela  n'est  qu'une  sorte  d'introduction.  Le  traité  ne  com- 
mence véritablement  qu'à  la  p.  23,  au  chapitre  Méthodes.  Ici  l'auteur 
est  sur  son  terrain  favori.  Il  débute  par  le  conseil  aux  commençants 
d'observer  et  mesurer  les  gens  du  pays,  avant  de  s'embarquer  pour  les 
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expéditions  chez  les  «  sauvag  a  Liste  pour  cela  de  1  :hamps 

de  travail  :  écoles,  caserne?,   hôpitaux,  |  maisons  de  tolérance; 

puis  il  dit  comment  il  faut  conserver  les  cadavres  et  lenrs  parties 
cerveau  dans  le  formol),  comment  les  momifier,  tout  en  leur  conservant 
hoir  souplesse  (procédé  à  l'eau,  à  la  p<  me  et  au  formel 

préconisé  par  Wilder  en  190i  .  Passant  au  squelette,  il  indique  com- 
ment il  faut  faire  la  macération  et  le  séchage  des  os,  l'extraction 
squelettes  enfouis  dans  la  terre  'pas  d'outils  piquants  !  et  la  consoli- 
dation sur  place  des  os  fragmentés  (à  l'aide  «le  la  paraffine,  de  la 
stéarine,  etc.).  Le  paragraphe  se  rapportant  à  la  photographie  a  reçu 
tous  les  développement  nécessaires;  j'en  extrais  les  indications  sui- 
vantes :  la  distance  entre  l'objet  à  photographier  et  l'objectif  doit  ôlre 
deux  fois  et  demie  plus  grande  que  le  premier:  ainsi,  un  sujetde  i",60 
•  1"  taille  doit  être  photographié  à  4  mètres  de  distance  si  l'on  veut  avoir 
l'image  exacte  de  l'ensemble  du  corps,  dont  la  meilleure  réduction  est  à  1/8 
oui  18,  tandis  que  pour  la  tête  elle  esl  de  1/2  ou  1  6;  le  meilleur  objec- 
tif est  le  double  astygmate  de  28  à  46  cm.  de  distance  focale,  avec  une 

rerture  F/6;  l'axe  optique  doit  par  le  milieu  de  la  face  du  sujet 

photographié  et  noua  l*»,50  du  >ol  comme  le  recommandent  A.  Bertil- 
lon  elChervin;  la  ligne  que  l'on  marque  sur  le  plancher  pour  poser  1" 
sujet  doit  passer  entre  h-s  d  n\  pie  la  de  pr<»til  et  à  quelques  centi- 
mètres en  avant  du  tarse  et  non  à  la  projection  de  la  malléole  exli  i 
(de  face\  comme  le  recommandent  les  deux  auteurs  cités  plus  haut. 
Parmi  les  autres  méthodes  graphiques,  M.  Mai  lin  décrit  plus  miiuiti' 
sèment  son  «  dioptrographe  ».  perfectionnement  du  a  diauraphe  >i  de 
li.ivard  (183-2)  et  de  la  «  table  à  dessin     de  Lucae. 

Parlant  des  reconstitutions  de  la  morphologie  du  corps  d'après  les 
M .  Martin  prévient  qu'il  ne  faut  p  is  trop  B'illusionner  sur  leur  exac- 
titude :  pour  la  majorité  des  parties  molles  de  la  tête,  par  exemple  pour 
la  forme  du  nez,  de  l'oreille,  des  lèvres,  le  cr&ne lonne  aucune  indi- 
cation; et  pour  d'autres  parties  il  en  donne  de  bien  incertaines;  ainsi 
la  largeur  horizontale  de  l'orbite,  n'esl  en  aucun  rapport  avec  la  Ion  - 
nr  de  la  fente  palpébrale. 

Ht  cependant,  dans  le  para  livant,  Burles  méthodes  descrip- 

tive Bomatomélrique  »,  l'auteur,  lonl  <mi  «lisant  très  ju- 

menl  à  mon  a\i~.  que     la  valeur  classi&catrice  d'une  mesure  dépend 
du  degré  plus  ou  me  and  de  la  corrélation  de  cette  mesurt 

les  auti  ijoute,  ce  qui  esl  contestable  et  en  contradiction  avec  le 

paragraphe  précédent,  que  les  ■•  mesures  sur  le  vivant  doivent  avoir  un 
rapport  avec  celles  du  squeletli 

Un  mol  à  propos  des  feuilles  d'observations  de  M.  Martin,  dont  o 
f . m i »  longtemps  en  S  a  Allemag 

in>  les  adapterai I  -on  pas  aux  schén  l'entente  internalioni     '  i 

Bout  irèt  commodes,  car  les  ehiffï  -  mensurations  sonl  in 
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(Luis  un  ordre  voulu,  non  pas  au  milieu  de  la  feuille,  en  succession  ver- 
ticale, mais  sur  ses  bords  ;  de  sorte  qu'il  suffit  de  superposer  les  feuilles 
eu  laissant  déborder  chaque  feuille  sousjacente  juste  de  la  quantité  du 
papier  où  est  inscrit  le  chiffre,  pour  faire  l'addition,  sans  recopiage,  ce 
qui  épargne  du  lemps  et  évite  les  erreurs  toujours  possible  de  la  trans- 
cription. 

Le  paragraphe  se  rapportant  aux  méthodes  statistiques  sera  forte- 
ment apprécié  par  les  anlhropologistes,  car  il  résume,  en  termes  assez 
clairs  et  compréhensibles  même  pour  ceux  qui  n'ont  jamais  fait  des 
mathématiques  spéciales,  les  méthodes  que  Pearson  et  son  école  ont 
introduites  dans  la  biométrique.  Un  des  élèves  de  M.  Martin,  le  mathé- 
maticien Poniatowski,  l'a  aidé  dans  la  rédaction  de  ce  paragraphe  un 
peu  ardu.  Après  avoir  donné  la  formule  de  V erreur  probable  d'observa- 
tion pour  les  indices,  M.  Martin  passe  en  revue  certains  chiffres  (para- 
mètres) qui  caractérisent  les  séries  :  nombre  des  sujets,  moyenne,  mé- 
diane, valeur  de  la  modalité  (c'est-à-dire  le  chiffre  le  plus  fréquent),  etc. 
11  explique  ensuite  ce  qu'es*  l'erreur  ou  déviai  ion  moyenne  c'est-à-dire  la 
moyenne  arithmétique  des  écarts  (des  cas  individuels  par  rapport  à  la 
moyenne  de  la  série),  et  la  déviation  constante  (standard  déviation  des 
Anglais),  que  l'on  exprime  par  la  formule  : 


V    n 

où  a  est  la  déviation  moyenne,  Se»,  somme  des  carrés  des  déviations 
individuelles  par  rapport  à  la  moyenne  de  la  série,  et  n  le  nombre  de 
ces  déviations  ou,  ce  qui  revient  au  même,  des  sujets  de  la  série. 

La  valeur  c  donne  le  moyen  d'établir  le  coefficient  de  variation,  (v), 
le  meilleur  critérium  pour  juger  de  la  variabilité  relative  des  différents 
caractères.  Ce  coefficient  (v)  n'est  autre  chose  que  le  rapport  centési- 
mal entre  la  déviation  moyenne  (a)  et  la  moyenne  arithmétique. 

Notons  que,  dans  le  calcul  des  indices,  l'auteur  condamne  le  système 
qui  consiste  à  prendre  l'indice  moyen  d'après  la  somme  de  chacun  des 
diamètres  individuels  qui  le  composent,  et  préconise  la  moyenne  des 
indices  individuels  (p.  71)  ;  puis  il  donne  un  procédé  raccourci  pour 
calculer  les  moyennes  en  général  (p.  70).  Enfin,  pour  calculer  la  fré- 
quence d'un  chiffre  (Mo)  d'après  la  moyenne  aritméthique  (M)  et  la  mé- 
diane (Mi)  il  recommande  la  formule  suivante  : 

Mo  =  M  +  3  (Mi  -  M). 

Od  pose  souvent  en  anthropologie  la  question  :  Quel  est  le  degré  de 
l'utilisabilité  d'une  série  et  quel  est  le  nombre  de  sujets  pour  constituer 
ce  qu'on  appelle  une  série  suffisante,  dont  la  moyenne  resterait  pres- 
que invariable  après  qu'on  y  aurait  ajouté  un  nombre  indéfini  de  nou- 
ux  sujets?  Bartels  a  proposé,  il  y  a  quelques  années,  d'après  un  calcul 
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compliqué,  un  «  indice  d'utilisabilité  »,  qui  a  été  fortement  attaqué  1  . 
M  Martin  le  condamne  irrémédiablement  et  dit  qu'en  général  une  série 
est  utilisable  quand  l'addition  de  nouveaux  cas  ne  modilie  p;is  la  moyenne 
de  plus  d'une  unité.  C'esl  là  un  procédé  tout  à  fait  empirique.  Quant  au 
nombre  de  cas  minimum  qui  pourrait  constituer  ce  que  Broca  appelait 
l&  série  suffisante  on  peut  le  calculer  d'après  une  formule,  assez  compli- 

e,  que  V.  Poniatowski  avait  fait  connaître  récemment  et  <pii  me 
paraît  aboutir  à  des  résultats  pea  encourageants;  d'après  cernai!  - 
maticien  il  faudrait,  pour  être  sur  à  0,1  près  de  l'indice  céphalique 
d'un  groupe  ethnique  quelconque,  avoir  au  moins  une  -eue  de  6i  crânes 
ou  de  lii  individus  vivants;  pour  l'indice  nasal  c'est  pire  encore  :  les 
chiffres  sont  :  lii  pour  le  crâne  et  841  pour  le  vivant;  pour  une  ap- 
proximation moins  rigoureuse  La  série  peut  cependant  tomber  jusqu'à 

t  57  pour  l'indice  céphalique  et  jusqu'à  57  et  138  pour  l'indice  nasal, 
suivant  qu'il  s'agisse  du  crâne  ou  du  vivant. 

Les  métho  les  >tati>tiques  et  mathématiques  pour  déterminer  le  coef- 
ficient de  la  coi  m  des  cai  Boni  ensuite  examinées  par 
M.  Martin,  mais  la  place  me  manque  pour  insister  >ur  celte  partie  du 
paragraphe.  Peu  de  choses  à  dire  aussi  de  la  représentation  graphique 
de  la  corrélation  par  la  ligne  de  régression  comme  des  représentations 
graphiques  en  général.  Notons,  qu  a  propos  des  courbes  a  double  som- 
met, l'auteur  est  d'accord  avec  Uvi  :  ces  courbes  n'indiquent  un  groupe 
mélangé  de  deux  éléments  que  dans  le  cas  où  les  deux  sommets  Bon! 

DIS  par  un  «  plateau  »  plus  OU  moins  éle\ 
La  partie  générale  du  volume  est  terminée  a  vec  ces  études  graphiques 
et  non-  us  a  la  partie  spéciale.  Celle-ci  débute  par  la  comparait 

-  mesures  debout  et  couché,  qui  donnent  des  différée  />tus  [pour 

les  sujets  couchés)  de  lT>  mm.  pour  la  taule,  de  55  mm.  du  bout  du 

lius  au-dessus  do  boI,  etc.,  d'après  25  observations  personnelles  de 
l'auteur,  qui  d'ailleurs  rejette  la  proposition  soutenue  par  POtzner,  Pa- 
pillault  et   Lapicque  de  pn  sur   le    vivant,  l'individu 

étant   couche. 

al  ensuite  la  description  de-  instruments   compas  glissière,  corn- 
nr,  etc.  .  des  points  singuliers  du  i  orps  et  de  la  tête   sus- 
mal,  cervical,  glabelle,  etc.  ,  et  la  longue  liste  de  71  mesures  du 
corps  dont  33  par  projection   avec  les  instructions  sur  la  façon  de  les 
prendre.  Ainsi  pour  le  poils,  il  e>t  dit  que  le  vêlement  représenh 
moyenne  en  Europe,  de  •'*  à  4  kd<  mi  suivant  la  saison  et  le  sexe. 

h    pi  ipériences  de  mesures  dire  que 

toujours  de  3  I  6  mm.  plus  grandes  que  les  mesures  par  projection. 

I   ne  autre  liste,   i    uioin-  loinoe    pour    lefl  m. 

Il  ir ! .-.  - 

pot  •     ' 

J.  I». 
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tête.  Presque  toutes  ces  mesures  correspondent  à  celles  que  préconise 
l'entente  internationale  de  Monaco  et  de  Genève. 

Le  paragraphe  relatif  à  la  «  somatoscopie  »  contient  des  instructions 
pour  l'observation  de  la  couleur  de  la  peau  (aucune  des  tables  exis- 
tantes ne  permet  la  détermination  exacte),  des  plis  de  la  peau,  de  la 
couleur  et  la  nature  des  cheveux;  pour  cette  dernière,  M.  Martin  re- 
connaît, inutilement  je  crois,  11  divisions.  La  préparation  des  coupes 
microscopiques  des  cheveux  et  des  poils  est  décrite  avec  détails.  Pour  la 
couleur  des  yeux,  M.  Martin  recommande  ses  échantillons  en  porce- 
laine. Le  paragraphe  se  termine  par  les  «  observations  physiologiques  », 
(acuité  visuelle,  auditive,  etc.,  odeur,  etc.)  qui  se  trouvent  un  peu  dé- 
paysées au  milieu  de  l'exposé  des  caractères  morphologiques  et  n'oc- 
cupent d'ailleurs  que  quatre  pages. 

La  partie  «  méthodes  et  technique  »  sur  le  vivant  étant  épuisée,  on 
passe  à  la  description  des  caractères  eux-mêmes,  observables  et  mesu- 
rables du  corps  et  de  la  tête  sur  le  vivant. 

Le  chapitre  sur  «  la  forme  générale  du  corps  »  débute  par  l'examen 
des  caractères  sexuels  secondaires  et  des  modifications  des  caractères 
suivant  l'âge.  La  taille  fait  l'objet  d'un  paragraphe  étendu,  suivi  d'un 
tableau  de  ce  caractère  dans  différents  groupes  ethniques. 

Ici  se  place  une  remarque  générale  que  je  suis  obligé  de  faire  à  pro- 
pos de  nombreux  tableaux  que  donne  M.  Martin  à  l'appui  de  son  ex- 
posé. Ces  tableaux  sont  assez  complets,  mais  pourquoi  l'auteur  n'a  pas 
indiqué  le  nombre  de  sujets  des  séries  dont  il  donne  la  moyenne?  Les 
étudiants  et  les  commençants  vont  y  puiser  largement  pour  faire  des 
comparaisons,  mais  peut-on  avoir  la  même  confiance  dans  la  moyenne 
d'une  série  de  20,  10  ou  même  un  plus  petit  nombre  de  sujets  que  dans 
la  moyenne  des  séries  de  plusieurs  centaines  ou  même  de  milliers  de 
sujets?  L'adjonction  du  nombre  de  sujets  aurait  obvié  à  cet  inconvé- 
nient et  l'on  saurait  le  degré  de  confiance  que  l'on  peut  avoir  dans  le 
chiffre  de  chaque  série. 

Ainsi,  par  exemple,  pour  la  taille,  tous  les  chiffres  du  tableau  parais- 
sent avoir  la  même  valeur,  car  aucun  nombre  de  sujets  de  la  série  n'est 
indiqué.  Et  cependant,  à  côté  des  séries  des  Italiens  par  Livi  qui  com- 
prend, comme  on  le  sait,  par  ailleurs,  344. 3C0  sujets,  ou  celles  des  Russes 
d'Ànoutchin  (1.772.000  sujets),  on  trouve  des  séries,  absolument  insuffi- 
santes, comme  par  exemple  celle  des  Kota  de  Schmidt  (21  sujets)  ou  des 
Kadirs  de  Thurston  (23  sujets),  tandis  qu'on  aurait  pu  les  porter  à  48  et 
65  sujets  respectivement  en  ajoutant  les  observations  des  autres  an- 
thropologistes,  ce  qui  transformerait  les  moyennes,  d'après  mes  calculs. 
Au  lieu  de  1.597  mm.  on  aurait  1.614  mm.  dans  le  premier  cas,  et  au 
lieu  de  1.577  mm.  on  obtiendrait  1.569  mm.  dans  le  second.  Et  que 
dire  de  la  série  de  15  Bochimans  de  Seiner,  de  11  Tibétains  de  Delisle, 
de  5  Yorouba  de  Deniker,  de  12  Douala  de  von  Luschan,  de  20  Bororo 
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d'Ehrenreich  ?  A  titre  de  renseignement  je  dois  dire  que  partout  où 
dans  le  tableau  d>-  M  Martin  se  trouve  l'indication  :  N.  Deniker  c'est-à- 
dire:  d'après  Deniker),  ii  s'agit  des  chiffrée  que  je  donne  dans  les  ta- 
bleaux qui  accompagnent  la  première  édition  de  mon  volume  «  les 
Races  et  les  Peuples  »  (1900),  et  que  ces  tableaux  ne  comportent  que 
des  séries  supérieures  à  24  sujets  pour  la  taille,  et  à  9  sujets  pour 
l'indice  céphrlique,  etc.  (1). 

Mais  revenons  à  l'ouvrage  de  M.  Martin.  Après  le  gros  paragraphe  nu- 
la  taille,  on  y  trouve  les  paragraphes  sur  la  croissance  (sans  résumé 
d'ensemble  des  résultats  obtenus  à  ce  jour)  et  sur  le  poids  du  corps, 
l'on  est  un  peu  étonné  d'y  voir  traiter  la  question  de  la  steatopy^ie.  I.  B 
rapports  entre  la  taille,  le  volume  du  corps  et  son  poids  sont  examinés 
avec  soin  ;  à  1'  «  indice  pondéral  »  de  Livi,  l'auteur  préfère  I'  «  indice 
de  la  masse  »  (KOrperfiille)  de  Rohrer. 

Passons  aux  proportions  du  corps.  Le  savant  suisse  critique  comme 
il  le  mérite  le  canon  de  Schmidt,  modifié  par  Fritsch  et  Rausch.  L'on 
sait  que  ce  canon  a  été  réduit  par  Stratz  à  la  taille  =  7  télés  et  3/4.  ce 
qui   ne  diffère  pas  beaucoup  des  canons  anciens,  à  S  ti  on  modn- 

lus  est  représente  par  le  quart  de  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale 
(que  l'on  mesuresur  le  vivant,  a'  proximativement,  du  point  sons-nasal 
à  la  symphyse  pubienne).  M.  Martin  passe  ensuite  en  revue  les  modifi- 
cations des  proportions  des  différentes  parties  du  corps,  suivant  les 
s  et  la  taille  et  insiste  sur  la  difficulté  «le  s'en  servir  pour  caracté- 
riser les  races,  vu  la  grande  diversité  dans  les  procédés  anthropomé- 
triques. Ainsi,  le  tronc  mesuré  debout,  de  la  fourchette  sternale  au 
pubis,  représente  de  29,8  Suisses  à  34,2  0/0  (Bouriates)  de  la  taille, 
tandis  (pie,  mesuré  assis,  il  re|  te  de  30,2   Annamites'  a 34,9  0/0 

(Ba-Binga  de  la  taille   En  tout  cas,  les  chiffres  invoqués  par  M    Martin 
ne  font   que  confirmer  ce  «pie  l'un  savait  déjà  :   tronc  relalivem 
coud  cii.-/  hs  Européens,  km-  (diez  les  liongolol  les  les  Esquimaux  et 
les  Pygmées,  intermédiaire  chez  le-  Nègri  - 

Kn  ce  qui  concerne  la  largeur  de-  épaules.  i<-s  différences  rac 
ne  son)  pas  énormes,  1  s,  1  à  2f>  :*  onde  la  taille,  surtout  -i  l'on  prend 

en  Considération    les   différences  du  mode  opératoire  des  oliM-ivateurS. 
Ain>i,  pour  les  Français   on   a    lv  d'après  Topinard  el 

d'après  Berlillon,  .-dire  presque  autant  de  différence  qu'entre  l<  - 

u\  épaule-  le-  plu-  étroites  ei  les  races  aux  épaule-   les  plus 
larges.  La  largeur  du  bassin  se  meut  dans  les  mêmes  limites  étroit 
1-1,2  .i  18,9  "  0  de  la  taille  che/  les  hommes)  dans  lei  séries  de  difl 
renlei  races.  Le  rapport  entre  la  largeur  des  épa  >  bas- 

(I)  Ces  tal>l<»aii\  ont  et<  •ratilcuu'ul  augmentés  dana  la  -"  '  *>l 

paraitn-  à  la  1 1 t>r-t  .  -     toi  ftaprettioi] 

tempo  à  cause  de*  i  s. 

Y  J.  I>. 
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si ii  offre  une  plus  grande  variété.  Si  l'on  suppose  la  première  de  ces 
mesures  =  100,  la  seconde  oscillera  chez  les  hommes  des  différentes 
races  entre  G5,3  (  Fans)  et  77,5  (Ba-Binga). 

La  longueur  relative  des  membres  est  un  peu  plus  intéressante  au 
point  de  vue  racial.  Le  membre  thoracique  s'accroît  plus  vite  que  le 
Ironcde  la  naissance  à  6  ans;  ensuite  sa  croissance  est  plus  lente  que 
celle  du  tronc.  Chez  l'adulte  ce  membre  représente  43,1  à  48,5  0/0  de 
la  taille  suivant  les  races  ;  la  différence  est  donc  de  120/0  par  rapport 
à  la  mesure  la  plus  petite  ;  d'après  mes  calculs,  cela  se  rapproche  des 
différences  entre  les  plus  petits  et  les  plus  grands  sujets  dans  un 
groupe  ethnique  donné.  Les  variations  des  rapports  entre  la  taille  et  la 
longueur  du  bras  et  d'avant-bras,  suivant  les  races  sont  encore  plus 
considérables  et  vont  de  23  à  30  0/0  suivant  mes  calculs,  d'après  les 
chiffres  des  tableaux  de  M.  Martin  en  admettant  que  les  séries  y  sont 
équivalentes  (voy.  l'observation  faite  plus  haut  à  propos  du  nombre  de 
sujets  de  chaque  série). 

Le  rapport  de  l'avant-bras  au  bras  (=  100)  varie  d'après  les  tableaux 
de  M.  Martin,  de  75,4  à  78,4  chez  les  Européens,  de  87,9  à  96,4  chez  les 
Nègres  ;  ici  la  différence  raciale  est  sensible  ;  toutefois  il  faut  se  garder 
d'accepter  ces  résultats  vu  la  différence  des  procédés  opératoires;  ainsi 
on  trouve  cet  indice  —  75,8  pour  les  Chinois  du  Sud  et  86  pou?  les  Chi- 
nois de  Sse-tchouan,  différence  presque  aussi  grande  qu'entre  les  Nè- 
gres et  les  Européens.  Les  mesures  prises  sur  le  squelette  donnent  un 
meilleur  résultat. 

La  place  me  manque  pour  passer  en  revue  les  proportions  de  la 
main,  du  membre  abdominal,  de  la  grande  envergure,  comparés  à  la 
taille;  les  rapports  entre  les  membres  thoracique  et  abdominal,  etc. 
Quelques  considérations  sur  les  troubles  de  la  croissance  des  membres 
provoqués  par  la  castration  ou  par  le  nanisme  non -pathologique,  ainsi 
que  quelques  mots  sur  la  symétrie  du  corps  (gauchers  et  droitiers,  etc.) 
terminent  ce  chapitre  qui,  en  général,  est  très  intéressant. 

Le  premier  paragraphe  du  chapitre  «  Téguments  »,  consacré  à  la  peau, 
ne  contient  rien  de  nouveau  si  ce  n'est  l'exposé  systématique  et  résumé 
des  travaux  de  Schlaginhaufen  (remplaçant  actuel  de  M.  Martin  à  la 
chaire  d'anthropologie  de  Zurich);  sur  l'arrangement  des  crêtes  papil- 
laires  et  des  plis  de  la  paume  de  la  main  et  de  la  plante  du  pied.  La 
question  des  poils  et  des  cheveux  est  ensuite  traitée  assez  en  détails,  en 
utilisant  les  travaux  récents  de  Friedental,  de  Frédéric,  de  Fritsch  et  de 
moi-même  :  l'auteur  reproduit  ma  carte  de  pigmentation  en  Kurope, 
comme  il  l'avait  fait  pour  les  cartes  de  l'indice  céphalique  et  de  la  taille. 
On  aimerait  voir  la  description  des  pigments  un  peu  développée.  Le 
professeur  zurichois  n'oublie  pas  les  caractères  qui  distinguent  les  races 
d'après  la  couleur  des  yeux,  ni  la  corrélation  existant  entre  cette  der- 
nière et  la  pigmentation  de  la  peau  et  des  cheveux.  Quatre  pages  sont 
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consacrées  à  la  description  des  ongles  humains  comj 


Slll. 


Dans  le  chapitre  «    Parties    molles    de  la   t  M.   Martin  donne 

l'épaisseur  de  ces  p;u  lie-  d'après  une  étude  inédite  de  M.  Czekanowski 
sur  1 19  cadavres  de  Zurich,  d'où  il  résulte  que  cette  épaisseur  est  a  smi 
minimum     I  67  mm.)  à  la  mandibul  n  maximum    :î  33  mm.)  à 

l'occiput  et  peut  varier  du  simple  au  doublesuivant  l'état  de  nutrition  du 
sujet  c'est-à-dire  suivant  qu'il  est  émacié,  maigre,  moyen,  mas  ou  i  b 
Des  '1:1  i  ences  suivant  les  races  existent  également  comme  le  démontre 
le  tableau  de  la  p.  418.  Les  Mongoloïdes  notamment  ont  les  parties  molles 
de  la  tète  sensiblement  plus  épaisses,  surtout  dans  la  région  ma- 
laire 'boule  graisseuse  de  Bichat)  que  les  <<  Hlancs  »  ;  les  Papous  el  les 
llereros  se  distinguent  par  une  plus  grand."  épaisseur  dans  la  région 
mandibulaire,  etc.  La  question  des  rapports  entre  l'indice  céphalique 
sur  le  vivant  et  sur  le  crâne  est  a  peine  effleuré 

Viennent  en-uite  la  description  des  différences  qu'offrent  I 
dans  la  conformation  des  \  eux  œil  mongoloïde,  troisième  paupière,  etc.). 
du  nez,  des  lèvres   rebord  incolore  des  lèvres  dans  la  plupart  des  races 
noires,  etc.),   de  l'oreille,  dont  la  ption  serait   plus  complète  Bi 

rauleur  avait  tenu  compte  du  travail  de  M.  Vorobief,  etc. 

Ici  se  termine  la  partie  de  l'ouvrage  se  rapportant  à  la  morphologie 
du  vivant.  La  partie  suivante,  qui  comprend  plus  de  la  moitié  du  vo- 
lume est  consacré  au  squelette.  Je  la  résume  plus  brièvement,  car  le 
sujet  est  plus  connu  en  général. 

Craniologie.  Apre-  avoir  décrit  Ions  les  plans  horizontaux  proposi 
rauleur  donne  la  préférence  au  plan    ou   plutôt   ligue  auric  ilo-orbi- 
taire,  comme  s'écartanl  le  moins   pas  même  d'un  degré    de  la  ligne 
physiologique  du  regard,  dont  la  détermination  exacte  esl  d'aillé 
impossible.  Par  rapport  aux  axes  orbilaires  ce  plan  se  comportei  ait  ai 
mieux  que  les  autres.  Viennenl  ensuite  le    indications  servant  à déler- 
mio  auquel  a  appartenu  le  crâne;  la  description  des 

instrument».,  des  craniophores  ;  l'exposé  des  pro  :édés  craoioscopiques 
et    craniographiques,    el  enfin  la  longue  liste  de  80  m 

avec  l'indication  des  point-  singulier-  el  de  rej -.  La  croissance  du 

crâne  chez  l'Homme  et  étiez  les  Anthropoïdes  est  traité  assez  en  détail  ; 
opère  eu  largeur  d'abord,  puis  en  longueur  et  enfin  en 
hauteur.  L'indice  céphalique  augmente  dans  les  deux  premières  mn 
de  l'en  pour  diminuer  rapidement  jusqu'à  1"  ans,  lentement  en- 

suite   I  I      19  ai^.   |.a    enu--auce  rapide  de   la   partie  frontale  du 

•  par  les  mesures  de  la  ■  distance  interpupi  la  ire 
vivant,  l'ouï  Vs  ne  sont  valables  que  pour  les   i  ui 

n-  ;  pour  les  auii  n  n'existe  que  l<  s  chiffres  de  Hrdd   i  les  -ur 

les  Pi  mas  el  les  \  .         nfirment  d'ailleurs  les  c iu- 

sions  tirées  de  l'étude  os. 
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M.  Martin  passe  ensuite  en  revue  les  questions  des  sutures  crâniennes, 
du  poids  du  crâne,  de  l'épaisseur  de  ses  parois  et  des  différences  sexuelles 
qu'on  peut  yreconnaître.  Pour  ces  dernières,  l'auteur  donne  quelques  in- 
dications (par  exemple,  courbe  sagittale, plus  longue  chez  la  femme,  par 
rapporta  la  longueur  basilaire),  d'après  Bartels  et  autres,  qui  complètent 
celles  qu'avait  formulées  Manouvrier.  A  remarquer,  dans  le  paragraphe 
surla  capacité  crânienne,  les  tableaux  (toujours  sans  le  nombre  de  sujets 
delasérie)  séparés  pour  lesmesuresaux  grains  de  plomb  etàl'eauouaux 
grains  de  millet,  ainsi  que  le  tableau  des  capacités  des  crânes  préhisto- 
riques. On  y  trouve  aussi  quelques  indications  incomplètes  sur  le  poids 
du  cerveau.  Non  moins  intéressants  sont  les  tableaux  de  la  circonfé- 
rence horizontale  du  crâne  (dont  les  moyennes  varient  de  497  mm. 
chez  les  Néo-Irlandais  jusqu'à  533  mm.  chez  les  Alamanes  de  la  Suisse) 
et  de  la  tête  sur  le  vivant  (528  mm.  chez  les  Pygmées  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  à  580  chez  les  Fans).  Cette  circonférence  est  en  général  plus 
grande  chez  les  dolichocéphales  que  chez  les  brachycéphales  et  cela  au 
dépens  de  sa  portion  post-auriculaire. 

Nous  voilà  aux  diamètres  du  crâne  et  de  la  tête.  Le  diamètre  antéro- 
poslérieur  peut  varier  sur  le  crâne,  dans  les  cas  individuels  de  143  à 
225  mm.  et  le  diamètre  transverse,  de  101  à  173  mm.  Quant  à  leurs 
rapports  ou  l'indice  céphalique,  ses  variations  dans  les  races,  peuvent 
aller  de  66,1  (Periques)  à  86,4  (Telenghites)  sur  le  crâne, et  de  71,8  (Ba- 
daga)  à  89,7  (Indiens  de  la  Californie)  sur  le  vivant  d'après  les  tableaux . 
Ce  qui  concerne  la  réduction  des  indices  céphaliques  sur  le  vivant  aux 
indices  du  crâne  est  très  sobre  de  détails  ;  M.  Martin  incline  à  la  réduc- 
tion d'une  unité  pour  les  dolichocéphales  d'une  demi-unité  pour  les 
brachycéphales  fp.  421). 

Il  admet  également  que  l'indice  céphalique  est  un  peu  plus  élevé 
chez  la  femme  que  chez  l'homme  dans  toutes  les  races.  En  s'appuyant 
sur  les  travaux  de  Pearson  et  autres,  il  reconnaît  l'hérédité  très  tenace 
de  l'indice  céphalique;  son  coefficient  de  corrélation  est  de  0,5  c'est-à- 
dire  bon.  Le  tableau  de  cet  indice  suivant  les  races  est  assez  complet  et 
se  compose,  autant  que  j'aie  pu  le  vérifier,  des  séries  suffisantes  (plus  de 
9  sujets),  pour  un  premier  aperçu  approximatif.  Le  degré  de  variabilité 
de  l'indice  céphalique  est  traitée  fragmentairement  à  Irois  reprises 
(p.  668,  680  et  706)  d'après  les  travaux  de  Myers  et  Pearson.  Ce  degré  est 
comme  on  le  sait  d'autant  plus  élevé  que  le  groupe  ethnique  dont  on 
cherche  l'indice  est  plus  mélangé.  Et  cependant  Fischer  a  trouvé  le  coef- 
ficient de  variation  de  2  à  3  seulement  chez  les  métis  Euro-Bochimans. 
En  général,  on  peut  considérer  une  série  comme  peu  mélangée  si  la 
déviation  constante  ne  dépasse  guère  5,5  pour  le  diamètre  antéro-posté- 
rieuret  3,3  pour  le  transverse,  et  si  le  coefficient  de  variabilité  est  au- 
dessous  de  3,5. 

En  ce  qui  concerne  les  prétendues  modifications  dans  la  forme  du 
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crâne  telles  que  le  supposaient  Nyslrom,  M.  Martin  les  nie  complète- 
ment; mais  il  laisse  ouverte  la  question  de  la  transformation  rapiile  de 
la  forme  crânienne, qu'avait  cru  démontrer  Boas  pour  les  immigrés  aux 
Etats-Unis.  11  est  plus  aftirmatif  sur  L'influence  de  la  taille  ^dans  les 
limites  de  la  même  race),  puisque  le  diamètre  antéro-postérieur  s'agran- 
dit plus  vile  que  le  transverse  à  mesure  que  la  taille  augmente  comme 
moyenne  dans  les  séries. 

La  place  me  manque  non-seulement  pour  passer  en  reToe,  mais 
même  pour  énumérer  simplement  toutes  les  autres  mesures  sur  le 
crâne)  :  courbes,  cordes,  angles,  volumes,  poids,  etc.,  sans  parler  des 
différents  indices  dont  s'occupe  le  savant  suisse  dan-  Bon  Traite,  et  cela 
aussi  bien  pour  le  crâne  entier  que  pour  chaque  os  pris  séparément, 
en  appuyant  ses  descriptions  par  de  nombreux  tableauxde  mesures.  I  n 
paragraphe  spécial  est  consacré  aux  déformations  artificielles  du  crâne, 
un  autre  aux  maxillaires  un  troisième  aux  dents,  etc. 

Viennent  ensuite  la  description  du  reste  du  squelette  :  colonne  vei  lé- 
bralo,  clavicule,  omoplate,  bassin,  cage  tboracique  et  les  os  longs  des 
membres. 

Pour  la  reconstitution  de  la  taille  d'après  les  os  bm^s,  M.  Martin 
donne  et  explique  les  formules  de  Manouvrier  et  de  Pearson.  Pour  le 
bassin,  il  donne  les  nombreux  chiffres  de  Verneau,  de  Koganei,  de 
Scbarlauetde  lui-même;  les  différences  les  plus  sensibles  entre  les 
races  s'observent  sur  les  dimensions  du  petit  bassin,  l'in  lice  du  détroit 
supérieur,  etc.  Je  n'insiste  pas  sur  les  particularités  du  Fémur,  du  (a  ion, 
du  coup-de-pied  (avec  description  du  pied  déformé  des  Chinoises  etsur 
tant  d'autres  particularités  du  squelette  décrites  avec  minutie,  m 
souvent  -ans  conclusions.  La  bibliographie  est  copieuse  - 100  :  - 
impartiale  et  exacte.  L'in  lex  esl  très  détaillé. 

Arrivé  au  terni'  le  longue  analyse,  j  dire  que,  dans  sou 

ensemble,  le  Trait  !  de  M    Martin  est  une  mine  inépuisable  d  ■  renseigne- 
ments et  devrait  être  entre  Les  mai  us  non-seulement  des  étudiants,  m 
encore  de  tous  ceux  qui  Boni  iper  des  questions  d'an- 

thropologie Bomatique   Comme  dans  tous  les  ouvrages  qui  contiennent 
l'exposé  de  millier-  <-t  de  milliers  de  faits  et  des  colonnes  de  chiffi 
j'aurais  pu  signaler  quelques  erreurs  ou  omissions  de  détail  ;  mais 
f.tit  mieux   :         ila  :  j'ai  corrig  •  h-s  quelques  petites  fautes  que  j'ai  pu 
conslal  r  sut  les  épreuves  d'un  .  ertain  nombre  de  feuilles  que  M    Mu- 
tin a  bien  voulu  me  -  i  imeltre.  I)  ■  cette  façon,  j'ai  évité  au  lecteur  la 
peine  qu'il  aurait  prise  à  les  c  »rri|  lalais  dan-  mou  ar- 

ti  ;le.  D'ailleurs,  jamais  un  ouvrage  de  nre  ne  pourrai!  être  rôd 

sans  qu'il  ne  s'y  gliss  on  ou  quelques  ioei 

tii  i  >  i  i  or  Ire   Ce  qu'il  faut  y  \  >r  l'en« 

.  luit  u  i  suite  q 

bon  a  devant  soi  le  produit  d'un  travail  consi  lérab  ix, 
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aboutissant  à  une  très  bonne   mise  au  point  des  questions,  parfois  si 
embrouillées,  de  l'anthropologie  somatique. 

J.  Deniker. 


Gilson  (G.)  Le  Musée  d'histoire  naturelle  moderne,  sa  mission,  son  organisation, 
ses  droits.  Extr.  des  Mèm.  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de  Belgique,  1914. 

M.  Gilson  dirige  le  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Bruxelles.  11  y  a 
succédé  à  Dupont,  dont  il  a  repris  les  idées  principales  sur  le  but  que 
doit  poursuivre  un  musée  d'histoire  naturelle,  sur  l'organisation  qui 
doit  en  résulter, sur  les  droils  qu'un  tel  établissement  doit  faire  valoir. 

Ces  idées  sont  exposées  par  M.  Gilson  sous  une  forme  claire,  vive, 
parfois  véhémente,  en  un  mémoire  bien  imprimé,  parfaitement  illus- 
tré, qui  ne  vaut  pas  seulement  par  la  thèse  ou  les  thèses  qui  y  sont  sou- 
tenues, et  qui  sont  parfois  discutables,  mais  qui  vaut  aussi  par  une  foule 
d'aperçus  et  de  détails  justes,  ingénieux,  et  dont  tous  les  conservateurs 
de  musées  pourront  faire  leur  profit. 

La  thèse  principale,  c'est  qu'un  musée  d'histoire  naturelle  doit  être, 
avant  tout,  un  musée  régional  parce  qu'un  musée  universel  est  impos- 
sible. Il  doit  représenter  «  un  organisme  centralisateur  et  conservateur, 
doté  d'un  programme  comprenant  trois  opérations  nécessaires  :  Yexpli- 
cation,  l'étude,  l'exposition.  Ainsi  conçu,  il  doit  jouer  un  rôle  important 
dans  la  science  en  lui  fournissant  un  moyen  de  remédier  aux  inconvé- 
nients de  la  spécialisation  et  de  la  division  du  travail  ».  Tels  sont  les 
points  que  l'auteur  a  voulu  développer  dans  son  étude  :  «  Nous  dirons 
ce  que  le  Musée  a  été  dans  le  passé,  ce  qu'il  doit  être,  ce  qu'il  sera 
dans  l'avenir.  Nous  préciserons  son  but,  sa  mission,  son  rôle  dans  la 
Science  et  dans  l'État.  Nous  proposerons  un  plan  général  de  son  orga- 
nisation, nous  indiquerons  ses  besoins  et  nous  réclamerons  pour  lui  le 
rang  auquel  il  a  droit  parmi  les  institutions  scientifiques  ». 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  développements,  d'ailleurs  toujours 
intéressants  et  d'une  lecture  agréable.  Je  citerai  plutôt  quelques  pas- 
sages précisant  les  idées  de  M.  Gilson  sur  des  points  essentiels. 

«  Il  faut  donc  que  la  notion  ancienne,  mais  encore  très  répandue, 
qui  fait  du  Musée  d'histoire  naturelle  un  établissement  servant  unique- 
ment à  la  diffusion  de  la  Science  dans  le  Peuple,  fasse  place  à  cette  idée 
bien  différente  :  le  Musée  est  une  Institution  essentiellement  progres- 
sive, consacrée  à  la  recherche  pour  l'avancement  de  la  Science,  affran- 
chie de  toute  fonction  pédagogique  et  de  toute  préoccupation  étran- 

sre  à  l'investigation  de  la  Nature,  et  jouant  un  rôle  important  dans 
l'accomplissement  de  la  mission  nécessairement  spécialisée,  mais  hau- 
tement humanitaire  de  l'histoire  naturelle. 

"  Cependant  le  Musée  progressif  bien  compris  fait  au  Peuple  une 
large  part  des  résultats  de  son  travail  et  peut  exercer,  sans  fausser  son 
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programme,  une  action  didactique  particulière,  puissante,  mais 
mentaire  et  systématique  a  un  point  <\<'  vue  différent  de  celui  de  la 
pédagogie  :  /-•  Mu  iseigne,  m  \  »  (p.  ij 

.\  propos  des  objets  constituant  la  collection  publique,  ces  passagi  - 
excellents  :  Le  Musée  i  sélectionne  dans  lions  générait 

/s  objets  judicieusement  choisis  parmi  ceux  dont  l'étude  est  suffisant 
ment  mure  et  qui  sont  susceptibles  d'une  démonstration  êlémi 
et  WXesixpose  dan;  des  locaux  ouverts  au  public,  aecomp  pli- 

cations  adaptées  aux  !"  visiteur  lettré  >n"i<  n<>n  spécialisé...  L'ex- 

plication est  un  élément   d        -         de  celte  exhibition  sélectif 
Public  a  droit  à  l'explication  non  moins  qu'a  L'exhibition,  et,  pour  qu'il 
eu  tire  le  profit  désirable,  il  faut  que  la  notice  explicative  s<>it  poi 
par  l'objet.  Un  étiquetage   numéroté  correspondant  à   un   calalog 
même  explicatif,  ne  peut  convenir,  ou,  du  moins,  ne  peut  suffire.  L'ob- 
jet doit  être  expliqué  à  l'instant  où  le  visiteur  l'aperçoit.  L'explication 
sur  l'objet  lait  du  Musée  un  livre  toujours  ouvert,  dans  lequel  l'illus- 
tration est  exactement  placée  à  la  pa^e  du  texte  qui  en  trait-'  •    p.  S 

Musée  doit,  suivant  M.  Gilson,  élu  lier  des  ol>j.-t>  mais  ne  cull 
aucune  branche  de  la  Science  pour  elle-même  :   »    Vouloir  faire  du 
Musée  une  immense  et  complexe   institution  comprenant  des  cen 
indépendants   de    recherche    générale,   expérimentale    el 
pour  toutes  les  subdivisions  de  l'encyclopédie  des  sciences,  ce  serait 
fausser  sa  mission  dans  ce  qu'elle  .1  de  Bpécial  et  de  caractéristique: 
ce  serait  rassembler  des  spécialistes  travaillant  à  leur  guise,  alors  qu'il 
faut  rassembler  des  objets  et  charger  des  spéci  listes   l'en  faire  l'élu 
conformément  à  de»  règles  tracée 

l.<--  '''tudrs  du  M   sée  doivent  a  eindre  a  ;\   "i>/-'ts  recueillis 

i»ii  rplorations  et,  occasionnellement,  ins  mal 

i  l'interprétation  de  ces  '<hj,-t^.  Toute  étude  sortant  de  c  is  limites, 

lût  naïui  diser  un  grand  pp>_  ientifique,  est  étran- 

1  but  de  l'Institution  el  -oit  des  limites  du  travail  que  le  Mu 

•  •n  droit  d'attendre  de  boq  personnel  »   p.  I  -  . 

('.«•ci  pourra  paraître  un  peu  excessif  aux  yeux  de  bien  des  lecteurs. 

Non  moins  discutable  esl  ce  qui  a  trait  au  ■•  Musée  uni1  .elui-ci 

un.-   utopie  :  il   esl    n  ii    mufée   ne   doil 

qn'avec une  grande  méfiance  un  objet  qui  illi  par 

propres  agents  et  documenté  au  moment  mém<  trouvaille 

lion  du  Ma  -muai,  excellente  en  irtoul  quand  d 

_it  d'un  mii--'«'  ne  portant  que  s, 1:  Im,.  région  peu  éten  lue,  comme 
celle  d'un  département,  d'un'-  province  ou  d'un  pelil  état,  se  heui 
dans  tous 

d.'  com]  'n,  indispensabli 

d'avoir  ce  que  l'auteur  appelle  une  ■  ann 
iraliste  qui  ne  rerr  1 
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der  à  devenir  le  principal,  au  moins  comme  importance  matérielle, 
comme  volume?  Aussi  M.  Gilson  est-il  obligé  d'admettre  que  le  musée 
devra  avoir  une  collection  publique  comparative,  c'est-à-dire,  pour  par- 
ler clair,  deux  musées  dans  un.  Et  alors?... 

11  y  aurait  aussi  bien  des  choses  à  dire  sur  le  rôle  des  grands  musées 
d'histoire  naturelle  dans  l'enseignement  supérieur  :  «  Quant  aux  cours 
publics  approfondis  sur  divers  groupes  d'objets,  qu'organisent  divers 
musées,  ils  nous  apparaissent  aujourd'hui  comme  des  survivances  d'une 
période  de  l'évolution  scientifique  dont  nous  ne  comprenons  plus  clai- 
rement les  conditions  et  les  besoins.  Ils  relèvent  de  la  pédagogie, 
empiètent  sur  le  domaine  des  Universités  et  détournent  les  Musées  de 
leur  mission  fondamentale  qui  est  l'avancement  de  la  Science  ».  Cela 
est  vrai,  mais  en  partie  seulement.  Un  grand  musée  d'histoire  naturelle 
peut  et  doit  avoir  un  enseignement,  d'un  caractère  très  particu- 
lier d'ailleurs,  ne  faisant  nullement  double  emploi  avec  celui  des 
Universités,  aussi  utile  au  Professeur  qui  le  donne  qu'au  Public  qui  le 
reçoit. 

* 

A  côté  du  grand  Musée  régional,  M.  Gilson  admet  l'existence  de 
musées  spéciaux  «  à  la  condition  expresse  qu'ils  soient  imbus  de  l'es- 
prit du  musée  régional  ».  11  admet  encore  des  musées  coloniaux,  des 
musées  économiques  et  même  un  musée  anthropologique,  qui  aurait 
son  autonomie  : 

«  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  si  l'on  veut  faire  sortir  l'anthropologie  de  la 
condition  de  malaise  indéniable  dans  laquelle  elle  végète  malgré  l'acti- 
vité fiévreuse  d'une  pléiade  de  savants,  il  faut  lui  donner  l'autonomie 
qui  sauve...  11  ne  suffit  pas  de  créer  des  écoles,  il  faut  des  Instituts 
d'avancement,  organismes  de  recherche,  d'étude,  d'exposition,  chargés 
de  centraliser  et  de  conserver,  et  exempts  de  tout  labeur  et  de  toute 
préoccupation  pédagogiques;  il  faut  fonder  des  Instituts  anthropolo- 
giques complets,  avec  une  partie  physique  comprenant  toutes  les  spé- 
cialités se  rattachant  à  l'histoire  naturelle,  et  avec  un  musée  d'explora- 
teurs régional  et  une  collection  de  comparaison  »  (p.  123). 

Un  long  chapitre  a  traita  l'organisation  du  musée.  Il  y  est  dit  comme 
dans  les  précédents,  d'excellentes  choses.  Tel  ce  passage  sur  les  assis- 
tants :  «  le  premier  devoir  de  l'assistant  est  de  ne  pas  contrecarrer  le 
travail  de  celui  qu'il  assiste  ;  le  deuxième  est  de  l'assister  ».  Et  celui-ci, 
sur  les  préparateurs  :  «  Cette  catégorie  d'agents  constitue  l'un  des  élé- 
ments les  plus  importants  du  personuel.  Un  bon  préparateur,  rara  avis, 
peut  rendre  d'immenses  services.  Le  type  du  bon  préparateur  se  ren- 
contre :  il  est  non  seulement  actif  et  débrouillard,  mais  encore  et  sur- 
tout attentif  à  la  parole  des  chefs,  infatigable  et  dévoué.  Il  s'intéresse 
à  son  travail  et,  s'il  a  du  bon  sens,  il  est  modeste  et  met  son  orgueil  à 
exceller  dans  sa  profession  qu'il  aime  »  (p.  153). 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  le  Musée  royal  d'histoire 
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naturelle  de  Belgique,  son  origine,  >a  condition  présente,  son  aTenir. 
La  lecture  de  ce  chapitre  montre  combien  la  rigidité  de-  il  es  direc- 
trices exposées  par  M.  Gilson  est  difficile  à  concilier  avec  les  nécessités 
pratiques,  même  dans  un  Musée  où  ces  idées  ont  pris  naissance. 

X'iihaitops,  en  terminant  ce  compte-rendu,  que  la  Belgique  «  le  plus 
grand  des  petits  pays  »,  soit  bientôt  délivrée  de  ses  ignobles  envahis- 
seurs, qu'elle  puisse  reprendre  le  cours  de  ses  nobles  œuvres  de  paix 
el  remettre  en  pratique  la  belle  parole  de  son  roi  :  «  Seules  les  forces 
intellectuelles  et  morales  d'une  Nation  fécondent  sa  prospérité  ». 

M.  Boule. 


Cabré  (Juau)  et  Bbtiban  (Carlos).  La  Val  del  Charco  del  Agua  Amarga  y  sus  esta- 
ciones  de  arte  prehistorico,  publicado  eu  la  memoria  primera  de  la  Commision 
de  Invettigacione*  Pateontologica»  y  Prehittoricas,  Madrid,  1915. 

Ce  joli  mémoire  «le  20  pages,  accompagnées  de  deux  planches  et 
sept  photographies,  a  pour  principal  objet  la  description  d'un  abri  sous 
roche  siiué  dans  le  Val  del  Charco  del  Agua  Amarga,  sur  le  territoire 
de  Alcaôiz  (Teruel).  «m  y  accède  plus  commodément  par  le  chemin  de 
Valdealgolfa  à  Caspe,  en  faisant  à  cheval  treize  kilomètres 

La  riche  peinte  principale  a  été  découverte  en  191.5  pardon  Carlos 
Esteban;  M.  Cabré  découvrit  quelques  autres  restes  de  peintures  sur 
diverses  autres  roches,  mais  la  première  seule  a  une  véritable  impor- 
tance. Dans  tous  le<  environs,  les  Bilex  tailles  sont  tivs  abondants. 

I.    surface  occupée  par  les  peintures  mesure  de  large  sur  1  m. 

de  haut;  grâce  aux  superpositions  et  aux  différences  de  technique,  les 
auteurs  distinguent  quatre  phases  d'exécution. 

La  première  comprend  des  ligures  d'animaux  seulement  silhouettés 
par  un  tracé  périphérique  ;  loi  appartiennent  un  grand  Taureau,  une 
Biche  en  partie  repeinte,  un  joli  Cerf  bondissant,  <'i  une  ligure 
humaine  très  effacée  <■{  for!  Btylisi 

v  la  seconde  période  appartiennent  la  majeure  partie  des  figures  de 
la  frise,  dont  la  couleur  est  terre  de  Sienne  brûlée  ;  on  y  voit  uu  grand 
nombre  de  chasseurs,  deux   figures  de  femmes  de  profil  i  ibe 

courte,  rappelant  les  «  Dameu  d<  l  »,  di  «'t  des  Bouque- 

tins. 

La  troisième  p  I  après  les  auteurs,  est  caractérisée  par  des 

figures  humaines  à  tracé  Linéaire  très  simplifié,  et  des  B  tuquetins, 

léralement  inachevés;  la  couleur  est  d'un  rouge  qui  tire  au  noir. 
Tout'-  ires  précédentes  sont  paléolflhiqui 

Ai  itrième  phase  appartient  au  Néolithique  ;  la  cou- 

leur de  est  d'un  rouge  jaune,  et  leurs  types  se  relient  aux  d 

-m-  astiques  des  abris  sous  roche        9  irra  Iforena  el  d'Anda- 

lousie On  peut  y  signaler  quelques  animaux  d'i  indéterminable, 
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une  figure  humaine  faite  d'une  ligne  verticale  recoupée  par  trois  tra- 
verses un  peu  courbes,  et  une  idole  féminine  en  double  triangle 
opposé,  du  type  des  figurines  d'albâtre  de  M.  Siret.  Plusieurs  fois  ces 
dernières  images  sont  peintes  sur  des  surfaces  écaillées  aux  dépens  des 
œuvres  d'art  antérieures. 

Les  figures  humaines  paléolithiques  rappellent  exactement  celles  de 
Cogul  et  Alpera  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  coiffures,  plumes  ou  bonnets 
coniques,  bicornes  ou  élargis,  les  mêmes  indices  de  bracelets  et  de 
ceintures,  les  mêmes  décorations  en  forme  de  jarretières  ;  M.  Cabré 
tend  à  croire  à  l'usage  d'une  sorte  de  pantalon  de  cuir  ;  on  trouve  aussi 
des  arcs,  mais  en  moins  grand  nombre  qu'à  Alpera,  et  les  flèches  sont 
à  barbelures  bilatérales;  il  y  a  aussi  nombre  de  javelines. 

Parmi  les  scènes  les  plus  remarquables,  appartenant  toutes  deux  à 
la  seconde  phase,  l'une  figure  une  chasse  au  sanglier,  ce  dernier,  admi- 
rablement reproduit,  et  poursuivi  de  près  par  un  chasseur  courant  à 
toute. vitesse. 

La  seconde  a  une  importance  toute  particulière;  on  y  voit -deux 
groupes  d'hommes  courant  de  droite  à  gauche  et  de  haut  en  bas, 
ceux  de  droite  sont  beaucoup  plus  grands  que  ceux  de  gauche,  et  les 
auteurs  opinent  qu'il  y  a  là  un  indice  de  perspective  rudimentaire  ; 
mais  si  l'idée  qu'ils  émettent  aussi  de  figuration  d'une  scène  de  guerre 
entre  deux  tribus  est  prise  en  considération,  il  est  à  notre  sens,  tout 
aussi  rationnel  de  penser  que  la  différence  de  stature  est  l'indication 
d'une  diversité  de  race  ;  on  a  souvent  l'occasion  de  voir  de  telles  diffé- 
rences, dans  les  peintures  du  Sud  de  l'Afrique  qui  représentent  des 
combats  entre  Cafres  et  Boschimans.  Un  fait  certain  est  que  les  trois 
bonshommes  de  gauche  portent  des  plumes  dans  les  cheveux,  qui  ne 
se  retrouvent  pas  dans  les  figures  de  droite.  S'agit-il  de  marques  dis- 
tinctives  entre  tribus? 

Que  les  auteurs  me  permettent  encore  deux  petites  remarques  :  ils 
ont  parlé  de  javelines  comme  plus  fréquentes  que  les  arcs;  j'ai  l'im- 
pression, d'après  les  relevés  de  M.  Cabré,  que  la  plupart  des  hommes 
portent  l'arc  détendu  avec  un  paquet  de  flèches,  et  non  pas  des  jave- 
lines sans  arc.  Enfin  je  ne  vois  pas  nettement  pourquoi  ils  donnent  à  la 
figure  féminine  du  type  de  Cogul  une  signification  symbolique, 
emblème  d'un  des  cultes  paléolithiques. 

Le  travail  de  description,  bien  présenté  et  bien  illustré,  nous  fait 
connaître  un  ensemble  pictural  d'un  haut  intérêt,  confirmant  beaucoup 
de  données  déjà  acquises,  les  complétant  sur  quelques  points;  enfin 
c'est  toujours  avec  grand  plaisir  qu'on  prend  connaissance  des  œuvres 
picturales  de  cette  catégorie,  souvent  naïves,  toujours  amusantes 
par  leur  expression  vivante  et  primesautière,  quelquefois  d'un  art 
admirable  pour  les  figures  animales.  Nous  remercions  les  auteurs 
et  la  commission   espagnole  de   nous  avoir  procuré  cette   sensation 
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agréable  et  d'avoir  en  même  lemps  révélé  ce  document  d'un  véritable 
intérêt. 

II.    BftSUIL. 

IsmaSl  iiel  Pan  et  Paul  Wrkneut.  (Interpretacion  de  un  adorno  en  las  figuras 
humana  masculinas  de  Alpera  y  Cogul,  L'nsayo  de  Etnografia  comparada  .  Holt- 
tin  de  la  Hp  il  Sociêdad  Bipàhola  de  BÙioria  Saturai.  Avril  191 

Les  auteurs  rapprocbent  l'ornement  de  jambe  des  li-ures  masculines 
des  roches  paléolithiques  de  l'Est  de  l'Espagne,  des  indices  au;» 
fournis  par  la  présence  de  coquilles  aux  genoux  ou  aux  chevilles  des 
squelettes  de  Grimaldi  et  de  Laugerie  basse  ;  ensuite,  ils  cherchent, 
dans  l'ethnographie  comparée  océanienne,  des  exemple*  analogues  et 
s'étendent  sur  le  «  Ponor  »  ou  jarretière  d'honneur,  qui  est  conféré  à 
Timor  au  chasseur  de  létes  qui  rapporte  au  village  un  de  ces  troph 

En  Nouvelle-Calédonie,  le  cordon  de  poil  de  roussette  support  int 
une  coquille  d'Ovula  n'est  porté,  de  la  même  manière.  <jue  par  les 
hommes,  à  l'exception  de  la  tille  du  chef. 

Ces  Messieurs  se  demandent  si  la  scène  de  Cogul  n'est  pas  la  repré- 
sentation de  la  cérémonie  où,  peut-être,  la  jarretière  d'honneur  était 
conférée  à  un  jeune  chasseur. 

Suivent  quelques  comparaisons  relatives  au  culte  des  crânes  en 
Océanie  et  dans  l'Europe  paléolithique. 

H.  B. 

.M/,  m  Prof.  Ablobrandini).  Contributo  ail'  Antropologia  dei  Neolitici  ed  Eueolitici 
italiani  (Coutributiou  a  l'Anthropologie  dei  Italiens  néolithique!  et  Anéolil 

Arcli.   per  rAntrop.  el  la  Etnol.  Vol.  M.ll,  rase.  4,  ! 

1     travail  «lu  prof.  M.  débute  par  un."  étude  détaillée  de  ein  ; 
olilhiques  et  d'un  certain  nombre  d'ossements  trouvés   ans  envi- 
rons de  Pise  :  ils  étaient  accompagnés  de  tessons  de  poterie  de  bonne 

facture,  présentant  les  caractères  ordinaires  de  la  oiq inéoli- 

thique  en  Italie  avec  anses  ou  trous  de  suspension,  el  décor  in  isé  eo 
hachures  ou  nids  d'aln-ille  ;  de-  pointes  de  Qèche  et  de  lance  triangu- 
laires, 'les  coquilles  avec  trou  de   suspension,  une   bacbelte, 
travailles,  une  lame  de  poignard  en  bronze,  d(  mente  de  Bœuf, 

de  Porc,  de  Chien,  d'Oiseaux,  et  beaucoup  de  •  oq utiles  de  Mollusqu 
Les  indices  céphaliques  oscillent  entre  "  I  >nt 

du  type  ellipsoldi  une  lég  llie  dei 

autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  h-ur  mauvais  étal  de  conservation, 
ils  sont  bypsicéphalei    i     prognathisme  oal  peu  accentué.  M.  M. 
rapproche  de  ceu  trouvés  M   Verneau  dans  la  Grotl  tfanta 

aux   Baoussé- Rousse.  Il  ne  me  pareil  | 

leur  donner  I  de  1 1  race  de  Grimaldi,  el   qu'on  i 

ir.Mi\>'  d'ailli  mmc  le  fait  remarquer  l'auteur,  dan- 
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crânes  de  Suisse,  d'Italie  et  de  Bretagne.  Des  rechet'chesjplus  étendues, 
portant  sur  des  squelettes  complets,  permettront  dédire  s'il  y  a  lieu 
de  rapprocher  les  Énéolithiques  italiens  d'autres  groupes  mieux  con- 
nus. En  attendant  on  peut  voir  dans  le  prognathisme  des  crânes  ita- 
liens, «  un  caractère  primitif  et  peu  commun  caractérisant  les  anciens 
habitants  de  la  Ligurie.  » 

F.  de  Zeltner. 

Abercromby  (John).  The  prehistoric  pottery  of  the  Canary  Islands  and  its  makers 
(la  poterie  préhistorique  des  Iles  Canaries  et  ses  fabricants).  Journal  of  the  Royal 
Anthropological  Institute,  t.  XLIV,  juillet-décembre  1914. 

L'auteur,  quia  séjourné  aux  Canaries  pendant  une  partie  des  mois  de 
janvier  et  de  février  1914,  a  fait  photographier,  dans  les  musées  de  Las 
Palmas  et  de  Santa-Cruz  de  Ténériffe,  un  grand  nombre  de  poteries 
anciennes  de  l'archipel.  J'ai  moi-même  fait  photographier  pour  lui  les 
vases  de  ma  collection  qui  se  trouvent  au  Musée  d'Ethnographie  du 
Trocadéro.  C'est  à  l'aide  de  ces  documents  qu'il  a  rédigé  son  mémoire, 
qui  est  accompagné  de  10  planches  en  simili,  sur  lesquelles  sont  repro- 
duits 134  spécimens  des  poteries  les  plus  typiques. 

Après  avoir  décrit  très  sommairement  chacun  des  exemplaires  figurés 
et  indiqué  brièvement  les  caractéristiques  de  la  céramique  de  chaque 
île,  M.  Abercromby  consacre  un  paragraphe  à  l'étude  de  l'ornementa- 
tion, qui  offre  des  particularités  assez  nettes  suivant  la  provenance  des 
objets  :  le  décor,  qui  ne  comporte  jamais  de  figurations  animales  ou 
végétales,  a  été  incisé  dans  la  pâte  fraîche,  sur  les  poteries  de  Forta- 
venture,  de  Ténériffe  et  de  la  Palme,  tandis  que  ce  mode  d'ornementa- 
tion, ne  se  voit  sur  aucune  poterie  de  la  Grande  Canarie,  où  il  est  rem- 
placé par  des  peintures.  Dans  toutes  les  îles,  on  a  rencontré  des  pote- 
ries sans  le  moindre  décor,  parfois  aussi  grossières  que  nos  plus  anciens 
vases  néolithiques.  Tout  cela  nous  le  savions,  et  l'auteur  n'a  guère  fait 
qu'ajouter  quelques  détails  à  ce  que  j'avais  écrit  moi-même  dans  mes 
diverses  publications  sur  l'archipel  Canarien. 

A  propos  des  caractères  physiques  des  populations  qui  ont  fabriqué 
ces  poteries,  M.  Abercromby  rapporte  les  opinions  qui  ont  été  émises 
par  moi,  par  Hans  Meyer,  Von  Luschan,  Sergi,  Espinoza  à  propos  de  la 
taille  et  des  caractères  céphaliques,  et  cherche  à  dégager  la  vérité  au 
milieu  des  assertions  souvent  contradictoires  des  vieux  auteurs  relati- 
vement à  la  coloration  de  la  peau,  des  yeux  et  des  cheveux  des  anciens 
insulaires. 

Il  compare  ensuite  les  instruments  lithiquesdes  îles  Canaries  à  ceux 
d'Europe  et  du  Nord  de  l'Afrique  et  il  estime  que  quelques-uns  des  ou- 
vriers qui  ont  fabriqué  les  outils  rencontrés  par  Pallary  sur  la  côte  du 
Maroc  ont  pu  gagner  l'archipel.  La  poterie  confirmerait,  dans  une  cer- 
taine mesure,  cette  manière  de  voir  puisqu'elle  ressemble,  dans  bien  des 
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cas,  à  la  céramique  du  «  Mauritanien  »  de  Pallary,  quoique  celle  de  la 
Grande  Canarie,  avec  ses  ornements  peints,  en  diffère  totalement  et  doive 
être  considérée  comme  probablement  indigène. 

La  langue  des  anciens  Canariens  ne  nous  est  connue  que  par  un  assez 
petit  nombre  de  mots.  Toutefois  l'auteur  constate  que  la  lettre  /),  qui 
manque  aux  dialectes  berbères  modernes  et  a  presque  toutes  les  langues 
hamitiques,  se  rencontre  fréquemment  dans  les  anciens  noms  de  la 
Gomère,  où  les  brachycépbales  étaient  relativement  nombreux.  Et  rap- 
prochant ce  fait  de  la  découverte,  dans  l'archipel,  de  quelques  instru- 
ments en  chloromélanite,  roche  dont  on  connaitdes  gisements  dans  les 
Alpes  occidentales  et  en  Ligurie,  il  se  demande  si  le  langage  des  Go- 
mérites  n'aurait  pas  été  importé  d'Europe  par  les  brachycépbales  dont 
on  a  rencontré  les  restes  dans  l'île. 

En  fin  de  compte,  M.  Abercromby  conclut  que  l'archipel  Canarien  a 
été  colonisé,  en  premier  lieu,  durant  la  seconde  période  de  l'époque 
néolithique  période  berbère  de  Pallary)  par  un  peuple  parlant  un  dia- 
lecte berbère  et  sachant  faire  une  poterie  rudimentaire.  Ces  colons  do- 
licho  ou  mésocéphales,  pouvaient  appartenir  soit  au  type  hamitique 
soit  au  type  de  Cro-Magnon.  Ces  deux  types,  d'ailleurs,  sont  originaires 
d'Afrique,  et  ont  pu  arriver  soit  en  même  temps,  soit  à  un  court  inter- 
valle l'un  de  l'autre.  L'élément  brachycéphale,  avec  sa  langue  spéciale, 
semble  être  venn  d'Europe,  mais  des  considérations  archéologiques 
montrent  qu'il  a  pu  atteindre  l'archipel  à  peu  près  à  la  même  époque 
que  les  deux  autres. 

J'ai  toujours  pensé  que  les  données  que  nous  possédons  sur  les  anciens 
habitants  des  Canaries  ne  permettent  pas  d'assigner  une  date  à  l'arrh 
des  premiers  colons  et  mon  opinion  ne  s'est  pas  modifiée  après  avoir  lu 
le  travail  de  If.  Abercromby.  Tout  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  affirmer,  c'est 
que  l'archipel  n'a  pu  été  peuplé  a  une  époque  antérieure  à  notre  N 
lithique,  et,  sur  ce  point,  je  suis  entièrement  d'accord  avec  l'honora- 
ble savant  anglais.  Je  persiste  ;i  croire  que  la  race  Guanchea  précédé 
les  autres  et  j'admets,  avec  l'auteur  —  comme  je  l'ai  toujours  admis  — 
qu'elle  est  venue   d'Afrique;   m  ur  moi,  le  continent  africain 

n'était  pas  -;i  patrie  primitive.  Je  n'ai  pa  ..'mr  ici  sur  les  raisoua 

qui  m'ont  conduit  a  la    rattacher  à   n..>   vieux  troglodytes  de  Cro-Ma- 
■  II. 

Quant  aux  argumenta  tirés  de  l'anthropologie  somatique,  •] m  m'ont 
fait  comparer  un  des  éléments  arrivés  plus  tard  aux  Sémiti  -,  M.  Aber- 
cromby n'en  a  pas  rail  justice.  Pour  en  faire  des  Hsmites,  j'attendrai 
i  preuves  plus  convaincantes  que  celles  emprunt..'-  par  l'auteur  ;'i 
Uans  kleyer,  ron  Luscnanet  Sergi. 

II.  Vesneau. 
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Constantin  Kourouniotis.  Une  tombe  à   coupole  à   Pylos  de  Messénie.  Ephémèris 
archéologique,  Athènes,  1914,  p.  99-117,  en  grec. 

L'auteur  de  ce  mémoire  a  déblayé,  en  1912,  les  restes  d'une  tombe  à 
coupole,  située  sur  une  colline  près  de  Pylos  en  Messénie.  La  construc- 
tion ressemble  à  celle  des  tombes  déjà  étudiées  par  Doerpfeld  dans  la 
même  région  à  Kakovatos  {Les  tombes  à  coupole  de  Kakovatos,  dans  les 
Athenische  Mittheilungen,  1908,  p.  295-317,  avec  dessins  et  plans).  Le 
diamètre  à  la  base  est  de  8m,50.  Le  sommet  de  la  tombe  s'est  écroulé  ; 
ce  qui  reste,  comprenant  la  porte  d'entrée,  atteint  une  hauteur  d'un 
peu  plus  de  3  mètres.  Presque  immédiatement  sous  les  pierres  éboulées 
du  sommet  on  a  trouvé  des  squelettes  dans  l'attitude  accroupie,  sui- 
vant un  rite  prémycénien  et  mycénien  qui  devient  très  rare  à  l'époque 
«  géométrique  ».  Plus  bas  on  a  rencontré  un  grand  nombre  de  sépul- 
tures accompagnées  de  vases  mycéniens;  le  plus  remarquable  est  une 


Fig.  1.  —  Navire  mycénien  peint  sur  un  vase. 

pyxis  fragmentée  présentant  le  motif  d'un  navire,  assez  semblable  à 
ceux  qui  figurent  sur  les  vases  du  Dipylon.  C'est  la  première  image 
distincte  que  l'on  possède  d'un  navire  mycénien  ;  à  ce  titre,  elle  mérite 
d'être  reproduite  ici  (fig.  1)  (1).  Les  vases  les  plus  anciens  que  l'on 
puisse  dater  de  la  tombe  de  Pylos  sont  du  même  style  que  ceux  du 
premier  tombeau  de  l'acropole  de  Mycènes  La  construction  des  tombes 
à  coupoles,  qui  sont  des  tombes  collectives,  paraît  avoir  commencé  vers 
la  fin  de  l'époque  qui  vit  creuser  les  tombes  mycéniennes  de  l'enceinte 
circulaire.  Comme  on  n'a  rien  recueilli,  dans  la  tombe  de  Pylos,  qui 
appartienne  aux  temps  géométriques,  il  faut  admettre  qu'elle  a  servi 
seulement  pendant  les  derniers  siècles  de  l'époque  mycénienne.  Vers 
la  fin,  on  viola  les  sépultures  les  plus  anciennes  et  Ton  réunit  les  osse- 
ments qu'elles  contenaient  dans  la  partie  droite  de  la  tholos;  M.  Kou- 
rouniotis croit  que  nous  avons  là  le  premier  exemple  certain  de  la  vio- 
lation d'une  tombe  à  coupole  avant  l'époque  géométrique. 

S.  Reinach. 

(1)  La  partie  comprise  dans  le  poiutillé,  à   droite  et  à  gauche  du  màt  (il  ne  reste 
qu'un  fragment  de  l'antenne  supérieure)  est  une  restitution. 
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Baoaczm  (Charles).  Les  monuments  archéologiques  de  la  Galicie.  I.  La  colonie 
industrielle  de  Koszylowce.  Album  de  fouilles.  Grand  io-4*  de  J8  p.  et  33  pi. 
Léopol.  Librairie  Gobrjaowiei  et  fils,  1914.  Prix  :  ".u  couron 

Nos  lecteurs  oonnaissenl  déjà  le  gisement  énéolithiquedeKoszylowce 
étudié    par  M.    Hadaczek,  professeur   à  l'Université  de    Lemberg     V. 

L'Ant.,  XXIV,  p.  273).  L'auteur  de  ce  premier  compte-rendu  le  termi- 
nait en  souhaitant  que  fût  bientôt  publiée  la  monographie,  accompa- 
gnée de  nombreuses  figures,  de  ce  beau  gisement. 

C'est  fait  aujourd'hui.  Le  bel  ouvrage,  dont  on  vient  de  lire  Le  titre, 
renferme  33  planches  comprenant  31ô  photographies  reproduites  en 
rtmt/t  et  représentant,  avec  quelques  vues  des  fouilles,  la  plupart  des 
objets  recueillis  par  l'auteur  pendant  cinq  années  d'explorations.  Cet 
album  est  précédé  d'une  Introduction,  résumé  d'une  monographie 
publiée  en  polonais,  et  rédigée  en  français,  aimable  attention  dont  nous 
devons  remercier  M.  Hadaczek. 

On  sait  que  le  Néolithique  du  Sud-Est  de  l'Europe,  caractérisé  par 
un  grand  développement  vie  la  céramique  peinte  et  de  l'art  plastique  en 
terre  cuite,  a  d'abord  été  décrit  en  Galicie  orientale,  dés  187b,  par 
archéologues  polonais.  Leur-  d*  ouvertes  ont  pris  une  grande  impor- 
tance à  la  suite  des  travaux  -  hliemann  a  Troie,  Mycènes,  Tirynthe, 
Orchomene.  Alors  se  révélèrent  des  rapports  étroits,  entre  les  produits 
de  la  civilisation  néolithique  dans  le  bassin  du  Duiester  et  les  monu- 
ments  prémycéniens   ou    mycéniens.  Une    civilisation    oriento-euro* 

nie.  principalement  néolithique,  parait  avoir  eu  nu  foyer  dans  le 
bassin     du    Dniester,   en    Asie-Mineure    et    dans    l'Archipel,    environ 

1  ans  avant  J.-C.  Cette  thèse  a  été  confirmée  depuis  par  de  nom- 
breuses découvertes  archéologiques  effectuées  dan-  la  Russie  méridio- 
nale, la  Bukovine,  la  Itoumanie,  ht  Transylvanie,  le  Banat,  la  Bulgarie, 
la  Serbie,  la  Thrace,  la  Thessalie  et  aussi  par  les  fouilles  de  M.  Hadac- 
zeck  a  la  i  eolonie  »  Koszylowce. 

Celle-ci  est  située  sur  le  domaine  seigneurial   nommé  •  Oboz  •    Le 
Camp),  sorte   de  presqu'île   entourée  de  ti    i  par  le  ruisseau 

D/ur\ii   Un  y  a  découvert  H  foun  [régulièrement  et  descen- 

dant dani  le  sol  a  une  profondeur   pouvant  varier  de  0"',4U  à  l",30.  Il 

ne  restait  de  <-e>  fours  que  les  fonds,  ronds  et  pi..  ,ti- 

inet  iseur,  de  plus  d'un  mètre  de  largeur  et  faits  me 

argile  très  cuite,   li  établis,  soit  sur  l'argile  battue  du 

sol»  qu'on  avait  nivelée»  soit  sur  une  aire  solide»  compos le  débris 

de  rases  brisés  on  de  dalles  de  pierre   i  □  four,  mieux  conservé,  mon- 
des parois  plus  élevées  ayanl  pu  être  comp  élées  pai  une  coupole. 
Tout  autour,  dan-  le  sol  fortement  mêlé  d'une  •  ;  ouche  de  en 

pou  et  tas  de  fi  agmi  nls  d  ni  -m- 
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rines  en  terre  cuite  et  quelques  objets  entiers.  Sur  un  point,  on  a  trouvé 
plusieurs  dizaines  de  poids  de  tisserands  en  argile  cuite. 

Ces  fours  sont  semblables,  par  leur  construction,  à  ceux  de  Kos- 
zylowce  et  de  la  colonie  des  potiers  de  Niesluchow  datant  de  l'époque 
des  invasions  des  peuples  errants. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  restes  d'habitations.  Koszylowce 
représente  une  colonie  purement  industrielle,  d'un  caractère  très  uni- 
forme, bien  que  sa  durée  ait  été  d'au  moins  quelques  siècles,  et  qui 
nous  donne  une  bonne  idée  de  la  civilisation  néolithique  dans  le  bassin 
du  Dniester. 

En  réalité,  il  s'agit  déjà  de  l'époque  énéolithique  car,  à  côté  de  la 
grande  masse  d'objets  de  la  pierre  polie,  il  y  a  quelques  objets  de 
cuivre,  de  bronze,  d'argent  et  certains  ustensiles  en  pierre  ou  en  os 
sont  des  imitations  d'objets  métalliques. 

L'auteur  décrit  chaque  catégorie  d'objets.  La  plus  abondante  et  la 
plus  importante  est  celle  de  la  céramique.  Elle  comprend  plusieurs 
groupes. 

Un  premier  groupe  est  constitué  par  de  nombreux  vases  gris,  tra- 
vaillés à  la  main,  en  argile  sableuse,  ornés  simplement  d'une  modeste 
gravure  incisée.  Il  y  a  des  gobelets,  des  amphores,  quelques  cruches, 
mais  surtout  des  plats,  plus  ou  moins  profonds,  tous  montés  sur  quatre 
pieds. 

Un  second  groupe  comprend  des  produits  de  très  belle  qualité,  déco- 
rés d'une  riche  ornementation  en  trois  couleurs  principales  :  noir, 
rouge,  blanc,  avec  de  nombreuses  nuances,  l'ensemble  étant  orange 
pâle.  Avec  des  plats,  des  gobelets,  des  pots  à  anses,  des  bouteilles,  il  y 
a  de  grands  pots  sans  anses,  trapus,  au  ventre  rebondi,  au  col  court,  des 
amphores  à  anses;  des  va*es  zoomorphiques,  dont  un  exemplaire  en 
forme  d'oiseau,  monté  sur  un  piédouche  et  un  autre  en  forme  de  bœuf 
à  deux  têtes;  entin  de  grands  réservoirs  (pithos). 

«  La  richesse  des  formes  a  été  poussée  jusque  dans  la  variété  des 
profils  donnés  aux  anses,  dont  certains  représentent  soit  des  poitrines 
de  femme,  soit  des  motifs  en  croissant,  soit  des  têtes  d'animaux  tels 
que  bœuf,  mouton,  bouc  ».  Mais  la  beauté  de  ces  vases  réside  surtout 
dans  la  richesse  de  la  décoration  coloriée,  consistant  le  plus  souvent 
en  frises  horizontales,  partagées  en  petits  champs  par  des  lignes  ou 
des  bandes  et  en  motifs  linéaires  ;  quelques  rares  motifs  sont  emprun- 
tés au  règne  végétal.  Beaucoup  plus  nombreuses  sont  les  figurations 
animales  :  bœuf,  cheval,  chiens,  chèvres  et  dans  un  cas,  vipères;  il  y 
a  aussi  quelques  figurations  humaines. 

I  n  troisième  groupe  céramique  renferme  de  nombreux  vases,  de 
qualité  supérieure,  ornés  de  motifs  en  croix.  Il  paraît  être  issu  du 
groupe  archaïque  sous  l'influence  de  la  céramique  peinte. 

M  ;  i  i  s  ce  sont  les  figurines  en   terre  cuite  qui  caractérisent  le  mieux 
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les  fouilles  de  Koszylowce.  Souvent  leur  surface  est  peinte.  Les  plus 
nombreuses  sont  des  figurines  de  femmes  dans  l'altitude  debout,  avec 
tête  d'exécution  conventionnelle,  un  tronc  plat  portant  des  amorces  de 
bras  absents  et  des  hanches  percées  de  trous  transversaux.  Dans  un 
second  cas,  ce  sont  des  torses  schématiques,  avec  tête  d'oiseau,  moni  is 
sur  une  colonnelle  conique  qui  prend,  à  la  base,  la  forme  d'un  pied 
humain.  Un  troisième  type  représente  un  tronc  plat,  installé,  à  partir 
des  hanches,  sur  deux  jambes  rondes  et  droites,  les  pieds  joints.  Il  y  a 
aussi  quelques  rares  figurines  de  femmes  assises. 

Le  sexe,  dans  ces  figures,  est  accusé  par  les  mamelles  et  fortement 
souligné,  plus  bas,  par  une  ceinture  triangulaire,  avec  un  pointillé  au 
sommet.  Beaucoup  de  sujets  ont  des  colliers  plus  ou  moins  longs,  des 
cocardes  sur  les  épaules,  des  bottes  et  des  jarretières.  Plusieurs  figu- 
rines ont  la  partie  antérieure  du  corps  recouverte  d'un  tablier  de  cuir 
et  de  coupe  élégante  Sur  les  figurines  d'hommes,  le  phallus  est  rare- 
ment représenté.  Certaines  paraissent  être  munies  d'un  baudrier  auquel 
est  suspendu,  à  gauche,  un  objet  qui  peut  être  un  poignard.  Un  frag- 
ment de  tète  porte  un  casque. 

L'artiste,  en  faisant  des  représentations  d'animaux  «  s'éloigne  de  la 
modalité  schématique  pour  se  rapprocher  davantage  de  la  nature  ». 
Cet  ensemble  de  terres  cuites  parait  démontrer  que  «  l'art  était  un 
be>oin  bien  puissant  de  l'âme  chez  ces  populations  néolithiques  de 
l'Europe  du  Sud-Est  ». 

Cette  culture  néolithique  du  Dniester  est  à  rapprocher  de  la  culture 
plus  ancienne  récemment  découverte  en  Thessalie  et  décrite  par  W 
el  Thompson,  à  laquelle  elle  se  rattache  par  <!<•  grandes  ressemblances 
dans  le  domaine  de  la  céramique. 

L'auteur  attire  également  l'attention  «  sur  les  premiers  éléments  de 
cette  culture  néolithique  qui  apparaissent  évidemment  dans  la  culture 
néolithique  grecque  de  l'Archipel  (figurines  d'hommes  et  de  frmmes, 

rsmique  mate  et  peinte)  et  sur  l'extrême  ressemblance  avec  h'  st; 
populaire  de  la  culture  royale  grecque,  dans  l'ancienne  phase  «le  la 
nique  polychrome)  et  l'époque  plus  récente  de  Ifycène 
(riche  plastique,  influence  de  l'art  métallique  Bur  la  céramique]  ».  Il 
esl  ainsi  conduit  a  considérer  la  culture  enéolithique  des  régions  sep- 
tentrionales comme  dérivant  des  misérables  débuts  de  la  culture 
pu  re m» 'nt  néolithique;  grâce  aux  influences  des  pays  méridionaux, elle 
se  développe  dans  la  voie  artistique  en  même  temps  que  la  période  du 
bronze  dans  l'ère  de  la  culture  grecque  royale. 

t..  cause  principale  de  sa  chute  est  due  apparemment  aux  invasions 

des  peup]  I  ns  l'Euro| en  traie.  La  période  enéolithique 

dans  l'Europe  septentrionale  a  duré  probablement  jusqu'au  \n'v  av. 
.1  - 

M.  Hadacsek  bat  en  brèche  la  théorie  d'Ossowski,  adoptée  pai  Stem 
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et  Hœrnes  que  les  cimetières  crématoires  sont  caractéristiques  de  cette 
époque.  Pour  lui,  les  sépultures  énéolithiques  sont  toutes  à  squelettes 
ratatinés  et  couchés  sur  le  côté. 

Il  examine,  en  terminant,  l'influence  de  l'Egypte  à  l'époque  prédynas- 
tique et  du  premier  empire  sur  la  culture  néolithique  grecque.  11  lui 
attribue  «  le  développement  de  la  plastique  en  Grèce,  dans  ses  attaches 
avec  les  égyptiennes  Ka-statuettes  et  les  Uschebli,  ainsi  que  l'adoption 
du  type  des  figures  mono-jambes,  qui  apparaît  en  Egypte  avec  l'ère  de 
la  momification  des  morts  ». 

Les  explications  détaillées  des  planches  sont  en  polonais  et  en  alle- 
mand. 

M.  Boule. 

Reinach  (Adolphe).  A  propos  de  l'origine  de  l'alphabet.  Extr.  de  la  Revue  Epigra- 
■phique,  janvier-mars  1914,  pp.  130-155. 

Notre  regretté  collaborateur  a  eu  la  bonne  pensée  de  faire  une  mise 
au  point  de  cette  question,  l'une  des  plus  compliquées  et  des  plus  inté- 
ressantes de  la  préhistoire,  puisqu'elle  touche  à  des  domaines  aussi 
différents  que  l'archéologie,  la  linguistique  et  l'anthropologie.  Des  pu- 
blications récentes  l'ont  remise  au  premier  plan  de  l'actualité  scienti- 
fique et  M.  R.  a  été  bien  inspiré  en  passant  en  revue  les  opinions  des 
divers  auteurs  qui  ont  traité  la  question.  C'est  d'abord  Piette,  qui  était 
convaincu  que  les  signes  alpbabétiformes  inventés  par  les  Magdalé- 
niens (galets  peints  et  os  gravés)  avaient  pu  se  propager  jusqu'en  Crète, 
où  ils  se  seraient  constitués  en  un  système  de  caractères  linéaires.  A 
travers  la  Phénicie,  ils  seraient  devenus  les  ancêtres  de  notre  alpha- 
bet. Cette  théorie,  considérée  autrefois  comme  téméraire,  a  pris  de  la 
force  depuis  que  le  rôle  des  Philistins  s'est  précisé,  ainsi  que  celui  de 
la  Crète,  et  qu'on  admet  le  transport  du  système  linéaire  de  Crète  en 
Phénicie  par  les  Philistins.  Flinders  Pétrie,  dans  son  récent  ouvrage 
The  formation  of  the  alphabet,  qui  répond  aux  objections  de  M.  Ray- 
mond Weil,  émet  une  théorie  différente.  Il  nie  que  le  système  linéaire 
dérive  du  système  pictographique  par  dégénérescence.  Il  peut  exister 
indépendamment,  comme  on  le  voit  en  Crète  et  en  Egypte,  où  il 
semble  venu  des  marques  de  propriété,  si  communes  chez  tous  les 
primitifs.  Ainsi  il  s'est  créé  un  système  de  signes  répandu  à  travers 
tout  le  monde  méditerranéen,  qui  serait  parti  de  la  Haute-Egypte  à 
l'époque  de  Négadah,  c'est-à-dire  au  v*  millénaire  (on  sait  que  FI.  Pé- 
trie tient  à  la  chronologie  longue)  pour  se  difi'user  sur  la  Syrie  et  la 
Crète  d'une  part,  la  Libye  et  l'Ibérie  d'une  autre  Les  alphabets  plus 
courts  n'en  sont  que  la  sélection,  Arthur  Evans,  et  Newberry  (dont  on 
connaît  les  travaux  sur  les  sceaux  égyptiens)  professent  une  opinion 
très  analogue,   puisqu'ils  inclinent    à   voir  dans  les  groupements  de 
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lignes  droites  gravés  sur  certains  sceaux  égyptiens  et  crétois  le  mo- 
dèle des  signes  alphabéliformes  -  ens.  Or  le  sceau  servait  à  apposer 
la  marque  de  propriété:  on  en  revient  ainsi  à  l'idée  première  de  FI. Pé- 
trie. M.  R.  se  demande  à  cette  occasion  si  le  Bignaire  qui  s'est  ainsi 
constitué,  et  qui  existait  parallèlement  aux  hiéroglyphes,  n'a  pas  agi 
sur  la  formation  de  l'écriture  démotique  égyptienne.  Se  fondant  sui- 
des considérations  différentes.  Meinbof  admet  aussi  que  1  alphabet 
égyptien  a  pu  se  développer  en  Egypte  même,  suivant  les  principes  des 

ternes  nègres  actuels.  Les  Vai  du  Sénégal,  les  Bamoum  du  (Came- 
roun ont  des  écritures  que  leurs  chefs  leur  ont  créées  de  toutes  pièces. 
Toutefois  les  comparaisons  instituées  par  cet  auteur  entre  certains 
de  ces  BÏgnes  et  des  hiéroglyphes  ne  paraissent  pas  fondées.  Il  n'y  a 
là  qu'un  fait  de  confluence  et  non  de  causalité,  comme  il  peut  s'en  pro- 
duite entre  tous  les  systèmes  primitifs.  M.  U.  fait  remarquer  ici  qu'il 
est  impossible  que  des  hommes  aussi  avancés  en  culture  que  les  Mag- 
daléniens n'aient  pas  eu  un  système  quelconque  d'écriture,  qui  n'a  pas 

paru  au  moment  de  l'arrivée  des  populations  néolithiques.  Ces 
signes  peints  sur  les  galets  du  Mas  d'Azil  ou  incisés  sur  les  os  se  re- 
trouvent sur  les  dolmen  et  les  pierres  gravées  surtout  au  Portugal,  et 
dans  lécriture  indigène  de  l'Espagne.  Celle-ci  est  antérieure  à  l'arri- 
vée des  Celtes,  au  ve  siècle  avant  J.-C,  et  elle  appartient  eu  propre 
aux  populations  ihères  ou  ligures,  qui  descendent  peut-être  des 
envahisseurs  néolithiques.  D'autre  part.  L'affinité  des  Ligures  et  des 
Ibères  avec  les  Libyens  a  été  déjà  mise  en  lumière,  et  on  constate  une 
analogie  étroite  entre  l'alphabet  ibérique,  le  libyen  antique  et  les  tili- 
nagh  modernes  des  Touarej 

On  sait  également  qu'A.  Evans  a  constaté  des  ressemblances  entre 
les  BÎgnes  linéaires  de  la  Crète  minoenne,  de  l'Égyp  lynastique  >'t 

de  la  Libye  antique.  Mais  d'autres  chercheurs  ont  utilisé  de  façon  diffé- 
rente  ces  Bimililudes   inconstestables.    Ainsi    MM.    ?on    Lichtenbei 
Wilser  etWilke  ont,  dans  des  ouvrages  différents,  émis  l'opinion  que 
éniens  onl  ni-. -une  leur  écriture  lii  aux   aryens  du 

Nord.  Ceux-ci  l'ont  portée  en  Orient  el  en  Occident  par  deux  migra- 
lions.  Dans  la  première,  ?era  3000   1  ,  ils  étaient  les  Néolithiqu 

béologues,  el  lea  Ligures  des  auteurs,  el  se  répandirenl  dans  l'Ou 
de  la  Méditen   r.       Dans  la  Beconde,  rera  1500,  il-  étaient  lei  P 
des  les  Pelesbata  des  Égyptiens,  les  Philistins  des  Hébreux  :  ils 

envahirent    le  bassin  de  la   mer  i    substituèrent    en   l  le 

eme  linéaire  Jphabétique.  On   voit   don.-  l'opposition 

entre  cette  thèse  el  celle  que  non-  venons  d'exposer:  les  tryens  pour 
l'une,  la  race  méditerranéenne  pour  l'autre  sont  les  inventeurs  de 
l'alphabet.  Sans   méconnaître  que  la  théorie  allemande  présent 

(t)  U'aprè*  la  cbrouolgie  rédoiU  <l  • 
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côtés  séduisants,  il  est  manifeste  que  les  sympathies  de  M.  R.  vont  à 
l'opinion  adverse,  et  il  l'a  illustrée  par  un  tableau  où  sont  représentés 
les  signes  de  douze  alphabets  primitifs  de  la  Méditerranée  et  de  l'Ibé- 
rie,  plus  l'alphabet  runique.  Cette  courte  et  substantielle  étude,  enri- 
chie d'une  bibliographie  précieuse  sera  d'une  utilité  incontestable  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  ces  questions  si  complexes. 

Fr.  de  Zeltner. 

Bertha  de  Vriksb  (Mme).  La  signification  morphologique  de  la  rotule  basée  sur  des 
recherches  anthropologiques.  Bull,  et  Mém.  de  la  Soc.  d'Anthropologie  de  Paris, 
1913,  pp.  305-368. 

L'étude  des  parties  du  squelette  qui  constituent  le  tronc,  les  membres 
et  les  extrémités  a  été  trop  négligée  par  les  anthropologistes;  des  tra- 
vaux récents  ont  démontré  le  bien  fondé  de  celte  assertion  de  Mme  Ber- 
tha de  Vriese,  à  laquelle  je  souscris  entièrement.  Les  plus  petits  os  de 
la  charpente  d'un  animal  présente  un  intérêt  réel  quand  on  en  pousse 
l'étude  assez  loin  et  l'auteur,  qui  est  agrégée  à  l'Université  de  Gand, 
en  avait  déjà  fourni  la  preuve  dans  un  mémoire  qui  a  paru  en  1909  dans 
le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique  ;  ce  mémoire 
était  intitulé  :  Becherches  sur  Canatomie  comparée  de  la  rotule.  Des  faits 
consignés  dans  ce  travail,  il  ressortait  nettement  que  ce  petit  os,  qui 
n'est  nullement  un  os  sésamoïde,  mais  «  un  os  typique  en  voie  de  ré- 
gression »  présente  des  caractères  définis  et  constants  dans  chaque  es- 
pèce animale. 

Mme  Bertha  de  Vriese,  encouragée  parles  premiers  résultats  obtenus, 
a  voulu  étendre  ses  recherches  aux  Anthropoïdes  et  à  l'Homme.  Pour 
réunir  une  somme  de  documents  suffisante,  elle  a  examiné  les  collec- 
tions squelettiques  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  celles  du  Collège  des  Chirurgiens  et  du  Bri- 
tish  Muséum  de  Londres,  les  collections  de  Bruxelles,  d'Amsterdam, 
de  Leide,  de  Strasbourg,  de  Frihourg-en-Brisgau,  de  Zurich,  de  Mu- 
nich et  de  Stuttgart.  On  ne  saurait  donc  lui  reprocher  de  s'être  hâtée 
de  tirer  des  conclusions  d'une  enquête  trop  sommaire. 

Les  dimensions  absolues  des  rotules  (longueur  et  largeur)  sont  telle- 
ment variables  qu'elles  n'ont  aucune  signification  par  elles-mêmes. 
V indice  rotulien  c'est-à-dire  le  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur  de 
l'os,  n'offre  pas  plus  d'intérêt  ;  seules  les  dimensions  proportionnelles 
conduisent  à  des  résultats.  Les  dimensions  proportionnelles  impor- 
tantes sont  au  nombre  de  deux  :  1°  La  longueur  proportionnelle  qui  re- 
présente le  rapport  entre  la  longueur  de  la  rotule  et  «  la  longueur  du 
membre  inférieur  (longueur  du  fémur  -f-  longueur  du  tibia)  ramenée  à 
mille  »;  '2°  La  largeur  proportionnelle  de  la  rotule  c'est-à-dire  le  rapport 
entre  la  largeur  de  cet  os  et  la  «  largeur  de  l'épiphyse  distale  du  fémur 
ramenée  à  cent.  »  En  anthropologie,  cette  dernière  est  beaucoup  moins 
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intéressante  que  la  première.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  permettent  d'ail- 
leurs d'établir  une  distinction  entre  les  sexes.  —  Voici  les  divisions 
admises  par  Mm*  Bertha  de  Vriese  pour  les  rotules  humaines  : 

/  de  40  à  50  —  petites  rotules 

V  île  50  à  51,5         —  petites  moyennes 
Longueur  proportionne/le  }  do  51,3    I      .         —  moyennes 

/  de  54  —  grandit»  moyennes 

f  au-dessus  de  58  ~ grande*  rotules 

La  moyenne  générale  chez  l'homme  est  de  52,5. 

i  au-dessous  de  51  zzpetitt*  rotule» 

\  île  51  à  52.5  —petites  moyen 

Largeur  proportionnelle  '  de  52,5  à  55  =  moyen 


)  de  55  à  56  =  grandes  moyennes 

f  au-dessus  de  56    =:  grande*  rotule» 


La  moyenne  générale  de  la  largeur  proportionnelle  chez  l'homme  est 
de  54. 

Cela  posé,  l'auteur  étudie  d'ahord  la  rotule  chez  68  Anthropoïdes.  Au 
point  de  vue  de  la  longueur  proportionnelle,  les  orangs  n'arrivent  jamais 
à  la  moyenne  humaine.  La  longueur  rotulienne  de  la  majorité  des 
Chimpanzés  équivaut  à  celle  des  petites  rotules  humaines.  Chez  le  Go- 
rille et  le  Gibbon,  on  trouve  toutes  les  proportions  rotuliennes  qu'on 
rencontre  chez  l'Homme. 

La  largeur  proportionnelle  est  inférieure  à  celle  de  l'Homme  chez 
VOrang,  le  Chimpanzé  et  le  'iorille;  c'est  là  un  caractère  dislinctif  I 
net  de  ces  Primates.  Quant  au  Gibbon,  il  présente  toutes  les  proportion^ 
qu'on  trouve  dans  l'humanité.  Il  m;  peut  cependant  y  avoir  de  confu- 
sion entre  les  rotules  humaines  et  les  rotules  d'Anthropoïde-,  car  les 
dimensions  absolues  de  ces  os  diffèrent  trop  sensiblement  les  unes  des 
autres. 

Pour  ses  recherches  sur  la  rotule  humaine,  M»«  Bertha  de  Vriese  a 
dispos*  7  squelettes  d'adultes  et  de  172  squelettes  de  Fœtus  ou 

d'enfants.   Dans  une  série  de  tahleaux,  elle  donne    \c<.  chiffres  obtenus 

chez  chaque  individu,  tant  pour  la  longueur  que  pour  la  largeur  pro- 
portionnelles. Bile  résume  ensuit.'  -es  données  et  en  tire  des  conclu- 
as. 

Si  l'on  lient  compte  de  la  seule  longueur  proportionnelle  de  la  rotule. 
on  constate  que  les  rotule-  petites  el  petites  moyennes  se  trouvent  en 
majorité  ehe/.  le-  iroldes,  les  Orangs,  Chimpaniée  et  Gibbons  ; 

le-  rotules  moyenne-  se  trouvent  <mi  majorité  chez  les  races  d'Europe, 
d'Amérique,  quelques  autres  1    et  les  Gorilles;  les  rotules  grandes  el 

(I)  Ce*  o;ijpI<|u   -   îutre^    rteu  un. ut    !       :  I!  .le* 

àrabo-Bcrbèrw,  le*  Polynésiens,  les  Ta  toa.  Je  noterai  qui 

deux  dernier*  \i<  antres  groupas  algriUques,  le»  Aiigiai».  dont 
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grandes  moyennes  se  trouvent  en  majorité  chez  les  races  mongoloï- 
des >.  On  peut  donc  admettre  que  les  caractères  de  la  rotule,  comme 
ceux  du  squelette,  varient  suivant  la  race. 

Mais  il  me  semble  que  Mme  Bertha  de  Vriese  a  été  un  peu  hardie  dans 
ses  conclusions  quand  elle  affirme  que  l'étude  de  la  rotule  peut  servir 
«  à  donner  aux  races  humaines  la  place  phylogénique  qui  leur  revient  ». 
Son  raisonnement  est  très  simple  :  les  plus  grandes  rotules,  dit-elle, 
existent  chez  les  animaux  les  plus  anciens,  les  plus  petites  chez  les 
animaux  les  plus  récents.  Si  l'on  envisage  les  Primates,  on  voit  que 
les  Lémuriens  ont  les  plus  longues  rotules,  et  les  Orangs  les  plus  courtes. 
Ontogéniquement,  la  rotule  humaine  est  beaucoup  plus  développée 
chez  l'embryon  et  le  nouveau-né  que  chez  l'adulte.  «  D'après  ces 
faits,  les  races  humaines  possédant  les  plus  grandes  rotules  (mongo- 
loïdes) sont  phylogéniquement  les  plus  anciennes,  celles  qui  ont  les 
plus  petites  rotules  (négroïdes)  sont  les  plus  récentes...  Les  dimensions 
de  la  rotule  plaident  en  faveur  de  l'origine  mongoloïde  de  l'Homme.  » 

L'auteur  nous  dit  encore  que  l'Homme  de  Spy  est  mongoloïde  par  sa 
rotule  et  que  les  dimensions  rotuliennes  prouvent  «  l'origine  négroïde 
des  Égyptiens  ». 

Beaucoup  d'anthropologistes  hésiteront  certainement  à  admettre 
toutes  les  déductions  de  Mm°  Bertha  de  Vriese.  Pour  résoudre  des  pro- 
blèmes aussi  compliqués  que  ceux  dont  elle  pense  avoir  trouvé  la  solu- 
tion, il  faut  d'autres  arguments  que  ceux  tirés  de  l'élude  d'un  petit  os 
qui,  j'en  conviens,  s'accroît,  comme  les  os  du  tarse,  «  au  cours  du  déve- 
loppement embryonnaire  et  décroît  au  cours  du  développement  post- 
embryonnaire »  et  qui,  par  conséquent,  suit  une  évolution  régressive. 
Ce  n'est  qu'en  combinant  toutes  les  données  fournies  par  la  paléonto- 
logie, par  l'anatomie  comparée,  par  l'étude  du  squelette  dans  son  en- 
tier et  du  cerveau,  etc.,  qu'on  pourra  arrivera  une  hypothèse  plausible 
relativement  à  la  phylogénie  de  l'Homme  et  des  races  humaines. 

On  ne  saurait,  malgré  tout,  trop  féliciter  Mr,,e  Bertha  de  Vriese  de  son 
travail.  Si  certaines  de  ses  conclusions  sont  discutables,  les  documents 
qu'elle  a  patiemment  réunis  resteront  et  ils  prouvent,  incontestable- 
ment, que  les  plus  petits  os  de  noire  squelette  sont  susceptibles  de 
fournir  des  renseignements  utiles  à  l'anthropologiste. 

H.  Verneau. 


Mayet  (Ur  LucieD).  Le  développement  physique  de  l'enfant.  Broch,  in-8,  40  pp.  12  flg. 

Paria,  191H. 

Je  signale  bien  volontiers  à  nos  lecteurs  ce  mémoire  clair  et  concis, 

l'auteur  a  examine  17  spécimens  se  séparent  des  autres  Européens  par  les  deux  di- 
mensions proportionnelles  de  leur  rotule,  qui  les  rangent  dans  la  catégorie  des  petites 
moyennes.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  règles  sans  exceptions 
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que  l'auteur  a  rédigé  surtout  à  l'intention  des  médecins,  mais  dans  le- 
quel les  anthropologistes  trouveront  des  renseignements  dont  ils  ont 
souvent  besoin  et  qui  habituellement  sont  disséminés  dans  de  nom- 
breuses monographies. 

«  Pour  apprécier  le  développement  du  corps  de  l'enfant,  dit  le  Dr  L. 
liayet,  les  principaux  éléments  à  envisager  sont  : 

«  L'accroissement  du  poids.  L'accroissement  de  la  taille.  L'aecroisse- 
ment  du  périmètre  Lhoracique.  Le  rapport  de  ces  trois  éléments  ou  coef- 
cient  de  robuslicité.  Le  rapport  de  la  taille  au  poids.  La  dentition.  Le 
moment  où  se  font  les  premiers  pas.  L'époque  de  la  fermeture  de  la 
fontanelle  antérieure.  Les  proportions  du  corps.  L  apparition  descarac- 
tères sexuels  secondaires.  »  Chacun  de  ces  sujets  est  traité  dans  un 
paragraphe  spécial.  Des  tableaux  de  chiffres,  des  graphiques  permettent 
de  trouver  immédiatement  le  renseignement  qu'on  cherche. 

R.  V. 

Godin  (D*  Paul;.  Croissance.  Publication  mensuelle.  Saint-Raphaél   (Var>. 

C'est  une  petite  revue  nouvelle  que,  sous  ce  titre,  publie  le  Dr  Paul 
Godin,  dont  tous  les  anthropologistes  connaissent  les  persévérantes  re- 
cherches sur  la  croissance  et  les  lois  qui  y  président. 

Nous  avons  reçu  les  six  premiers  numéros  de  cette  revue  mensuelle, 
qui  a  fait  son  apparition  en  janvier  1914.  Il  est  vraisemblable  que  les 
événements  ont  obligé  son  rédacteur,  ancien  médecin  militaire,  à  en 
suspendre  la  publication,  mais  nous  espérons  que  la  suspension  in- 
séra que  temporaire.  L'anthropologiste, eu  effet,  trouvera  certainement 
à  glaner  dans  le  périodique  du  Dr  Godin.  Je  mentionnerai  trois  arti . 
déjà  parus,  articles  très  courts  qui  portent  le^  titres  suivants  :  Arrêi  de 
croissance  avant  ta  puberté  (n°2i;  Un  diagno$Hc  morphologique  au  moyen 
de  ï  anthropométrie   n°  4  .  Lé  jéant  ei  le  ne  Madrid  (a*  5).  Si 

notre  confrère  a  déjà  beaucoup  publié,  il  lui  reste,  vraisemblablement, 
a  livrer  à  la  publicité  de  nombreuses       lervations  dont  nous  fer 
notre  profit  et  que  non-  signalerons,  le  cas  échéant,  à  dos  lecteurs. 

H   V*. 


m   (D*    l'ault.    Leggi  del  accrescimento ...   delta  varie  parti  del  corpo  (Lolt  de 
l'aecrniaaaaient   .  il*-*  'îivi-raes  partiett  du  corpi  humain).  Arrh.  par  VAntrop,  r  la 

Etnol  ,  vol.  XI. III,  IttS,   f.isc.   i 

Cette  brochure  résume  des  observation!  <i n<-  M    6.  ■  faites  pendant 
vingt  ans  sur  les  él  soles  d'enfants  de  troupes  et  à  l'hôpital 

<1-'n  Bnfants  malades.  Des  graphiques  el  des  figures  schématiques  per- 
mettent l'intelligence  du  lesta,  qui  eal  très  condensé.  Plusieun 
î u t  >nt  uns  an  lumière,  tels  que  l'alternance  de  l'aeeroii 
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ment.  Un  os  long  s'allonge  pendant  un  semestre  et  grossit  pendant  un 
autre  :  les  deux  phénomènes  n'ont  jamais  lieu  simultanément.  On 
aimerait  savoir  si  ces  phénomènes  sont  en  relation  avec  les  saisons. 
Deux  os  longs  contigus  alternent  leurs  périodes  de  grossissementet  d'al- 
longement. Ce  sont  les  membres  inférieurs  qui  font  s'augmenter  la  sta- 
ture, avant  la  puberté  :  après  celle-ci,  c'est  le  buste.  Les  grandes  aug- 
mentations de  la  taille  se  produisent  dans  les  deux  semestres  qui 
précèdent  l'apparition  de  celle-ci,  tandis  que  celles  qui  concernent  le 
poids  se  produisent  dans  les  deux  semestres  qui  la  suivent.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  l'ossature  qui  augmente,  dans  le  second  cas  c'est  la 
musculature.  La  puberté  est  donc  la  clef  de  la  croissance  :  on  peut 
admettre  une  période  prépubertaire  durant  de  douze  à  dix-sept  ans  : 
deux  ans  constituent  la  puberté,  et  trois  ans  mènent  à  la  nubilité.  Des 
inégalités  de  croissance  se  produisent  durant  la  puberté,  qui  est  la 
période  de  maturation  des  organes  génitaux  ;  elles  ont  pour  but  l'adap- 
tation définitive  du  corps  aux  fonctions  de  reproduction,  il  s'ensuit 
des  troubles  momentanés  comme  la  mue  de  la  voix,  les  vergetures  de 
croissance,  les  modifications  psychiques.  Ces  troubles  ne  sont  pas  pa- 
thologiques, mais  il  le  deviennent  si  une  cause  quelconque  nuit  à 
l'alternance  régulière  de  la  croissance.  Celle-ci  doit  être  proportion- 
nelle pour  les  divers  segments  du  corps  humain  ;  l'un  d'eux  vient-il  à 
prendre  de  l'avance,  ses  voisins  immédiats  en  souffrent.  Si  cette  avance 
s'est  produite  avant  la  puberté,  il  se  produit  un  ralentissement  pro- 
portionnel après  celle-ci.  Les  proportions  exécutent  en  largeur  des 
variations  qui  sont  en  corrélation  avec  la  longueur  du  buste  :  elles  se 
répartissent  en  trois  périodes  :  l'une  qui  va  de  la  naissance  à  6  ans, 
la  seconde  de  6  à  15  ans,  la  troisième  de  15  ans  à  l'état  adulte.  Pour 
chaque  sorte  d'organisme  il  y  a  des  proportions  qui  correspondent  à 
la  période  pubertaire,  et  particulièrement  à  l'apparition  de  celle-ci.  On 
peut  donc  ainsi  déterminer  à  quel  point  de  son  évolution  se  trouve  un 
enfant.  Surtout  à  six  ans  les  proportions  sont  telles  que  l'on  peut  dire 
comment  sera  l'adulte.  Dans  tous  les  organes  binaires  l'asymétrie  est  la 
règle.  Chez  les  droitiers,  le  membre  supérieur  droit  est  plus  long  et  plus 
gros  que  le  gauche,  la  jambe  gauche  plus  longue  et  plus  grosse  que  la 
droite.  Chez  les  gauchers,  c'est  l'opposé  qui  est  la  règle,  nous  sommes 
donc  en  présence  d'une  activité  fonctionnelle  croisée.  L'évolution  des 
asymétries  normales  progresse  en  sens  inverse  de  la  croissance  pen- 
dant la  vie,  mais  dans  le  même  sens  que  la  fonction. 

On  voit  la  portée  des  conclusions  de  M.  G.  Comme  il  n'a  pas  donné 
les  observations  sur  lesquelles  il  se  base,  il  est  impossible  de  les  dis- 
cuter, maison  ne  peut  méconnaître  l'intérêt  considérable  qui  s'attache 
à  ses  recherches. 

F.  DE  Zkltner. 
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Costa  Fehheiha  (A.ÀOUUO  da).  Sobre  alguns  caractères  da  norma  auterior  do  es- 
queleto  da  cabeça.  Quelques  caractères  .le  la  uonna  antérieure  du  squelette  de 
la  tùte).  Ext.  de  Arcltivo  île  ànatomia  e  Antltropologia,  t.  11.  Li»bouue,  1914. 

Séduit  par  les  théories  de  Sigaud  et  de  ses  disciples  —  Chaillou,  ftfac- 
Aulih"e  et  Tricolel  —  l'auteur  a  recherché,  dans  la  collection  de  crânes 
liguée  par  Ferraz  de  Macedo  au  Musée  de  Lisbonne,  des  têtes  mascu- 
lines et  féminines,  répondant  à  leurs  types  respiratoire,  digestif,  mus- 
culaire et  cérébral  Four  faire  cette  sélection,  il  se  contenta  d'examiner 
de  face  les  pièces  de  la  collection  dans  la  position  qu'elles  occupaient 
sur  les  tablettes,  après  avoir  bien  ajusté  les  mâchoires  inférieures.  Men- 
talement il  divisait  la  norma  antérieure,  qui  se  présentait  ainsi  à 
vue,  en  trois  zones  :  une  zone  frontale  (au-dessus  îles  arcades  sourci- 
lieres  ,  une  zone  naso-malaire,  allant  des  arcades  sourcilières  à  l'épine 
nasale,  et  une  zone  maxillo-mandibulaire,  s'étendant  de  l'épine  nasale  à 
un  plan  horizontal  passant  par  les  gonions.  Ce  simple  examen  lui  per- 
mit d'isoler  quatre  groupes  :  1°  groupe  à  prédominance  frontale  (type 
cérébral)y  comprenant  les  lé  tes  dont  les  diamètres  frontal  minimum, 
bimalaire  et  bigoniaque  s'inscrivaient  dans  un  trapèze  à  hase  maxima 
située  en  haut;  2"  groupe  à  prédominance  maxillo-mandibulaire  [type 
digestif)  comprenant  les  tètes  dont  les  mômes  diamètres  s'inscrivaient 
dans  un  trapèze  à  base  maxima  située  en  bas;  3°  groupe  a  prédomi- 
nance naso-malaire  {type  respiratoire)  formé  par  les  crânes  dont  les 
(rois  diamètres  précités  s'inscrivaient  dans  un  hexagone;  4°  groupe 
avec  les  trois  zones  à  peu  près  égales  (type  musculaire),  les  trois  dia- 
mètres s'inscrivanl  dans  un  rectangle. 

S  armant  ensuite  d'un  compas,  M.  da  Costa  Perreira  se  rendit  compte 
que  le  simple  examen  visuel  ne  l'avait  pas  trompé  etqne  la  Benle  corn* 
paraieon  des  diamètres  frontal  minimum,  bimalaire  et  bigoniaque  suf- 
fit pour  distinguer  les  quatre  types  des  auteurs  français,  la  prédomi* 
mmee  de  tel  diamètre  sur  les  autres  ou  bien  l'égalité  des  trois  dimen* 
sur  sociant  toujours  a  un  ensemble  de  caractères  1 

Ces  caractères,  d'après  notre  collègue  portugais,  sonl  vraiment  des 
uaractères  d'adaptation  et  n'ont  rien  d'ethnique,  carde-,  têtes  offrant 
les   mêmes  caractères  ethniques   prennent   souvent    place  dans  des 
groupes  différents,  ou,  inversement,  dans  on  seul   les  quatre  group 
Bngent  des  crânes  de  types  ethniques  fort  d 

II.    Yl  KM  AU. 

M ►  v  iRTOfiio  A  Sobre    um    craneo    ultradolicocefalo.    Sur  un 

hitr.  rto, 

t   \.  Coimbra,  I 

lonl  il  s'a-it  a  été  recueilli  ;i  Porto,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  i  ouv<  ni  de  I  Tailleurs  réduit,  po  1  la 

VU-    —  1 
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voûte,  avec  quelques  débris  de  la  face.  Ce  qu'il  en  reste  ne  permet  de 
mesurer  (^approximativement  certains  diamètres,  notamment  le  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum  et  le  diamètre  transverse  maximum, 
de  sorte  que  l'indice  céphalique  donné  par  l'auteur  (58,6)  ne  doit  être 
accepté  qu'avec  réserve. 

M.  Mendes  Corrêa  est  disposé  à  attribuer  la  grande  dolichocéphalie 
de  cette  pièce  et  la  forme  scaphocéphale  qu'elle  présente  à  l'ossification 
prématurée  de  la  suture  sagittale.  La  scaphocéphalie  explique  le  grand 
allongement  de  la  voûte,  et  l'auteur  lui-même  cite  trois  autres  crânes 
scaphocéphales  offrant  des  indices  encore  plus  faibles  :  celui  du  Musée 
de  Madrid,  qui,  d'après  Hoyos  et  Aranzadi,  a  un  indice  de  56,8,  celui 
signalé  par  Topinard,  dont  l'indice  n'atteint  que  56,33,  et  enfin  le  sca- 
phocéphale du  Musée  Hunter,  dont  l'indice  tombe  à  52,4. 

Si  le  chiffre  donné  par  M.  Mendes  Corrêa  correspond  à  la  réalité,  il 
montre  une  fois  de  plus,  dans  quelle  mesure  la  scaphocéphalie  peutin- 
fiuer  sur  l'élongation  de  la  voûte  crânienne,  puisque  la  moyenne  de 
l'indice  céphalique  chez  les  Portugais  ne  descend  pas  au-dessous  de 
74,46. 

R.  V. 

Costa  Fkrreira  (A.  Aurelio  da).  Note  sur  deux  crânes  métopiques  de  la  collection 
Ferraz  de  Macedo.  Bull,  de  la  Soc.  portugaise  des  sciences  naturelles,  t.  VIII, 
Lisboone,  1915. 

Ces  deux  crânes,  dont  l'un  est  masculin  et  l'autre  féminin,  présen- 
tent des  caractères  assez  exceptionnels  qui  conduisent  l'auteur  à  une 
interprétation  nouvelle  du  métopisme. 

Comme  il  est  de  règle,  le  crâne  masculin  est  plus  volumineux  que  le 
crâne  féminin  et,  cependant,  il  est  beaucoup  plus  léger.  Son  diamètre 
frontal  minimum  et  sa  courbe  pré-auriculaire  sont  très  sensiblement 
égaux  à  ceux  de  l'autre  tête  et  dépassent  à  peine  les  moyennes  fournies 
par  la  série  masculine  dont  il  fait  partie.  Ce  n'est  donc  pas  à  un  excès 
de  développement  cérébral  antérieur  qu'il  faut  attribuer  son  métopisme, 
mais  bien  à  une  insuffisance  de  développement  osseux. 

Le  crâne  féminin,  «  remarquablement  frontalisé  »,  avec  son  poids 
notable  et  les  grandes  dimensions,  tant  de  sa  courbe  préauriculaire  que 
de  son  diamètre  frontal  minimum,  doit,  au  contraire,  la  persistance  de 
sa  suture  médio-frontale  à  un  excès  de  développement  des  lobes  anté- 
rieures du  cerveau. 

Il  y  aurait  donc  lieu,  suivant  M.  da  Costa  Ferreira,  de  distinguer  deux 
sortes  de  métopisme,  produit,  chacun,  par  une  cause  différente  :  le 
métopisme  inférieur  occasionné  par  une  insuffisance  de  développement 
des  os  du  crâne,  et  le  métopisme  supérieur,  dû  à  un  développement  ex- 
cessif du  cerveau. 

R    V. 


III  DVBMENT  SCIENTIKInt  K. 

Hnoa  CohrIa  (Antonio  Auj^isto  .  Contribuicào  para   o  estudo  anthropolôgico  da 
populaçao   da   Beira  Alta  [Cootribution  a  l'étude  anthropologique  de  Beira  AI' 
Kxt.  de  Annaes  da  Academia  polylechnica  do  Porto,  t.  X,  Coimbra,  191Ô. 

La  population  de  la  province  de  Beira  Alta  a  déjà  été  étudiée  par 

-'a  Ferreira,  Barros  e  Cunlia.  Ferra/  de  Macedo,  Alvaro  Basto,  S  - 
verioo  Saot'Anna  Marques  et  quelques  autres  auteurs  portugais,  dont 
la  plupart  se  sont  surtout  préoccupés  des  caractères  céphaliqu 
M.  Mendes  Corréa  a  tenu  compte  de  la  taille,  de  la  couleur  des  yeux, 
des  cheveux  et  de  la  peau,  de  l'indice  céphalique,  de  l'indice  facial  su- 
périeur, des  indices  facio-craniens  de  Pillard  et  de  rinriiee  craoio-zy- 
gomatique.  S'1-  recherches  ont  porté  sur  26.'J  soldats  appartenant,  les 
uns  à  un  régiment  d'infanterie,  les  autres  à  un  régiment  d'artillerie; 
voici  les  résultats  qu'il  a  obtenus. 

A  Beira  Alla,  comme  à  Beira  Baixa  el  dans  le  Minho,  la  majorité  de 
la  population  est  très  brune  :  la  proportion  des  individus  du  type  l>run 
est  de  60,1  0,0.  Par  suite,  l'auteur  repousse  l'hypothèse  d'une  origine 
nordique  attribuée  aux  habitants  de  cette  région  par  certains  anthro- 
pologistes  portugais  qui  avaient  basé  principalement  leur  opinion  sur 
la  moyenne  relativement  élevée  de  la  taille  :  la  stature  moyenne  des 
Portugais  considérés  dans  leur  ensemble  est  de  l",i>r>;  celle  des  hommes 
de  Beira  Alta  atteint  1"',674. 

Dans  aucun  district  du  Portugal,  l'indice  céphalique  ne  tombe  aussi 
bas  qu'à  Beira  Alla,  où  la  moyenne  ne  dépasse  pas  75, .'Mi  sur  le  vivant. 
L'auteur  n'a  pas  rencontré  un  seul  bracbycéphale  chez  ses  263  sol d 
el  8,4  0,0  des  hommes  qu'il  a  mens  ti    -  lui  ont  donné  un  indice  mésa- 
ticéphale. 

L'indice  fa -ial  moyen  est  «le  62,26,  mais  M.  Ifendes  Corréa  n'attache 
pas  une  grande  importance  à  cet  indice  parce  qu'il  considère,  avec  i 
raison,  la  hauteur  ophryo-alvéolaire,  qui  lui  a  servi  de  base  pour 
calculs,  comme  une  mesure  dénuée  de  précision.  Il  attache  plus  de  va- 
leur aux  indices  racio -crâniens  u,j'  1  et  2  de  Pittard  :  ces  indices  lui  ont 
démontré  que  ses  suje  il  la  face  relativement  plus  large  que  les 

Portugais  eu  général. 

La  comparaison  des  indices  c  Iphaliques  el  des  indices  raciaux  l'a  en- 
coreamenéà  conclure  que,  dans  10  0/0  des  cas,  les  habitant-  de  Beira 
Alla  ont  une  tète dysharmonique,  leur dolichocéphalie franche  s'allianl 
à  chamœprosopie  bien  nette. 

Pour  établir  le  type  moyen,  l'an  leur  fail  encore  entrer  en  lune  les 
indices  nasal  et  orbitaire,  ainsi  que  la  capacité  crânienne  :  les  ch  11 
qu'il  utilise  sont  empruntés  à  divers  râleurs.  L'habitant  de  B< 

Alta  est  brun,  de  taille  1<  moyenne,  mé 

dolichocéphale,  leptorhinien,  probablemenl  mésoprososK 
bites  mésosèmea 
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Selon  lui,  ce  type  résulterait  de  la  fusion  de  plusieurs  éléments  eth- 
niques. La  race  ibéro-insulaire  tient  la  première  place;  la«  race  nordi- 
que »  a  joué  un  rôle  moins  important,  et  la  race  de  Cro-Magnon  a  laissé 
des  traces  de  son  intervention.  Pour  cette  dernière,  les  arguments 
donnés  par  M.  Mendes  Corrêa  ne  sont  pas  absolument  probants,  selon 
moi,  bien  que  je  ne  nie  en  aucune  façon  la  possibilité  de  sa  participa- 
tion à  la  formation  de  la  population  actuelle  ;  l'auteur  lui-même  n'est 
pas  loin  de  partager  mon  avis. 

R.  V. 

BaKkoseCunha  (Dr  Juan  Gualberto  de).  Contribucôes  para  o  èstudo  da  Antropolo- 
gia  Portuguesa  :  O  indice  facial  superior  nos  Portugueses  (Contribution  à 
l'étude  de  l'Authropologie  portugaise  ;  l'indice  facial  supérieur  chez  les  Portugais). 
Extr.  de  Revista  de  la  Universidad  de  Coïmbra,  1914,  1  broch.  in-8,  pp.  55  à  120, 
5  pi.,  10  fig.,  1  carte. 

On  connaît  les  différents  systèmes  qu'ont  adoptés  les  anthropolo- 
gistes  pour  exprimer  en  chiffres  le  rapport  entre  la  hauteur  et  la  lar- 
geur de  la  face.  Pour  le  présent  travail  M.  B.  a  adopté  l'indice  facial 
supérieur  de  Kollmanii  qui  emploie  le  diamètre  bizygomatique  maxi- 
mum et  la  hauteur  de  la  face  depuis  la  base  du  nez  jusqu'au  bord 
alvéolaire.  La  série  de  585  crânes  qu'il  a  étudiés  appartient  à  l'Univer- 
sité de  Coïmbre  et  se  compose  de  Portugais  authentiques.  Les  262 
masculins  donnant  une  moyenne  de  54,27,  sont  donc  nettement  lepto- 
prosopes,  (minimum  46,92,  maximum  65,45)  :  les  sujets  ayant  un 
indice  supérieur  à  50  forment  86,20  0/0.  En  ce  qui  concerne  la  séria- 
tion  il  m'a  été  impossible  de  suivre  l'auteur  dans  ses  calculs  mathé- 
matiques, dont  les  résultats  ne  me  sont  pas  apparus  clairement.  Les 
155  crânes  féminins  donnent  une  moyenne  de  54,82  avec  46,82  et  66,97 
comme  extrêmes  :  leur  leptoprosopie  n'est  donc  que  de  très  peu  supé- 
rieure à  celle  des  hommes.  Deux  tableaux  détaillés  fixent  la  distribu- 
tion des  crânes  chamae  ou  leptoprosopes  suivant  les  provinces,  que 
l'auteur  a  modifiées,  en  faisant  remarquer  fort  justement  que  les  cir- 
conscriptions administratives  ne  sont  pas  des  divisions  naturelles.  Par 
contre  la  répartition  de  M.  B.  coïncide  avec  les  régions  naturelles  de  la 
flore,  qu'une  carte  en  couleurs  permet  de  suivre.  Une  exposition  même 
trèssuccincte  de  la  question  des  races  en  Portugal  aurait  été  ici  la  bien- 
venue, car  malgré  les  équations  les  plus  impressionnantes  je  n'ai  pas 
saisi  quelle  conclusion  se  dégageait  de  cette  partie  du  travail.  Par 
contre  une  comparaison  très  intéressante  a  été  faite  avec  des  crânes 
Egyptiens  antiques,  Abyssins,  Arabes  d'Algérie,  Romains  antiques, 
Sardes,  Berbères,  Marocains,  dont  les  indices  faciaux  extrêmes  oscillent 
entre  51,40  et  57,143  :  les  Portugais  ô  avec  leur  moyenne  de  54  27  se 
placent  entre  les  Marocains  de  Verneau  (54,65)  et  les  Abyssins  mo- 
dernes de  S.  Sergi  (54,929).  La  série  féminine  est  à  peu  près  aussi 
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significative  :  sa  moyenne  I         -  lue  entre  les  Égyptiennes  pto- 

lémaïques  et  les  Sardes.  ■  >n  voit  que  la  race  méditerranéenne  présente 
une  homogénéité  très  réelle  malgré  les  différences  qn'ont  pu  lui  impri- 
mer les  divers  milieux  où  elle  s'est  lu  N  lions  toutefois  une  particu- 
larité :  si  Ton  considère,  dans  le  tableau  XX  de  M.  B.  la  comparaison 
des  crânes  portugais  avec  les  Siciliens  et  les   I.  on  est  frappé  '1" 

ce  fait  que  du  côté  masculin  l'identité  est  presque  absolue,  l'écart 
n'atteignant  pas  deux  unités;  du  enté  féminin  L'écart  atteint  presque 
huit  unités  :  les  Portugaises  ont  un  pourcentage  pins  élevé  de  lepto- 
prosopes  que  les  Italiennes.  En  tout  cas,  malgré  celle  différence  que 
l'on  doit  allrihuer  à  un  métissage,  la  race  portugaise  parait  appartenir 
à  la  race  méditerranéenne,  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'indice  facial. 
C'est  parce  qu'il  est  convaincu  de  ce  fait  que  M.  B.  part  en  guerre 
contre  cette  affirmation  si  souvent  répétée  que  le  substratum  ethnique 
de  la  race  portugaise  est  la  race  de  Cro-Magnon.  Et  tout  d'abord  il 
définit  celle-ci  en  ces  termes  :  type  grand,  dolicho-pentagonoïde, 
chaiiKeprosope,  leptorhinien,  microsème,  platycnémien et  platycéphale  : 
il  importe  de  ne  pas  le  confondre  avec  le  type  de  Beaumes-Chaudes  qui 
esl  petit,  dolichocéphale,  leptoprosope,  leptorhinien,  a  me,  et  non 

platycéphale.  A  l'aide  d'une  série  de  tableaux,  de  diagrammes, de  pho- 
tographies, M.  B.  étudie  les  Cromagnonoïdes  portugais,  pour  arriver  a 
conclure  que  trois  hypothèses  peuvent  être  émises  à  leur  sujet  :  ou 
hien  ils  sont  une  survivance  de  la  race   préhistorique  de  Cro-Magnon, 

c  cette  différence  qu'ils  sont  platyrhiniena  :  ou  hien  ils  sont  le  pi 
duit  d'une  autre  race  préhistorique  platyrhinienne,  se  rapprochant  par 
ailleurs  de  celle  de  Cro  Magnon  peut-être  celle  de  Grimaldi  ;  ou  enfin 
ils  sont  le  produit  du  croisement  d'une  race  brachycéphale-chamae- 
prosope  avec  une  dolichocéphale-leptoprosope,  qui  aurait  produit  un 
type  nouveau,  présentant  des  caractères  commune  aux  races  préhisto- 
riques Bans  -lie  a    proprement  parler  le  -urvivanl   d'une  d'entre  elles. 

Pourmapart  je  trouve  qu'il  serait  bien  hasardeux  de  proposer  i 
solution  à  un  problème  aussi  important  en  se  fondant  exclusivement 
sur  un  seul  caractère,  eût-il  l'importance  de  l'indice  facial.  De  plus, 
serait  prudent  d'attendre  que  les  trouvailles  préhistoriques  sur  le 
portu^ai-  nous  donnent  des  faits  positifs  sur  les  races  préhistoriqu 
Quoi  qu'il  en  puisse  advenir  de  cette  question,  voici  les  conclusions 
générales  «lu  travail  de  M.  B.  :  les  Portugais  sont  leptopr  .  et 

i  cheot  des  populations  méd  aéennes.   Leurs  variations 

d'indice  n'excèdenl  pas  celles  d'autres  population-  consid  omme 

homogènes.  On  constate  chez  les  deux  sexes  eue  leptoprosopie  plus 
élevée  dan-  l'Alemtejo  et  moins  élevée  dan-  le  Minho  el  la  pn  i 
de   Beira.  Les    .   sont   [dus   leptoprosopes  que  les  hommes  el   pi 

-  .-lit  nue  variabilité  moins  graude.  La  moyenne  de  l'indice  cépha- 
liqne   ehex  les  ebamaeproso|  i   la  moyenne  gêné 
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raie,  ce  qui  indique  la  présence  d'un  élément  brachycéphale  et 
harmonique.  Au  contraire,  rien  ne  permet  de  croire  qu'un  type  de 
Cro-Magnon,  dolichocéphale  et  chamaeprosope,  ait  joué  un  rôle 
important.  11  existe  pourtant,  mais  par  son  indice  nasal  il  diffère  de 
la  vraie  race  de  Cro-Magnon,  et  se  rapproche  de  la  race  de  Grimaldi. 
Ce  type  ne  dérive  pas  forcément  de  ces  deux  races  mais  il  a  pu  être 
produit  par  convergence  ou  par  le  croisement  de  deux  types  à  crâne 
harmonique  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  conclusions  sont 
basées  uniquement  sur  l'étude  de  l'indice  facial  :  lorsqu'une  série 
d'études  aussi  consciencieuses  et  aussi  documentées  que  celle-ci  auront 
été  publiées  sur  les  différentes  caractéristiques  des  Portugais  actuels, 
l'anthropologie  de  ces  régions  aura  fait  un  progrès  considérable  et  on 
arrivera  peut-être  à  y  voir  clair  dans  le  problème  complexe  de  leurs 
origines.  C'est  en  tout  cas  un  excellent  début  pour  la  nouvelle  série 
dont  la  Revue  de  l'Université  de  Coïmbre  commence  la  publication. 

F.  de  Zeltner. 

Ribeiro  Gomez  (Felismiuo).  Contribucoes  para  Estudo  ch  Antropologia  Portuguesa  : 
o  prognatismo  dos  Portugueses  (Contributions  à  l'étude  de  l'anthropologie  por- 
tugaise :  le  prognathisme  chez  les  Portugais).  Ext.  de  la  Revista  da  Universidad  de 
Coimbra.  Vol.  II,  n.  4,  1914.  Broch.  ia-8  de  52  p.,  15  fig. 

Le  travail  de  M.  Gomez  se  compose  de  deux  parties:  dans  la  pre- 
mière il  étudie  les  différentes  manières  d'évaluer  le  prognathisme 
humain.  Il  adopte  l'angle  facial  de  Francfort  et  se  livre  à  une  compa- 
raison de  cette  mesure  avec  l'indice  alvéolaire  de  Flower,  pour  déter- 
miner quelle  corrélation  il  peut  y  avoir  entre  les  deux.  Il  est  difficile 
de  le  suivre  dans  cet  exposé  qui  comporte  une  partie  mathématique 
très  étendue  puisque  ce  problème  est  une  question  de  probabilités.  Sa 
conclusion  est  que  les  indications  données  par  ces  deux  mesures  ne 
coïncident  pas  entre  elles.  C'est  malheureusement  la  seule  que  l'on 
puisse  tirer,  car  M.  G.  se  borne  à  juxtaposer  dans  un  tableau  les  me- 
sures de  276  crânes  5  et  de  158  crânes  ç  portugais  avec  ceux  des 
groupes  ethniques  les  plus  divers.  Il  a  pris  soin  de  distribuer  dans 
d'autres  tableaux  ces  mêmes  crânes  suivant  la  province  du  Portugal  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Au  lecteur  de  se  faire  une  opinion  d'en- 
semble sur  le  groupe  portugais. 

F.   DE  Z. 

Macaustkh  (R.  A.  Stewart).  The  language  of  the  Nawar  or  Zutt  the  Nomad  Smith 
of  Palestine  (La  langue  de  Nawar  ou  Zutt,  forgerons  nomades  de  Palestine).  Un 
vol.  8°  de  216  p.  avec  3  photogr.  publié  par  la  Gypsy  Lore  Society,  mouogr.  u°  3. 
Edinbourg,  Constable,  1914. 

M.  M.,  dont  on  connaît  les  beaux  travaux  d'archéologie  en  Palestine, 
a  eu  la  bonne  fortune  d'y  découvrir  une  langue  vivante  complètement 
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inconnue  et  parlée  par  une  population  éoigmatiqae,  les  Nawar,  <jui 
sont  l'équivalent  de  nos  chaudronniers  ambulantset  qui  appartiennent 
comme  ceux  à  la  race  mal  connue  des  Tsiganes.  I.eurparler  e>l  fort  dif- 
férent de  celui  des  autres  romanichels,  donl  quelques-uns  Boni  connus 
M.  M.  l'a  étudié  avec  l'aide  d'un  des  leurs,  qui  l'avait  assisté  dans  Bas 
fouilles.  Il  a  établi  d'abord  les  règles  grammaticales  de  ce  langage  et 
pour  les  éclairer,  a  donné  une  centaine  de  conl-s  fort  curieux  pour  la 
plupart,  et  où  on  retrouve  bien  des  thèmes  connus.  Un  vocabulaire  de 
I  iO  mots  complète  ce  travail  <>ù  l'on  serait  bien  aise  de  trouver  quel- 
ques indications  ethnographiques  sur  les  Xawar  et  les  rapport-  qu'ils 
peuvent  avoir  avec  les  autres  Tsigan 

F.    Dl  /. 

Grahdidikr  Alfred]  el  Grahdidikr  (Guillaume).  Ethnographie  de  Madagascar.  Tome 
deuxième  :  Les  habitants  de  Madagascr.  leur  aspect  physique,  leurs  carac- 
tères intellectuels  et  moraux.  La  vie  sociale  à  Madagascar  :  la  famille  malgache. 
1  vol.  iu-»\  'i"6  pages,  XVII  planches  eu  héliogravure.  —  Pari*,  Imprimerie  na- 
tionale, 1914. 

Le  deuxième  tome  consacré  par  MM.  Grandidier  ;\  l'Ethnographie  de 
Madagascar  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  que  le  tome  I,  dont  j'ai 
donné  une  analyse  dans  /.'Atit/iropologi''  (I). 

Le  nouveau  volume,  luxueusement  illustré  de  17  belles  planches  de 
portraits  en  héliogravure,  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
les  auteurs  traitent  des  Caractères  physiques^  intellectuels  el  moraux  des 
Malgaches\  dans  la  seconde,  ils  nous  dépeignent  /.</  vie  sociale  à  Mudn- 
gascar.  Un  appendice  de  31  pages  nous  fait  connaître,  a  l'aide  de  cita- 
tion-, les  Opinions  des  principaux  voyageurs  el  auteurs  sur  /<•  caractère 
el  les  mœurs  des  Malgach  r.  S  livant  Leur  très  louable  habitude, 
MM.  Grandidier  ne  manquent  jamais,  en  effet,  de  citer  les  auteurs  qui 

ont  écrit  sur  la  grande  ile  t'I  ils  se  gardent  liien  d'omettre  e.'iix  dont  ils 

ne  partagent  pas  li  -  idées.  Au  bas  de  chaque  p  ige  de  leur  livre,  le  l< 
teur  trouvera  un»-  abondance  de  notes  inl  ressentes  qui  prouvent  la 
-ie  érudition  de  MM.  Alfred  et  Guillaume  Grandidier. 
Résumer  en  quelques  lignes   un  semblable  travail  est  chose  impos- 
sible. L'ouvrage  constitue  en  réalité  un  compendium  de  faits,  d'obs 

on~  dont  beaucoup  sont  personnelles  <  nos  auteurs.  Je  me  bornerai 
a  eu  lonner  une  sorte  de  sommaire  qui  permettra,  je  L'espère,  au  lecteur 
de  se  faire  une  légère  ni-''1  de  l'importance  et  de  l'attrait  du  volume, 
premier  chapitre  esl  consacré  aysiqui  Mal- 

Le  sujet  n'y  est,  pour  ainsi  dm-  qu'effleuré  car  l'anthropoli  - 
anatomique  fers  l'objet  d'un  volume  entier,  dont  l'apparition  ne 
sans  doute  pas  longtemps  atti  ndi 

M)  L'Anthroi  .  XXU    1911,  | 
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Tous  les  spécialistes  connaissent  le  chaos  ethnique  que  forme  la  po- 
pulation de  Madagascar,  chaos  dans  lequel  sont  entrés  des  éléments 
venus  de  l'Arabie,  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  Java,  de  la  Mélanésie  et 
même  de  la  Chine.  Des  Nègres  d'Afrique,  des  Européens  ont  également 
contribué  à  compliquer  le  mélange  qui  est  devenu  d'autant  plus  difficile 
à  débrouiller  que,  partout,  des  croisements  se  sont  produits  et  que  les 
habitants  de  l'île  sont  pour  la  plupart  des  métis.  On  ne  saurait  donc 
songer  à  donner  des  Malgaches  une  description  qui  puisse  s'appliquer 
à  la  généralité  de  la  population  ;  aussi  MM.  Grandidier  décrivent-ils  ra- 
pidement, en  s'en  tenant,  d'ailleurs,  aux  caractères  extérieurs,  l'aspect 
physique  :  1°  Des  Malgaches  d'origine  indo-mélanésienne;  2°  Des  Mal- 
gaches métis  d'Indo-mélanésiens  et  d'Arabes,  de  Persans,  d'Indiens  ou 
d'Européens  ;  3°  Des  Malgaches  d'origine  javanaise  et  de  métis  d'Indo- 
mélanésiens  et  d'immigrants  de  race  jaune. 

M.  Alfred  Grandidier  a  eu  le  grand  mérite  de  démontrer  autrefois, 
à  l'aide  de  preuves  tirées  des  caractères  physiques,  de  la  linguistique, 
de  l'ethnographie  et  de  l'histoire,  que  des  éléments  originaires  de  l'ar- 
chipel malais,  de  l'Indonésie  en  général  etmême  de  la  Mélanésie  avaient 
joué  un  rôle  très  important  à  Madagascar.  Toutefois,  selon  moi,  nos  au- 
teurs font  trop  bon  marché  des  éléments  africains.  Parmi  les  caractères 
qu'ils  attribuent  aux  Malgaches  d'origine  «  indo-mélanésienne  »,  il  n'en  est 
aucun  qui  ne  se  rencontre  chez  les  Nègres  d'Afrique.  Ils  nous  disent,  par 
exemple,  que  la  peau  de  ces  Indo-Mélanésiens  «  est  fine  et  douce,  plus 
mate  et  moins  luisante  que  celle  des  Nègres  d'Afrique,  le  plus  souvent 
d'une  couleur  noire  rougeâtre  ou  plutôt  d'un  brun  foncé  ».  Or,  les  Ouo- 
lofs  se  font  précisément  remarquer  par  la  matité  de  leur  peau,  et  le 
même  caractère  s'observe  chez  d'autres  populations  du  continent  noir. 
De  Froberville  l'a  notée  chez  des  Nègres  de  la  région  des  grands  lacs 
qu'il  a  pu  examiner  et,  parfois,  mouler  à  la  côte  de  Mozambique,  Nègres 
qui  lui  ont  présenté  toute  la  gamme  des  couleurs  cutanées,  depuis  le 
rouge  acajou  jusqu'au  noir  le  plus  pur. 

MM.  Grandidier  déclarent  que  les  Malgaches  d'origine  indo-mélané- 
sienne «  ont  la  tête  assez  grosse,  ronde,  approchant  de  la  brachycépha- 
lie...  Leur  nez  est  toujours  assez  proéminent,  il  n'est  pas  aplati  en  haut, 
à  la  racine,  ce  sont  les  ailes  qui,  s'élargissant  à  la  base,  forme  un  nez 
gros,  mais  non  épaté  ou  écrasé  comme  celui  des  nègres  d'Afrique  ».  Ils 
insistent  sur  les  caractères  des  cheveux,  non  pas  courts  et  laineux, 
comme  ceux  des  vrais  nègres  africains,  mais  longs  de  0m,25  à  0ra,30  et 
plus,  et  «  sub-crépus  »  ou  plutôt  «  crêpés  >;.  Ils  ne  sont  pas  disposés 
«  par  petites  touffes  en  grains  de  poivre  »...  et  ne  s'enroulent  pas  en 
spirales,  comme  ceux  des  Africains,  mais  se  «  tire-bouchonnent  ».  La 
brièveté  du  crâne  n'est  pas  précisément  un  caractère  des  Mélanésiens; 
en  revanche,  elle  a  été  signalée  par  E.  T.  Hamy  en  Afrique,  chez  des 
Nègres  de  petite  taille  et,  depuis,  par  différents  observateurs,  chez  des 
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N  grès  de  grande  taille.  Le  prognathisme  est  un  caractère  d'une  \.i- 
leur  secondaire  et,  d'ailleurs,  on  rencontre  on  Afrique  des  peuplade- 
franchement  nigritiques  et  peu  prognathes.  Quant  au  nez,  il  présente, 
chez  les  races  africaines,  toutes  les  variétés  de  la  platyrhinie  et  il  n'est 
pas  très  rare  de  voir  des  Nègres  à  nez  non  déprimé  a  la  racine  et  sim- 
plement élargi  à  la  base.  Enfin,  certaines  populations,  comme  les 
Haoussa,  ont  fréquemment  les  cheveux  longs  de  0m,25  à  0m,30  et  en- 
roulés en  «  tire-bouchon  »,  la  disposition  en  «  grains  de  poivre  »  ne  se 
manifestant  nullement  chez  eux. 

En  somme,  la  présence  i  Madagascar,  d'un  élément  originaire  de 
l'Extrême-Orient  n'est  pas  contestable  ;  mais  pour  se  faire  une  idée  du 
rôle  qu'il  a  joué  dans  l'île,  il  faut  se  livrer  à  une  élude  approfondie  des 
caractères  anatomiques  et  à  une  comparaison  minutieuse  de  ces  carac- 
tères avec  ceux  des  Papous  et  des  Nègres  africains,  c'est  ce  qui  sera 
fait  sans  doute  dans  le  volume  qui  sera  consacré  à  l'anthropologie. 

MM.  Giandidier  me  pardonneront  celte  petite  critique.  Leur  livre 
renferme  tant  d'observations  précises,  tant  de  faits  intéressants  que 
même  s'ils  avaient  un  peu  exagéré  la  ressemblance  de  leurs  Malgaches 
aigritiques  avec  les  Mélanésiens,  leur  œuvre  n'en  resterait  pas  moins 
le  guide  de  tous  les  ethnologues  qui  auront  à  s'occuper  des  races  de  Ma- 
dagascar. 

Dans  les  pages  où  ils  traitent  de  l'aspect  physique  des  mélis  ayant 
du  sang  blanc  dans  les  veines,  des  Malgaches  d'origine  javanaise  ou  d  a 
métis  résultant  du  croisement  avec  des  immigrants  de  race  jaune,  h  s 
auteurs  citent  suffisamment  de  faits  pour  démontrer  la  multiplicité  des 
éléments  ethniques  qui  sont  intervenus  dans  le  peuplement  de  la  grande 
ile. 

Cette  complexité  ethnique  explique  la  variété  des  caractères  intellec- 
tuels et  moraux  des  Malgsches,  en  même  temps  que  la  diversité  des 
opinions  (-mises  à  leur  sujet  par  les  différents  voyageurs.  Certes,  ils  <>m 
des  défauts,  mais  ils  possèdent  au>-i  des  qualité-;.  Tous  ont  l'intelli- 
gence développée,  el  si  les  Marins  surpassent  à  ce  point  de  vue  les 
autres  habitants,  les  Betsileo,  quand  ils  secouent  leur  paresse,  s'ins- 
truisent parfaitement  el  deviennent  industrieux  ;  dan-  leur  province,  il 
stait  1.2  >les  qui  étaient  assidûment  fréquentées.  L'État  puis. 
sant  qu'avaient  fondé  les  Sakalava  dénote, chex  leurs  chefs  tout  an  moins, 
de  véritables  ressources  intellectuelli  -  Les  tribus  pastorales  comme 
les  tribu-  agricoles  possèdent  une  intelligence  naturelle  dont  l'éj 
lement  n'est  entravé  que  pur  la  routine. 

L'imagination    la  sensibilité  morale  sont  peu  développées  cbei  li 
Malgaches,  qui  paraissent  incapab  les  impressions  prof 

des.  Ils  ont  le  sentiment  du  devoir,  qui,  pour  eux.  consiste  surtout 
enn-erv.r  les  croyances  des  ancêtres,  I  r  ipecter  les  coutomi  t>- 

■erver  les  tabous.  H-  sont  leur  égolsme  est  un  égolsme 
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familial,  un  égoïsme  de  clan,  qui  engendre  chez  eux  le  patriotisme  : 
l'amour  du  pays  natal  est  très  développé  chez  tous  les  habitants  de 
Madagascar,  de  même  que  leur  amour  pour  leur  famille,  quoiqu'ils  ne 
se  livrent  pas  aux  démonstrations  extérieures  dont  nous  sommes  cou- 
iumiers.  Leur  moralité,  leur  honnêteté  sont  toutes  relatives,  et  ils  n'hé- 
sitent pas  à  user  de  ruses  et  de  mensonges  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  font 
pas  partie  de  leur  famille.  Ils  sont  généralement  bons  et  doux  pour  les 
leurs,  entourant  de  soins  leurs  malades,  venant  en  aide  aux  pauvres  et 
aux  déshérités  de  leur  clan.  Les  femmes,  douces  et  travailleuses, 
sont  d'un  commerce  fort  agréable.  Et,  cependant,  hommes  et  femmes 
deviennent  parfois  cruels  lorsqu'ils  sont  mus  par  certaines  supersti- 
tions. Tolérants  au  point  de  vue  religieux,  éminemment  sociables,  très 
polis,  les  Malgaches  sont  doués  d'une  remarquable  patience  et  se  mon- 
trent très  hospitaliers. 

MM.  Grandidier  leur  reprochent  leur  paresse,  leur  vanité,  leur  cupi- 
dité, qui  les  pousse  à  commettre  sans  scrupule  des  vols  et  même  des 
meurtres,  leur  débauche,  leur  ivrognerie,  leur  hypocrisie,  leur  fourbe- 
rie, leur  traîtrise.  Il  faut  bien  reconnaître,  en  présence  des  nombreux 
faits  que  citent  nos  auteurs,  que  ces  reproches  sont  mérités,  mais  par- 
fois, comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  le  caractère  des  insulaires  s'est 
modifié  sous  l'influence  fâcheuse  des  Arabes,  des  Européens  et  des 
autres  étrangers  arrivés  dans  l'île.  Quand  on  songe  à  leur  esprit  de  to- 
lérance, on  se  demande  si  les  agressions  dont  quelques  missionnaires 
ont  été  victimes  n'ont  pas  été  motivées  par  des  imprudences  de  la  part 
de  ceux-ci  ou,  tout  au  moins,  par  des  maladresses  qui  les  ont  fait  con- 
sidérer comme  des  sorciers.  Car  c'est  bien  comme  sorciers  que  les  PP. 
Cotain,  Déniau,  Monnet  et  Neyraguet,  de  même  que  le  missionnaire 
norvégien  Rostvig,  ont  été  chassés  parles  Sakalava.  «  Des  gens  qui  ne 
font  pas  le  commerce,  qui  refusent  de  prendre  femme,  qui  passent  leur 
temps  à  lire  et  à  marmotter  des  prières,  dont  les  vêtements,  la  tenue, 
la  vie  diffèrent  étrangement  de  celle  des  traitants  et  des  marins  qui  ont 
coutume  de  fréquenter  ces  pays,  ne  pouvaient  être  aux  yeux  des  Mal- 
gaches que  des  sorciers.  » 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  les  caractères  intellectuels  et  moraux 
des  Malgaches  offrent  une  grande  diversité,  tenant  en  partie  à  la  diver- 
sité de  leurs  origines  ethniques.  Aussi,  après  avoir  essayé  d'en  tracer 
un  portrait  pouvant  s'appliquer  à  la  généralité  des  insulaires,  MM.  Gran- 
didier nous  dépeignent-ils  les  différences  que  présentent,  sous  ce  rap- 
port, les  populations  agricoles  de  la  côte  orientale  et  du  centre  et  les 
peuplades  pastorales  ou  maritimes  de  l'Ouest  et  du  Sud.  Ils  recherchent 
ensuite  l'influence  qu'ont  pu  exercer  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des 
indigènes,  les  Européens  d'une  part,  les  Arabes  et  les  Persans  d'autre 
part. 

La  deuxième  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  Famille  malgache; 
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elle  est,  d'un  bout  à  l'autre,  d'un  intérêt  poissant,  et,  néaDmoins,  je 
passerai  très  rapidement  sur  les  S^.'i  pages  qu'elle  comporte.  La  raison 
qui  me  fait  agir  ainsi  est  que  M.  Guillaume  Grandidier  a  publié  dans 
les  Bulletin*  et  Mémoire»  de  ta  s  d'Anthropologie  de  Pari»  un  1 

umé  de  tout  ce  qui  a  trait  au  Mariage  à  Madagascar  et  que  j'ai  ana- 
lysé cette  communication  dans  notre  Kevue  (1);  or,  la  question  déjà 
traitée  par  M.  Guillaume  Grandidier  occupe  une  lar.^  place  dans  la 
publication  nouvelle.  Les  auteurs  y  ont  ajouté  deux  paragraphes  :  l'un 
est  consacré  à  la  constitution  de  la  famille  malgache,  au  pouvoir  du 
chef  de  famille  et  aux  précautions  prises  pour  maintenir  intégralement 
les  anciens  us  et  coutumes.  Il  y  traitent  aus>i  avec  détails  d'un  u- 
bien  connu  aujourd'hui,  le  fatirdra  ou  serment  du  sang,  qui  rend  frères 
deux  individus  complètement  étrangers  l'un  a  l'autre,  serment  qui  peut 
être  échangé  entre  un  Malgache  et  un  étram;er.  Ils  signalent  égale- 
ment une  autre  coutume  dont  on  a  beaucoup  moins  parlé,  le  loha- 
/,  c'est-à-dire  la  convention  conclue  jadis  soit  entre  deux  individus, 
soit  entre  les  ancêtres  de  deux  familles,  «  convention  d'après  laquelle 
tous  les  descendants  de  ces  ancêtres  ou  de  ces  deux  personne- 
doivent  aide  et  assistance  en  toute  occasion,  nouent  à  leur  gré  des  i  éta- 
lions avec  leurs  femmes  respectives,  s'emparent  sans  les  demander  des 
objets  qui  sont  dans  la  maison  de  leur  lohatnvj  et  tuent  un  ou  deux 
bœufs  dans  leurs  troupeaux,  sans  donner  lieu  à  des  récriminations  ou  à 
des  représailles  ».  L'adultère,  qui  est  un  péché  véniel  à  Madagascar,  di  - 
vient  donc  obligatoire  dans  ces  cas.  Peu  importe,  d'ailleurs,  que  h  a 
enfants  soient  naturels,  légitimes  ou  adultérins;  l'essentiel  est  d'avo  i 
des  enfants  pour  perpétuer  le  culte  de  la  famille. 

C'est  ce  désir  de  ne  pas  mourir  Bans  postérité  qui  incite  beaucoup  du 
Malgaches  à  épouser  une  remme  déjà  mère,  ou   même  une  femme  en- 
ceinte. Ils  craignent  que  leurépouse  ne  leur  donne  pas  de  progéniture, 
et  leurs  craintes  ne  sont   pas  sans  fondement.  En   effet,  quoique   les 
ta  de  y  ienl  naturellement  prolifiques,  lea  Btatiatiques 

démontrent  qu'il  n'y  B  guère  plus  d'un  enfant  par  femme  adulte.  Cela 

j. mail  tenir  principalement  aux  nombreux  avortements  résultant 
tares  physiologiques  et  pathologiques  de  la  population.  Il  faut  incrimi- 
ner aussi  les  fâcheuses  pratiques  Jes  Bages-femmes  et  des  médecins  in- 
digènes pratiques  bizarres,  MM.  Grandidier  les  décrivent  longue- 
ment ;  elles  dur. Mit  pendant  toute  la  -• .  an  moment  de  l'accou- 
chement et  dans  la  période  qui  suit  la  naissance  de  l'enfant.  Heures 
nn-nt  encore  que  la  parturilion  eal  généralement  facili 
roua  les  'Mil. mis  qui  viennent  au  monde  bien  constitués  ni 

i  d'être  entoui  aa  :  l'infanticide  n'est,  on  du  moina  n'était 

pu  rare  a  M  ir.  Si  le  devin  pi  une  mauvaise  d<  an 

il)  cf.  VAntkropotoi  HIV,  n*  I,  1911,  pp. 
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nouveau-né,  on  le  sacrifiait.  On  l'enterrait  vivant  auprès  de  la  mère  si 
celle-ci  mourait  en  accouchant  ou  des  suites  de  ses  couches.  Si  l'en- 
fant naissait  un  mauvais  jour,  ou  bien  s'il  présentait  certaines  malfor- 
mations, il  était  sacrifié.  Parfois,  cependant,  on  le  mettait  à  l'épreuve 
des  bœufs  :  on  le  couchait  par  terre  et  on  faisait  passer  sur  lui  un  trou- 
peau de  ruminants;  s'il  n'était  touché  par  le  pied  d'aucun  animal,  on 
considérait  son  destin  primitif  comme  annihilé. 

Après  avoir  énuméré  les  soins  donnés  à  la  mère  et  les  réjouissances 
auxquelles  se  livrent  les  parents  et  les  amis  au  moment  de  la  naissance, 
—  surtout  si  le  nouveau-né  est  un  garçon  —,  les  auteurs  nous  parlent 
des  soins  aux  enfants,  de  l'allaitement,  des  déformations  ethniques, 
qui  portent  uniquement  sur  le  crâne,  et  nous  dépeignent  les  diverses 
cérémonies  auxquelles  donnent  lieu  le  premier  rire  du  bambin,  l'érup- 
tion de  ses  premières  dents  ou  sa  première  coupe  de  cheveux.  Généra- 
lement, ce  n'est  que  vers  7 ou  Sans  qu'il  reçoit  son  vrai  nom,  car,  jus- 
que-là, on  s*est  contenté  de  l'appeler  «  petit  garçon  »  ou  «  petite  fille  », 
en  y  joignant  souvent  uneépithète  telle  que  rouge,  clair,  bon,  etc.,  ou 
bien  encore  de  le  désigner  sous  le  nom  d'un  animal  (Amboa,  chien, 
Lambo,  cochon,  etc.).  On  voit,  d'ailleurs,  des  individus  changer  de  nom 
au  cours  de  leur  existence  pour  des  raisons  d'ordre  sentimental  ou  re- 
ligieux. Il  est  difficile  de  donner  une  idée  des  bizarres  usages  qui  pré- 
sident au  choix  des  noms  sans  lire  les  pages  du  livre  de  MM.  Grandi- 
dier;  ainsi  pour  dépister  les  mauvais  esprits,  on  appellera  un  petit 
garçon  auquel  on  tient  beaucoup  «  Mauvaise  bête  »,  «  Rat  »,  «  Petit 
cochon  »  ;  si  c'est  une  fille,  on  la  dénommera  «  Auge  à  porcs  »,  «  Boîte 
aux  ordures  »,  «  Tas  de  fumier  »,  avec  la  conviction  que  les  méchants 
Génies  laisseront  tranquille  un  enfant  pour  lequel  les  parents  n'ont  au- 
cune considération. 

Le  volume  se  termine  par  des  données  sur  la  puissance  paternelle, 
sur  la  situation  respective  des  enfants  légitimes  et  naturels,  ces  der- 
niers appartenant  à  la  mère,  sur  l'adoption  qui  place  les  enfants  adop- 
tifs  sur  le  même  rang  que  les  enfants  légitimes,  pourvu  qu'elle  ait  été 
faite  dans  la  quinzaine  qui  a  précédé  la  mort  de  l'adoptant,  sur  les 
droits  et  les  devoirs  des  parents,  sur  l'éducation  des  Malgaches  et  sur 
la  transmission  des  biens. 

MM.  Grandidier  doivent  encore  consacrer  deux  volumes  à  l'Ethno- 
graphie. A  en  juger  par  la  multitude  des  faits  accumulés  dans  ceux  qui 
ont  paru,  il  ne  restera  certainement  pas  grand'chose  à  dire  sur  les 
mœurs,  les  usages,  le  genre  de  vie  de  populations  qui  ne  tarderont  pas 
à  modifier  leurs  anciennes  coutumes.  L'un  des  auteurs  a  pu  réunir  ses 
observations  à  une  époque  où  l'influence  étrangère  ne  s'était  encore 
fait  sentir  que  dans  une  limite  assez  restreinte  et  son  fils  les  a  com- 
plétées souvent  chez  des  peuplades  restées  jusqu'ici  presque  entière- 
ment en  dehors  du  contact  des  Européens.  C'est  pourquoi  leur  livre 
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offre  un  intérêt  tout  particulier.  J'ajouterai  que  le  nouveau  volume  e-t 

écrit  en  un  style  clair,  attrayant,  et  que  si  les  spécialistes  sont  assu 

de  profiter  largement  de   sa  lecture,  tous  ceux   qui  ont  le  désir  d'être 

renseignes  sur  l'état  des  populations  mal-  avant  notre  occupation 

de  la  grande  ile  ont  la  certitude  d'être  parfaitement  documentés  quand 

ils  arriveront  à  la  tin  de  l'ouvrage. 

IL  Vkrneau. 

Zki.tnbk  (Kr.  de).  Les  Touareg   du   Sud.  Extr.  da  Journal  of  llie  Royal  AniUropolo- 

logical  Intitule  of  Gréai  Britatn,  19U,  p.  051-373,  7  ti*..  2  pi. 

Id.  A  propos  des  Touareg  du  Sud.  Extr.  de  la  Revue  Anthropologique, 

mai  1915,  3  phot 

Ces  deux  travaux,  d'importance  inégale,  complètent  les  publications 
que  notre  collaborateur  a  déjà  faites  sur  ce  groupe  peu  connu.  Le 
premier  est  une  description  de  la  vie  menée  par  ces  irréductibles 
nomades,  et  M.  Z.  était  particulièrement  qualifié  pour  en  parler,  puis- 
qu'il l'a  partagée  pendant  la  durée  de  ses  études  d'archéologie  et 
d'anthropologie.  Le  costume  est  traité  avec  un  soin  particulier,  et  sur- 
tout les  bijoux.  L'auteur  nous  donne  une  grande  planche  reproduisant 
les  modèles  portés  par  les  Touareg  et  leurs  femmes.  Ils  sont  en  argent 
repoussé  :  le  décor  est  géométrique  et  recliiinéaire.  Il  rappelle  beau* 
coup  certains  objets  analogues  de  l'âge  du  fer  européen. 

M.  /.  a  en  la  bonne  pensée  de  joindre   à   celte  série  un   groupe  de 
petites  lames  en   cuivre,  également  décorées  au  repoussé  et  dont  le 
rôle  est  bien  -impie   :  elles  servent  a  réparer  les   vases  en  bois  Fêlés. 
Malgré  leur  prix  minime,  elles  reçoivent   des  ornements  fort  élégants 
ce  qui  montre  combien  le  sens  esthétique  est  développé  chez  les  Toua- 
j,  même  lorsqu'il  s'agit  d'objets  aussi   humbles.  Il   y  aurait  lieu  de 
revenir  Bur  la  description  que  donne  M.  Z.  des  fêtes  religieuses  :  une 
comparaison  arec  ce  qu'on  sait  des  léte-  chez  les  Kabyles  et  chez 
(laoussas  serait  certainement  très  curieuse.  Comme  pour  les  bijoux,  il 
-t  produit  certainement  des   faits  de   pénétration  réciproque.  La 
question  des  habitations  ancienne-  mériterait  aussi  une  révision.  M.  /.. 
a  relevé  le  plan  de  diversez  ru  oet  d'édifices  en  pierre  :  ou  en  ara  t 
nalé  dan-  le  Sahara  du  Nord,  mais  les  sepl  figurez  qu'il  nous  donne 
ablenl   révéler   L'existence  de  constructions  nombreuses  el 
apliquées.  Pour  le  moment,  el  'levant   les  résultats  négatifs  de 
fouille-,  il  ne  peut  Bxer  avec  pi      -  m  la  date  ni  la  provenance  de 
constructions.  Le  mobilier,  d'ailleurz  assez  réduit,  des  Touareg,  esl 
décrit  avec  détail  :  on  y  retrouve  le  goût  pour  l'ornementation  que 

nous  avons  déjà  VU  dans  le-  bijoux  :  dan-    les  objet-  de  cuir,  le  décor 

«métrique  se  donne  libre  carrière  et  arrive  •<  dez  résultats  surpre- 
nants. In  terminant  M.  /  se  demande  quel  i  -t  l'avenir  qni  est  r<  serve 

ii  «  I  u  t  en  disant  que  le  i  avoyeur 
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et  de  transporteur  d'une  part,  l'élevage  du  bétail  d'une  autre,  leur  per- 
mettront de  se  maintenir  dans  le  pays  auquel  ils  sont  si  bien  adaptés  et 
d'y  garder  le  genre  de  vie  qui  leur  a  constitué  une  originalité  aussi 
particulière.  Il  est  d'ailleurs  à  noter  que  dans  le  Sud  ils  sont  à  demi 
sédentaires  et  vivent  mélangés  aux  Haoussas;  la  partie  masculine  et 
jeune  de  la  population  est  seule  à  nomadiser,  tandis  que  les  vieillards, 
les  femmes,  les  enfants  demeurent  dans  des  villages  permanents. 

La  seconde  note  donne  six  photographies  de  Touareg,  mais  elle  sert 
surtout  à  poser  deux  problèmes  :  la  stéatopygie  (ou  stéatomérie?)  est- 
elle  chez  les  femmes  touareg  le  fait  de  quelques  sujets  privilégiés,  ou 
bien  toutes  les  femmes  peuvent-elles  y  arriver  avec  un  régime  conve- 
nable? Les  Touareg  —  et  les  Blancs  en  général  —  ne  se  trouvent-ils 
pas  mieux  de  la  vie  dans  le  désert,  exempte  de  paludisme,  que  de  la 
vie  dans  les  oasis  et  les  régions  humides,  où  cette  maladie  endémique 
les  attaqua  et  les  élimine  peu  à  peu.  On  voit  déjà  l'intérêt  que  pré- 
sente ce  second  problème  au  point  de  vue  du  métissage,  car  les  métis 
de  nègres  semblent  devoir  mieux  résister  dans  les  régions  humides  où 
les  Touareg  purs  vivent  mal  :  le  désert,  au  contraire  doit  être  nuisible 
aux  Négroïdes,  à  cause  de  leurs  grands  besoins  en  eau  et  en  nourri- 
ture. 

Ces  deux  notes  complètent  donc  bien  les  précédentes  études  de 
M.  Z.  Espérons  qu'il  nous  donnera  bientôt  le  travail  annoncé  sur  le 
préhistorique  du  Sahara  méridional,  où  il  a  fait  des  trouvailles  nom- 
breuses, ainsi  qu'une  étude  des  inscriptions  en  caractères  tifinar  par 
lui  rencontrées  sur  les  rochers  de  l'Aïr. 

M.  Boule. 

HevnntcH  (Martin).  Afrikanische  Ornamentik.  Beitrâge  zur  Erforschung  dôr  pri- 
mitiven  Ornamentik  und  zur  Geschichte  der  Forschung  (L'art  ornemental  afri- 
cain. Contribution  à  l'étude  de  l'art  ornemental  primitif  et  à  l'histoire  de  ces  re- 
cherches). Internationales  Archiv  fur  Ethnographie.  Supplément  au  vol.  XXII. 
1915,  1  broch.  in-4°de84  p.  et  11  pi. 

M.  H.  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  la  décoration  en  Afrique,  afin  d'y 
trouver  l'occasion  d'exposer  et  de  défendre  ses  conceptions  personnelles 
sur  l'art  primitif.  Le  premier  chapitre  de  son  travail  est  consacré  à  une 
revue  de  toutes  les  théories  émises  sur  l'origine  et  la  nature  de  l'art 
ornemental.  On  constate  que  c'est  dans  les  vingt  dernières  années  du 
xtxe  siècle  que  l'on  a  commencé  à  l'étudier;  au  début,  seuls  les  ethno- 
graphes s'en  occupaient,  mais  peu  à  peu  d'autres  spécialistes,  comme  les 
psychologues,  les  esthéticiens,  etc.,  s'y  sont  intéressés.  Il  en  est  résulté 
une  quantité  de  théories  souvent  contradictoires,  mais  qu'on  s'explique 
en  examinant  la  manière  dont  les  recherches  ont  été  faites.  Sansparler 
de  l'influence  des  théories  philosophiques  en  vogue,  le  matériel  étudié  a 
eu  un  rôle  prépondérant,  dans  l'interprétation,  ainsi  que  la  technique 
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employée.  J'avoue  ne  pa-  comprendre  celte  conception  :  comment  une 
théorie  peut-elle  être  juste  pour  certains  ensembles  et  Fausse  pour 
d'antres?  Cependant  un  f  rit  se  retrouve  dans  loua  les  systèmes  :  l'adap- 
tation utilitaire  île  chaque  motif  ornemental. 

Dans  le  chapitre  11.  M.  II.  pose  nettement  le  problème  qu'il  veut  étu- 
dier. Que  faut-il  comprendre  smus  la  dénomination  d'art  ornementait 
C'est  le  fait  de  modifier  u a  objet  servant  à  un  usage  quelconque,  dans 
le  but  de  le  rendre  plus  agréable  à  voir.  Ce  qui  n'empêche  nullement 
d'autres  causes  de  venir  s'ajouter  à  celles  qui  n'ont  qu'un  but  esthé- 
tique. Le  premier  des  principes  qui  président  à  l'ornementation  est 
l'adaptation  de  celle-ci  à  la  forme  de  l'objet  à  décorer,  à  son  emploi,  à 
la  substance  dont  il  est  fait,  el  à  la  surface  qui  doit  être  ornement 
Le  second  principe  est  la  répétition  du  même  motif  ornementa'.,  bien 
qu'à  l'origine  elle  ne  doive  pas  être  attribuée  au  sens  artistique  de 
l'exécutant,  mais  à  son  manque  d'imagination.  File  conduit  à  des  dé- 
formations du  motif  initial  qu'elle  rend  inintelligible,  et  crée  ainsi  d  - 
les  de  formes  qui  déterminent  un  style.  Cette  stylisation  procède 
tantôt  en  appauvrissant,  tantôt  en  enrichissant  le  motif  initial.  On  ne 
retrouve  celui-ci,  dans  beaucoup  de  cas,  qu'en  formant  des  séries  éten- 
dues, mais  celles-ci  ne  sont  valables  que  si  elles  sont  faites  pour  le  même 
groupe  ethnique,  sur  des  objet-  de  même  matière.  Nous  arrivons  ainsi 
au  problème  qui  consiste  à  savoir  quel  est  le  plus  ancien,  l'ornement 
réaliste  ou  l'ornement  géométrique.  La  solution  est  des  plus  malais*  s, 
et  M.  II.  ne  nous  donne  point  son  opinion.  Le  principe  de  symétrie  esl 
aussi  très  important  :  il  s'applique  tantôt  a  la  structure  de  chaque 
motif,  tantôt  a  la  disposition  des  ornements.  Il  a  sans  doute  son  ori- 
gine dan-  la  structure  bilatérale  du  corps  humain,  et  des  peintures  qui 
le  décorent.  La  caractéristique  la  plus  importante  de  toute  ornementa- 
tion primitive,  c'est-à-dire  sa  disposition  rythmique,  doit  donc  être  ex- 
pliquée par  l'organisation  psycho-physique  de  l'homme.  Il  faut  tenir 
compte  aussi  du  milieu,  et  des  circoostan  -  onomiques  qui  influen- 
cent les  dispositions  personnelles  de  l'individu.  On  peut  rapporter  s 
troi-  causes  la  création  et  le  développement  de  l'art  ornemental  :  le  jeu, 
l'habileté  manuelle,  l'observation  de  la  nature.  Le  premier  de  ces  | 
teur-  est  a  la  base  de  l'art  des  i  afants,  comme  de  l'art  dea  sau< 

griffonnages  confus  que  font  U  -  uns  et  les  antres  sont  les  premiers 
balbutiements  de  l'art.  Ils  sont  l'œuvre  d'une  sorte  d'impulsion,  mais 
quand  ils  atinuent  librement,  ils  prennent  la  forme  rythmique, 

le  primitif  en  arrive         précier  la  reproduction   régulière  de 
t  nus  motifs    Ici  il  y  a  création  intentionnelle  el  non  plus  simp  e  i  »■ 
M    H   s'é  tarte  donc  nettement,  el,  selon  moi,  avec  raison, de  l  opinion 
qui  voit  dans  tout  motif  géométrique  une    :  l'un   motif 

naturaliste,  i  ad  facteur  est  très  imporl  il  l'ha- 

bileté manuelle  i  iquanl  les  o!  ,jui  .1  di  I 
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en  lui  certaines  qualités  esthétiques,  grâce  auxquelles  la  simple  sensa- 
tion se  transforme  et  s'éduque.  Dans  un  motif  technique  quelconque  le 
primitif  voit  une  figure  d'animal  ou  de  plante.  En  glissant  un  fil  rouge 
dans  un  panier  qu'il  tresse,  il  crée  des  formes  d'oiseaux,  de  flèches,  etc. 
Ce  ne  sont  que  des  symboles  que  peu  de  gens  comprennent  encore. 
(On  sait  d'ailleurs  quelle  variété  d'interprétations  ils  occasionnent.)  Le 
facteur  le  plus  considérable  dans  la  formation  de  l'art  est  l'imitation  de 
la  nature;  il  est  en  effet  naturel  que  le  primitif  reproduise  les  objets 
avec  lesquels  il  est  en  contact  journalier.  Ici  M.  H.  aurait  peut  être  pu 
insister  davantage  sur  la  distinction  fondamentale  des  reproductions 
naturalistes  suivant  qu'elles  sont  un  tout  existant  par  lui-même,  ou 
qu'elles  font  partie  d'un  ensemble  décoratif.  11  a  adopté  la  division  de 
Haddon  qui  répartit  les  ornements  en  biomorphes  (hommes,  animaux, 
végétaux),    physikomorphes   (soleil,    lune,    étoiles)    et    skuomorphes 
(armes,  outils,  ustensiles).  La  technique  fournit  au  primitif  des  motifs 
d'ornementation,    qu'il  transforme  en  les  interprétant  librement  (par 
exemple  les  motifs  de  vannerie,  si  souvent  employés).  De  plus  chaque 
technique  particulière  modifie  les  motifs  ornementaux  qu'elle  reproduit, 
en  leur  donnant  un  caractère  personnel.  Pour  appuyer  ces  deux  pro- 
positions M.  H.  passe  en  revue  les  différentes  techniques  ornementales  : 
les  plus  anciennes  sont  la  peinture  corporelle,  le  tatouage,  les  cicatrices 
ornementales  et  la  coiffure  :   viennent  ensuite  le   travail  du  cuir,  la 
vannerie,   le   tissage,  la  sculpture  sur  bois,  qui   reproduit  souvent  les 
motifs  des  autres  métiers,  la  gravure,  qui  en  est  un  diminutif,  la  pyro- 
gravure, la  peinture,  la  céramique,  la  métallurgie,  l'architecture.  Ce 
chapitre  m'a  un  peu  déçu  :  chacune  de  ces  techniques  est  traitée  en 
trop  peu  de  lignes  pour  êlre  étudiée  sérieusement.  Il  eût  fallu  suivre 
quelques  motifs  ornementaux  typiques  à  travers  leurs  avatars  dans  les 
différentes  industries  ei  ne  pas  se  borner  à  des  généralités  intéressan- 
tes, mais  inopérantes  comme  démonstration.  Dansle  chapitre  V,  M.  H. 
étudie  les  causes,  étrangères  à  l'esthétique,  qui  ont  déterminé  l'orne- 
mentation primitive.  Ce  sont  la  religion,  la  magie,  le  totémisme,  la  vie 
sexuelle  (qui  rentre  pourtant  bien  dans  la  magie),  le  besoin  de  com- 
muniquer secrètement,  qui  a  fait  créer  certaines  écritures  idéographi- 
ques, les  marques  de  propriété  et  la  monnaie.  Tout  cela  n'est  qu'un 
résumé  de  faits  bien  connus.  Enfin  le  chapitre  VI  renferme  une  tenta- 
tive intéressante;  M.  IL  s'est  efforcé  de  délimiter  les  provinces  orne- 
mentales de  l'Afrique  (en  une  page  et  quart);  il  reconnaît  lui-même 
que  le  matériel  que  nous  possédons  ne  permet  pas  de  tracer  d'une  façon 
définitive  et  sûre  leurs  limites.  Le  milieu  et  la  race  ont  formé  les  diffé- 
rents styles,  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  au  point  de  préciser 
les  échanges  qui  ont  eu  lieu  entre  les  diverses  races.  Pour  les  groupes 
inférieurs  cela  est  même  impossible,  vu  la  ressemblance  des  motifs  les 
plus  simples.  Cela  étant,  on  peut  distinguer  sept  provinces,  ou  plutôt 
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sept  groupes  ethniques:  lu  les  Pygmées,    Hottentots,  Bergdamara  et 

autres  peuples  île  l'Afrique  du  Sa  1  :  2«  les  Herrero,  Ovainho  et  leurs 
voisins  du  Nord;  3°  les  Cafres,  les  riverains  du  Zambèse,  Betchnana, 
Amakosa,  Matabélé,  Mashona,  dont  les  ornements  semblent  être  les 
les  restes  dune  civilisation  plus  ancienne  et  plus  élevée  ;  4°  les  autres 
Bantou  de  l'Est,  avec  les  habitants  de  la  région  dos  lacs,  dont  l'orne- 
mentation  est  simple,  claire,  bien  placée,  et  n'exclut  pas  la  Bgure  hu- 
maine ;  5°  La  corne  Nord-Est  de  l'Afrique,  où  le  losange  est  le  motif 
préféré  :  l'art  arabe  y  submerge  le  goût  local  (pourtant  les  Somalie,  lea 

las  et  surtout  les  Abyssins  ont  un  art  bien  personnel)  ;  (i°  l'Afri 
occidentale,  où  dominent  les  motifs  biomorphes,  et  où  règne  un  besoin 
inné  d'ornementation  :  on  peut  y  distinguer  différents  domain 
pondant  aux  styles  Mandingue,  Baoussa,  Joruba,  Pangwé  etc.;  7°  les 
tribus  côlières,  constituant  un  groupe  à  part,  par  les  emprunts  qu'elles 
ont  fait  aux  civilisations  européenne,  arabe,   perse,    indienne   je  >up- 
pose  qu'une  exception  est  faite  pour  les  Berbères).  Cette  dernière  partie, 
qui  constitue  en  quelque  sorte  le  résumé  du  travail  de  M.  11.  est  entiè- 
rement à  reprendre  et  à  développer;  avec  le  matériel  que  non-  pos 
dons  il  est  possible  d'en  dire  un  peu  plus  long  sur  ce  sujet,  dont  l'inté- 
rêt ne  sera  jamais  épuisé.  Je  dois  signaler  à  M.  H.  quelques  laci; 
bien  faciles  à  combler.  L'incrustation  du  métal  dans  le  bois  et  la  corne 
est  fort  répandu  dans  l'ouest  de  l'Afrique  et  produit,   notamment  chez 
les  Maures,  des  ornemenlsd'une  grâce  charmante.  La  céramique  peinte, 
dans  les  régions  llaoussa  et  sur  le  Moyen-Niger  a  des  formi  s  qui  sont 
bien  loin  des  produits  grossiers  du  Schiré  et  peuvent  se  comparer  aux 
vases  du  Haut  Nil.  M.  11.  semble  ignorer  l'existence  du  filigrane  d'or  en 
Afrique  occidentale  et  orientale  :  c'est  pourtant  là  un  style  bien  car 

Léristique  dont  les  produits  sont  d'une  incontestable  beauté.  Deux 
techniques  bien  modestes  méritent  aussi  d'attirer  l'attention  du  cher- 
cheur :  les  coquillages  ouvres  et  les  tissus  à  dessins  réservés.  Enfin  je 

suis  surpris  de  \'ir  que  M.  II.  n'ait  pas  tiré  parti  de  l'art  oineint  niai  du 
golfe  du  Bénin  :  bien  qu'inférieur  à  l'art  plastique,  il  renferme  de  b  i  a 
curieux  éléments  qui  Bemblenl    n'avoir  pas  frappé  lea  ilistes. 

l  perbe  collection  que  M.  v.  Luschan  a  réuni  à  Berlin  est  pour- 
tant d'un  a  telle.  Je  m'explique  les  lacunes  du  travail  un  peu  hâtif 
de  M  H  eu  relisant  sa  bibliographie,  où  ne  figure  aucun  ouvrage  fran- 
-  :  une  bonne  partie  de  l'Afrique  occidentale  lui  est  ainsi  restée  in- 
connue. On  consultera  néanmoins  avec  fruit  cette  étude  qui  est  bien 
illustrée  et  donne  de  nombreuse 

r  1 1  / 
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Thomas  (NorthcoteW.).  Spécimen  of  lauguages  from  Southern  Nigeria  (Modèle9  des 
langues  parlées  dans  la  Nigeria  du  sud),  broch.  in-4°  de  144  pp.  avec  2  cartes. 
Londou,  Harrison,  1914. 

L'auteur  a  rassemblé  ces  documents  au  cours  d'un  voyage  qu'il  à  fait 
en  1912  dans  la  colonie  anglaise  de  Nigeria.  La  plupart  des  vocabu- 
laires ont  été  recueillis  par  lui-même,  quelques-uns  par  une  dame 
missionnaire  et  par  l'administration  anglaise.  Une  trentaine  de  dia- 
lectes ont  été  étudiés  à  l'aide  d'un  vocabulaire  de  soixante  mots,  pour 
la  transcription  desquels  l'auteur  a  adopté  une  notation  très  détaillée. 
Deux  cartes  donnent  la  distribution  géographique  des  diverses 
langues,  qui  s'étendent  sur  un  espace  très  vaste.  A  louer  le  soin  avec 
lequel  ont  été  notés  les  noms  que  donnent  les  indigènes  à  leurs  dia- 
lectes :  bien  des  erreurs  seront  ainsi  évitées.  Cette  étude  constitue  une 
importante  contribution  à  nos  connaissances  philologiques  en  Afrique 
occidentale  et  sa  disposition  très  pratique  permet  de  la  consulter  très 
facilement. 

F.  deZ 


Weule  (Dr  Karl)  :  Wissentschaftliche  Ergebnisse  meiner  ethnographischen  Fors- 
chungsr  ise  in  den  Sùdosten  Deutsch-Ostafrikas.  (Résultats  scientifiques  de  mou 
exploration  ethnographique  dans  le  Sud-Est  de  l'Afrique  orientale  allemande). 
Mitt.  aus  den  deulschen  SchuLzgebieten.  Ergiïrzungskefl  n°  l.  Berlin.  Siegfried 
Mittler.  1  vol.  iu-4  de  150  p.,  63  pi.,  1  cartel  pi.  en  couleurs. 

M.  W.  est  professeur  à  l'Université  de  Leipzig  et  directeur  du  Musée 
d'ethnographie  de  cette  ville,  lequel  a  pris,  en  ces  dernières  années 
une  extension  considérable.  Il  était  donc  tout  désigné  pour  entre- 
prendre l'étude  du  Sud  de  la  colonie  allemande  en  Afrique  orientale. 
Son  voyage  a  duré  de  juin  à  novembre  1906  et  il  faut  reconnaître  qu'il 
a  su  mettre  le  temps  à  profit.  Le  présent  travail  ne  représente  qu'une 
partie  des  résultats  obtenus  :  la  collection  ethnographique,  les  phono- 
grammes, les  documents  linguistiques  sont  l'objet  d'études  séparées. 
M.  W.  a  adopté  un  plan  qui  prête  à  la  critique  :  il  a  décrit  trois  groupes 
d'indigènes  dans  l'ordre  où  il  les  a  rencontrés  sans  nous  donner  une 
esquisse  du  groupement  des  races  dans  cette  région,  ni  des  rapports 
qu'elles  peuvent  avoir  avec  les  races  voisines.  Par  contre  les  détails 
qu'il  nous  donne  sur  les  cérémonies  qui  accompagnent  les  fêtes  de  la 
puberté  pour  les  garçons  et  les  filles  sont  intéressants,  et  illustrés  par 
de  bonnes  photographies.  Les  cicatrices  ornementales,  la  taille  en 
pointe  des  dents,  et  le  port  de  rondelles  en  bois  dans  les  narines,  les 
lèvres  et  les  oreilles  sont  très  répandues,  et  constituent  presque  toute 
l'ornementation  des  indigènes  :  quelques  bracelets  et  colliers  fort 
simples  viennent  s'y  ajouter.  Les  habitations  sont  rondes  ou  ovales  et 
toujours  couvertes  en  paille;  le  toit  débordant  le  mur,  forme  une  sorte 
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de  vérandah  Boutenue  par  des  pieux.  Plusieurs  Bchémas  noua  montrent 
le  dispositif  intérieur  des  parfois  bâties  sur  pilotis  -      fent 

les  portes  Bout  fermées  par  une  serrure  du   type  à  chevilles  répanda 
dans  toute  l'Afrique.  M.  \V.  a  consaci  raison  une  place  impor- 

tante aux  industries   indigènes,  particulièrement  à  la  p< .i«*ri*' .  qu'il 
s  étonne  de  trouver  si  bien  développée  cb<  -primitifs. 

Les  photographies  sont  ici  aussi  d'un  grand  seci  urs  et  permettent 
suivre  les  diverses  phases  de  la   fabrication.  Elle  es  à  la  main 

avec  un  tesson  comme  tournette  et  un  outillage  restreint  de  lissoirs  et 
d'estèques.  Parfois  ce  tesson  manque  et  c'est  l'ouvrière  qui  Be  dépl 
autour  de  son  pot.  Le  montage  au  colombin  est  inconnu  :  le  vas 
pétri  dans  nn   bloc  de  terre.  Toutefois  av<  c   un  Colombie  1res  mince, 
<>n  fait      -      reb  -  en  saillie  et  des  zig-zags.  \à  s  autres  <>:  -  nt 

eu  creux.  If.  W.  ne  parle  pas  de  décor  peint  ;  po  irlanl  il  me  ^«in !»!'• 
que  certaines  poterie-  de  la  pi.  XVI  ne'peuvent  être  que  décor* 
de  la  peinture  :  l'ornemenlalion  e-t  du   géométrique  i  a  aire.  On 

retrouve  celui-ci  dans  le  sculptés,  bien  que  les  motifs  zoomorphes 

et  anthropomorphes  ne  soient  pa<  inconnus  :  ils  --'Mit  toujours  très 
stylisés.  Les  autres  techniques,  Lissage,  teinture,  vannerie,  métallur- 
gie ne  diffèrent  pas  de  ce  que  l'on  voit  dan-  d'autres  parties  de 
l'Afrique  :  elles  sont  traitées  d'une  façon  sommain     l  les 

traditions,  les  divisions  en  tribus  sont  étudiées  avec  assez  de  détails. 
Par  contre  la  religion  ne  lient  que  peu  de  place,  comme  on  peut  s'y 
attendre  dans  un  voyage  aussi  rapide  que  celui  île  M.  \\ .  Bile  semble 
se  réduire  à  un  culte  des  âmes  de-  au  s,  en  connexion  avec  un  culte 

desarbres,  qui  leui  ni  souvent  d'asile.  Ici  aussi  on  voil  le  rite 

bien  connu  des  arbres  couverts  de  chiffons.  Quand  au  totémismi  . 
n'eu  reste  que  des  traces.  M.  \V.  a  cherché  à  savoir  quel-  étaient  les 
plus  anciens  habitants  du  pays.  Les  indigènes  "ni  été  unanimes  à 
déclarer  qu'il  n'y  en  avait  point  d'antérieurs  à  eux-mêmes.  Et  pourtant 
il-  ont  entendu  parler  des  pygmées,  qu'ils  appellent  liowe ou  Anama- 
ehepani.  Ils  en  parlent  souvent,  mai-  il  e-t  peu  de  -•  n-  qui  1.'-  aient 
vus.  La  chasse  e-t   une  ilion  très  en  honneur  chez  le-  Waj  <"  et 

les  Wangooi,  et  ils  e'nl  de  plus  une  série  de  i  engins 

qui  leur  permettent  de  capturer  depuis  le  rai  éléphant,  l  ne 

caractéristique  des  Makonde  est   la  danse  avec  n  |ui  esl  rare 

dans  1  Afri  |ue  de  l'Est,  tandis  qu'ell  commune  dans  l'Afrique  de 

l'one-  masques  représentent  surtout   des   femmes,  p 

borna  -  démons,  ou  de-   personnages  historiques,   i 

dan-  h  -  de  la  puberté  :  un  déguisement      -  •  et  le  i     - 

leur  esl  en  outre  souvent  i  "l 

M    w.  n'a  pu  recueillir  b< 

léeS,  non   plu-  que  BOT    les 

ne  lui  Liendi  ■  i  igueur  d  vu  le 
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voyage,  et  nous  nous  associerons  à  son  désir,  plusieurs  fois  exprimé, 
que  des  recherches  faites  avec  le  loisir  nécessaire  viennent  compléter 
cette  étude  déjà  intéressante  en  elle-même. 

F.  de  Z. 

Sera  (Prof.  G.  L.).  L'AItezza  del  cranio  in  America.  Induzioni  antropologiche  ed 
antropogeografiche.  (La  hauteur  du  crâne  en  Amérique  :  conclusions  anthropo- 
logiques et  anthropogéographiques).  Arch.  per  VAntrop.  e  la  Elnol.  Vol.  XLII. 
1912,  fasc.  1-4.  Vol.  XL1II.  1913,  fasc.  1-2. 

M.  S.  considère  la  hauteur  du  crâne  comme  un  élément  permettant 
de  faire  entre  les  groupes  ethniques  des  distinctions  plus  sûres  qu'avec 
l'indice   céphalique;  grâce  à  elle  il  a  pu  déterminer,  sur  la  surface 
entière  du  glohe,  une  série  de  points  de  repères  donnant  la  distribution 
géographique  des  divers  types.  Il  ne  nous  donne  point  encore  celle-ci, 
et  c'est  dommage,  car  j'aurais  aimé  à  la  comparer  avec  ce  que  Luschan, 
Elliott  Smith  et  autres  nous  ont  dit,  sur  le  type  brachycéphale.  Pour  le 
moment  M.  S.  a  étudié  dans  les  deux  Amériques  la  répartition  de  deux 
types  qui  lui  semblent  évidemment  antithétiques,  les  platycéphales  et 
les  hypsicéphales.  Les  premiers  se  trouvent  au  nord  du  35°  L.  N.  et  au 
sud  du  25°  L.  S.,  dans  les  régions  montagneuses.  Entre  ces  deux  paral- 
lèles les  hypsicéphales  occupent  les  régions  de  meilleur  habitat,  situées 
à  une  altitude  modérée,  et  où  les  platycéphales  ne  se  rencontrent  qu'à 
l'état  d'îlots  isolés.  Cette  disposition  s'explique  si  l'on  considère  que 
ces  derniers  sont  les  habitants  primitifs  de  la  région  montagneuse  et 
que  les  modifications  climatériques  qui  ont  suivi  la  dernière  oscillation 
glaciaire,  n'ont  pas  rendu  celle-ci  inhabitable  au  point  d'en  chasser  les 
habitants.  Quant  aux  plaines,  il  y  a  différence  entre  les  deux  Amé- 
riques :  dans  celle  du  Nord,  dominent  les  hypsicéphales  :  dans  celle  du 
Sud  les  platycéphales  occupent  tout  le  Nord  :  le  reste  est  aux  hypsicé- 
phales. Les  hommes  au  crâne  bas  occupaient  autrefois  les  hauteurs 
andines  d'où  les  chassèrent  les  hommes  au  crâne  haut,  venus  de  la 
côte  pacifique  :  quelques-uns  d'entre  eux  subsistèrent  dans  les  régions 
les  plus  élevées.  M.  S.  ne  voit  point  de  corrélation  entre  l'arrivée  des 
platycéphales  et  l'existence  d'un  certain  climat,  et  pourtant  il  admet 
que  le  climat  glaciaire  a  eu  une  influence  morbide  et  a  créé  une  forme 
nouvelle  (de  crâne).  Les  platycéphales  seraient  issus  d'une  même  souche 
que  les  hypsicéphales  et,  repoussés  par  ceux-ci  à  la  périphérie  des 
montagnes, auraient  été  modifiés  parle  milieu.  Ainsi  s'explique  la  régu- 
larité de  leur  distribution.  La  formule  de  M.  S.  est  la  suivante  :  «  Les 
formes  platycéphaliques  ne  sont  pas  primitives,  ni  spontanées,  mais 
dérivées  des  formes  hautes  et  longues  par  un  processus  de  modification 
pathologique  ».  C'est  là  malheureusement  une  hypothèse  que  rien  ne 
confirme  :  seule  la  découverte  de  squelettes  anciens  pourrait  en  apporter 
la  preuve.  Resterait  encore  à  montrer  d'où  sont  venus  les  premiers 
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Amérindiens.  M.  S.  pense  qne  les  modifications  sciaires  ont  pro- 

duit des  effets  absolument  o]  -ur  les   babilaalfl       -  es  et 

ceux  des  plateaux;  on  pourrait  ainsi  expliq  uces  de  teinte 

de  la  peau.  Je  ne  vois  pas  comment,  et  re  </r<>ire,  avec  Biasutti, 

que  cette  question  constitue  une  énigme  insoluble,  pm-  |oe  sur  les  pla- 
teaux, où  les  Indiens  devraient  avoir  la  peau  claire,  ils  l'ont  .  et 
inversement,  dans  les  plaines,  on  troni  s  peaux  claires  Le  vrai  fac- 
teni  reste  à  découvrir.  D'autre  part,  si  nn  admet  sa  th  M. S.  nous 
montre  comment  elle  empêche  de  croire  à  l'immigration  du  Nord 
hypsicéphales.  Kn  effet,  il  aurait  fallu  qu'ils  aient  suivi  toute  la  chaîne 
des  Andes,  où  les  platyeéphales  leur  auraient  opposa  une  grande 
tance.  11  est  plus  simple  de  croire  qu'ils  sont  venus  dada  côte  pacifique 
par  une  marche  vers  l'Est.  Cette  démonstration  ne  me  convainc  pas. 
car  je  ne  vois  pas  pourquoi  dans  ce  cas  les  platyeéphales  n'auraient 
BÎstance.  Les  hypsicéphales  présentent  un  type  à  crâne 
Ion;;  et  un  à  crâne  court,  représentant  deux  développements  différents. 
A  cette  occasion.  M.  S.  fait  remarquer  que  ces  données  viennent  à 
l'appui  de  la  théorie  émise  par  E.  Tedeschi,  -  roir  que  la  forme  du 
crâne  est  indépendante  de  celle  de  l'encéphale,  tandis  qu'elle  est  m 
fiée  par  les  fadeurs  extérieurs.  On  voit  de  suite  quelle  importance  ont 
-  constatations,  lorsqu'il  >'a-:it  de  prouver  l'apparition  do  m^me 
caractère  en  divers  points  du  globe.  Les  migrations  qui  lui  ont  donné 
naissance  sont  d'ailleurs  bien  moins  considérables  qu'on  ne  se  le  Bgure. 

:r  qu'une  émigration  comprenne  un  grand  nombre  d'individus,  il 
est  nécessaire  que  la  race  émigrante  soit  Bxée  depuis  longtemps.  D'ail- 
leurs la  remarquable  fixité      -  miens  atteste  la  haute  anti- 
quité à  laquelle  ils  se  sont  formés,  ainsi  que  l'isolement  auquel  mit 
soumis  les  hommes  pendant  des  p  ilui-ci  n'était 

isible  que  par  une  dispersion  très  grande  d  Les  plat] 

phales  ont  donc  -         tapler  à  un  climat  t:  qui  démontre  cette 

-    -  mvent  affii  \  |u'un  cars  normal,  pro- 

duit  par  une  cause  patfa      _  nir  normal  et  permanent. 

Ce  pro  rant  dans  |-  n  de  l'huma- 

nité des  milieux   très  différents,  la  pi  lalie  a  fort  bien  pu 

aeeompagn*  lions    phyniolog  mettant 

l'homme  de  résister  à  un  climat  particulier.  Comme  on  le  voit,  la  th  - 
de  M   8.  i  pris  un  d  lenl  tr  :  partie  d  rations 

.ut  trait  .t  un--  île,  elle  -'.--t  étendue  aux  j>r. «! 

plu-  importants  de  l'  tnthropolog 

biea  basardenx,  on 

Lre  que  la  quanlil  •       '"t 

ils  sont  l'objet,  font  du  travail  de  M    S.  une  len   i 
întéressanl 

P    M   /• 
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Gii.hbutsos  (Albert  Nicolay).  Some  Ethical  Phases  of  Eskimo  Calture  (Quelques 
aspects  de  la  culture  morale  des  Esquimaux).  Extr.  du  Journal  of  Religions  Psy- 
clwlogij.  Oct.  1J13  et  jauv.  1914.  Broch.  iu-8  de  86  pages. 

M.  G.  a  entrepris  de  nous  donner  une  esquisse  de  la  vie  morale  des 
Esquimaux  à  l'aide  de  citations  prises  dans  les  auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  cette  race  si  intéressante.  Il  constate  d'abord  que  leur  adap- 
tation au  milieu  le  plus  ingrat  qui  soit,  a  fait  l'admiration  de  tous  ceux 
qui  les  ont  vus,  et  qu'ils  ne  sont  arrivés  à  y  vivre  que  grâce  à  leur  ingé- 
niosité. Leurs  maisons  de  neige,  leurs  lampes  à  huile,  leurs  kayaks  en 
peaux,  leurs  traîneaux  attelés  de  chiens,  leur  ont  permis  d'affronter  un 
climat  des  plus  rigoureux  et  même  de  faire  des  migrations  fort  éten- 
dues. Leur  adaptation  date  évidemment  d'une  époque  très  reculée. 
Leur  vie  sociale,  par  petits  groupes  ayant  entre  eux  des  rapports  assez 
rares,  est  due  à  la  difficulté  de  se  procurer  de  la  nourriture.  Dans  l'in- 
térieur de  chaque  groupe,  la  solidarité  est  très  grande.  Malgré  l'affir- 
mation de  quelques  voyageurs,  il  est  peu  probable  qu'ils  aient  connu 
une  organisation  en  tribus  et  en  clans  totémiques.  Le  mot  tribu  n'a 
donc  que  le  sens  de  groupement  occupant  un  certain  territoire.  On  les 
considère  généralement  comme  nomades,  mais  il  n'en  est  rien  :  la 
rareté  de  la  nourriture  les  oblige  à  faire  de  grands  déplacements  pour 
la  trouver,  mais  ils  sont  en  réalité  sédentaires  et  leur  attachement  est 
grand  pour  l'endroit  où  ils  sont  nés.  La  famille  est  le  groupement  essen- 
tiel et  elle  est  fondée  sur  l'autorité  du  père  de  famille,  qui  repose  elle- 
même  sur  le  respect  et  le  consentement  de  tous  les  enfants.  Rien  n'est 
plus  sacré  que  les  liens  du  sang,  comme  l'atteste  la  riche  terminologie 
consacrée  à  la  parenté.  Un  usage  assez  singulier  est  celui  des  maisons 
communes  où  plusieurs  familles  vivent  ensemble  sous  l'autorité  d'un 
chef.  Chaque  groupe  de  maisons  communes  a  aussi  un  chef,  générale- 
ment l'homme  le  plus  vieux.  On  ne  saurait  s'étonner  du  respect  qu'ont 
les  Esquimaux  pour  la  tradition;  leurs  ancêtres  morts  y  ont  renfermé 
toute  leur  sagesse,  et  nul  n'oserait  la  mettre  en  doute,  de  là  une  tour- 
nure d'esprit  éminemment  conservatrice  et  une  sorte  de  patriotisme 
local  très  étroit,  qui  consiste  à  s'admirer  beaucoup  et  à  mépriser  les 
voisins.  Les  tabous  ne  sont  pas  rares,  et  consistent  surtout  en  défenses 
de  manger  certaines  choses  et  d'accomplir  certains  actes  dans  des  cir- 
constances déterminées,  comme  la  naissance,  la  mort  et  la  chasse.  Us 
constituent  la  base  de  leur  religion  qui  est  très  vague  et  consiste  en  un 
animisme  peu  compliqué.  L'idée  d'un  être  suprême  leur  fait  défaut, 
mais  ils  croient  à  une  infinité  d'êtres  surnaturels,  les  «  inua  ».  Ceux-ci 
ne  sont  visibles  que  pour  certaines  personnes,  comme  les  «  angakoks  » 
ou  magiciens,  par  l'intermédiaire  des  «  tornak  »  ou  esprits  familiers.  11 
semble  qu'ils  soient  sous  la  domination  d'un  grand  esprit  «  Tornasuk  », 
sur  lequel  d'ailleurs  les  opinions  sont  partagées,  d'aucuns  le  croyant 
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immortel,  tandis  que  certains  prennent  des  précautions  pour  ne  pas  le 
tuer  pendant  les  incantations.   11  y  a  aussi      Sedna      une  qui 

vit  an  fond  de  la  mer  et  qui  a  i  in  de  influence  sur  la  \ 

hommes.  Les  âmes  des  mort-  sont  très  redoutées  et  on  leur  rend 
honneurs.  Chaque  homme  possède  plusieurs  âmes,  qui  ont  la  forme 
petits  bonshomme-  et  sont  situées  dans  dii  du  corps.  On 

peut  les  «'garer  ou  les  voler  en  tout  ou  en  partie,  et  les  Borcii  rs  savent 
retrouver  :  ils  peuvent  aussi  donner  à  un  homme  l'âme  d.'un  animai. 
Ceux-ci  en  ont  plusieurs,  du  même  type  que  celles  des  hommes.  La  vio- 
lation d'un  tabou  offense  les  animaux  ainsi  que  les  .'unes.!.-  morts  :  la 
déesse  Sedna  envoie  alors  aux  hommes,  pour  les  punir,  les  malad 
le  mauvais  temps  et  la  mort.  Si  les  tabous  sont  bien  observés,  les  ani- 
maux se  laissent  prendre  et  Sedna  n'est  pas  offensée.  Ils  ont  en  effet 
des  sens  bien  plus  développés  que  l'homme  et  voient  très  bien  si  un 
chasseur  a  touché  un  mort,  ou  une  personne  ensanglantée;  auquel 
il  apparaît  noir  ou  environné  d'une  vapeur.  Les  femmes  occasionnent 
des  maladies  à  leurs  enfants  en  transgressant  les  labous.  Il  est  curieux 
•le  noter  qu'on  atténue  ses  torts  en  les  confessant.  Il  est  impossible  de 
oir  quelle  est  l'origine  des  tabous,  mais  beaucoup  d'entre  eux  ont 
pour  but  d'éviter  tout  contact  entre  les  animaux  terrestres  et  marins. 
Une  vieille  légende  affirme  que  le  caribou  et  le  morse  sont  en  mésin- 
telligence. Probablement  il  y  a  là  un  effet  de  la  double  existence  que 
mènent  les  Esquimaux,  l'hiver  chassant  dans  l'intérieur  des  terres,  l'été 
[léchant  dans  la  mer.  Les  deux  catégories  d'animaux  qu'ils  rencontrent 
ne  Be  confondent  donc  jamais  et  il  en  est  n  suite  l'idée  que  leur  ren- 
c  ntre  doit  être  évitée,  d'où  le  tabou  susdit.  Leurs  croyances  ont  donc 
partout  une  allure  utilitaire  :  s'il-  ont  confiance  dans  leurs  magiciens, 
ce  n'est  pas  qu'ils  les  considèrent  comme  omniscients  et  infaillibles, 
mais  pane  qu'ils  n'ont  pas  mieux,  et  qu'avec  leur  aide  ils  se  mettent  à 
l'abri  de  la  faim  et  de  la   mala  lie.  S  ssaienl   d'obsen  r  leurs 

ancienne-,  coutumes,  Us  oïl  oseraient  les  forces  invisibles  qui  les  sub- 
mergeraient dans  la  mer  ou  les  engloutiraient  sous 
di-  i  t  n  audacieux  a  été  trouvé  m  -  •  d  pii  :i  -  par  les  esprits,  pour 

n'avoir  pas  voulu  B6  SOU  me  tire  a  certain-  nie-  d'e\  pialioii.  I.i  -  I  - qui- 

maux  ne  sont  ••.■pendant  p.-.s  ennemis  du  pi  l'un  d'eu  t  a 

Rasmussi  d       Si  quelqu'un  venait  i  srunedoctrine  nouvelle, 

non-  le  croirions  adition  que  cette  doctrine  soit  meilleure  que  la 

nôtre  ».  Us  sont  d'à  il  leur-  extrêmement  curieux  et  ne  sont  jamais  las  de 
\Mir  des  objets  nouveaux  et  de  poser  des  questions  à  leur  sujet,  bien 

ivenl  il-  loi  imitent  <>u  les  perfectionnent  à  leur  i  :  e   D'ai   • 
cherchent  des  solutions  nom.  mes  ai  ent 

•  •ut  des  problèmes  nouveaux    La  question  d 
lions  à  celles-ci  est  peu  compliqué  mtume  loi  et  1 

grande  sanction  est  le  déshonneur  qui  s'altacl  qui  la  viole; 
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les  Esquimaux  sont  très  sensibles  à  l'opinion  de  leurs  contribues.  Dans 
les  cas  très  graves,  le  coupable  est  chassé  de  la  communauté.  Il  existe 
une  procédure  bizarre,  celle  des  combats  poétiques  :  quand  un  homme 
ou  une  femme  a  été  offensé  par  une  autre  personne,  il  la  défie  à  une 
joute  de  poésie  qui  a  lieu  devant  un  cercle  d'auditeurs  nombreux.  Cha- 
cun des  adversaires  récite  les  morceaux  satiriques  qu'il  a  composés, 
jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux  reste  coi.  C'est  le  jugement  de  l'assemblée 
qui  sert  de. pénalité,  et  il  constitue  la  plus  efficace  des  répressions 
contre  les  délits.  La  peine  de  mort  est  très  rare  :  elle  n'est  appliquée 
qu'en  cas  de  meurtre  et  de  sorcellerie  :  tantôt  ce  sont  les  parents  de  la 
victime  qui  l'appliquent,  tantôt  c'est  la  communauté.  La  vendetta  est 
considérée  comme  un  devoir  sacré,  car  l'esprit  d'une  victime  ne  reste 
pas  tranquille  tant  qu'elle  n'a  pas  été  vengée.  11  n'y  a  pas  lieu  à  revanche 
quand  un  homme  a  été  tué  par  un  autre  qui  a  reçu  à  cet  effet  pouvoir 
de  la  communauté  entière,  ce  qui  ne  se  produit  que  lorsqu'elle  a  affaire 
à  un  individu  particulièrement  dangereux  pour  sa  sécurité.  Du  reste  le 
sens  de  la  pitié  ne  leur  fait  pas  défaut,  et  il  arrive  fréquemment  qu'un 
crime  soit  pardonné  et  que  des  adversaires  se  réconcilient.  Les  terribles 
châtiments  infligés  à  des  innocents  dans  l'Écriture  Sainte  leur  apparais- 
sent comme  des  monstruosités  :  ils  croient  que  Dieu  le  Père  est  un  être 
féroce,  tandis  que  son  Fils  est  très  bon.  Un  sorcier  considérait  ce  der- 
nier comme  un  confrère,  et  regrettait  qu'il  ne  fut  pas  venu  parmi  les 
Esquimaux,  qui  certainement  ne  l'auraient  pas  tué  et  l'auraient  bien 
reçu.  Il  ne  parvenait  pas  à  s'expliquer  pourquoi  son  père  l'avait  laissé 
tuer,  au  lieu  d'exterminer  lui-même  le  méchant  peuple  juif.  La  bonté 
des  Esquimaux  s'étend  aux  animaux  :  on  connaît  leur  attachement 
pour  leurs  chiens.  Leur  honnêteté,  leur  horreur  du  mensonge  ont 
étonné  les  voyageurs  :  le  contact  avec  les  Européens  tendrait  plutôt  à 
diminuer  ces  qualités.  Il  en  est  de  même  du  respect  de  la  parole  don- 
née, et  de  la  reconnaissance.  Les  parents  et  les  enfants  ont  les  uns 
pour  les  autres  une  affection  très  grande  :  le  plus  cher  désir  d'un 
Esquimau  est  d'avoir  de  la  postérité.  C'est  en  effet  pour  lui  la  vieillesse 
assurée,  car  jamais  un  fils  n'abandonne  ses  parents.  Les  orphelins  ne 
sont  jamais  abandonnés  et  le  folk-lore  abonde  en  récits  touchants 
d'orphelins  secourus,  ou  adoptés.  Remarquons  toutefois  qu'ils  repré- 
sentent un  capital  social  que  la  communauté  ne  doit  pas  laisser  perdre, 
surtout  si  ce  sont  des  garçons,  et  que  d'ailleurs,  s'ils  venaient  à  mou- 
rir de  faim,  l'esprit  de  leur  mère  ne  manquerait  pas  d'en  tirer  ven- 
mce.  Cette  croyance  au  rôle  vengeur  des  esprits  s'accorde  mal  avec 
ce  que  nous  savons  de  l'anthropophagie  chez  les  Esquimaux;  elle  est 
justifiée  d'ailleurs  par  la  nécessité,  en  cas  de  famine,  ou  par  la  supers- 
tition, lorsqu'on  mange  une  partie  de  l'ennemi  tué,  car  c'est  un  bon 
moyen  de  devenir  brave.  Dans  les  légendes,  le  cannibalisme  est  regardé 
comme  une  abomination.  La  propriété  revêt  comme  chez  tous  les  peuples 
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chasseurs,  des  formes  spéciales,  mais  on  ne  [•••ut  dire  qu'elle  n'existe 
pas  :  sont  susceptibles  d'appropriation  individuelle  tous  les  objets, 
armes,  outils,  ustensiles,  servant  aux  hommes  el  aui  femmes  à  raire 
leur  tâche  journalière  j  ils  sont  considérés  comme  liés  à  leur  proprie- 
laire  par  des  liens  magiques.  Chacun  ne  doit  avoir  que *ce  qui  lui  esl 
nécessaire,  car  la  commun  loté  voil  <i*un  mauvais  œil  les  gens  qui  p 
sèdent  plus  d'objets  qu'ils  n'en  peuvent  utiliser.  Les  membres  d'une 
même  famille,  les  habitants  d'une  même  maison  ou  d'un  môme  villi 

ssèdent  en  commun  des  instrumente  et  des  approvisionnements.  Les 
terrains   de  chasse  sont  indivis  el   souvent  deux   trib  isenl 

pour  i  hasser  ensemble,  ce  qui  amené  des  réjouissances  collectives  et 
non  des  inimitiés  et  des  querelles.  11  exi^tr  bien  entendu  -les 

minutieuses  pour  partager  le  gibier  tué  entre  les  chasseurs.  Toutefois 
les  animaux  rares  sont  susceptibles  d'appropriation  privée,  ainsi  que 
les  épaves.  Les  marques  de  propriété  que  l'on  voit  Bur  les  armes  n'ont 
pas  d'autre  but  que  de  consacrer  le  droit  du  chasseur  Bur  la  bote  qu'il 
a  frappée  :  elles  n'existent  que  chez  les  Esquimaux  de  l'Alaska.  Dans 
ces  conditions,  le  commerce  se  réduit  a  peu  de  chose;  il  ne  se  comp  - 
que  d'échanges.  Dans  l'Alaska  existe  an  usage  singulier  :  un  individu 
prend  chez  lui  un  objet,  va  le  donner  à  un  voisin  en  lui  disant  :  c'esl 
un  «  patukhtuk  »,  et  celui-ci  est  obligé  de  l'accepter  et  de  lui  rendre 
un  présent  de  même  valeur  :  le  premier  répète  sou  cadeau  ave.-  un 
autre  objet,  el  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  échangé  tout  ce  qu'il 
pOSSè  le,  -an-  que  SOU  partenaire  puisse  interrompre  la  -eiie  des  troc-. 

M  G.  termine  son  travail  par  une  étude  sur  le  mariage,  la  dot,  les  rela- 
tions sexuelles  ext i a-nuptiales,  la  situation  de  la  remme,  bien  meilleure 
qu'on  ne  le  dit  généralement  :  -a  conclusion  est  que  n  l'on  ne  peu1 

défendre  d'une  profonde  admiration    pour   ces   voisins  du   pôle   Nord  ». 

On  senl  que  c'est  bous  cette  influence  que  cette  étude  a  été  écrite.  Elle 
constitue  une  mise  au  point  intéressante  de  la  question;  elle  esl   fai 
à  consulter,  clairement  écrite  el  le  Bystème  de  renvois  adopté  par  l'au- 
teur permet  de  se  retrouver  sans  peine  dans  la  bibliographie. 

r.  ni  /. 


PuaMMMi    l>r  0   et  Mayor    l>r  Bag.).  Voyage  d  exploration  scientifique  en  Colom 
bie.  Poteries  anciennes  delà  Colombie,  par  M.  Th.   Dilactaoi.    Vém.  dé  lu  v 

hâteloiiê  dt     -         fs  iiniurfUt'  .  •    \     • 

Il  s'agit  d'une  eollection  de  130  pièces  environ,  donl  81  sonl  repro- 
duites en  similigravure,  d'après  des  photographies)  aur  les  1 1  plant 
qui  accompagnent  le  mémoire.  Toutes  ces  | 
main  el  les  plus  importantes  sont  formées  de  plusi» 
les  unes  aux  autres  el  m  lebarbotioe  La  plupart  re| 

b  humain!  inimsux,  souvent  on  fautai- 
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siste  ;  la  flore  est  à  peu  près  absente  ou  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire. 
Ces  pièces  sont,  en  majorité,  agrémentées  d'ornements  qui  ont  été 
creusés  dans  la  pâte  fraîche  au  moyen  d'une  pointe;  d'autres  ont  été 
décorées  à  l'aide  de  poinçons  ou  d'une  tige  creuse  qu'on  faisait  pivoter 
sur  elle-même;  dans  ce  dernier  cas,  l'empreinte  laissée  par  la  tige  est 
un  trou  rond  au  fond  duquel  se  trouve  un  mamelon.  Enfin,  quelques 
personnages  portent  des  attributs  en  reliefs,  tels  que  colliers  ou  brace- 
lets, formés  de  plaquettes  d'argiles  rapportées. 

M.  Delachaux  décrit  les  divers  décors  qu'il  a  observés  et  qui,  généra- 
lement, semblent,  à  première  vue,  constituer  une  simple  ornementation 
géométrique.  Et,  néanmoins,  il  en  est  qui  ne  sont,  par  exemple,  que  la 
stylisation  d'une  sorte  de  salamandre  à  laquelle  l'artiste  a  parfois  attri- 
bué une  figure  humaine  très  schématiquement  représentée.  L'auteur  a 
représenté,  dans  son  mémoire,  un  décor  de  cette  nature  et  la  stylisa- 
tion du  même  animal.  Nous  connaissons  des  dessins  semblables  sur 
des  objets  de  terre  cuite  ou  de  métal  qui  proviennent  non-seulement 
des  contrées  voisines  de  la  Colombie  (Equateur  et  Pérou)  mais  aussi  du 
Mexique. 

En  somme,  tout  en  offrant  certaines  particularités,  la  collection  céra- 
mique des  Drs  Furhmann  et  Mayor  rappelle  bien,  dans  ses  grandes  lignes, 
les  poteries  sorties  des  mains  des  anciens  potiers  du  N.-E.  de  l'Améri- 
que du  Sud,  qui,  suivantles  expressions  de  M.  Delachaux,  se  laissaient 
aller  à  «  la  fantaisie  dévergondée  de  l'inspiration  et  des  formes  ».  Tou- 
tefois, un  savant  allemand,  qui  est  trop  enclin  à,  regarder  comme  des 
faux,  les  pièces  qui  ne  font  pas  partie  des  collections  de  Berlin.  M.  Se- 
ler,  n'a  pas  hésité,  à  la  simple  vue  de  photographies,  à  déclarer  que  les 
objets  décrits  dans  le  mémoire  que  nous  analysons  étaient  l'œuvre  de 
faussaires.  Plus  tard,  il  a  admis  qu'ils  pouvaient  être  les  produits  de 
l'induslrie  d'Indiens  actuels.  Après  avoir  examiné  les  pièces  originales 
lors  du  Congrès  international  d'Ethnologie  et  d'Ethnographie  qui  s'est 
tenu  à  Neuchàlel  l'année  dernière,  «  MM.  Seler  et  von  den  Steinen 
persistent  à  les  envisager  comme  des  falsifications  (Fâlschungen)  tout 
en  leur  accordant  une  valeur  ethnographique  en  tant  que  travail  mo- 
derne. Cependant  ces  Messieurs  ne  peuvent  donner  aucune  raison  sé- 
rieuse à  notre  sens  de  la  fausseté  de  ces  produits,  car  nous  ne  pouvons 
admettre  comme  telles  le  fait  de  la  présence  de  terre  jaune  dans  les 
gravures  et  la  fantaisie  dévergondée  de  l'inspiration  et  des  formes. 
L'une  et  l'autre  ont  pu  exister  aussi  bien  il  y  a  mille  ans  qu'aujour- 
d'hui. »  J'ai  examiné  moi-même  les  poteries  à  Neuchâtel  et  je  me  range 
entièrement  à  l'avis  de  M.  Th.  Delachaux. 

Je  sais  qu'elles  n'ont  pas  été  découvertes  par  MM.  Fuhrmann  et 
Mayor.  Ces  explorateurs  les  ont  acquises  d'un  jeune  Indien  qui  les 
tenait  de  son   frère,  et  celui-ci   affirmait  les  avoir  recueillies  dans  la 

ion  du  Cauca,  au-dessus  de  Manizales.  Cette  provenance  explique 
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précisément  les  différences  qu'offrent  les  pièces  de  Neuchâtel  et  relies 
du  Musée  d'Ethnographie  du  T rocade ro,  différences  >ur  lesquelles 
M.  Seler  basait  son  opinion  dan-  une  lettre  datée  d'octobre  1912.  Or, 
comme  le  remarque  ave  ■  beaucoup  de  justt —  M.  Delachauz,  les  po- 
teries du  T  rocade  ro  Bortent  des  mains  des  Chibchas,  tandis  que  la 
gion  du  Cauca  était  habitée  par  les  Quimbayas.  Du  pays  Quimbaya 
proviennent  beaucoup  de  pièces  de  la  •  dleclion  Arango,  dans  laquelle 
M.  Delachaux  a  trouvé  de  nombreux  termes  de  comparaison.  Il  Bemble 
peu  probable,  en  vérité,  «  qu'un  homme  tel  que  M.  L.  Arango  ait  i 
lectionné  pendant  près  «l'un  demi-siècle  des  Taux,  lui  qui  se  trouve  sur 
place  et  dans  les  meilleures  conditions  p  >ur  réunir  desob 

aulhenliq  ues 

Mélions-nous  des  pontifes  el  de  leurs  oracles,  et  n'oublions  jamais  le 
vieil  adage  :  Errart  hutnanum  est'.  Je  suis  toujours  disposé  à  n  connaî- 
tre mes  erreurs,  et,  quand  on  m'aura  fourni  une  preuve  de  la  fausseté 
de  la  collection  Fulirmann  et  Kfayor,  je  proclamerai  bien  liant  que  j'ai 
eu  tort  d'attacher  de  l'importance  au  travail  de  M.  Delachaux.  En  at- 
tendant, je  compte  bien  mettre  son  mémoire  à  profit. 

H.  Vhimai  . 


l'iccioMi(Ur  Nello).  Cranii  araucani  e  patagoni.  (Crânes  arancant  et  patagoot).  Areh. 
)ier  l'An  trop,  e  la  Btnol.,  vol.  XLII,  1912,  fisc,  t,  pp.  13-63. 

M.  P.  nous  apporte  une  intéressante  contribution  à  l'élude  di  - 
humaines  habitant  le  Sud  de  l' Vméi  ique  <'ntr  i  le  EUo-Negro  et  le  détroit 
de  Magellan.  On  peut  les  répartir  en  deux  grands  groupes  :  les  \rau- 
cans,  Bédenta  griculteurs,  «-t  les  Palagons,  nomades  el  chasseurs. 

Des  étude-,  diverses  ont  cherclie  à  (  slassifier  ei  à  décrire  lea  irilius  com- 
posant i  es  deux  groupes.  M.  P.  résume  brièvement  les  travaux  de  d'Or- 
bigny,  de  Moussy,  Cox,  Ifantegazza,  Muslera  G  glioli,  Outea  si  Bruch 
••t  Verneau.  Les  crânes  éludiéa  provienn  ml  des  m  -  i  de  Ploren  i 
de  Pise  Chacun  d'eux  est  l'objet  d'un.-  description  détaillée  et  les  men- 
surations Boni   groupées  en  tableaux.   Kn  C6   qui  COOCeme  les  AraUi 

I    •      i ii» —  ,  les  conclusions  de  M.  P.  sonl  lea  suivantes  :  la  brachyi 
phalie  domine  :  brachycéphalea  I  I  5   >/0,  mésaticéphalea  23,  i  "  ",  doli 
chocéphalea  7,90/0).  L' h  y  pt  isi  très  répandue,  sans  l< 

Lefoia  remporter  >up  :  nous  avons   44,8  0/0  de  bracbyhyi  - 

pba  10/0de  brachyplatycéphales,17,30/0  de  dolichoplalycépha 

et  3,6  0/0  de  dolichobypsicéphales.  L  chei  les  Ai  tucana  brachy- 

céphalea est   Cham  -  ileploi  llllllelilie  el   1 1  i  ♦  -  BO  II  J  |  .M  r,  i  lie  ||  e  ; 

/  les  dolichocéphales  ou  n'observe  aucun.-  prédominance  particu- 
lière, i  crânienne  \.i  de  L.  120  ci  I  ippoi  t  aux 
formes  crâniennes  de  Sergi,  on  trouve  50  0/0  d'ell  ;  0,0 
d'ovoi  les,  1 1,3  0  0  de  sphénoïdes  el  7,2  0  0  de  ;                       L'auteur 
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rapproche  les  dolichohypsicéphales  araucaniens  de  la  race  de  Lagoa- 
Santa  et  le  tableau  des  mensurations  lui  donne  raison  ;  il  me  semble 
que  cette  conclusion,  appuyée  seulement  par  une  série  de  sept  crânes, 
aurait  besoin  de  confirmation.  Les  Patagons  sont  aussi  brachycéphales, 
mais  moins  que  les  Araucans  (brachycéphales  52  0/0,  mésaticéphales 
34  0/0,  dolichocéphales  13,6  0/0).  Le  rapport  entre  la  hauteur,  la  lon- 
gueur et  la  largeur  du  crâne  est  dans  les  mêmes  proportions  :  brachyhyp- 
sicéphales  47,7  0/0,  dolichoplatycéphales  22,7  0/0,  brachyplatycéphales 
26  0/0,  dolichohypsicéphales  13,6  0/0.  Dans  le  premier  groupe  on  trouve 
en  abondance  des  mésohypsiconches  et  des  mésoleptorhiniens.  Les 
formes  ellipsoïdes  sont  aussi  nombreuses  que  les  ovoïdes  (40  0/0)  :  les 
sphénoïdes  tombent  à  13,3  0/0  et  les  pentagonaux  à  6,6  0/0.  On  voit 
donc  que  le  type  primitif  de  Lagoa-Santa  a  laissé  plus  de  traces  dans 
ce  groupe  que  chez  les  Araucans.  Un  nombre  assez  élevé  de  déforma- 
tions se  présente  dans  les  deux  séries  :  la  plupart  se  rapportent  à  la 
déformation  à  laquelle  M.  Verneau  a  donné  le  nom  d'aplatissement 
fronto-occipital. 

F.  de  Zeltner. 

Cole  (Fay-Gopper).  The  wild  Tribes  of  Davao  District,  Mindanao  (Les  tribus  sau- 
vages du  district  de  Davao,  île  de  Mindanao).  1  vol.  in-8  de  203  pp.  avec  62  flg. 
76  pi.  1  carte.  Publication  170  du  Field  Muséum  of  Natural  Ilistory.  Vol.  XII,  n°  2. 
Chicago,  1913. 

Le  voyage  de  M.  C.  a  été  exécuté  en  1910,  et  a  duré  sept  mois  :  il  a 
porté  sur  six  tribus  habitant  le  sud  de  Mindanao,  la  plus  grande  des 
Philippines  :  ce  sont  les  Bagobo,  les  Bila-An,  les  Kulaman,  les  Taga- 
kaolo,  les  Ata  et  les  Mandaya.  Grâce  au  concours  de  Mrs  Cole,  l'auteur 
a  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  des  familles  indigènes,  chose  toujours 
très  difficile,  et  faire  beaucoup  d'excellentes  photographies.  Les  Bagobo 
habitent  la  partie  occidentale  du  golfe  de  Davao.  Ils  descendent  d'un 
homme  et  d'une  femme,  Toglaï  et  Toglibon  qui  sont  devenus  des  esprits 
et  montés  au  ciel  après  avoir  eu  une  nombreuse  postérité.  La  taille 
moyenne  des  ô  est  de  158,6,  des  Ç  147,3  :  d'après  les  photographies, 
ils  sont  minces,  bien  proportionnés,  peu  musclés,  peu  osseux  :  l'indice 
céphalique  moyen  est  de  78,8  pour  les  6,  et  80,7  pour  les  Ç>.  La  face 
est  longue,  assez  large,  mais  les  arcades  zygomatiques  sont  très  sail- 
lantes :  les  lèvres  sont  pleines  et  bien  dessinées,  le  nez  a  une  tendance 
à  être  concave,  mais  on  en  voit  qui  sont  droits,  le  prognathisme  est 
rare,  les  cheveux  brun-noir,  légèrement  ondulés,  la  peau  est  brun  clair. 
On  voit  des  individus  rappelant  les  Négritos,  d'autres  qui  ressemblent  à 
des  Chinois.  Du  costume  on  peut  dire  qu'il  ressemble  à  celui  de  beau- 
coup de  tribus  analogues  :  les  Bagobo  y  attachent  beaucoup  d'impor- 
tance. Une  sorte  de  blouse,  une  culotte  courte  en  sont  les  pièces 
essentielles  :  l'une  et  l'autre  sont  brodées   avec  beaucoup  de  goût, 
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ornées  d'applications  en  perles  de  verre  et  en  test  de  coquillage  :  une 
ceinture  soutient  la  culotte,  une  autre  porte  le  coutelas,  dont  les  Illumi- 
ne se  séparent  jamais.  I  -  sonl  remplacées  par  un  Bac  de  toile 
ornée  pendant  sur  le  dos.  Les  femmes  ont  également  une  blouse  br< 
et  un  p.i^ne  qui  tombe  jusqu'aux  pieds.  I-''-  bijoux  sont  assez  sim; 
de  forme,  mais  d'une   mande  richesse  d'ornementation  :  ce  sont 
bracelets  en  cuivre  creux,  aux  bras  et  aux  jambes,  ornéd  de  ciseli 
élégantes  et  de  grelots.  A  Bignaler  p.  57  du  intéressant  bracelet  en 
coquillage  reproduisant  la  forme  des  bracelets  de  poignet  en  métal  à 
nervures  saillantes.  Un  parti  très  heureux  a  été  tiré  des  Bbrea 
et  des  graines  dont  on  fait  des  ornements  divers.  Moins  gracieuse  est 
l'habitude  de  porter  dans  le  lobe  de  l'oreille  des  rondelles  de  boissculp- 
lées  et  reliées  par  des  colliers.  Les  fillettes  ont  un  ornement  trian 
laire  en  noix  de  coco  qui  leur  couvre  le  pubis.  L'un  et  1  autre  sexe  se 
colorent  les  denN.  Les  id  des  Bagobo  sont  simples  :  un 
être  suprême  Eugpamolak  Manobo  est  la  cause  première  et  le  créateur 
de  tout  le  monde  :  des  esprits  bon»  et  mauvais  l'entourent,  ainsi  que 
les  âmes  des  morts  elles            -  protecteurs.  On  offre  aces  derniers 
des   sacrifices    humains.    Comme   intermédiaires    les    Bagobo  ont  les 
Mabalian,  Borte  de  médiums-sorciers,  souvent  des  femmes.  L">  habita- 
lions  à  l'époque  actuelle,  et  sous  l'influence      -     ivilisalioos  voisii 
sont   groupées  en  villag   -                 -   elles  ut  situées  pi 
champs  et  par  conséquent  isolées.  Ce  sont  des  habitations  sur  pilotis, 
ingénieusement  construites,  o            in  type  déjà  connu.  Le  matériel 
domestique  >■•                      compliqués:  un  foyer  formé  d'une  caii 
remplie  de  cendres  Bur  laqu          ml  posées  trois  pieri  portant  la 
marmite,  quelques  pots  en  terre,  et  des  ve  :lions  de  bambou  pour  garder 
l'eau,  quelques  cuillers  en  nois           îo,  un  mortier  à  piler  le  ri/,  et  un 
petit  ustensile  Bervanl  à  présenter  les  offi                     jpi  ls.  Un  grenier 
à  ri/,  est  installe  p  es  de  l'habitation.  Cette  graminée  fait  le  fond  de 
l'alimentation.  Hais  on  consomme  aussi  les  |                     s,lesbanan 
le  sagou,  la  n                               ssons,  l<  -  crabes,  les  poulets,  les  Ban- 

■  tabac  sonl  des  excitants  très  rech 
et  les  bottes  qui  les  contiennent  Bont  ornementées  avec  beaucoup 

gance    M    C   en  don ('excellentes  reproducli 

t  poignards  et  harp  orde  en  rotin 

et  a  (le  mes  vari  u  bac  mes  pour  les  jm  i  ,, 

chapitre  lort  intéressanl    -  ré  à  l'art  dé  .  I .•  - 

,1. ■-.  iralemenl  géom<  tomme  et  les 

animaux  sont  représenl  .  I      combii  le  lignes  sonl 

d'une  grande  i  icfa  n'ont  plus  de  signifl 

leur  ilhélique,  et 

ment  ada|  '  qu*el  ot  ;  tantôt 

daoi  i)  dur.  tantôt  on  les  obtient  pi 
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tantôt  ce  sont  des  ciselures  très  fines  dans  le  métal,  ou  des  entrelace- 
ments de  fibres  diversement  colorées.  Il  n'y  a  pas  de  statues  ni  de  bas- 
reliefs  :  toutefois  les  Bagobo  confectionnent  des  statuettes  pour  offrir 
aux  esprits  en  sacrifice  propitiatoire,  et  des  simulacres  d'oiseaux  en 
bois  pour  la  chasse.  M.  C.  attribue  à  une  influence  mélanésienne  les 
incrustations  de  calcaire,  qui  en  effet  contrastent  étrangement  par  leur 
caractère  primitif  avec  les  ciselures  et  les  incrustations  si  fines  que 
l'auteur  attribue  à  une  influence  malaise. 

Les  Bila-An  vivent  dans  les  montagnes  à  l'Est  du  golfe  de  Davao  : 
leur  taille  moyenne  6  est  de  154,7,  l'indice  céphalique  de  80,4  :  ils  sont 
donc  plus  petits  que  les  Bagobo,  ont  la  face  plus  courte  et  plus  large, 
mais  pour  le  reste  ils  leur  sont  identiques,  leurs  maisons  sur  pilotis 
ressemblent  à  celles  des  Bagobo,  et  sont  situées  sur  le  haut  des  mon- 
tagnes. Leur  poterie  est  grossière  et  décorée  au  pointillé.  Ils  ont  des 
nattes  en  palmier.  Cette  tribu  est  tellement  éparpillée  que,  au  dire  de 
M.  C.  elle  n'a  jamais  été  groupée  sous  les  ordres  d'un  chef  unique  : 
une  foule  de  petits  chefs  ont  de  l'autorité  sur  des  groupes  restreints. 
La  classe  des  femmes-sorcières  a  aussi  une  action  importante,  mais 
elles  ne  jouent  pas  le  rôle  de  sage-femmes  :  ce  sont  des  spécialistes 
appelées  «  fandita  »  qui  s'en  chargent.  L'esclavage  est  peu  développé  : 
les  esclaves  mâles  ne  servent  qu'aux  sacrifices  humains  :  les  femmes  et 
les  filles  deviennent  membres  de  la  famille  de  leur  maître.  Celui-ci  a  le 
droit  d'avoir  autant  de  femmes  qu'il   en  peut  nourrir,  mais  pour  en 
prendre  une  nouvelle  il  est  obligé  d'attendre  que  la  dernière  en  date 
ait  eu  un  enfant.  Le  sens  esthétique  est  aussi  développé  que  chez  les 
Bagobo,  et  les  dessins  sont  tout  aussi  riches,  mais  les  perles  de  verre 
sont  remplacées  par  des  disques  de  test  de  coquillage  :  on  voit  aussi  des 
motifs  différents,  par  exemple  anthropomorphes.  Les  femmes  ont  un 
peigne  particulier,  formé  de  morceaux  de  bambou  disposés  en  éventail  : 
leurs  rondelles  d'oreille  sont  ornées  de  plaques  en  cuivre  ciselé.  Les 
guerriers  ont  des  boucliers  très  bien  sculptés,  des  poignards  à  fourreau 
orné  richement,  et  des  armes  de  fer  variées.  Ils  sont  considérés  comme 
très  dangereux  par  les  gens  de  la  côte,  mais  l'éloignement  de  leurs  mai- 
sons  les   a   toujours  empêché  de  réunir  des  troupes  considérables. 
Avant  de  partir  en  expédition  ils  font  une  offrande  de  noix  de  bétel  à 
l'esprit  Lamot  ta  Mangayo.  Ces  offrandes  ont  lieu  pour  tous  les  actes  de 
la  vie,  comme  l'accouchement,  la  maladie,  la  mort. 

Les  Kulaman  sont  aussi  des  montagnards  qui  vivent  au  nord  de  la 
baie  de  Sarangani  :  ils  semblent  moins  purs  que  les  précédents,  parce 
qu'ils  font  beaucoup  d'esclaves  dont  les  descendants  entrent  dans  leurs 
famille  :  taille  moyenne  ô  '•  158,3  :  indice  céphalique  :  78,1.  Comparé 
aux  Bagobo,  ils  sont  plus  prognathes,  le  front  est  moyennement  fuyant, 
les  orbites  plus  saillantes,  les  cheveux  plus  frisés.  Ils  croient  à  deux 
êtres  terribles,  Timanem  et  sa  femme  Uiwala  qui  commandent  à  tous 


MOI  VI  .Ml. M   SCIENTIFIQI  l.  III 

lea  esprits,  a  Mandalangam  qui  aime  le  carnage  et  se  nourrit  de  la 
chair  et  «lu  sang  des  guerriers  tués,  aux  <«  magiatalonan      esprit! 
arbres  et  des  rochers,  aux  «  maniokan  »  ou  mauvais  esprits,  et  aux 
«  kalaloa  »,  esprits  protecteurs  des  humain-. 

Les  «  makating  »  sont  dis  vieillards  qui  Bervent  d'intermédiaires 
avec  les  esprits  :  les  a  lokes  »  sont  des  femmes  médecine  et  accou- 
cheuses. Comme  L'agriculture  a  été  adoptée  par  lee  Kulaman  à  une  d 
récente,  ils  n'ont  que  peu  de  rites  agraires  :  toutefois  le  défrichement 
d'un  terrain  nouveau  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  décembre  et  une  perche 
en  bambou,  accompagnée  d'une  canne  à  sucre  est  plantée  au  milieu 
du  champ.  Ils  comptent  parmi  eux  de  bons  Forgerons  et  leur-  Femmes 
font  des  tissus  qu'elles  décorent  par  un  procédé  spécial.  Des  fil-  c 
servent  à  faire  des  dessins  qui  ne  se  colorent  pas  à  la  teinture  :  le  lissu 
une  fois  sec,  on  le--  enlève  et  les  des-ins  apparaissent  en  blanc.  A  en 
juger  par  la  photographie  l'effet  produit  est  superbe.  Les  Kulaman  sont 
de  grands  guerriers  :  leur  temps  se  passe  à  préparer  des  expéditions  <le 
rapine,  tant  pour  avoir  du  butin  et  des  esclave-  que  pour  offrir  des  vic- 
times à  l'esprit  .Mandalangam.  Un  homme  qui  en  a  tué  cinq  porte  un 
vêtement  rouge,  orné  de  certaines  broderie-.  Ils  mangent  le  foie  de 
leurs  victimes  pour  devenir  comme  Mandalangam.  Quand  une  femme 
accouche,  le  délivre  est  placé  sur  un  arbre  pour  que  l'enfant  ait  autant 
de  force  que  lui.  Les  maladies  sont  toutes  dues  aux  esprits  qu'il  importe 
d'apaiser  par  des  offrandes  :  certains  breuvages  soulagent  aussi  les 
malades. 

Les  Tagakaolo  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les  tribu-  que 
nous  venons  de  voir  :  taille  moyenne  ù  157,4  :  indice  cépbalique 
moyen  81,5.  Ils  sont  plus  bruns,  plus  Frisés,  plus  prognathes  que  les 
Kulaman.  Leurs  dent-  sont  taillées  en  pointe  et  noircies  :  If.  C.  donne 

une  description  et  des  photographies  de  la  technique  employée  :  l'avant 
bras  gauche  et  la  poitrine  sont  Bouvenl  tatoue-.  Leurs  coutumes  et 
croyances  n'ont  rien  qui  diffère  de  leurs  voisins. 

Les  A  ta  sont  des  montagnards  aasex  mal  connus.  Sur  les  Mandaya 
non-  savons  quel. pie-  faits  intéressants.  Ils  neconstituent  pas  une  seule 
trihu,  mais  une  foule  de  petits  groupes  sans  a  guerre  les  ans 

avec  h--  auti  le  moyenne      153,9  :       1 16,8  :  indice  cépbalique 

moyen      84,6;  riations  individuelles  sont  nombi 

comme  pour  les  groupes  précédents,  il  est  probable  qu'ils  comprennent 

éléments  étrangers.  Leurs  dents  sont  limées  Leur  i 

tume  est  particulier  :  une  chemise  asseï  ample  et  un  pantalon  lai 

arrivant  presque  aux   chevilles,  le  tout  richement    brode.    L-iit   t 

couverte  par  un  chapeau  liés  original  en  tonne  de  -  ns 

portent  un  turban.  Sur  la  poitrine  '-t  au  cou,  il-  portent  d  en 

ip  rhe  effet,  au  bras  des  ivre  et  < 

Leur  sacoefa t  orn  ■•■  des  bi  el  d'appli 
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fions  diverses.  Pour  les  superstitions  elles  ne  diffèrent  pas  sensiblement 
de  celles  des  autres  tribus  de  la  région,  sauf  pour  la  croyance  à  des 
animaux  gigantesques  vivant  dans  la  mer,  dont  les  soubresauts  occa- 
sionnent des  catastrophes.  Un  mouvement  religieux  s'est  produit  il  y  a 
quelques  années  chez  eux  grâce  à  un  prophète  indigène  qui  annonçait 
la  fin  du  monde.  Les  sorciers  «  ballyan  »  ont  conservé  toute  leur 
influence,  grâce  à  leur  rôle  d'intermédiaire  avec  les  esprils.  Quant  à 
l'art  décoratif  des  Mandaya,  on  peut  le  comparer  à  celui  des  Bagobo, 
mais  il  en  diffère  par  certains  côtés  :  le  corps  humain  est  souvent 
employé  comme  motif  mais  très  curieusement  stylisé;  souvent  l'artiste 
seul  peut  reconnaître  sa  signification.  Les  motifs  purement  géomé- 
triques sont  très  variés  et  s'appliquent  aussi  bien  aux  tissus  qu'aux 
objets  en  bois  ou  en  métal. 

La  conclusion  de  M.  C.  est  que  toutes  ces  tribus,  malgré  leurs  diffé- 
rences, sont  apparentées  :  il  ne  faut  donc  plus  parler  d'hommes  blancs 
parmi  les  indigènes  de  ces  régions.  Il  reste  certainement  beaucoup  à 
trouver,  mais  un  travail  consciencieux,  documenté  et  illustré  comme 
celui-ci  est  une  précieuse  contribution  à  l'étude  des  Philippines. 

F.  de  Z. 


Spënceh  (Baldwiu).  Native  tribes  of  the  Northern  territory  of  Auslralia.  Les  tri- 
bus sauvages  du  Nord  de  l'Australie).  1  vol.  in-8  de  516  pp  ,  92  flg.,  36  pi.  1  carte. 
Macmillau,  Londou,  1914. 

Ce  volume  est  la  suite  de  l'ouvrage,  désormais  classique,  que  M.  S. 
a  écrit  avec  le  regretté  Gillen,  sur  les  tribus  du  Centre  Australien.  Celte 
élude  lui  a  été  d'un  grand  secours  dans  celle  nouvelle  exploration,  car 
les  indigènes,  le  voyant  si  bien  au  courant  des  usages  de  la  tribu  des 
Arunlas,  se  sont  sentis  rassurés  et  ont  eu  confiance  en  lui.  11  y  paraît 
lorsque  l'on  consulte  ce  livre  bourré  de  faits  et  illustré  d'excellentes 
photographies  qui  aident  à  comprendre  les  descriptions,  d'ailleurs  très 
claires,  des  cérémonies  auxquelles  M.  S.  a  eu  la  bonne  fortune  d'assis- 
ter. À  l'heure  actuelle  il  est  peu  d'endroits  en  Australie  où  l'on  puisse 
voir  les  aborigènes  dans  leur  état  primitif  :  presque  partout  au  contact 
des  Européens,  et  surtout  des  Chinois  employés  aux  mines,  ils  se  sont 
modifiés  rapidement,  ou  ont  disparu.  Ajoutons-y  qu'ils  sont  peu  proli- 
fiques, que  beaucoup  de  jeunes  femmes  sont  possédées  par  des  vieil- 
lards, enfin  que  leurs  guerres  incessantes  les  déciment,  et  nous  aurons 
quelques  causes  de  leur  disparition  graduelle.  Un  caractère  est  commun 
a  presque  tous  les  indigènes  australiens  :  la  division  en  classes;  la 
tribu  est  formée  de  deux  parties,  subdivisées  en  deux  ou  quatre  classes 
ou  sous-classes  portant  des  noms  différents.  M.  S.  divise  toutes  les  tri- 
bus australiennes  en  deux  groupes  suivant  qu'elles  ont  ou  n'ont  pas 
colle  répartition  en  classes.  Des  subdivisions  se  forment  dans  chaque 
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groupe  suivant  que  la  descendance  appartient  à  la  ligne  maternelle  ou 
à  la  paternelle,  directement  ou  indirectement.  Le  totémisme  est  a  la 
base  de  ce  système  compliqué  qui  repose  sur  des  obligations  ou  des 
interdictions  matrimoniales  très  b  11  semble  bien  toutefois  qu'il 

soit  en  voie  de  r  o  ou  même  qu'il  ait  disparu  en  certains  point». 

M.  S.  s'en  sert  néanmoins  pour  faire  une  classification  des  tribu-  suivant 
qu'elles  sont  ou  non  ezogamiques.  11  distingue  également  «elles  qui  pra- 
tiquent la  circoncision  et  la  sub-incision  et  celles  qui  n'ont  que  l'une 
de  ces  opérations,  on    même  aucune.    Le   mode   d'ensevelissement 
aussi  matière  a  classification  :  tantôt  le  mort  e>l  inhumé,  tantôt  dé| 
sur  un  arbre,  tantôt  mangé  et  ses  os  déposés  dans  un  cercueil  d*< 
On  voit  donc  que  lies  différei  osidérables  il  y  a  entre  les  diverses  tri- 

bus: leurs  dialecte- en  présentent  également.  Les  individus,  quoique  se 
ressemblant  beaucoup  a  certain-  égards,  ont  entre  eux  autant  de  dissem- 
blances qu'en  ont  les  Européens  II  semble  que  ceux  du  Nord  et  du  Sud 
au  ni  des  points  communs,  et  s'écarlenl  considérablement  de  ceux  du 

itre,  qui  Bemblent  d'ailleurs  les  mieux  conserves,  il  est  impossible  de 
suivie  M    S.  dans  les  minutieuses  descriptions  qu'il  donne  desorgani- 
sations matrimoniale-,  qui  comportent  des  terminologies  très  étendu 
non  plus  que  dans  les  systèmes  lolémiques  et  les  cérémonies  d'initiation  : 
grâce  à  la  méthode  d'exposition  très  claire  el  aux  photographies  bien 
choisies,  on  suit  l'auteur  sans  aucune  peine  dans  le  dé  laie  des  nies 
dont  aucun  détail  n'es;  omis.  Très  intéressant  est  le  chapitre  consa 
aux  objet-  servant  aux  cérémonies,  dont  M.  S.  non-  donne  di  b  repro- 
ductions excellentes  eu  noir  el  en  couleurs.  Les  churinga  n'exislenl  : 
chez,  tous  les  Australiens  du  Nord,  mais  quelques  tribus  en  ont  qui  sont 
ornés  avec  Boin  de  peinture-   Les  Femmes  et  les  entants  croient  que  le 
bruit  fait  par  le  churinga  en  tournant  est  la  voix  d'un  esprit,  mais  peu- 
dant  l'initiation  ou  apprend  aux  jeune-  gens  la  vérité  Bur  ce  point.  Boa 
coup  d'objets  rituel-  -ont  nu->^  représenter  «les  animaux,  mais  n'ont 
la  plupart  du  temps  aucune  ressemblance  avec  eux.  Ce  Boni  des  bât 
plus  ou  moins  sculptés,  et  toujours  peint-,  figurant  des  crocodilt 

18,  des  serpents,  des  \  g<  'aux,  ou  bien  des  piene-,  qui  rem- 
placent tubercu  es  \  ims  .  Il  faudrait  pouvoir  citer  en 
entier  le  chapitre  consacré  aux  cérémonies  foi  -  et  au  demi,  qui 
sont  décrit  beaucoup  de  détails  :  ce  sont  l<  -  mes  d< 
Melville  el  Bathurst  qui  présentent  les  rite-  les  plus  compliqués,  fort 
différents  do  ceux  que  l'on  trouve  sur  le  reste  du  continent.  La  crainte 
qu'inspirent  l'âme  el  le  totem  du  mort  onl  donné  lieu  à  d<  rati<  us 

,;>  iquées  pour  met  ire  les  survivants  à  l'abri  de  leur  i      re.  La  maf 
et  la  médecine  ne  ;  ol   pas,  au  boni,  d'une  autr 

blent  bien  développ  clément  chez  les  tribus  du  Nord,  i 

qui  louche  aui  incessur  l'origine  des  enfants,  chaque  tribu  pr  - 

,-  qui  ont  parfois  de  la  ressemblance enli  :  i  Iribu 
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du  Cacatoès  possède  une  légende  sur  le  premier  homme  et  la  première 
femme,  des  géants,  d'où  sont  venus  tous  les  Australiens,  et  ils  peuvent 
citer  les  noms  des  premiers  rejetons  qui  sont  très  nombreux.  M.  S.  a 
pu  observer  d'autres  survivances  de  temps  fort  anciens,  notammentdans 
l'utilisation  des  pierres  pour  la  fabrication  des  hachettes,  des  pics,  des 
pointes  de  lance.  Il  est  d'avis  que  la  forme  de  l'arme  ou  de  l'instrument 
est  déterminée  par  la  nature  de  la  roche  employée  :  tantôt  ils  sont 
grossièrement  éclatés,  tantôt  finement  taillés  :  d'autres  fois  ils  sont  polis. 
Les  quatre  haches  que  donne  la  planche  XII  ont  un  caractère  très  pri- 
mitif, tandis  que  les  planches  suivantes  représentent  des  javelots 
et  des  foenes  d'une  exécution  remarquable.  Dans  bien  des  endroits,  la 
présence  de  grands  coquillages  faciles  à  tailler  a  empêché  de  perfection- 
ner la  fabrication  des  haches.  Il  n'est  du  reste  pas  rare  de  voir  le  même 
individu  posséder  des  outils  de  modèles  très  variés;  souvent  les  indi- 
gènes improvisent  un  instrument  en  taillant  une  pierre  à  l'endroit 
même  où  ils  en  ont  besoin  :  ils  l'abandonnent  ensuite.  11  est  donc  im- 
possible d'appliquer  les  classifications  usuelles  aux  pierres  taillées  aus- 
traliennes. Tout  l'outillage,  le  vêtement,  la  parure  sont  passés  en  revue 
et  décrits  avec  soin  :  l'art  décoratif  lait  l'objet  d'un  chapitre  spécial 
très  curieux  :  il  est  en  rapport  très  étroit  avec  la  magie,  et  beaucoup 
des  objets  si  bien  représentés  en  couleurs  servent  dans  les  diverses 
cérémonies.  De  même  pour  les  tatouages,  incisions,  peintures  corpo- 
relles, toute  une  série  de  peintures  sur  écorce  figure  des  «  mormo  », 
êtres  mythiques,  vivant  dans  les  grottes  et  très  chevelus.  L'ouvrage  se 
termine  par  des  notes  philologiques,  des  vocabulaires  et  un  index  qui 
permet  de  se  retrouver  facilement  dans  cette  collection  admirable  de 
documents.  Le  nouveau  volume  de  M.  S.  est  donc  digne  du  précédent 
et  constitue  une  mine  inépuisable  de  renseignements  précieux  :  il  devien- 
dra aussi  classique  que  lui. 

F.  de  Z. 


NOUVELLES  ET  CORRESPONDANCE 


Nécrologie.  —  Paul  d'Enjnv  . 

Nous  ne  saurions  laisser  disparaître  Paul  d'Enjoy,  qui  a  été  notre  collabora- 
teur, sans  consacrer  quelques  lignes  à  sa  mémoire. 

Paul  d'Enjoy,  qui  est  décédé  au  mois  d'août,  substitut  du  Procureur  géné- 
ral d'Aix,  avait  débuté  dans  la  magistrature  coloniale  et  avait  résidé  longtemps 
en  Indo-Chine,  où  il  avait  rempli  les  fonctions  de  Procureur  de  la  République 
à  Bac-Lieu.  Les  mœurs  des  Annamites  et  des  populations  du  voisinage  atti- 
rèrent tout  particulièrement  son  attention,  et,  sans  être  ethnographe,  il  se  mit 
à  recueillir  des  observations  intéressantes,  qu'il  a  livre. •■;  en  partie  à  la  publi- 
ai'''. A  /.  inthropologie,  il  a  donné  deux  mémoires,  dont  l'un  a  pour  titre  : 
ndice  caulal  dans  les  tribiu  Woi  (t.  VU,  p.  531),  et  dont  l'autre  est  inti- 
tulé :  L  i  i  tèvret  le  minium  »  et  le»  «  lècre»  île  plomii  ».  Contribution  à  C ethno- 
logie i  i   1/      ,  /s    t.  VIII,  p.  439). 

On  a  reproché  a  Paul  d'Enjoy  d'avoir  cru  aux  «  hommes  à  queue  »  ;  mais  on 
doit  lui  savoir  pré  de  nous  avoir  recueilli  de  nombreux  documents  sur  /.  i 
famille  annamite  Bull.  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  1894  ,  sur  Le  rôle  de  la  femme 
dant  la  tociêté  annamite  (Ibid.,  1903  et  Revue  scientifique,  1903  .  mit  !.■  droit 

rial  en   Annam  (Bull.  Soc.  d'Anthrop.  de  Pans,   1903),  sur  Le  tysl 
des  poidt  ei  mesure»  annamites  (Ibid.,  1900),  sur  /  rieur»  du  deuil 

(Ibid.,  1903     li  a  condense  ses  observations  sur   les   annamites  dans  un  petit 
volume  in-li  qui  a  paru  sous  le  titre  :  La  toi  nisation  en  I  line    Pi 

•  ;  389  pp.). 

Signalons  encore  ses  études  sur  I  (Bail.  5oc.  d'Anthrop., 

_j,  Le  r«  '  nti8que,  1900),  Le  tim 

en  Chine  Ibid.,  1901)  et,  enfin,  un  article  publié,  ea  H  01,  pour  la  Kevue  Scien- 
liBque,  tous  le  litre  :  L*A  )sjtii  di'c  i  traxn  rs  les  ■  i    .  Dans  i  ■  t  article,  on  trouve 
un  résumé  des  coutumes  hospitalières  des  Hébreui,  des  Romain 
des  Tartarea,  et  un  parallèle  entre  ces  coutumes  et  celles  des  Annam 
Chinois. 

I  •  i       -  •■thnographes  déploreront  la  mort  d  un  homme  dont  la  compétent 
en  certaines  questions,  était  incontestable  et  qoi  a  rendu  i  services  i  la 

5(  i'-nce. 

li.    Vr.RM  M 
Citation    S    l'ordre    du    joui 

i ..,,,, ..     i  que  je  reçois  de  mi  i  collabo 
front  soat  |  émoovantes  et  témoignent  xtoojoors  du  I  aie 

de  mes  chers  correspondu  i  sublime  bilan  de  ime  des  bomo 

-ciencc,  nous  aui'U  tordl  Pour  le  moment  il  i 
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de  reproduire  les  lignes  suivantes  que  j'extrais  du  journal  Le  Temps,  du  22  sep- 
tembre 1915  : 

«  A  la  date  du  14  septembre,  le  général  commandant  la  ..."  division  d'infan- 
terie coloniale  a  cilé  à  l'ordre  de  la  division  : 

«  Bayet  (Charles-Marie-Louis-Adolphe),  lieutenant  au  95*  régiment  d'infan- 
terie territoriale,  Directeur  de  l'Enseignement  supérieur  au  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  :  engagé  volontaire  en 
1914,  à  66  ans,  comme  il  l'avait  été  en  1870  à  22  ans,  a  donné  un  bel  exemple 
de  courage  au  cours  des  nombreux  bombardements  de  Pont-à-Mousson,  en 
particulier  le  12  septembre  1915  ». 

M.  B. 
Erratum   important. 

Un  très  regrettable  «  mastic  »  s'est  produit,  par  la  faute  de  l'imprimeur, 
dans  les  pages  282  et  283  du  dernier  numéro  de  L'Anthropologie.  Voici  com- 
ment il  faut  rétablir  le  texte  : 

P.  282,  les  lignes  15  à  20  sont  la  fin  du  compte-rendu  de  l'ouvrage  Van 
Gennep;  elles  doivent  se  placer  après  la  ligne  29  de  la  page  283. 

P.  283,  tout  ce  qui  est  après  la  ligne  29  doit  se  placer  après  la  ligne  15  de 
la  p.  282;  c'est  la  fin  du  compte-rendu  de  l'ouvrage  Ddssaud. 

Iléponse  à  la  Note  de  M.  lireuil  sur  deux  Mémoires  de   la  Commission 
espagnole  de  Recherches  paléontoloçiques  et  historiques. 

M.  Pacheco  m'a  prié  d'insérer  la  note  suivante  : 

«M.  le  Professeur  H.  Breuil  a  publié  dans  le  dernier  numéro  de  «  L'Anthropo- 
logie »,  tome  XXV,  nos  5-6,  une  critique  sur  les  deux  premiers  Mémoires  (1)  de 
la  Comision  de  Inveatigaciunes  pa'éontologicas  y  prehistôricas  récemment  créée 
en  Espagne,  et  à  laquelle  nous  nous  croyons  obligés  de  répondre,  quoique  le 
plus  brièvement  possible. 

«  M  Breuil  adresse  des  paroles  d'éloges  à  la  Commission  Espagnole  dont  nous 
le  remercions  et  que  nous  estimons  à  leur  juste  valeur.  Nous  n'oublions  point, 
de  notre  côté,  que  l'illustre  professeur  de  l'Institut  de  Paléontologie  humaine 
de  Paris,  doué  d'une  grande  compétence  dans  les  études  d'archéologie  et  d'art 
quaternaire,  a  élé  l'un  des  investigateurs  qui  a  le  plus  travaillé  en  Espagne  à 
porter  à  la  connaissance  du  monde  savant  les  grandes  richesses  préhistoriques 
qui  existent  dans  les  cavernes  et  sur  les  roches  peintes  de  ce  pays.  La  Commis- 
sion espagnole,  en  se  créant  pour  se  consacrer  à  la  préhistoire  de  la  patrie, 
n'est  animée  que  d'un  profond  respect  envers  le  savant  professeur  de  la  noble 
nation  française  pour  laquelle  l'inlelleclualité  espagnole  éprouve  tant  de  sym- 
pathies. 

h  Mais  M.  Breuil,  dû  sans  doute  à  un  malentendu,  ainsi  qu'il  nous  l'a  manifesté 
verbalement  avec  une  sincérité  qui  l'honore  tout  particulièrement,  expose  dans 

(1)  Las  Pinturas  prehisl6ricas  de  Peria  Tu,  par  E.  Hernandez-Pacheco  et  J.  Cabré, 
avec  la  collaboration  de  M.  Le  Comte  de  la  Vega  del  Sella,  Madrid,  10  janvier  1914. 
Avance  al  E  studio  de  la  Pinlura  prehislôrica  del  Exlremo  Sur  de  EspaTia,  par 
J.  Cahré  et  E.  Ileruaudez-Pactieco,  Madrid,  l*r  avril  1914. 
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son  article  quelques  affirmations  qui  ne  sont  pas  tout  h  fait  exactes  et  que  nous 
estimons  opportun  d'éclaireir,  en  même  lempi  que  nous  répondons  à  quelques- 
unes  de  «es  observations  de  caractère  scientifique. 

«  1*  Dans  sa  critique,  nos  deui  Mémoires  apparaissent  englobés  el  confondus 
comme  s'ils  appartenaient  aux  marnes  auteurs  et  l'on  y  \ oit  ans  certaine  ten- 
dance à  juper  du  labeur  d'ensemble  de  la  Commission  Espsgoote.  M.  le  Comte 
de  la  Vega  d.'l  Sella  o'est  point  auteur  du  second  Mémoire  eritiqué  et  il  ne 
fi-rure  qu'à  titre  de  collaborateur  da  premier  des  deai  travaux  I  narine 

n'a  pour  but  que  de  mettre  à  cou  Ter  t  a  responsabilité  de  rmir.-  collègue  de  la 
Commission,  auteur  lui  mémo  d'autres  travaux  importants,  mais  non  de  eux 
en  butte  à  la  critique  dont  nous  parlons. 

«  2°  M.  Rreuil  laisse  ;'i  entendre  dans  -on  article  que  la  Commission  Bspagn 
a  été  fondée  sur  «  l'incitation  de  M*1  le  prince  de  Monaco  ».  Cette  assertion  i  -t 
loin  d'être  exacte.  S.A.  le  prince  de  Monaco,  à  l'égard  duquel  les  îols 

qui  s'occupent  de  recberches  dans  les  Science*   Naturelles,  professent  tant  <i ^ 
respect  et  de  considération,  à  la  suite  des  preuves  multiples  qu'il  a  données  de 
sa  vive  afivclion  pour  l'Espagne,  et  entre  autres,  pour  l'intérêt  qu'il  a  pi 
encourager  d'autres  Instituts  scient  Bqoes  ois.  n'a  eu,  par  contre,  aurune 

intervention  dans  la  fondation  de  notre  Commission  :  il  s  y  serait  certainement 
prêté  s'il  en  avait  eu  connaissance  et  si  l'on  eut  sollicite  son  précieux  appui. 

«  3°  L'un  de*  paragraphes  de  la  note  .le  M.  Breuil  accuse  les  membres  de  la 
Commi«*ion  Espagnole  d'avoir  agi  d'une  façon  peu  correct",  accusation  contre 
laquelle  nous  protestons  --t  que  nous  allons  récuser  par  quelques  explications 
qui  éclairciront  notre  manière  d'agir. 

«  M.  Rreuil  se  trouve  dans  une  erreur  manifeste  quand  il  aflirnv  que  ■  de 
«  notables  emprunts  sont  faits,  non    seulement   à  mes  publications  exactement 
«  citées,  mais  aussi  aux  dossiers  inédits  de  met  destins,  dont  j'avais  tutoi 
«  H.  Cal  irder  une  copie  qu'il  eût  été  plus  discret  de  réserver  encoi 

«  aux  travaux  de  l'Institut  de  l'a  éoi  Humain  i  du 

«prince  de  Monaco,  que  la  plupart  des  Lés  indiquées  pai  les  auteurs,  qui 

««oublient  «l'en  faire  mention,  doivent  d'avoir  été  découvertes,  [mis  étudiées  par 
•  M.  Breuil,  souvent  <rs  de  M.  Cabré 

■  L'affirmation  de  M  Breuil  n'est  point  fondée  el  nous  la  réfutons.  I)ans  le  \<  x!-> 
de  notre  travail  sur  Pefial     -    trouvent  intercalées  -'  planches  h  to  flgun  - 
celles-là,  ainsi  1,5  el  lortant  aui  peintui   -  t 

—  r  ii. ut  point  —  sont  absolument  dues  aux  auttui 

les  i'il'  ne  tjpes  de  coi  a,  ont  été  emprunt     - 

is  publications  de  Sirel,  ainsi  qu'il   est   indiqué  sn  :  la 

ti_'.  10  esl  tirée  de  l'ouvre  del  ni".  Breuil  et  L.  Sierra,  : 

le  litre  aes  de  |oe  ■  ain-i  oni  eu 

soin  de  l'indiquei  de  même,  Qa  ml  am 
ment  q  i  humaines  et  des  pointillés,  «l'apr>~  «i 

par  M.  C  ibi  empi  noté»  inivanti  • 

\nd.t  Ul 

,!.•  délai  -  'l  aut 

Mu-  de  M   I  litlon  «    ■  -    •  ■■  «  m 

titr«>   «le   M-ml  i-   de   II  Comml  bien   qa 

y   i,,.  ;  .  nu>  l  l'époque 
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de  la  publication  de  M.  Breuil,  et  enfin,  de  quelques  traits  représentant  deux 
hommes  et  extraits  du  journal  de  voyages  de  M.  Cabré. 

«  Indépendamment  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  il  convient  de  faire  remar- 
quer que  M.  Breuil  autorisa  par  écrit  M.  Cabré  à  reproduire  des  figures  et  des 
dessins,  ainsi  qu'à  rédiger  quelques  petites  notes  sur  les  découvertes  qu'ils 
firent  ensemble  dans  des  expéditions  antérieures,  comme  le  prouvent  des  docu- 
ments conservés  par  la  Commission  et  par  quelques-uns  de  ses  membres. 

«En  outre,  la  Commission  Espagnole,  poussant  la  délicatesse  à  l'extrême,  a 
fait  observer  dans  une  note  au  bas  de  la  page  17  du  Mémoire  sur  Pena  Tû  que, 
pour  ne  point  enlever  aux  découvreurs  —  MM.  Breuil  et  Cabré  réunis  —  le 
cachet  de  la  nouveauté,  on  s'abstenait  de  tout  détail  relativement  aux  localités 
citées  comme  inédites. 

«  Enfin,  il  est  à  regretter  que  l'on  fasse  une  inculpation  de  telle  importance 
pour  la  reproduction  supposée  d'une  partie  si  insignifiante  d'une  gravure  repré- 
sentant deux  hommes  stylisés,  dessins  que  l'on  trouve  par  centaines  sur  les 
rochers  de  Sierra  Morena. 

«  Ces  données  éclaircissent  pleinement  la  question  et  nous  mettent  à  couvert 
contre  les  imputations  qui  nous  ont  été  faites. 

«  4°  Cette  regrettable  question  ayant  été  mise  dans  son  vrai  jour,  nous  passons 
à  répondre  aux  objections  de  caractère  exclusivement  scientifique. 

«  On  voit  dans  notre  planche  de  la  «  Cueva  del  Tajo  de  las  Figuras  »  une  petite 
figure  tout  à  fait  insignifiante  que  M.  Breuil  nous  accuse  d'interpréter  comme 
celle  d'un  chameau.  Il  suffit  de  lire  noire  travail  à  la  page  20  pour  voir  claire- 
ment, qu'après  avoir  discuté  la  ressemblance  de  celte  figure  avec  l'animal  men- 
tionné, et  la  possibilité  de  l'existence  de  celte  espèce  animale  en  Espagne  aux 
temps  préhistoriques,  nous  disons  «  que  la  gibosidad  puede  ser  solo  una  forma 
del  escorjo,  y  a  esta  suposiciôn  mâs  bien  nos  inclinamos  y  que  pudiera  inter- 
pretarse  (la  figura)  como  una  cierva  rascândose  con  los  dientes  el  lomo  »  (que 
la  bosse  peut  n'être  qu'une  forme  raccourcie  du  dessin,  et  que  c'est  à  cette  sup- 
position que  nous  nous  inclinons  de  préférence  ;  la  figure  pourrait  donc  s'inter- 
préter comme  celle  d'une  biche  se  grattant  le  dos  avec  les  dents)  ;  ce  qui,  à  notre 
avis,  ne  représente  en  aucune  façon  l'union  de  deux  figures  humaines  comme 
M.  Breuil  le  suppose. 

«  5°  Relativement  aux  animaux  que  —  tout  en  manifestant  nos  doutes  —,  nous 
avons  jugé  devoir  prendre  comme  des  antilopes,  opinion  que  M.  Breuil  rejette 
absolument,  nous  avouerons  que  nous  persistons  encore  dans  nos  doutes.  Il 
convient  toutefois  de  faire  remarquer,  que  postérieurement  à  la  critique  que 
M.  Breuil  a  faite  de  notre  travail,  il  nous  a  montré  lui-même  des  calques  du 
nouvel  abri  d'Agramont,  au  S.-E.  de  l'Espagne,  dans  lesquels  apparaissent 
diverses  figures  qui  le  font  douter  s'il  s'agissait  peut-être  là  d'antilopes. 

«  Quant  aux  dessins  qui,  outre  les  soleils,  apparaissent  dans  la  «  Cueva  de 
las  Figuras  »  et  que  nous  avons  interprétés  comme  figurant  des  nids  avec 
des  œufs,  ils  ont  été  également  l'objet  de  la  critique  de  M.  Breuil  qui,  dans 
un  style  dédaigneux  et  avec  un  dogmatisme  infaillible  repousse  cette  opinion. 
Il  possède  cependant  une  photographie  à  la  vue  de  laquelle  il  n'a  pas  craint 
de  déclarer  que  notre  interprétation  était  exacte.  Ce  que  nous  n'avons 
jamais  affirmé,  et  dont  il  n'apparaît  ni  l'ombre  d'une  supposition  dans  notre 
travail,  c'est  que  ces  nids  étaient  des  nids  d'outardes,  comme  M.  Breuil  veut 
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bien  nous  l'attriboer;  ri.-n  donc  ne  justifie  le  point  d'exclamation  par  lequel  il 
termine  son  paragraphe. 

«  En  ce  qui  concerne  I'.  -  pointer  -  affirmations  qu'il  nous  pi 

manquent  aussi  dVxactitu  ie,  car,  dans  un  épigraphe  spécial  intitule    Bdad  rela- 
tiva  de  las  Pinturas  «  (Age  relatif  des  Peinturée  .  p.  25  I  87,  nous  avons  •  \: 
avec  clarté  notre  avis  que  bon  nombre  d'entre  elles  sont  d'un  âge  néolilique 
moderne,  nous  appuyant  à  cet  eflet  sur  notre  étude  de  Pefia  Tû.  Huant  aux 
autres  peintures  nous  exprimons  nos  dout>s  relativement  à  une  époqu-- 
minée.  L'unique  différence  qui  existe,  provient  de  ce  que  M.  Breujl  généra 
pour  toute  la  composition,  l'i  iolitique,  alors  que,  de  notre  côté,  nous 

n  osons  point  nous  hasarder  à  une  généralisation  que  nous  considérons  •  ncore 
comme  aventurée  et  prémalut' 

«  7»  Pour  ce  qui  est  de  l'absence  du  rectangle  dans  la  •  Cue\a  Aliumada  . 
faut  bien  tenir  compte  que  la  planche  ne  repr  ■-»  nt  •  qu'une  partie  de  la  compo- 
sition, en  réalité  la  partie  la  plus  importante,  nous  réservant  de  publier  la 
composition  dans  tous  ses  détails  lors  d'un  travail  définitif,  notre  mémoire 
n'rianl  qu'une  ébauche,  ainsi  que  l'indique  le  litre  que  nous  lui  avons  doni^ 
«  Avance  al  estudio...  » 

«  Nous  passons  sous  siien  e  d'autres  questions  suscitées  par  M   r.reuil  sur  nos 
travaux,  car  elle?  ne  constituent  que  des  dit'  -  d'appréciation  que  seule, 

I  inspection  oculaire,  pourra  résoudre  en  définitive  ». 

drui   li'  juin   19 

Edurdo  Pachkco. 

Cet  article  a  été  communiqué  à  M.  Breuil  qui  nous  a  remis  la  réponse  sui- 
vante : 

Béponse  de  .M .  Breuil. 

Les  membres  de  la  Commission  1  -        ontologiques 

et  Prébistoriqu  -  -    lonl  émus  de  ce  qui  intention  aucune  de  les  taxer 

d'incorrection,  je  leur  en  donne  l'assurance,  j'ai   imprimé  que  «  de  nota 
emprunta  avaient  (  s,  dans  a  publication  sur  PeAa-lu,  aux  dosi    n 

de  met  »,  donl  j'avais  autorisi  M   Cabré  une  copie  qu'il  eût  été 

plus  discret  de  réserver  encoi  production  de  dei 

Lui. iin,  Golondrioa,  Solana  mon,  Peûon  Amarillo,  Rabani 

lioreegui  a,  la  Mebla,  lo-  H<  7  M.  Cal 

[I  en  c  1 1 j  —  :  je  l'ai  i  i  ib  iralemenl  ni  la  fou 

lion  de  la  Commission  Espagnole,  à  I  étude  i  t  de  bi 

d'autres  de  l  el  d'Andaloosi  »,  dai 

i  t  pom  rien  :  i  i  mpposé  a  tort  ponvoii 

ouvei  li  -  •  isallon  qui  vivait 

-     \.  g    Le  Pi  •',  il  poo  ar  lui  C'est 

j-a\  un  j  insiste!  d 

uni  mie,  IV  m|  .  pour  moi  un  peu  inall 

cette  question  uni 

aux  d'il  ""  !il  •''  J  ;"  ,: 

leui 
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mutuellement  sur  la  sincérité  de  nos  bonnes  dispositions  réciproques.  Cette 
question  personnelle  réglée,  je  crois  devoir  préciser  quelques  menus  détails. 

«  Relativement  à  la  rédaction  incorrecte  de  la  liste  des  auteurs  des  deux  bro- 
chures, j'avais  signalé,  en  corrigeant  les  épreuves,  cette  imperfection,  et  si 
elle  a  subsisté,  le  fait  ne  m'en  est  pas  imputable. 

«  J'ai  relu  la  phrase  où  j'exprime  mon  opinion  sur  les  signes  où  MM.  Pacheco 
et  Cabré  voient  des  nids  ;  je  n'y  ai  pas  trouvé,  et  aucun  Français  ne  saurait  le 
faire,  l'expression  dédaigneuse  et  la  forme  dogmatique  que  signalent,  certaine- 
ment à  tort,  mes  aimables  collègues.  Ils  ont  également  mal  saisi  ma  pensée, 
exprimée  oralement  dans  une  conversation  récente,  relativement  à  l'assenti- 
ment qu'ils  m'attribuent  à  leur  opinion,  émis  au  sujet  de  la  photographie  du 
grand  signe  radié  ;  j'ai  dit  que  leur  lecture  de  la  figure  était  correcle;  quant  à 
la  théorie  des  «  nids  »,  je  continue  à  ne  pas  l'admettre,  ce  qui  ne  signitie  pas 
que  je  la  taxe  de  ridicule. 

«  D'autre  part,  il  n'est  pas  exact  que  je  prête  à  mes  collègues  l'erreur  que  les 
outardes  construiraient  des  nids  ;  je  me  contente  de  formuler,  pour  mon  compte, 
cette  objection,  que  le  fait  que  les  dessins  d'oiseaux  avoisinant  les  «  nids  »  me 
paraissent  être  des  outardes  est  peu  favorable  à  leur  interprétation.  Quant  aux 
autres  points  où  nos  opinions  divergent,  mon  intention  est  d'attendre,  pour  y 
revenir,  l'étude  plus  complète  que  préparent  MM.  Pacheco  et  Cabré. 

«  En  finissant  ces  brèves  explications,  je  tiens  à  les  remercier  des  paroles 
aimables  dont  ils  ont  fait  précéder  leurs  remarques,  et  à  les  assurer  de  toute 
ma  sympathie  pour  leur  zèle  et  leur  activité,  et  de  tout  mon  désir  de  leur  être 
agréable  et  de  les  aider  dans  leur  noble  lâche,  selon  mes  modestes  moyens». 

H.  Breuil. 

Après  ces  explications,  également  loyales  et  cordiales  de  part  et  d'autre, 
U  Anthropologie  considère  cet  incident  comme  clos. 

M.  B. 

Suite  de  l'affaire  Hauser. 

U  Anthropologie  a  publié,  dans  son  dernier  numéro,  l'adresse  de  sympathie 
que  quelques  personnalités  scientifiques  d'Allemagne  ont  cru  devoir  signer  en 
faveur  de  M.  0.  Hauser.  On  a  relevé  dans  cette  liste,  non  sans  surprise,  les 
noms  de  certains  savants  bien  au  courant  cependant  des  procédés  peu  scienti- 
fiques de  ce  marchand  d'antiquités.  Il  faut  croire  que  le  désir  de  se  livrer  à  une 
manifestation  contre  la  France  l'a  emporté  chez  eux  sur  le  souci  de  la  vérité. 
Aussi  est-il  de  toute  justice  de  signaler  les  exceptions  qui  peuvent  se  produire, 
et  c'est  pourquoi  nous  reproduisons  l'article  suivant  dans  lequel  le  professeur 
Birkner,  de  l'Université  de  Munich,  a  eu  la  loyauté  et  le  courage  de  dire  la 
vérité  sur  le  cas  Hauser.  Cet  article,  qui  reproduit  la  communication  faite  par 
M.  le  professeur  Birkner  à  la  Société  d'Anthropologie  de  Munich,  a  paru  dans  la 
revue  Satur  und  Kultur  de  Munich,  liv.  17-18  (12*  année). 

LE  CAS  HAUSER  ET  LA  SCIENCE  ALLEMANDE 

«  Le  suisseO.  Hausera  publié,  dans  le  n°  4  de  VUmschau  et  dans  une  brochure 
séparée,  le  récit  de  sa  fuite  des  Eyzies.  Selon  l'expression  des  journaux,  il  l'a 
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fait  «  d'une  façon  saisissante  •.  Lors  de  la  mobilisai  m  il  dut,  dit-il,  abandon- 
ner sa  propriété  de  Laugerie-liaub-,  -  .  -  -tant  a  lira  lui, 
«  qui  depuis  16  ans  vivait  au  mil  ieu  d'eus,  ne  leur  avait  fait  que  du  bien, 
rendu  des  services  et  créé  âne  industrie  élrangi  ,  Par  location  ou 
achat,  Hauser  avait  '*n  sa  possession  tous  l>  -  -  -  ments  pa  éolit biques 
importants  de  U  Dordogne  el  il  avait  ain«i  ipèce  de  trust  des 
fouilles  i-ci  furent  fructueuses  et  lui  procurèrent,  entre  autres  cho-  - 
squelettes  du  Mouslier  et  de  Combe-Capelle.  Il  vendit  ses  découvertes  à  chers 
deniers  à  divers  musées  d'Allemagne  (le  Musée  national  d'anthropologie  et  de 
préhistoire  de  Munich,  n*a  jamais  rien  acheté  à  Hauser).  Quel  prix  en  a-t-il 
lin-?  La  phra-p  suivante  extraite  de  sa  brochure  permet  de  le  BUppoi 
«  Quel  abîme  de  douleur  et  d'amerlume  pour  celui  qui  s'est  consacré  l 
-intéressement  rie  durant,  à  une  grande  œuvre  '.  » 
«  Ses  relations  avec  l'Allemagne,  les  nombres  -des  qu'il  en  recevait, 
firent  naître  dans  l'esprit  de  la  population  surexcitée  le  soupçon  qu'il  pouvait 
être  un  espion.  Aussi  une  commission  officielle  lit-elle  une  perquisition  qui 
amena  la  saisie  de  1153  lettres  -  par  des  allemand*.  Les  dommages  cau- 
sés par  celte  perquisition  lurent  estimé*  à  200  rrancs.  D'après  Bauser  on  aurait 
détruit  toutes  ses  indications  de  stations  et  tous  les  points  de  repère  qu'il  avait 
marques  pour  sa  lopograph  e  préhistorique  qui  lui  tenait  tant  à  cœur  et  lui 
avait  conté  des  sommes  considéra  »  Il  parle  aussi  dans  ses  notes  à  la 
presse  du  pillage  de  ses  gisements 


(1)  Les  points  d'exclamation  et  d'interrogation  sont  dans  le  texle  allemand.  (Note 
du  C««  B.) 

(2)  Avant  d'aller  plus  loiu,  il  importe  de  bien  rréciser  Ci  que  l'administration 
française  a  fail  au  sujet  d'Hauser  afin  de  n'avoir  pas  à  relever  toutes  les  inexacti- 
tudes dont  fourmille  100  r-'-cit. 

Quoiqn  -uisse,  et  par  conséquent  protégé  pu-  la  neutralité  de  son  pays,  et 

n'ayant  rien  a  craindre   s'il   u'avait    pas   contrevenu    sua  loi-»  h  -.  M.  Il 

Jugea  plu*  prodent,  dès  le  premier  jour  de  la  mobili     •  ,•  sauver  précipil 

ment,  i  •  lait  indiquer  qu'il   n'avait  pa*  la  quille.  Kn  : 

de  >  sorte    d'aveu   il    Mait    du    devoir  absolu  oinlstrati  idre 

compte  qui  lie  pouvait  être  la  portée  des 

tes  qn'il  avait  ri  de  banti  landa,  el 

particulier  de  ^'assurer  m  M.  Hauser  c'était  pal  ui  laissant 

pour  le  d'iustitutioni  on   de  pe 

Conformément  I  nlaire  ministérielle  da  ISoel  forent  d 

mis  [oestre  et  son  affaire  instruit 

de  l  511  él  soui    I 

fut  sans  doute  i  i.  Tandis  que  sa  fuite,  sa  tout 

Ulemi  tosla  pr<    - 

r  bruyamment  l'appui 
. 
•  1  u  dépouillement  de  ■ 

Elles  seront  im|  I  >  lui  a  d'allleun 

i 
pn.  •  ieaux-n  or  ses 

si  vi 
qui 
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«  Dans  ses  communications,  Hauser  avait  l'habitude  de  se  faire  valoir  en 
rabaissant  la  valeur  des  savants  français.  A  leurs  travaux  il  opposait  ses 
recherches  qui,  d'après  lui,  se  seraient  fait  remarquer  par  leur  méthode  scien- 
tifique. A  lire  ce  qu'ont  publié  dernièrement  journaux  et  revues  sur  son  rôle  en 
Dordogne,  on  serait  tenté  de  croire  que  c'est  lui  qui  nous  a  appris  tout  ce  que 
nous  savons  de  l'homme  des  temps  primitifs,  ce  qui  est  absolument  contraire  à 
la  vérité. 

«  La  propagande  par  la  voie  de  la  presse  ne  suffisant  pas,  le  Dr  Heilborn,  de 
Berlin,  demanda  à  un  certain  nombre  de  savants  allemands  de  signer  une 
adresse  de  sympathie  à  Hauser  afin  «  de  lui  apporter  un  appui  sérieux  auprès 
«  de  son  gouvernement  qui  se  montre  très  nonchalant  (1)  dans  la  poursuite  de 
«ses  droits  et  réclamations  en  Dordogne».  Ce  documenta  été  publié.  Parmi  les 
signatures  figurent  celles  de  savants  éminents,  mais,  par  contre,  on  peut  y 
remarquer  l'absence  de  celles  d'un  certain  nombre  de  savants  qui  ont  pu  appré- 
cier par  eux-mêmes  les  procédés  d'Hauser. 

«  On  avait  émis  le  vœu  que  la  Société  anthropologique  de  Berlin  protestât 
aussi  avec  énergie  contre  le  vandalisme  dont  Hauser  était  victime  de  la  part  des 
Français.  Le  conseiller  intime,  Prof.  Dr  Schuchhart,  directeur  au  musée  d'eth- 
nographie de  Berlin,  s'est  exprimé  ainsi  à  ce  sujet  dans  la  séance  du  20  février 
19i5  :  «  Ici,  dans  cette  maison  —  (les  séances  de  la  société  ont  lieu  dans  la 
«  salle  des  conférences  du  Musée)  —  nous  sommes  certainement  les  premiers  à 
«  sympathiser  avec  Hauser.  Nous  lui  devons  presque  toutes  nos  collections  paléo- 
«  lithiques  y  compris  nos  deux  fameux  squelettes  (2).  Grâce  à  son  amabilité, 
"  nous  avons  pu  fouiller  personnellement  pendant  deux  mois  (3)  dans  ses  abris 
«  et  nous  étions  en  droit  d'attendre  encore  beaucoup  de  la  suite  de  ses  travaux. 
«  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  tout  ce  qu'il  avait  aux  Eyzies  ait  été  saccagé  et  réduit 
«  en  miettes.  Cette  idée  est  née  des  poursuites  intentées  par  les  Français  contre 
«  Hauser  mais  elle  repose  sur  une  erreur,  sur  cette  suggestion  rendue  fréquente 
«  actuellement  par  l'excitation  des  esprits  qui  fait  croire  à  des  infamies  imagi- 
«  naires  ».  Il  «  exposa  ensuite  ce  qui  s'était  réellement  passé  et  poursuivit  ;  Quand 
«  Hauser  dit  à  la  fin  de  sa  brochure  «  l'œuvre  de  toute  ma  vie  gît  brisée  à  mes 
«  pieds  »  il  parle  au  figuré  :  ses  maisons  et  ses  abris  sont  intacts.  L'opi- 
«  nion  française  que  tous  les  biens  d'Hauser  seront  confisqués  ne  repose  que  sur 
«  l'espoir  qu'il  pourra  être  convaincu  d'espionnage,  hypothèse  qu'aucune  justice 
«  sérieuse  ne  pourra  admettre.  Dans  ces  conditions,  nous  ne  devons  pas  emboîter 


remettre  en  place  s'il  y  a  lieu.  Eufin  aucun  savant  local  ni  aucun  fouilleur  ne  sont 
venus  explorer  ses  gisements. 

La  mise  sous  séquestre  est  une  mesure  conservatoire  pendant  laquelle  les  choses 
restent  en  l'état.  (Note  du  O  B.) 

(1)  Voilà  qui  e?l  aimable  pour  la  Suisse  et  d'un  goût  douteux  (C'°  B.) 

(2)  Payés  l'un  100.000  marks  et  l'autre  60.000.  (C"  B.). 

(3)  En  septembre-octobre  1912.  Ce  fut  une  véritable  expédition  scientifique 
allemande  qui  opéra  alors  aux  Eyzies,  sous  la  direction  du  Prof.  Darmstœdter  de 
Berlin.  Ses  collaborateurs  étaient,  outre  le  directeur  de  Musée  Schuchhardt,  le  l)r  F. 
Wiegere,  de  Berlin  et  le  l)r  Helzheiraer,  de  Stuttgart.  De  nombreuses  caisses  d'objets 
furent  envoyées  en  Allemagne  à  la  suite  de  ces  fouilles  dont  le  résultat  scientifique 
ne  noua  est  pas  connu  (Cl«  B). 
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«  le  pas  aux  Français  avec  des  protestations  contre  le  vandalisme,  etc.  Il  est 
«  demment  profondément  regrettable  qu'llauser,  comme  beaucoup  d'autres  qui 
«  avaient  trouvé  en  France  une  seconde  pairie,  ne  poisse  provisoirement  conti- 
«  nuer  d'y  vivre,  mais  nous  BOmmef  convaincu!  qu'après  la  guerre,  on  ne 
■  pourra  pas  lui  retenir  ses  légitimes  propi  -  Ces  explications  de  Schu- 
chhart  doivent  refléter  l'opinion  que  les  milieux  compétent!  de  Herlin  se  - 
faite  sur  l'affaire  Hauser. 

«  En  résumé,  et  en  laissant  de  côté  les  conjectures  et  les  craintes  d'Hauser. 
voici  ce  qui  ressort  de  ses  propres  déclarations. 

«  1°  Au  mois  d'août,  après  la  fuite  d'Hauser  et  sur  le  suupçon  d'esponna. 
une  commission  officielle  perquisitionna  chez  loi  et  \  saisit  1.153  lettrea 

«  2J  Au  mois  d'octobre,  cette  commission  estima  à  200  fn  domina 

causé  par  la  perquisition  ; 

«  3°  Les  panneaux  avec  numéros  et  inscriptions  qu'llau*er  avait  pli 
gisements  achetés  ou  loues  par  lui  ^nt  été  abattus  et  emport 

«  4°  Des  savants  locaux  et  des  fouilleurs  ont -l'ait  des  fouilles  dans  ses  gi-  - 
ments  (1). 

«  Il  faut  remarquer,  à  propos  de  cette  dernière  assertion,  qu'une  dea  per- 
sonnes nommées  par  Hauser,  l'instituteur  Peyrony  'les  Eyzies,  est  l'homme  de 
confiance  et  le  délégué  du   gouvernement  français  pour  les  recl.  ~ur 

l'Homme  primitif  dan*  cet I  :i.  Depuis  des  années  il  y  organise  des  rouilles 

scientifiques  pour  les  musées  nationaux  de  France.  Il  est  donc  trè>  vraisem- 
blable qu'il  ait  été  chargé  par  les  autorites  scientifiques  françaises  ■-. impo- 
tentes de  se  rendre  compte  jusqu'à  quel  point  les  dires  d'il. m»er  étaient  justi- 
fiés lorsqu'il  prétend  avoir  fait  en  juillet  1914, à  I  une  découverte 

(lj  Inexact,  tout  a  été  laissé  eu  l'état  (O  B.  , 

2    li  doit  y  avuir  la  une  erreur  d'écriture  de  la  put  du    Professeur  Birkoer.  Ce 
n'est  [>a-  à  Longueroche,  maia  bi<  a  i  Laugerie-hautt,  dans  le  gisement  qall  s 
sa  station  1 1 ,  Laugerie  intermédi  lire,  qu'Hau  ne  découvi  rte  qn's- 

vec  B' -  tnli  I  tioo  et  de  liluiTil  i  tenté  de  faire  valoir  outre 

dans  les  Jouroaui  allemaodi    I 
le  suppléuii-Mit  der  Zeitgtiit)  il  pu  mettre  la   maia   sur  le  plu  i  de 

luaires,       I     -  '|u>'  l'on  c 

paléolitb  t  être  là,  intact  de  bloei 

:      On   y  voit  un   enl 
d'anlm  mi  qoi  contribue  d'nn   f 

parure  admirable,  faite  de  (ragm      •  perles  d<  de 

rochi  lents.  D  ax  de  silex  gisi  ni  ,  au* 

la  piern         ' 

eulte  ai  tistemei  en- 

i-  Qgurent  -  ». 

\  i  le  paai 

A  uotei 
- 

m  i  : 

pour  lui  avoir  d< 

su  la  portée  de  sa  t,  a  la  mis 
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qui  «  jette  un  jour  merveilleux  sur  la  psychologie  des  hommes  primitifs,  leur 
«  art,  leur  écriture  figurée  (1),  leur  culte  »  et  «  en  un  mot  rejette  dans  l'ombre 
«  tout  ce  qu'on  a  trouvé  jusqu'ici  à  cet  égard  ». 

«  Hauser  a  —  personne  ne  le  niera  —  subi  du  fait  de  la  guerre  des  dom- 
mages et  même  d'importants  dommages  financiers.  Il  partage  ce  sort  avec  des 
milliers  d'autres  personnes  dont  toute  la  fortune  est  en  jeu  et  qui  devront 
refaire  leurs  moyens  d'existence  depuis  la  base.  Tout  le  monde  compatira  à  ses 
pertes  d'argent,  d'autant  plus  qu'il  souffre  de  la  guerre  tout  en  appartenant  à 
un  état  neutre,  mais  il  faut  faire  attention  que,  comme  il  le  dit  lui-même,  il  a 
créé  par  ses  fouilles  en  Dordogne  une  industrie  étrangère  et  que  son  action  est 
caractérisée  par  lui  comme  «  un  bon  morceau  de  science  allemande  »  (ein  gut 
Stiick  deutscher  Wissenschaft). 

«  Avant  tout  d'ailleurs,  il  convient  d'insister  sur  ce  point  que  la  science  alle- 
mande de  la  paléontologie  humaine  n'avait  pas  besoin  d'un  intermédiaire  neutre 
auprès  des  savants  français.  Les  savants  allemands  trouvèrent  à  maintes  reprises 
chez  leurs  collègues  de  France  un  concours  efficace.  Ajoutons  à  cela  que  le  rôle 
d*Hauser,  en  Suisse  comme  en  Dordogne,  est  loin  d'être  à  l'abri  de  toute  critique 
au  point  de  vue  scientifique  (2). 

«  Des  savants  suisses  ont  émis  de  graves  soupçons  sur  ses  fouilles  à  Wen- 
disch,  l'ancienne  Vindonissa.  Le  Musée  national  suisse  de  Zurich  refusa  d'ache- 
ter une  partie  de  ses  trouvailles.  D'après  le  savant  Dr  Heierli,  décédé  depuis, 
on  dut  s'abstenir  parce  que  les  conditions  des  découvertes,  après  avoir  été 
minutieusement  examinées,  ne  parurent  pas  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Le  pro- 
fesseur Dr  E.  Keller  se  montra  encore  plus  catégorique.  Il  écrivit  dans  la  Neue 
Ziircher  Zeitung  du  12  janvier  1905,  beilage  zu  n°  12)  :  «  Que  le  jeune  homme, 
«  qui  veut  s'introduire  dans  le  monde  savant  par  cet  ouvrage  sur  Vindonissa, 
«  se  tienne  une  bonne  fois  pour  dit  que  la  sincérité  et  la  plus  absolue  probité 
«  sont  les  fondements  indispensables  de  toute  recherche  scientifique.  M.  0. 
«  Hauser  pêche  si  grossièrement  contre  ces  exigences  essentielles  que  cette  claire 
«  remontrance  était  nécessaire  ». 

«  D'autres  critiques  s'élevèrent  aussi  au  point  de  vue  scientifique  sur  la  façon 
de  procéder  d'Hauser  en  Dordogne.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  prendre  parti  dans  le 

le  même  gisement,  il  avait,  pour  en  corser  l'importance,  bâti  tout  un  roman  et  décrit 
un  atelier  préhistorique  qui  aurait  eu  plus  d'un  point  de  ressemblance  avec  un  ate- 
lier bien  organisé  de  nos  jours  (V.  L'Homme  préhistorique,  6°  année,  p.  46).  Le 
principe  de  la  division  du  travail  aurait  existé  dèe  les  temps  préhistoriques,  et 
chaque  ouvrier  aurait  possédé  son  établi  distinct  —  en  l'espèce  un  simple  bloc  de 
pierre  —  autour  d'un  établi  central  occupé  sans  doute  par  un  contremaître.  Cette 
reconstitution  n'ayant  pas  eu  de  succès,  M.  0.  Hauser  a  imaginé  autre  chose  et  il 
présente  maintenant  aux  savants  allemands  un  lieu  de  sacrifice  avec  coupes  de 
pierre  pour  recevoir  probablement  le  saug  des  victimes  !  Nul  doute  qu'il  ne  comptait 
sur  cette  mise  en  scène  romantique  pour  lui  faire  trouver,  parmi  ses  clients  habi- 
tuel d'Outre-Rhin,  quelques  amateurs  uaïfs  pour  lui  payer  très  cher  l'ensemble  de  sa 
découverte.  Cela  fut  toujours  le  but  de  ses  fouilles  et  cela  lui  a  parfois  réussi.  (Note 
du  C*  H.). 

(1)  Ou  a  déjà  trouvé  souvent  des  signes  mystérieux  qu'on  a  considéré  comme  des 
rudiment*  d'écriture.  Hiettes'eu  est  particulièrement  occupé  (Ct9  B.). 

Voir  KorrespondcnzblaH  der  Deutschen  anthropologischen  Gessellschafl,  année 
1908,  îi»  :i. 
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dillérent  qui  a  divisé  Hauser  et  lus  savants  français  au  sujet  de  la  slruh ticatioa 
du  gisement  de  la  Micoque,  mais  il  convient  de  rappeler  ce  qu*a  rapporté 
H.  Obermaier  a  rencontre  de  la  probité  scientifique  d'Hanter.  Celui-ci  avait 
ollert  en  1906  de  vendre  à  la  Société  ,1  notoire  naturelle  de  Nuremberg,  une 
collection  d'objets  paléolithiques  provenant  de  la  vallée  de  la  Vezère  et 
disant  recueillis  par  Hauser  lui-même,  de  sorte  qu'il  en  t'arantissait  absolu- 
ment Tontine  et  le  niveau.  Obermaier,  appelé  à  donner  son  avis  sur  la  collec- 
tion, se  vit  obligé  de  déclarer  <<  qu'une  partie  des  objets  ne  pouvait  avoir  la 
«  provenance  que  leur  attribuait  Hauser.  Un  nucléus  néolithique  du  Grand- 
«  Pressignv  y  figurait  sous  le  nom  de  a  coup  de  poing  »  provenant  de  l'abri 
•<  de  Coinbe-Capelle.  —  C'était  une  substitution,  écrit  Obermaier,  comme  on 
«  n'en  pouvait  imaginer  de  plus  grossière  ». 

«  Hauser  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même  si,  à  la  suite  de  ces  soupçons 
dont  il  ne  s'est  pas  lavé,  on  est  amené  à  craindre  qu'il  ne  se  soit  produit  a 
dans  ses  collections  postérieures  des  indications  également  douteuses.  Même 
si  l'on  admet  qo'Haoser  se  soit  abstenu  par  la  suit-1  en  toute  conscience  de  toute 
fausse  attribution,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  sa  méthode  de  travail  n'est 

-  telle  que  ia  valeur  scientii  que  de  Bes  collections  ne  soit  pas  diminuée  par 
conditions  douteuses  de  la  découverte  de  certaines  pièces.  En  1908,  Ober- 
maier pouvait  se  convaincre  «  qu'llauser  laissait  épuiser  en  m-'-me  temps  toute 
«  une  série  de  gisemi  nia  qu'il  avait  :'abord  ornés  d'énormes  affiches  réclan 

Ses  ouvriers  étaient  laissés  àeox-mêmi  lires  entières  sans  queflaui 

«  qui,  en  Dordogne  se  fait  appeler  le  L)r  Hauser,  fut  seulement  présent  sur  le 
«  <  hantier.  Itapprocliées  de  ces  faits,  poursuit  Obermaier,  elles  prennent  toute 
«  leur  valeur  d'ironie  <.es  phrases   de  l'introduction   de  sa  monographie  {La 

M      rue,  1"  pari i      l  J    où    l'auteur  nous   dit   qu'il  «  va  maintenant 

<<  mettre  un   tenue  au  pillage   slupide,  aux  démolitions   Frivoles,  au  vol 
«  objets  et  aussi  à  ce  qu'on  appelle  en  France  la  fwnist  rie  ». 

"Il  faut  donner  raison  à  Obermaiei  -eules  les  touilles  faites  avec  un 

it  permanent  peuvent  avoir  l'authencité  scientifique  désirable. 
■  déjà  utile  loi. -que  les  ou  riera  sonl  à  l'abri  de  tout  soupçon, 
mais  cette  surveil  il  d'autant  plus  nécessa  re  an  D 

lion  pour  les  ohm  I  grande,  soit  de  s'appropi  soit,  lorsc, 

-ont  promises  poui  d  couvertes  (ce  qui  ei 

auduleusement  quelques  objets  provenant 

d  au  mi  Dis. 

«  Étanl  donné  tout  re  qui  - 

frai.  n  seulement  aient  vu  d'un  mauva  - 

mais  même  .  Un  projet  de  loi  sur  la  protection 

monuments  pi  ce  but  ne  put  aboutir  devant  le  Parlement.  On 

plique  ■  ni  qui  i  débul  -ion 

pour  re  J.  ;  -  -lia-l-Ol; 

jet,  .i  n 
habitants  des  Eyzies  •  ni  bit  d  qui 

i  mumi . 

il  a\  "  '  '  ■'" 

ions  prétexte  de  scieni  i  avait  taatra- 
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pris  des  fouilles  sur  une  grande  échelle  et  vendu  en  France  toutes  ses  décou- 
vertes à  chers  deniers  et  si  enfin,  chaque  année,  un  nombre  de  plus  en  plus 
grand  de  savants  et  d'amateurs  français  étaient  venus  chez  lui  prendre  part  à 
ses  travaux.  Je  suis  persuadé  que,  dans  un  cas  pareil,  les  autorités  compétentes 
auraient  considéré  comme  leur  devoir  de  profiter  de  l'occasion  de  la  guerre 
pour  mettre  fin  aux  agissements  d'un  étranger  importun. 

«  Souhaitons  que  le  cas  Hauser  n'augmente  pas  dans  le  monde  savant  fran- 
çais la  haine  maladive  causée  par  la  guerre  contre  tout  ce  qui  est  allemand,  car 
la  science  de  la  paléontologie  humaine  ne  peut  se  poursuivre  et  se  développer 
heureusement  que  si  les  chercheurs  et  les  savants  de  tous  les  pays,  où  des 
découvertes  ont  été  faites  ou  sont  à  espérer,  se  soutiennent  et  collaborent  avec 
désintéressement.  La  science  d'ailleurs,  et  surtout  la  science  de  l'Homme  préhis- 
torique, n'est  pas  nationale  mais  internationale.  Toute  tentative  pour  la  renfer- 
mer dans  les  frontières  d'un  pays  loin  de  lui  profiter  ne  peut  que  lui  nuire. 

«  P.  S.  Comme  je  suis  persuadé  que  la  réclame  exagérée  en  faveur  d'Hauser 
ne  peut  que  porter  préjudice  aux  recherches  sur  l'Homme  primitif,  j'ai  consi- 
déré comme  mon  devoir  de  faire  la  déclaration  ci-dessus  à  la  Société  d'anthro- 
pologie, ethnographie  et  préhistoire  de  Munich.  Avant  qu'elle  n'ait  été  publiée, 
j'ai  reçu  d'O.  Hauser  une  lettre  contenant  cette  phrase  :  «  Il  m'est  très  agréable 
«  que  vous  couvriez  de  votre  nom  d'aussi  sottes  calomnies.  Des  gens  de  votre 
«  acabit  sont  pires  que  des  traîtres  ».  Il  faut  donc  qu'un  des  membres  présents 
à  la  séance  ait  renseigné  Hauser  sur  ma  communication. 

<-  En  ce  qui  concerne  mon  patriotisme  qu'Hauser  se  croit  en  droit  de  me 
reprocher,  je  ne  discuterai  pas  avec  lui.  Pour  juger  le  ton  de  sa  polémique,  je 
prendrai  en  considération  qu'il  a  subi  du  fait  de  la  guerre  un  réel  dommage 
financier. 

«  Mais  aussi  longtemps  qu'Hauser  ne  se  sera  pas  lavé  des  accusations  maintes 
fois  portées  contre  sa  probité  scientifique  depuis  1905,  j'estime  qu'on  ne  peut 
exiger  de  personne  qu'il  considère  ces  soupçons  comme  injustifiés  ». 

Dr   F.   BlRKNER. 

Professeur  à  l'Université  de  Munich. 

Les  Basler  Nachrichten  du  23  juillet  1915  reproduisirent  cet  article  en  le  fai- 
sant précéder  de  la  note  suivante,  qui  a  son  importance  au  point  de  vue  suisse  : 
«  On  a  été  depuis  longtemps  péniblement  impressionné  en  Suisse  des  reproches 
adressés  par  la  presse  allemande  à  notre  gouvernement  de  ne  pas  s'intéresser 
suffisamment  aux  difficultés  suscitées  en  France  parla  justice  à  un  de  nos  com- 
patriotes le  préhistorien  Hauser.  Il  est  donc  heureux  de  voir  ce  cas  nettement 
éclairci  par  les  Allemands  eux-mêmes  ». 

Usant  de  son  droit  de  réponse,  M.  0.  Hauser  adressa  au  journal  suisse  une 
riposte  que  celui-ci  inséra  dans  son  n°  du  31  juillet  en  ajoutant  les  réflexions 
suivantes  :  «  Nous  croyons  devoir  insérer  dans  nos  colonnes  cet  envoi  de 
M.  Hauser,  quoiqu'on  fait  il  ne  renferme  aucune  réponse  aux  accusations  for- 
mulées par  le  professeur  Hirkner  de  Munich  ». 

Cette  note  est  fort  juste.  M.  Hauser  ne  répond  à  rien.  Il  se  contente  d'injurier 
et  de  se  vanter  personnellement  conformément  à  ses  habitudes.  On  peut  en  juger 
par  les  extraits  suivants.  Il  commence  par  dire  que  si  l'articie  n'avait  pas 
témoigné  d'une  haine  aussi  mesquine  contre  lui,  il  aurait  passé  outre.  «  L'atti- 
tude de  Birkner  a  mon  égard  s'explique  quand  on  sait  qu'il  appartient  à  l'ordre 
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des  Jésuites  ainsi  que  les  préhistoriens   français,  les  abbés  Breuil   el  01 

maier  (1).  [Celui-ci,  qui  est  de  Regensburg,  ligne  de  préférence  Hu( 

maier  de  H.itisbonn--  Ces  m<  saieurs  n'ont  rien  n  -puis  dix  ans  pour 

entraver  et  empêcher  mes  travaux,  mai -^  ils  n'ont  pu  réfuter 

mes  découvertes  qui  ont  ouvert  des  voies  nouvelles  à  l'évolution  de  l'histoire. 

Il  c*l  triste  de  penser  que  Yunion  nacrée  de  cette  grande  époque  n-;  les  ail  pas 

engagé  à  purifier  leurs  armes  ! 

»  Ce  que  Hirkner  écrit  de  ScliuchharJt  repose  sur  une...  erreur  que  l'on 
dissipera  dans  des  temps  plus  tranquilles.  Qu'il  me  *ufli*ede  dire  que  j'ai  entre 
les  mains  des  documente  officiels  qui  prouvant  que  toutes  les  assertions  de 
Birkner  sont  des  mensonges.  M.  le  Dr  Schuccbardt,  le  -  1912,  m'a  exprimé 

aux  Eyzies  sa  profonde  reconnaissance  pour  la  disposition  des  protils  de  mes 
fouilles  et  il  a  ajouté  :  «  Je  n'aurais  pas  cru  que   cela  fut  aussi  remarquât»! 
Le  31  octobre  1912  il  a  écrit  sur  mon  livi  \  Eyzies.où  ;    - 

trouvait  comme  chef  d'une  expédition  scientifique  :  N  us  avons  beaucoup  vu. 
beaucoup  appris.  .Nous  vou*  en  remercions  et  nous  espérons  pouvoir  le  prou- 
ver dans  un  bon  livre...  » 

«  Pius  de  200  savants  connus  et  indépendants  allemands  et  français  qui  ont 
contrôlé  mes  travaux  sur  place,  m'ont  pas-'  le  tribut  (2  de  leur  prolonde  recon- 
naissance.  Pendant  les   six  mois  de  ma  tournée  de  conférences  i -juillet 

1915),j'ai  été  l'oiijet  d'honneurs  officiels  inattendus,  mai*  il  ni'-  semblerait  ra- 
baisser tous  ces  grands  nom*  si  je  les  mettais  en  opposition  avec  Birkner. 

"  Dans  une  lettre  du  22  juin  1915,  un  savant  berlinois  stigmatise  M.  H.  comme 
un  fat  académique i  et  je  lui  donnerai  aussi  le  conseil  amical  de  [uelque 

travail  sérieux  pour  que  le  monde  entier  ail  enfin  de  lui  quelque  chose  de 
célèbre!  Alors  il  ne  sera  plus  excilé  quand,  dans  ses  voyages,  i!  \>ira  de  quelle 
brillante  façon  les  résultats  de  mes  fouides  sont  conservés  dans  les  écoles 
secondaire-,  les  gymnases  et  les  n 

«  Quant  a  moi,  je  clorai  le  débit  avec    llirkner  jusqu'à  des  temps  plus  pa 
fiques  en  citant  les  deux  extraits  suivants  de  la  Berlin  ri.  <  du 

10  et  du  lierlirur  Taycblntt  du  11  uni. 

«  Samedi  a  eu  lieu,  dans  la  «al  e  des  -  Conférences  du  M  bique, 

«  une  conférence  avec  projection*  lumineuses  d'Otto  Dauser  sur  ses  travaux  et 
s  aventures  dans  la  vallée  de  la  Vézère.  La  séance  avait  lieu  sou*  le  double 
«  patronage  de  la  s''i'/    I  l  le  président,  le  D*  G.  1 

na,  présidait,  el  de  V Attociation  défensive  allemande  (Deutschen  vVehrver- 
<•  baud  .  Nos  lecteurs  sont  renseignés  sur  la  booteui  Contre 

II.  d'être  un  espion  allemand,  de  même  BUI 
«  les  savant-  fi  ,  à   propos  du  cas  flausi  r.  *e  sont  -   de   pu 

<•  l'Allemagne  et  la  science  allemande. 

■<  [ly  a  eu,  de  la  part  d'une  société  lavante  berlinoise       la  tentative  fncom- 

(ij  inutile  .le  relever  rinexaetitui  Bnnattoai   Cu  B. 

I.    termi    geiolll    I  znlltn,  payer  Ici  di 

il  i      r,  ne  maoqne  pas  de  eavi  i ; t   les  prix  élevée  q 

ibitude  de  de  m  i  ir  la  mi  au*  mv«qI 

exploitation,  n  «••  réserveil  t 

plemeot  un  -Ir.  pris  fort   1  ii 
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«  préhensible  d'excuser  la  conduite  des  Français  aux  dépens  d'H.  et  d'avoir  l'air 
«  de  mépriser  les  articles  de  journaux  contraires  à  cette  opinion.  Mais  ce  n'est 
«  pas  le  moment  d  avoir  d'aussi  vives  divisions  dans  notre  propre  camp.  Il  nous 
«  suffit  d'établir  que  l'exposé  et  les  déductions  d'H.  ont  établi  la  vérité  sur  tous 
«  les  points.  Quant  aux  attaques  hystériques  des  savants  français  et  des  écri- 
<■  vains  haineux,  l'assemblée  donna,  à  la  lecture  des  principaux  passages,  la 
«  seule  réponse  convenable,  un  éclat  de  rire.  Voilà  ce  qui  concerne  le  côté  poli- 
<•  tique  de  la  soirée.  Au  point  de  vue  scientifique,  H.  a  fait  un  exposé  remarqua- 
n  blement  clair  de  son  long  travail  de  fouilleur  qui  a  apporté  tant  de  lumières 
«  sur  la  préhistoire  de  l'Europe  ». 

La  seconde  citation  d'Hauser,  ne  renfermant  qu'un  éloge  outré  de  sa  person- 
nalité plus  ou  moins  scientifique,  manque  totalement  d'intérêt. 

L'ensemble  des  documents  que  V Anthropologie  a  cru  devoir  publier  montre 
comment  M.  Hauser  a  su  tirer  parti,  dans  son  intérêt  personnel,  des  circons- 
tances dues  à  la  cruelle  situation  actuelle  créée  parles  Allemands,  avec  lesquels 
il  tient  à  s'identifier  de  plus  en  plus. 

Comte  Bégouen. 

La   nationalité  du  Dr.  J.   Majer,  premier    professeur   d'Anthropologie 

à  l'Université  de  Cracovie. 

Chacun  sait  aujourd'hui  que  l'Allemagne  a  le  monopole  des  grands  hommes. 
On  s'accordait  à  regarder  certains  artisles  justement  célèbres,  comme  des  Fla- 
mands ou  des  Hollandais,  mais  de  savants  professeurs  d'outre-Rhin  nous  ont 
démontré  récemment  par  a  -f-  b  que  tout  le  monde  était  dans  l'erreur  et  que 
ces  éminents  artistes  ne  pouvaient  être  qu'Allemands. 

D'après  le  professeur  Raimond  Kaindl,  c'est  aussi  à  l'Allemagne  que  revient 
l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  Josef  Majer  qui,  le  premier,  en  1854,  professa 
un  cours  d'anthropologie  à  l'Université  de  Cracovie  ;  et,  pour  le  prouver,  Kaindl, 
invoque  le  témoignage  de  K.  Stolyhwo,  qui,  en  1912,  a  publié  un  mémoire 
intitulé  ;  Contribution  à  l'histoire  de  l'anthropologie  en  Pologne.  L'homme  le  plus 
surpris  de  cette  découverte  a  été  Stolyhwoet,  sous  le  titre  ci-dessus  mentionné, 
il  s'est  empressé  de  publier  dans  les  Comptes-rendus  de  la  Société  des  Sciences 
de  Varsovie,  une  note  qui  met  une  fois  de  plus  en  évidence  la  bonne  foi  des 
Allemands. 

Josef  Majer  est  né  à  Cracovie  le  13  mars  1808  et  il  a  fait  ses  études  à  l'Univer- 
sité de  cette  ville.  Après  avoir  été  médecin  dans  l'armée  polonaise,  il  obtint,  en 
18ô0,  la  chaire  de  physiologie  à  l'Université  des  Jagelloas. 

Pour  le  transformer  en  Allemand,  Kaindl  a  simplement  changé  la  lettre,/  de 
son  nom,  lettre  qui  a  «  un  son  parlieulièrement  propre  à  la  langue  polonaise  », 
en  y.  Majer,  qui  avait  été  sénateur  de  la  République  Cracovienne,  aurait  cer- 
tainement répudié  avec  indignation  la  nationalité  que  lui  attribue  aujourd'hui 
le  professeur  de  Csernowilz,  car,  en  1854,  au  moment  de  la  germanisation  de 
l'Uuiversitéde  Cracovie,  où  la  langueallemande  avait  été  imposée  comme  langue 
of/icielle,  il  avait  refusé  expressément  de  faire  son  cours  de  physiologie  en  alle- 
manl.  et  avait  préféré  se  contenter  d'un  cours  d'anthropologie  en  langue  polonaise, 
Au  change,  il  perdait  la  moitié  de  son  traitement,  mais  il  n'eut  pas  un  moment 
d'hésitation. 
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C'est  ce  patriote  polonais  que  les  chauvins  germains  revendiquent  comme  un 
des  leurs.  Attendons-nous  à  les  voir  revendiquer  un  jour,  non  seulement  les 
tlayer  et  les  Meyer  qui  auront  joué  un  rôle  chez  nous,  mais  aussi  les  Majet,  les 
Magel,  les  Maillet,  les. Meillet  qui  auront  acquis  une  notoriété,  car  il  se  trouvera 
bien  un  savant  linguiste  en  Allemagne  pour  démontrer  que  tous  ces  noms  ont 
une  origine  germanique. 

R.  Yerneau. 

Observations    mit  les   MouSMfl   trouvées  dans  le  contenu   de  l'estomac   du 
.Mammouth  offert  au  .Muséum  par  le  comte  Bteubock-  Fersuor. 

Malgré  les  conditions  de  travail  tout  à  fait  défavorables  que  nous  subissons 
dans  nos  laboratoires, dont  le  personnel  est  tout  à  fait  réduit,  j'essaie  de  pour- 
suivre les  travaux  que  j  ai  entrepris  sur  le  cadavre  de  Mammouth  si  libérale- 
ment offert  au  Muséum  par  M.  le  comte  Stenbock-l'ermor  (Voy.  L'Anlkr., 
t.  XXIV,  p.  110  et  XXVI,  \).  206).  Le  montage  du  squelette  est  fort  avancé  l  l 
les  études  sur  les  parties  molles  sont  en  bonne  voie.  L-s  lecteora  de  cette 
revue  ont  pu  trouver,  dans  le  dernier  numéro,  le  résultat  des  observations 
faites  par  MM.  Neuville  et  Gautrelet  sur  le  sang  du  Mammouth  desiles  Liacholf. 
Voici  quelques  détails  sur  le  contenu  de  son  estomac. 

J'ai  conîié  à  M.  Pelourde  quelques  fragments  de  ce  contenu  stomacal,  petite 
masse  gris  verdàtre,  formé"  presque  exclusivement  de  d«- ht  i>  végélaui  Irilui 
On  y  reconnaît  des  Mousseï   que  M.  Fernand  Camus,  savant  spécialiste,  a  bien 
voulu  étudier  et  qu'il  a  pu  rapporter  à  trois  espèces  :  l    /       Irichum  texançu- 
lare  Flôrke  ;  2°  Hy/>num  revolveru  Sw.  sens.  lit.  ;  3°  Hypnum  ttellatum  Scbreb. 

«  Ces  trois  espèces,  dit  M.  Camus,  font  partie  de  la  flore  a  lu. 'Ile  .le  la  Sibé- 
rie. Les  deux  dernières  y  ont  été  trouvées  jusqu'au-delà  du  71  de  latitude,  la 
première  dans  l-  Kamlschatka.  l'ou t >-à  trois  sont  répandues  dans  la  zon<- 
arctique  des  deux  hémisphères.  Les  Hypnum  révoltent  et  ttellatum  sont  égale- 
ment dispersés  'ian>  la  zone  tempérée  ;  le  Potylrichum  i  .r  m  jul  <  ne  se  monti  e 
dans  celte  zone  que  sur  l-s  hautes  montagnes.  La  réunion  de  ces  trois  moût 
indique  un  aimât  1res  froid    . 

La  plupart  des  aulres  débris  LOI  contenus  dans  le  bol  alimentaire  du 

nmouth  des  fies  LiachofT  se   rapportent  à   des  Uooocolvlédones   dont    la 
détermination  paraît  presque  impossible.  C'est  probablement  an  broutant 
Gramin  Mammouth  a  ingéré  en  même  temps  des  touffes  de  Mousi 

lemment,  dit  M.  Camus,  le  Mammouth  ne  les  a-.jit  ;  --in. 

L'indication  la  plus  intéressante,  qui  paraît  résultei  rJi 
d'un  climat  très  froid.  Elle  est  an  opposition   i  l'on  a  dit  parfois 

d'un  âge  intei  .  des  Mammouths  de  Sibérie. 

M    B. 

LnstrusMuts  ssoustiériens  et  osoeusuula  nusneins  trouvés  eu  Sufoli 

\  agletei  i 

m   Reld  Moir  vient  m>  une  grtn  li 

briques  des  environs  d'ipswicb  (Suffolk     i   a  reconnu  nn  ancien  n\\ 
pation  préhistorique  repossnt  sur  le  bouldei  »erl  par  un 

limon  sablonneux.  Ce  niveau  l'est  montré  I  ex  ta.il  types 

...if.     -   r.  xxvi.  —   t 
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raoustiériens,  tandis  qu'un  niveau  supérieur  aurait  donné  des  formes  aurigna- 
ciennes.  Avec  les  silex,  on  a  recueilli  de  très  nombreux  ossements  d'animaux, 
surtout  de  Cheval,  avec  un  seul  fragment  de  Mammouth. 

Le  point  le  plus  intéressant  serait,  au  dire  de  M.  Moir  (Nature,  19  août  1915, 
p.  674),  la  présence,  au  même  niveau,  de  nombreux  morceaux  d'une  poterie 
grossière,  rappelant  les  trouvailles  analogues  faites  en  Belgique  et  encore  si 
discutées. 

Enfin,  trois  portions  d'un  squelette  humain  ont  été  rencontrées  éparsessur 
l'ancien  sol  avec  les  silex  et  les  ossements  d'animaux  ;  un  morceau  d'occipital, 
les  diaphyses  d'un  humérus  et  d'un  fémur.  M.  Moir  croit  devoir  les  attribuer  à 
Y  Homo  Neanderthalensis.  Les  fouilles  seront  continuées. 

M.  B. 

Découverte  d'un  squelette  d'Elephas  antiquus. 

On  annonce  de  Londres  la  découverte  de  la  plus  grande  partie  d'un  très  grand 
squelette  d'Éléphant  fossile,  probablement  EL  antiquus,  dans  la  terrasse  fluvia- 
tile  de  l'École  royale  du  génie  militaire,  à  Upnor,  près  de  Chatham.  Les  osse- 
ments gisaient  dans  une  argile  tenace  d'où  ils  ont  pu  être  facilement  retirés,  à 
l'exception  du  crâne  particulièrement  fragile. 

L'autorité  militaire  anglaise  a  cédé  ses  droits  au  British  Muséum  qui  s'est 
chargé  du  travail  d'extraction  et  de  préparation.  Celui-ci  a  été  exécuté  sous  la 
direction  de  l'habile  paléontologiste  le  Dr  Andrews.  On  espère  pouvoir  monter 
bientôt  le  squelette.  Alors,  dit-on,  il  dépassera  en  hauteur  le  squelette  d'Élé- 
phant méridional  du  Muséum  de  Paris  ou  du  moins  il  rivalisera  avec  lui. 

M.  B. 

Une  remarquable  découverte  de  silex  taillés. 

Nature  du  3  juin  rapporte  une  remarquable  découverte  de  silex  taillés  effec- 
tuée récemment  à  Highfield  Southampton.  Le  gisement  paraît  être  l'atelier  ou 
la  cachette-dépôt  d'un  maître  artisan,  car  un  grand  nombre  d'instruments  à 
toutes  les  étapes  de  fabrication  ont  été  recueillis  sur  une  petite  surface.  Avec 
des  blocs  de  silex  à  peine  dégrossis,  il  y  a  des  spécimens  d'un  très  beau  travail, 
aux  arêtes  encore  vives,  et  toutes  sortes  d'intermédiaires.  1)  y  a  également  des 
produits  de  débitage  d'une  étonnante  précision,  des  morceaux  d'instruments 
brisés  au  cours  de  leur  confection,  des  éclats,  etc.  Quelques  spécimens,  parmi 
les  plus  petits,  peuvent  rivaliser,  en  beauté  et  finesse  de  travail,  avec  les  belles 
pièces  néolithiques  dont  ils  ont  parfois  la  forme,  bien  que  la  patine  soit  la 
preuve  indiscutable  qu'ils  proviennent  d'un  gravier  de  rivière  ancien  et  qu'ils 
sont,  par  suite,  paléolithiques. 

Des  séries  de  grands  et  petits  instruments,  formes  variées  de  grattoirs  et  de 
pointes  de  trait,  se  montrent  en  divers  états  qui  permettent  d'établir  clairement 
les  procédés  de  fabrication.  A  la  surface  du  sol  du  gisement,  on  recueille  des 
pièces  néolithiques.  Une  exposition  des  unes  et  des  autres  est  faite  actuellement 
dans  le  musée  des  antiquités  du  Comité,  à  ïudor  House. 

M.  B. 
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La  valeur  matérielle  de  Stoneheoge. 

Les  journaux  an^ais  annom  ont  que  par  suite  de  la  mort  de  son  ancien  pro- 
priétaire Sir  Edmund  Antrobus,  dont  le  fils  Dniqae  fut  tué  à  h  guerre  en 
octobre  dernier,  le  célèbre  monument  mégalithique  «le  Stonehenge  vient  d'être 
mis  eu  v.  nie  aux  enchères  publiques.  Il  a  été  acquis  au  pril  de  6.60 
(165.000  fr.),  par  un  propriétaire  foncier  du  pays,  M.  Chubb,  de  Remerton 
LoJ^e,  Salisbory. 

Stonehenge  est  «railleurs   sous  la   protection  de  VAncieni   Monument    \ 
d'après  lequel  aucune  modification  ne  peut  être  apportée  au  monument  sans 
l'autorisation  de  l'Etat. 

M.  B. 

L'Homme  fossile  d'Olduuay 

J'ai  dit  quelques  mots  L'Anthr.,  XXV.  p.  595)  d'une  découverte  de  squelette 
humain  fossile  effectuée  à.  Oldoway,  dans  I  Afrique  orientale  allemande.  Je  poux 
aujourd'hui  ajouter  quelques  détails  empruntés  à  un  article  de  M.  Mac 
Curdy  et  paru  dans  Science. 

L»  hr  flans   Reck,  l'auteur  de  la  découverte,  est  un  géolosni*1.    Il  ava 
attachée  une  mission  ayant  pour  but  d'étudier  le  .Nord  de  l'Afrique  orient 
allemande.  H  devait  ainsi  recueillir  des  matériaux  pour  l'Institut  de  géologie 
l'Université  de  Berlin  et  pour  le  musée  paléontologique  de  Munich. 

D'un  rapport  présenté  par  lui  en  mars  1914  à  la  Société  des  Amis  des  Sci^n  - 
naturelles  de  Merlin,  il  résulte  que  la  découverte  en  questi  m  fut  faite  dan! 

je  d'Oldoway,  bordant  à  l'Esl  la  steppe  SerengelL  Cette  gorge  a  mis  à  nu 
une  série  de  couches  tufacées,  d'oricine  lacustre,  et  comprenant  cinq  niveaux 
stratigraphiqoes  et  paléontologues. 

Le  nivnaa  le  plus  profond  n'a  jruère  livré  qu'un  squelette  de  Rfa  i  i.  Le 

deuxième  niveau,  plus  riche  en  ossements  deMammi  it  celui  ou  gisait  l-> 

squelette  humain,  on  y  a  trouvé  encore  de    nombreux   restes  de   deux  foi 
d'Eléphants  r"»<iles  différents  de  VElephat  afrieanut  actuel  el  un  crins  d'Hi| 

ui.\  Dans  le  dépôt  n°  3,  il  y  a  des  débris  d'Antilopes  et  d'Éléphai 
derniers  abondent  dans  le  niveau  n*4.  Le  "*-t  dernier  horizon,  le  p  snt, 

plus  riche  en  fossiles.  Il  n'y  a  plus  de  débris  d'Éléphants  ; 
deui     -         s  le  caractérisent  :  une  Antilope  et  une  G  les 

qui  vivent  actuellement  dans  la  steppe  Serengeti. 

-  changements  dans  les  faum  des  changements  de  cli- 

mat. Celui  de  l'horizon  supérieur  était  sembla!  imat  actuel  :  tandis  que  les 

Élé|  ithinocéros,  les  Hippopotames,  les  i 

horizons  inférieurs  dénotent  une  ré-ion  boisée,  a\ec  un  climat  humide  qu'on 
peut  considérer  comme  synchronique   de   la  dej  : 
w  Qrmien)  d'Euro| 

i     -;;     t  le  humain,  trouvé  dans  l'horizon  tbienc 

complet,  i   i  été  renconti  •  ou  quatre  miti  du 

profon  I  d  • 
conditions   ,|e  gisement   q 
comme  us  un  tofargileus  de  consistance  cl  d  |u'il  a  fallu 
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employer  le  marteau  et  le  ciseau  pour  l'en  dégager.  11  ne  saurait  être  question 
d'une  sépulture.  Les  ossements  humains  sont  aussi  vieux  que  le  dépôt  qui  les 
renfermait. 

La  détermination  de  l'âge  du  squelette  est  donc  une  pure  question  de  géo- 
logie et  de  paléontologie.  Le  Dr  Reck  est  d'ores  et  déjà  convaincu  qu'il  remonte 
à  une  période  antérieure  à  la  période  géologique  actuelle.  Les  changement  de 
faune  opérés  depuis  le  dépôt  de  la  couche  n°  2  sont  considérables.  A  en  juger 
d'après  la  photographie  du  squelette  encoreen  place,  l'Homme  d'Oldoway  n'ap- 
partient pas  au  type  de  Néanderthal.  Ii  se  rapprocherait  plutôt  des  types  auri- 
gnaciens.  Mais  cène  sont  là,  pour  le  moment,  que  des  conjectures. 

M.  B. 

Le  crâne  humain  fossile  de   Boskop  (Afrique  du  Sud). 

Il  y  a  quelques  mois,  M.  Péringuey,  directeur  du  South  African  Muséum,  vou- 
lut bien  me  faire  connaître  la  découverte  faite  à  Boskop,  dans  le  Transvaal, 
d'une  calotte  crânienne  humaine  fossile  (V.  UAnthr.  t.  XXV,  p.  59j).  Quelques 
jours  plus  tard,  il  m'envoya  les  moulages  de  cette  calotte  et  de  quelques  autres 
morceaux  de  tête  osseuse  trouvés  en  même  temps,  en  me  priant  de  garder  le 
secret  sur  cette  communication. 

C'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent  et  si,  aujourd'hui,  je  ne  me  crois  plus 
tenu  à  la  même  réserve,  c'est  parce  que  la  trouvaille  de  Boskop  vient  d'être  por- 
tée à  la  connaissance  du  public  par  un  article  imprimé  dans  Nature  du  5  août 
dernier  et  signé  :  F.  W.  Filzsimons,  de  Port-Elizabeth. 

Il  est  dit  dans  cet  article  que  les  os  humains  de  Boskop  ont  été  trouvés  par 
un  fermier  de  cette  localité;  qu'ils  présentent  des  caractères  de  fossilisation 
aussi  prononcés  que  ceux  des  Reptiles  fossiles  de  la  formation  triasique  de 
Karoo  (sic!).  D'ailleurs,  aucun  autre  renseignement  géologique  ou  stratigraphique 
ne  nous  est  fourni.  M.  Fitzsimons  ajoute  que  la  calotte  de  Boskop  ressemble  à 
celle  de  Néanderthal  tout  en  dénotant  une  race  «  plus  avancée  en  intelligence  ». 

Je  peux,  sans  commettre  une  grande  indiscrétion  à  l'égard  de  M.  Péringuey, 
déclarer  que  l'examen  du  moulage  qu'a  bien  voulu  m'envoyer  mon  savant  col- 
lègue du  Gap  ne  me  permet  pas  de  partager  cette  opinion.  Le  crâne  de  Boskop 
est  tout  différent  des  crânes  d'Homo  Neanderlhalensis,  et  cela  n'a  rien  d  inat- 
tendu. Le  contraire  m'aurait  vivement  surpris.  Les  pièces  osseuses  de  Boskop 
n'en  sontpas  moins  intéressantes  à  divers  égard  que  M.  Péringuey  ne  manquera 
pas  certainement  de  mettre  en  lumière,  dans  le  travail  descriptif  qu'il  prépare, 
que  nous  lirons  en  Europe,  avec  le  plus  vif  intérêt  et  que  j'aurais  soin,  au  mo- 
ment voulu,  de  présenter  à  nos  lecteurs. 

M.  B. 

Le  crâne  humain  fossile  de  Taljrai  (Australie). 

Le  journal  anglais  Nature,  dans  son  numéro  du  9  septembre  1915,  donne 
quelques  renseignements  sur  une  découverte,  intéressante,  qui  m'avait  été  signa- 
lée depuis  longtemps  par  plusieurs  collègues  anglais,  mais  sur  laquelle  je  n'avais 
eu.  jusqu'à  présent,  que  des  indications  trop  vagues  pour  être  rapportées  ici. 

Il  s'agit  d'un  crâne  humain  fossile,  dont  la  présentation  fut   un  des  événe- 
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ments  les  plus  remarquâmes  du  Coneres  de  I  Ul      ation  britanni«i u--  réuni  en 
Austra  ie,  l'année  dernière,  au  débat  de  la  guère  . 

Ce  crâne  a  été  trouvé  aux  environs  d>-  TaJgai,  dan*  les  Darling  Dowi  mis- 

land.  Il  a  été  acheté  par  M    Joynton  Smith  qui  l'a  ofTert  à  l'Ln:  le  Sid- 

n.  y  où  les  prore*seurs  Arthur  Smith  el  David  l'on!  étudié. 

D'après  M.  David,  le  cran-'  aurait  été  recueilli,  il  y  a  31  ans,  à  la  suit'  d'une 
inondation,  dans  le  lit  d'un  ruisseau,  on  de  Talgai.  Son   état  de 

minéralisation  et  «a  pi  ians  une  région  qui  renferme  beaucoup  d'au' 

fossiles  ne  sauraient  laisser  de  doute  sur  sa  haute  antiquité.  Ou  doit  le  con- 
rer  comme  pléistocène  et  contemporain  de  la  den  de 

l'hémisphère  nord.  C'est  probablement  de  celle  époque  que  datent  aussi  les 
grands  animaux  éteints  de  l' Austra  ie. 

Ce  cran-*  peut  nous  aider,  ajoute  la  note  de  '•  I  ,  à  comprendre  comment 
l'Australie,  avec  sa  faune  de  Marsupiaux,  possède  cependant  un  envahisseur, 
sous  la  forme  du  Ding  de  chacal  asiatique  «  qui  n'a  pas  sur  l'Austi 

plus  de  droit*  que  les  Allemands  sur  la  Helgique  »  et  qui  a  dû  être  importé  par 
l'Homme  quaternaire.  «  (juoi  qu'il  en  soit,  re  crâne  est  d'un  prix  inestimable, 
vaut  son   poids  d'or,  les  savants  du   monde  entier  ont  cor.:  ne  dette  de 

reconnaissance  envers  M.  Smith  qui  l'a  offert  à  l'Université  de  Sidn 

L'article  ne  donne  pas  beaucoup  d  ir  la  morphologie  'ie  c< 

cotise  pièce.  Par  certains  caractères,  elle  dénoterait  un  individu  adulte  :  par  les 
dents  elle  semblerait  se  rapporter  à  un  individu  jeune.  «  l.a  canin"  i  serait 

la  plus  grande  canine  humaine  découvrit^  jusqu'ici.  D  i  ensemble,  le 

crâne  présenterait  des  caractères  très  primitifs,  d'une  grande  importance  anthro- 
pologique. L'auteur  de  la  note  déclare  en  terminant  que  cette  découverte  don- 
nera lieu  certainement  à  un1  grande  controverse  quand  |e«  résultai  ides 

en  cours  seront  publiés. 

M.  B. 

Statistique  de  la  population  portugaise. 

Dan*  se*  numéro*  3  et  »  du  tome  III  septembre  el  décembre  l'M  l),  la  ita  (-/</ 
d'i  Univenidad  mhra  publie,  sur  le  mouvement  de  la  population  en  1 

togal,  des  chiffres  inl  ti     nous  n'y  trouvons   pas,  cependant,  le  chiffre 

total  des  habitant*,  mais  non-  savons  qu'il  dépasse  un  peu  :>  millions. 

l.a  nuptialité,  de  19  112,  a  éli  •  u  moyenn 

au  relèvement    ~.  en  19M  ;  7,31        I  en  \-'\^). 

iti  sirement  a  ce  qu  tucoup  de  peys  ri\ 

ne  tend  pas  à  diminuer  :  i  une  de  ■  chiffre 

de  la  mortalité  n'a  pas  dé|  Lapo|  crollraii 

rapidement  si  itiou  n'avait  pal  80 

enfuit*,  |ui  uut  presque  tous  gagné    amérl  |ue.  Et  cependant,  on  atteint 
lementun  neésnPorl  d  1911,  mptait!     3       odividos 

i   ncnt  dé   ■  •  ni  des 

nain  -   i  ■  s  femmes  sonl  plus  nombn 
âgées  :  'es 
et  266  f(  m • 

Comme  dans  les  autre  d'Europe,   la 

Lusitanie. 

H.    \iHSBAL\ 
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La  magie  et  les  cheveux. 

On  connaît  la  pratique  magique  si  répandue  qui  consiste  à  établir  son  influence 
sur  une  personne,  un  animal,  etc.,  grâce  à  la  possession  d'une  partie,  même 
minime,  de  la  personne  ou  de  l'animal  en  question,  telle  que  cheveux,  ongles, 
sécrétions.  La  diffusion  de  celte  pratique  contribue  à  expliquer  pourquoi  les 
hommes  mettent  souvent  tant  de  soin  à  ensevelir,  brûler  ou  dissimuler  ce  qui 
a  fait  partie  de  leur  organisme.  Un  Japonais,  M.  Kumagusu  Minakata,  a  com- 
muniqué aux  Notes  and  Queries  de  Londres  (1915,  31  juillet,  p.  84)  une  très 
curieuse  histoire  concernant  cette  forme  de  magie,  tirée  d'un  ouvrage  paru  à 
Kiôto  en  1793.  Nagata,  samouraï  résidant  à  Yedo,  avait  une  femme  sage  et  ver- 
tueuse. Un  jour,  un  de  ces  magiciens  vagabonds  dits  yamabusfns  se  présenta 
chez  Nagata  et  fut  autorisé  à  y  passer  la  nuit.  Il  tomba  amoureux  de  la  femme 
de  Nagata  et,  sous  un  prétexte,  pria  la  femme  de  son  hôte  de  lui  donner  un  de 
ses  cheveux.  Elle,  soupçonnant  quelque  maléfice,  courut  à  l'écurie  et  en  rapporta 
un  long  poil  qu'elle  dit  avoir  arraché  de  sa  chevelure.  La  nuit  venue,  le  yama- 
bushi  commençait  à  mettre  en  œuvre  ses  sortilèges  lorsque  tout  à  coup  la 
jument,  à  la  queue  de  laquelle  était  emprunté  le  long  poil,  brisa  la  porte  de 
l'écurie  et  se  précipita  dans  la  chambre  du  magicien.  Il  eut  beau  prendre  la 
fuite,  elle  le  poursuivait  partout,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  tomba  dans  un  puits  et 
s'y  noya.  Une  enquête  révéla  qu'il  était  un  dangereux  sorcier  à  qui  la  possession 
d'un   seul  cheveu   d'une  femme  convoitée   avait   valu   un   grand  nombre  de 
conquêtes  faciles.  Dans  cette  amusante  anecdote  intervient  un  autre  motif  fré- 
quent dans  le  folklore  :  celui  du  trompeur  trompé. 

s.  r. 

Varia. 

D'après  un  télégramme  de  l'agence  Reuter,  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne 
a  donné  au  professeur  R.  Poech  une  subvention  de  4.000  fr.  pour  lui  permettre 
de  faire  des  recherches  anthropologiques  sur  les  diverses  races  représentées 
parmi  les  prisonniers  de  guerre  russes. 

Au  dernier  congrès  de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  de  la 
science,  qui  s'est  tenu  du  7  au  11  septembre  dernier,  le  professeur  W.  Boyd 
Dawkins  a  fait  un  discours  sur  la  classification  des  terrains  tertiaires  d'après  les 
Mammifères  fossiles  et  sur  les  conditions  géologiques  du  problème  de  l'anti- 
quité de  l'Homme  en  Angleterre. 

Nous  apprenons,  par  !e  journal  anglais  Nature  que  le  XIX»  congrès  interna- 
tional des  Américanisies,  qui  devait  se  tenir  au  mois  d'octobre  et  qui  avait  été 
ajourné  à  cause  de  la  guerre,  se  tiendra  décidément  à  Washington,  du  27  au 
•'il  décembre  prochain,  en  même  temps  que  V American  Anthropological  Associa- 
tion, VAmerican  Uistorical  Association,  V American  Folklore  Society,  VArehaeo- 
/  gieal  Imlitute  of  America. 

Le  numéro  de  juillet  de  Man  renferme  un  article  de  M.  E.  J.  Wayland  sur 
une  série  d'instruments  en  pierre  recueillis  dans  Je  bassin  de  la  rivière  Monapo, 
dans  la  province  portugaise  du  Mozambique.  Tous  les  spécimens,  en  jaspe  ou 
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chalcédoine.sont  d  une  facture  très  grossière  et  ressemblent  à  ceux  des  ebû 
de  Victoria.  Leur  gisement,  en  surlace  du  sol,  ne  permet  pas  de  déterminer 
leur  âge. 

Dans  le  même  numéro  du  m-'me  recueil,  le  Dr  Hivers  décrit  des  boomerangs 
provenant  de  la  côte  d'Espiritu  Santo,  aux  Nouvelles-Hébrides  et  différant  légè- 
rement des  boomerangs  australiens.  L'usage  de  cet  instrument  est  certainement 
très  ancien  aux  Nouvelles -Hébrides.  Il  soulève  un  problème  important  au  sujet 
des  anciennes  relations  entre  l'Australie  et  la  Mélanésie. 

Les  membres  de  l'expédition  anthropologique  sibérienne,  organisée  à  frais 
communs  par  l'Université  d'Uxford  et  le  musée  de  l'Université  de  Philadelphie, 
sont  rentres  à  Lon  1res.  1 1 >  ont  étudié  les  Samoyèdes,  les  Toungouses,  les  'Lu- 
tares  et  ils  ont  rapporté,  avec  une  multitude  d'ob*ervations  intéressantes,  d'im- 
portantes collections  de  costumes,  d'armes,  d'instruments,  d'ornements  en 
cuivre  et  en  fer.  Tous  ces  documents  seront  exhibes  en  Kurope  et  en  Amé- 
rique, quand    ;i  -uerre  aura  pris  lin. 

M.  IL 
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a)  Travaux  publiés  dans  les  recueils  anthropologique  s. 

Revue  anthropologique,  t.  XXIV,  Paris,  1914. 

N°  1.  —  F.  Schradkr,  Les  lois  de  Préservation  aux  États-Unis  (Étude  géographique 
sur  les  irrigations  et  l'aménagement  des  cours  d'eau  et  des  forêts).  —  D.  Goldschmidt, 
Notice  sur  des  vases  antiques  (étrusques  trouvés  à  Bari,  Italie)  et  donnés  par  le 
général  Montrichard  à  la  Société  des  sciences  du  Bas-Rhin,  à  Strasbourg.  Résumé 
de  la  communication  faite  en  1824,  à  la  dite   société  par   M.  Schweigheuser.  8  fig.). 

N"  2.  —  J.-L.  de  Lanessan,  L'attitude  de  Darwin  à  l'égard  de  ses  prédécesseurs  au 
sujet  de  l'origine  des  espèces  («  Il  ne  montrait  que  du  dédain  pour  les  idées  émises 
par  ses  prédécesseurs  ».  M.  de  Lanessan  cite  plusieurs  emprunts  faits  par  Darwin  à 
Buffon  et  à  Lamarck).  —  M.  Baudouin,  Les  cachettes  et  dépôts  rituels  de  l'époque 
néolithique  en  Vendée  (description  détaillée  de  chaque  dépôt.  Reconstitution  d'une 
hache  polie  de  25  cm.  de  longueur  [ou  de  50  cm.  si  la  légende  de  la  fig.  3  est 
exacte].  Carie  de  la  distribution  géographique  de  ces  cachettes,  abondantes  surtout 
dans  l'ouest  et  l'est  du  pays.  11  fig.) 

N°  3.  —  G. -Paul  Boncour,  Les  principes  de  la  défense  sociale  contre  le  crime  et  la 
notion  d'inadaptabilité  (Étude  de  criminalistique  :  1°  «  L'intérêt  général  doit  régler 
toutes  les  décisions  »  de  la  défense  sociale,  et  cette  défense  «  doit  être  exem- 
plaire »).  —  E.  Laval,  Les  grottes  préhistoriques  de  Solaure,  près  de  Die  (Drôme) 
(Étude  descriptive.  Couches  néolithiques  et  paléolithiques  ;  9  fig.).  —  R.  Anthony, 
Les  ossements  humains  vraisemblablement  quaternaires,  recueillis  par  le  Dr  Laval 
dans  la  grotte  du  Fournet  (1912-1913)  (2  fragments  de  crâne,  d'une  épaisseur 
extrême  (10  mm.)  ;  quelques  os  lougs  ;  le  tout  appartenant  probablement  à  t>  indivi- 
dus; la  taille  devait  être  petite.  4  fig.).  —  Martin,  Observations  sur  les  pièces  trou- 
vées au  cours  des  fouilles  de  M.  Laval  dans  la  grotte  du  Fournet  (traces  du  travail 
humain  sur  un  bois  de  Renne,  sur  un  fémur  de  l'Ours  des  cavernes,  et  peut-être  sur 
un  humérus  humain). 

Ar°  4.  —  S.  Zaborowski.  Le  Caucase  et  les  Caucasiens  (Leçon  d'un  cours  à  l'école 
d'anthropologie.  Généralités.  Influence  assyroïde,  sémite,  grecque  (?)  dans  le  Caucase). 

—  D.  Peyrony  et  J.  Maury.  Gisement  préhistorique  de  Laugerie-Basse  (fouilles  de 
M.  A.  Le  Bel  dans  cette  grotte,  déjà  explorée  par  Lartet  et  Christy  en  1862  et  plus 
tard  par  Massénat.  Description  détaillée.  Couches  du  Magdalénien  ancien.  Harpons 
en  bois  et  en  os.  Sculptures  plus  développées  que  les  gravures.  Stratigraphie;  9  fig.). 

—  E.  Pittard,  Ossements  incisés  de  la  période  néolithique  (de  la  station  lacustre  de 
Treytel  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchàtel,  appartenant  au  «  bel  âge  de  la  pierre 
polie  ».  Incisions,  coups  de  silex  plus  ou  moins  profonds  sur  un  grand  nombre  d'os 
d'animaux,  surtout  sur  les  côtes.  1  fig.).  —  M.  Léopold-Lévi,  Syndrome  de  juvénilité 
persistante  (Généralités.  Action  des  glandes  endocrines.  Recommandation  d'user  des 
extraits  de  la  glande  thyroïde). 

IS°  ").—  J.  Vin-on.  La  dérivation  verbale.  Les  voix,  les  modes,  les  temps  (Etude 
philologique.  Exemples  tirés  surtout  du  tamoul).  —  A.  Larsonneur,  Notes  sur  les 
Pongoués  (Notes  sur  la  famille  et  le  mariage,  par  l'auteur,  et  réponse  au  question- 
naire de  la  société;  œuvre  d'un  lettré  indigène  renfermant  des  détails  sur  les  mœurs 
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et  les  habitude?;  4  fiq.\  —  P.-G.  Hahoodbau,  L'origine  de  la  musique  vocale  chez  les 
Primates   (Les  chants  produit-»  en  haudes  ou  par  des  singes  isolés  dans  les  genres 
Mycrie*  et  llyh'mtes).  —  M.  Pansa.  La  représentation   du    mouvement   dan-» 
maudaléuieu  (où  ■    il    était  de  règle   pour  représenter  le  déplaoea  eut    rapide    des 
membres  d'un  animal  en  course,  de  figui  oembre  ini  deux  points  extrêmes 

de  ce    déplacement.  Exemple  ;  Sanglier  mari-haut  U'Altamira.  5  fiq.).  —  II.  Ton 
Le   Menhir  de    Malves  (Aude)  à  11    km.  au  N.  de  Carcassouiie.  Survivance  dans  un 
mariage  moderne  (observée  eu  1831  dans  les  environs  de  Gasteloaa  iary  :  chacun  des 
convives  embrasse  la  mariée  e!  laissa  une  pièce  de  monnaie  sur  le  plat  qu'elle  tient 
Survivauce    probable    de    l'oscle   [d'oaculum,  baiser)  de*    Germains,  provenant    lui- 
même  du  mariage  par  achat  . 

V»  6.  —  G.   Hfhvk,   Aotourou    ou    le    Taïtien    à     Pari-»    (Extrait    des    ■    Mémoires 
secrètes  >•  de  Baihituont  et  du  Supplément  au  voyage  tle  Hougainville  «  relatif  a  on 
Tahitien  amené  par  le  grand   navigateur  à   Paris   en    1710,  mentionné    par   L>ii' 
etc.).  —  La   conférence  de   M.Henry  Savage-Londor   «   la   Sorboone  (I)iscoui- 
M.  Desehanel,  président  de  la  Conférer  it  du  conférencier  dans  le  genre  de 

ses  précédentes  relations,  *ur  lesquelles  il  faut  mieux  ne  pas  revenir.  Voyage  dans 
le  Matto-Groaso  ;  description  des  Itororo  ou  Orari-nogu-dogbe  qui  «  ont  un  aspect 
polynésien,  avec  leur  nez  aplati  et  un  peu  crochu  :  mesures  de  la  tête  sur  mu-  tren- 
taine de  sujets  (l).  l  portrait  et  2  fig.  de  Bororo  .  —  \.  Fa  va  ai  d,  I.  tge  du  bronse 
dans  la  Cbarei  te    Liste  des  stations,  cacb  tte*  et  trouvailles  •   de  bro 

la   Charente.  Description   détaillée  de   la   statiou   renfermant   des  poter 
géométriques  incisés,  a  Raneogne,  canton  de  la  Rochefoucauld.  4  fig).  —  «;    F.v.kr- 

kam),  Le  cole  internationale  d  \         tlogie  et  d'Etbnologie  a ricainea 

p-iidant   l'année    1912-1913  dire    pendant   que   M.    Eogerrand    ronctloonait 

comme  directeur  annuel,  lion  résumé  des  travaux  i  xécutés  lu  qua- 

trième  directeur,  a. -M.  Toner,  sur  la  -  ivilisations  iians  la  vallée 

Mexico  :  sur  l'ethnographie  des  Tepecauos  de  l'Etat  de  Jallsco  ;  et  snr  le  folklore 
et  la  linguistique  de  l'Etat  d'Oaxaea.  Fouilles  de  Colima,  sur  la  côte  du  Pacifique. 
Figure  d'une  statuette  féminine,  ave    tatouages  et  organes  génitaux    i  — 

S.  Zahohow-ki,  De  I  emploi  actuel  de  petit-»  -îkx  dans  le-  Irai  uit  agric  '  mi- 

ment  pour  garnir  des  herses  et  des  trai-  lattre  le  blé,  eu  Asie  Mlnenre  el   tu 

Caucase  :  extraits  de  l'ouvrage  de  M  Du  Caucase  au  go  fe  Pi  n  i      i 

Paris  II 

Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Pans,  sér.  •>.  t.  Y,  1914. 

\°  3.  —  L  MANoevatta,  Sur  le  rôle  de  l'acromégalle   en  morpho  toienne 

(Discussion  de  la  thèse  du  l>r  Larger  lurce  sujet,  séance  du  mbre  î  I 

sinus  m-  -  produits  patbol  —F,  Rbobaoly,  Terre  cuite 

précolombienne  représentant  la  manière  doi  I  b tenue  la  drforn    I 

(au  moji  eux  morceaux   de  i  dans  l-  mill  une 

lervés  au  musée  d'à  —  M.  BAoaoom,  U 

pierre  le  irvilla    ■  Beulptu  ot, 

probablement  Déolilhiqo 

ité  vers  la  couchant.  •  il  ne  penl  — 

A.  A  uitriloi'.  tes 

\    L'ai  unen  d  le  sur  leur  exactitude.  A 

i 
mètre  1rs 

Bororo,  connu  jusqu  »  présent  d 
110). 

j    i». 
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cimeliores  anciens  de  Portugal  (de  l'époque  des  Romains  et  des  invasions  des  Bar- 
bares. Les  crânes  trouvés  dans  les  cimetières  d'Alcontào  et  de  Abujarda  dans  la 
prov.  d'Alemtejo  sont  trapézoïdaux,  donc  germauiques(?);  les  crânes  sont  dolicho- 
céphales; les  squelettes  dénotent  une  haute  taille,  donc  sont  de  race  nordique.  Les 
sépultures  de  l'époque  romaine  sont  rectangulaires.  1  fi  g.)  —  S.  Roudenko,  Note  sur 
les  variations  de  la  tête  du  fémur  et  sur  la  hauteur  ischiosuscotyloïdienne  suivant 
l'iudice  busto-skélique  (Mesures  sur  240  Bachkirs.  L'augmentation  des  dimensions 
relatives  du  membre  inférieur,  par  rapport  à  la  taille,  se  fait  aux  dépens  du  fémur 
et  du  tibia  presque  à  égal  degré.  «  La  longueur  du  buste  se  modifie  très  régulière- 
ment avec  la  variation  de  l'indice  skélique,  mais  en  sens  inverse  »).  —  M.  Baudouin, 
Remarques  sur  un  crâne  d'origine  inconnue  offert  à  la  S.  A.  P.  par  M.  le  Dr  le  Piteur 
(avec  grattages  dans  la  région  sus-occipitale  du  vivant  et  post  morten.  Le  crâne 
est  probablement  néolithique).  —  A.  Bloch,  Sur  la  corrélation  de  croissance  entre 
les  phauères  (corrélation  entre  les  dents  et  les  cornes  chez  les  Ruminants,  corréla- 
tion entre  les  dents  et  le  système  pileux  chez  l'homme.  Dents  et  système  pileux 
chez  le  nègre;  rapports  entre  le  système  pileux  et  les  ongles).  —  F.  Reonault,  Les 
représentations  de  l'obésité  (art  paléolithique,  néolithique,  égyptien,  grec,  préco- 
lombien, etc.  Pas  confondre  la  stéatomérie  externe  avec  la  stéatopygie).  —  F.  Reonault, 
La  spondyloliethésis  (c'est-à-dire  le  manque  congénital  d'ossification  de  l'arc  de 
la  cinquième  lombaire  qui  produit  le  glissemeut  en  avant  du  corps  de  cette  vertèbre 
de  la  Vénus  Hottentote.  1  fig.).  —  A.  de  Brandt,  Explication  embryologique  de 
l'origine  des  droitiers  et  gauchers  (fait  initial  :  courbure  à  gauche  de  l'embryon,  de 
là,  la  croissance  plus  forte  de  la  moitié  droite  du  corps;  plus  tard  il  y  tendance  de 
compensation  du  côté  gauche  :  si  elle  est  assez  forte  elle  produit  des  gauchers.  1  fig.). 
G.  Varjot  et  Mme  Chatelin,  Observations  sur  le  pied  des  jeunes  Chinoises  (Examen 
de  plusieurs  fillettes  de  6  à  13  an3  et  de  leur  mère  au  bureau  de  l'assistance  publique 
de  Paris.  La  déformation  est  plus  développée  dans  le  sud  que  dans  le  nord  de  la 
Chine,  où  l'on  pratique  seulement  le  recoupement  des  deux  derniers  orteils.  La 
structure  interne  des  os  du  tarse  n'est  pas  modifiée.  Il  y  a  seulement  réduction  du 
volume  et  peut-être  déformation  avec  changement  des  rapports  entre  les  os.  5  fig. 
radiographiques  sans  explication).  —  F.  Regnault,  Les  infirmités  des  animaux  sau- 
vages devant  les  théories  darwiuiennes.  (Allongement  et  enroulement  des  canines  ou 
des  iucisives  par  le  «  non-usage,  comme  chez  la  babiroussa  ou  le  mammouth  »  ;  la 
survie  des  infirmes  est  expliquée  par  l'entraide  ou  par  l'absence  de  concurrence  vi- 
tale).—L.  Dubrbuil-Chambaudel,  Le  menhir  de  Luzillé  (Indre-et-Loire),  (Description). 

Publications  de  l'Institut  ethnographique  international  de  Paris. 
J.-A.  Decouudemanche,  Traité  des  monnaies,  mesures  et  poids  anciens  et  modernes 
de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Paris  (Leroux),  1913,  1  vol.  in-8  de  172  p.  (Inde  :  mesures 
de  longueur,  itinéraires  et  agraires;  leur  dérivation  de  la  «  coudée  »  et  du  «  pied  », 
se  manifestant  dans  la  longueur  des  briques,  etc.  Monnaies  bactriennes,  indo- 
grecques, indo-parthes,  monnaies  des  Konchaus  et  des  Guptas,  monnayage  des 
Grands-Mogols,  etc.  Poids  mercantiles  en  Chine.  La  sapeque  et  le  tael;  le  pied 
d'arpenteur.  Utilisation  du  talent  thébain,  du  talent  monétaire  des  achémenides  à 
la  constitution  du  poids  chinois.  Appendice  sur  les  poids  siamois  et  cochinchinois. 
Conclusions  :  les  mesures  linéaires  et  les  poids  de  l'Inde,  de  la  Chine,  du  Siam  et  de 
l'Indo-Chine  se  classent  dans  le  système  dit  égypto-babylonien,  qui,  avec  ses 
diverses  modifications,  a  constitué  à  lui  seul  la  métrologie  de  l'ancien  monde,  du 
moyen  âge  et  jusqu'à  l'apparition  du  système  métrique.) 

Veroffentlichungen  aus  dem  Btàdtischen  Volker-Museum  Frankfurt  am  Main. 

1913,  t.  I,  4*  partie,  1"  division. 

C'est  la   suite  du  travail  de  C.  Sthehlow;  Die   Aranda-und  Loritja-Stumme,  etc. 
(Les  tribus  Aranda  et  Loritja  de  C Australie  centrale) ,  dont  le  commencement  remonte 
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à  1907.  Le   présent  lige  par   le   l>r  H.   Baoki,  d'aprèl    Ici  manuscrits  .le 

Strehlow,   esl  6  à  la  vie   sociale   dea  Aranda  el    dot   l    mja  :  oaiai 

enfumée  de  l'enfant  (pour  le   rendre  plus  noir  et  plu?  robuste),  le  nom 
l'enfant,  les  jeux  des  enfant-,  le-  mutilatioDt  etboiquea,  les cérémonies  d'initiations. 
Ces  dernières  sont  tes  en  détails,  .-t  i. lustrées  de  textes  avec  traduction  libi 

inlerlinéaire  des  cha  senteaees,  etc.  i  cou- 

tumes qui  s'y  rapportent  font  l'objet  de  chapitres  spéciaui  lorl  iali  :  R<  futa- 

tioii  lées  de  M.  \.  Uattewa    sur  le  mariage  par  grou  raliens 

faits  sur  lesquels  se  base  ce  demie  :t  empruntés  a  Streblo  citation, 

et  arrangés  arbitrairement  pour  servir  uae  thèse  aprioriatiqoe.  l'ig.). 

Journal  of  the  royal  anthropological  Iustitute  of  great  Britain  and  Irelai.d 

t.  4i,    iiouv.  eér.  Il  ,  1914. 

Juillet-Décembre.  —  C.  G.  Sbuosarr,  et  C.   '..  Parsors,   I  he  Cbeddar  man, 
(L'homme de  Ctieddar  :  un  squelette  d'une  date  paléolithique  avancée,  La  cai 
Sougb,  dans  la  vallée  du  Che.l.iar.  coml  nersel   t  ■  lé  d<  c  I8TÏ  par 

M.  B  wgh  et  décrite  eu  1904.  par  II.  N.  Davies,  qui  y  a  trouvé  des  ossements  bon 
sous  les  Blalagmites.  Bile  est  île  l'époque  magdalénienni  .  Le  ■  rine  est  tr.  -  dolicbi  - 
nale  (10,4)  et  ressemble  beaucoup  aux  autr<  -  'lu   Magdalénien  :  <:hauce- 

lade,  Laugerie-basse,  grotte  de   Placard,  ainsi   qu'aux  crà;  ds   du   typ< 

Hiver   Bed.  Taille  reconstituée  :   l«,64;  llfig.,3  pi.).    —    W.  Dcckwobtb,   <:aves 
exploration  at  Gibraltar,  i  t       Exploration  d>'  rivemes  à  Gibraltar  eu  l'Jli.  I'  t- 
pierres  éclatées  et  polies,  quelques  objets  en  bronzi  -  néolithique  diiTérei  l 

celui  «lu  lud-est  de  l'Espagne.  Ossements  humains  ;  6  fig.).  —  W.  Crooki,  The  -i  - 
bility  of  caste,  etc.    La  tlab  ./.■  ca<.t?<  et  de  tribu»  en   Inde  est  loin 

d'être  aussi  forie  que  le  supposait  Risley.  Elle  est  battue  en  brèchi   |  ir  li- 
ment des  inn'urs  et  la  possibilité   qu'octroyent,  moyennant  linmces,  les  ra 1 1 j a ■>  .le 
passer  d'une  caste  dans  l'autre.  De  plus,  la  constitution   de-  -t  relativement 

-i,  dsns  le-  études  anthropométriques,   faudrait-il  ne  pas  pren 
grands  groupes  tré«  mélangés,  qui  sont  plutôt  des  groupes  politiques  comme  !•■-  Brah- 
manes, Rajpoutea,  Nayars,  el  -    petites   ions-castes  bien 
eu'-'ire  fermement  aux  i  w.  i  Pi  i  m  .  The  orient  ition  "f 

I,  et.-.    Lu  manière  d'orienter  le   mort  e»    I  \  |  de 

il  Bp<  i  er  ■  i u e  l'orientation  il  les  Idées  qu'on  se  fat  de  ' 

morts,  l'auteur  la  confirme  par  un  grand  nombre  rvatious  faites  en  H. 

u  et  Archipel  Asiatique  épultures,  d 

l'orientation  des  mail  lire  d'orientation,  d'A.  i 

).    —  P.  GOMR,  /  '  \ce  (•  auxquelles   m'ont  conduit  i 

relies    sur    la   croi-  divers* 

français:   Lois  relatives  ans  alterna  i   la 

't'j.).  —  J.  Abbh- 
prehistoric  pol  (erre  ;.r. 

iption  détaillée  d'un 
.r*  fabrl 
dans 

tfrique  septenl  ■  t  de  la  poter  ■•  était  bssi 

sur  ce  .pie  I.  roebe  dit.  néUnits  ne  se  » 

Ile  des  S  . 

babil 
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moyennant  l'acte  de  manger  en  commun  le  foie  d'un  animal  sacrifié  à  l'esprit.  Différents 
exemples,  (port  du  bracelet  en  fer  qui  a  été  exposé  préalablement  au  soleil  au  mo- 
ment de  l'éclipsé,  etc.,  de  magie  par  contact.  Différentes  pratiques  pour  éviter  l'action 
des  mauvais  esprits:  diversion,  menace,  répulsion  mimique,  exorcismes  par  des  for- 
mules, etc.  —  F.  de  Zeltner,  Les  Touareg  du  Sud  (article  écrit  en  français.  Habitat. 
Aspect  du  pays.  Organisation.  Type  physique  :  mensurations  personnelles  sur  143  su- 
jets(l).  Habitations.  Sépultures.  Gravures  rupestres.  Objets  en  cuir.  Vannerie.  Gale- 
basses  et  céramique  ;  6  fig.,  2pl.).  —  R.  A.  Smith.  Flint-finds,  etc. {Découverte  de  silex 
dans  le  sable,  en  Angleterre,  près  Ipswich,  en  Tunisie,  en  Egypte,  etc.  ;  9  fig.).  — 
A.  Irving,  Some  receut  work  on  later  quaternary  geology,  etc.  (Quelques  travaux 
récents  sur  la  géologie  et  V anthropologie  du  quaternaire  récent,  leurs  rapports  avec 
la  question  de  l'homme  de  la  période  dit  de  «  boulder  clay  ».  Étude  descriptive  sur- 
tout stratigraphique  des  gisements  de  Thorley,  de  Hockeril  et  de  Maple  Avenue. 
L'homme  de  Piltdown  doit  être  placé  à  la  base  du  quaternaire;  3  fig.).  —  H.  J.  D. 
Astley,  Notes  on  the  hypogeum,  etc.  {Notes  sur  l'hypogée  de  Hal-Safiieni,  Malte, 
Extrait  d'un  mémoire  lu  au  congrès  de  la  British  Association,  en  1910.  L'auteur  voit, 
dans  l'ornementation  de  ces  hypogées  du  néolithique  méditerranéen  récent,  des 
représentations  totémiques.)  —  G.  W.  Murray,  Hasan  and  the  princess.  {Hasanet 
la  princesse.  Conte  nubien.  Texte  et  traduction).  —  S.  Warhkn,  The  expérimental  in- 
vestigation of  flint  fracture,  etc.  {Recherches  expérimentales  sur  les  éclats  des  silex, 
leurs  applications  aux  problèmes  des  oulih  fabriqués  par  l'homme.  Étude  très  dé- 
taillée basée  sur  les  expériences  variées  et  bien  conduites.  Éclatement  provenant  de 
la  chaleur,  du  choc,  de  la  pression,  etc.  Les  éolithes  sont  le  produit  des  forces 
naturelles,  surtout  de  la  pression  de  couches  et  des  chocs  mutuels  entre  les  pierres  ; 
13  fig.  10  tabl.  3  pi.). 

Internationale!  Archiv  fur  Ethnologie,  Leide 
Supplément  au  t.  XXI,  1913. 

Ce  fascicule  supplémentaire  de  200  p.  av.  nombreuses  pi.  estconsacré  en  entier  au 
travail  de  A.  W.  Nieuwenhuis,  Die  Veranlagung  .1er  Malaischen  Vôlker,  etc.  (Les 
capacités  naturelles  des  populations  malaises  dans  l'Archipel  des  Indes  Orientales. 
Pour  étudier  l'àme  des  peuples  primitifs  il  faut  simplifier  les  questions  et  en  les  frac- 
tionnant pour  ainsi  dire  eu  plusieurs  chapitres  ;  il  faut  s'occuper  successivement  de 
chacune  de  ces  facultés.  C'est  ainsi  qu'il  faut  séparer  l'intelligence  du  caractère  ou 
tempérament  et  distinguer,  dans  la  première,  l'imagination  créatrice,  la  mémoire  et 
la  pensée  logique.  L'auteur  s'est  donné  pour  tâche  d'étudier  l'imagination  et  la 
mémoire  des  populations  malaises  autant  surtout  que  ces  facultés  se  manifestent 
dans  le  travail  manuel  artistique  :  sculpture  et  ornements  obtenus  soit  par  le  tissage 
soit  par  l'impression  sur  les  tissus.  Mais,  avant  d'entrer  en  détails,  l'auteur  cherche  à 
définir  l'influence  du  milieu  sur  la  mentalité  des  «  sauvages  »  et  des  demi-sauvages  », 
et  il  aboutit  aux  conclusions  suivantes,  valables  pour  tous  les  peuples  incultes  : 
1°  Ces  peuples,  tout  en  connaissant  uue  masse  de  faits  naturels,  ne  savent  rien  des 
rapports  mutuels  de  ces  faits,  c'est-à-dire  des  lois  de  la  nature;  2°  en  conséquence, 
ils  s'adaptent  mal  aux  conditions  du  milieu  et  souffrent  de  ses  influences  nocives; 
3°  de  plus,  ils  ne  disposent  que  d'une  force  de  travail  relativement  faible  et  ne  l'ap- 
pliquent que  dans  les  conditions  très  défavorables  ;  4»  enfin,  le  nombre  dont  se 
composent  les  groupements  humains  incultes  est  toujours  trop  faible  pour  per- 
mettre une  évolution  vers  le  progrès  (2).  M.  Nieuwenhuis  insiste  aussi  sur  le  rôle 
que  jouent  dans  la  vie  des  «  Sauvages  »  \a.peur  superstitieuse  et  les  idées  religieuses 
animistes  qui  entravent  et  gênent  presque  tous  les  mouvements  des  peuples  incultes. 

(1)  Cf.  pour  cette  partie  :  L'Anthropologie,  1915,  nos  1  et  2. 

If.  à  ce  propos  :  Dbhikbh,  Les  races  et  les  peuples,  Paris,  1900,  p.  151. 
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Toutes  ces  déductioui  sont  appuyéea  sur  des  observations  que  l'auteur  a  pu  r 
pendant  son  séjour  de  plusieurs  années  paruu  I  méo  ;  m 

aussi  h'-aucoup  .  la  sur  d'autres  groupes  ethuiqu. 

T.  XXII,  1914. 
l'use.  3.  —  P.  te  Wk'.hei,  Brinerangeo,  eti      S  I  de   fotl**/  et   de  ieit  du 

paya  du  Dousoun,   Bornéo;  c'e-  la   conception  annuité  de  la 

vif,  toile  qu'on   la  conatata  chez  les  Dajaka,  4  pi.  .  —   M.  iod 

audere  G-ebraucbe,  etc.  [Coutumet  matrimon  mitres  chez  tela 

et  Satawele,  montaç  lu   tous- district  de   Wai 

baie  de  Sawaai.  L-'  consentement  îles  ca  an  mar  np- 

Uoa  détaillée  des  fêtaa  et  cérémonies  du  mariage,  parmi 

de  tournoi  d'éloquence   entr  ilanta  dea    différée  ta  clans;  cadeaux  en 

ettes.  Pas  de  circoncision.  I. image  des  dents  aux  enfants.  Coutumes  fuuéraires). 
—  G.  J.  D'.zt,  lievue  bibliographique. 

Fuse.  ♦  et  5.  —  P.  Yerte>tf\,  Zeicheu  und  Maliunst,  etc.  \l.'ari  </  . 
peinture,  chez  les  .Va/indi  indigent*  de  la  partie  sud  de  la  Nom  hollan- 

daise, 9  /</.  —  Résultat  d- s  éto  les  sur  place  a  Ok  ib  i  prèi  M»  r  i  ike  (cote  sud)  <  t 

-   -  ut-,  rai  tes  par  Ku  dehors  de  la 

descri|>tion  détailli  •  iux,  les 

plauches,  les  c  in  t-.  et  dea  dessina  l'auteur  donne  des  ren- 

dements sur  la  lecboiq  la  maniéi  de  compre 

le  dessin   Comme  pinceau  ou  crayoi  ir,  comme  couli 

du  ebarhoo,  proTenant  d'un*  i  calcaire  que  donnent  les  e 

terre  glaise  rougie  au  feu,  tune  d'une  p  snte.  Li  - 

aiment  la  aymi  trie  i  ux  mains;  ils  remarquant  : 

les  inexactitudes  dans  les  mauvais  di  ils  ne  s'intéressent  qu'aux  di 

>u  d'autre-  ■  sa  ,  etc.  Il  ut  un  certain  mystère 

irt  du  dessin  .  —  A.  \v.  Nibowihhuis,  Die  Veranlagnng  der  Malaiischeu  \"k"r, 
naturell  ru   l' Ai  i 

■  la  suite  du   ti  i  l'auteur,  dont    le  commencement  a  paru 

comme  fascicule  supplémentaire  an    t    \\l  de   V  Internationale 
graphie  roy.  plus  haut).  Da  -     partie,  M.  N  imine  la  f<'- 

de  la  m  Day  ika  i  t  auti  •  i  ses. 

L  i  mén 

KouboU  a    suivi 

la  forêl  tropicale,  i  >  ration   dea  data 

.t  aux  ; 
pla>i  d  lyaka  p  ir  exempb 

npoi  t.-  . 

1 1   pai  t  d<  -  femmea  qui 
d'an 

■ 
uni  .s  aussi  du  n'onblienl  pas  h 
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os,  eu  silex  et  de  la  poterie;  mai?  le  mémoire  de  M.  Puccioai  est  consacré  unique- 
ment à  la  description  des  ossements  humains  :  cinq  crânes  et  un  grand  nombre 
d'os  longs.  Les  Euéolithiques  de  ces  grottes  étaient  les  uns  brachy,  les  autres  dolicho- 
céphales ;  les  uus  avaient  des  mâchoires  grossières,  les  autres  fines.  Pas  de  conclu- 
sions ;  3  pi.).  —  G.  L.  Sera,  Residiui  di  populazioni,  etc.  Restes  ries  populations 
mongoloïdes  dans  les  îles  de  Californie.  Etude  de  trois  crânes  de  l'archipel  de  Santa- 
Barbara.  Ceux  des  îles  Santa-Cruz  et  San  Miguel  offrent  les  caractères  des  crânes  de 
l'Amérique  du  Nord,  mais  le  ciàne  de  l'île  San-Nicolas  est  mongoloïde,  parce  que 
platycéphale,  et  comme  l'île  San-Nicolas  est  très  accore,  l'auteur  en  conclue  que  les 
mougoloïJes  ont  précédé  les  Américains  dans  l'Archipel  ;  1  pi.)  —  A.  Giardina,  Gli 
indici  di  altezza,  etc.  (Les  indices  de  hauteur,  largeur  et  longueur  dans  les  corps 
ayant  des  diamètres  corrélatifs  entre  eux.  Recherche  méthodologique,  se  rapportant 
plus  spécialement  à  la  question  de  la  hauteur  relative  du  crâne.  Étude  mathéma- 
tique. Les  rapports  entre  les  trois  diamètres  peuvent  être  représentés  par  deux 
paraboles  (pour  la  longueur  et  la  largeur)  et  par  une  hyperbole  (pour  la  longueur^, 
qui  se  croisent;  20  fig.).  —  C.  R.  Gîni,  Le  recenti  publicazioni  di  statistica,  etc.  [Les 
récentes  publications  de  statistique  biologique  des  Italiens  et  sur  les  Italiens,  Revue 
critique  des  travaux  de  Boas,  de  Bressiani,  de  Niceforo,  etc.  Il  en  résulte  que  Boas 
qui  expliquait  jadis  la  variation  du  type  par  l'influence  du  milieu  américain, 
l'explique  aujourd'hui  (dans  YAmerican  Ant/iropologist)  par  l'influence  de  l'urba- 
nisme ;  qu'il  n'y  a  aucune  corrélation  entre  la  taille  et  l'indice  céphalique  dans  les 
groupes  de  populations  homogènes,  etc.  Travaux  de  Psychométrie,  d'Hygiène  sociale 
et  d'Eugénique).  —  G.  Sera,  Indirizzo  morfologico,  etc.  (Direction  morphologique  et 
direction  morphométrique  dans  les  méthodes  anthropologiques.  A  propos  du  travail 
de  Biasuti  «  Distribution  géographique  des  caractères  et  des  types  anthropolo- 
giques »  où  l'on  donne,  la  préférence,  pour  l'établissement  des  types,  aux  observa- 
tions sur  les  mensurations.  Pour  M.  Sera,  la  différence  entre  les  deux  méthodes  n'est 
que  de  degré.  «  Daus  l'observation  directe  l'œil  ne  juge  pas  d'après  un  principe 
différent  de  celui  qui  est  à  la  base  de  la  mensuration  ;  son  jugement  est  une  mensu- 
ration implicite  et  instinctive  ».  Néanmoins  il  approuve  Biasuti  et  donne  la  préfé- 
rence à  l'observation.) —  Les  nerfs  dans  la  région  palmaire  chez  l'homme.  Etude 
descriptive  d'après  les  notes  de  feu  le  prof.  Teuchini).  —  C.  Leonîni,  Rughe  del  cuoio, 
etc.  (Rides  verticales  du  cuir  chevelu  chez  un  aliéné,  dans  la  région  occipitale.  Elles 
smt  congénitales.  Cause  :  distrophie  par  manque  de  tonus  dans  les  fibres  muscu- 
laires lisses  du  derme  et  par  réduction  de  l'élasticité  des  fibres  classiques  du  tissus 
c  Hijouctif.  1  fig.).  —  H.  Pittaluga,  Sull'  accrescimenti  délia  statura,  etc.  (Sur  l'ac- 
croissement de  la  taille  chez  les  enfants  Mantouans.  2'  note  statistique.  Mesures  sur 
326  sujets,  dont  205  ont  été  c'éjà  mesurés  l'année  précédente.  Confirmation  des 
réa  dtats  obtenus  précédemment,  notamment  de  l'arrêt  de  la  croissance  enlre  17  et 
19  ans).  —  S.  Sergi,  Per  lo  studio  délie  anomalie,  etc.  (Contribution  à  l'élude  de 
l'anomalie  de  position  de  l'omoplate,  congénitale  ou  acquise.  Cas  d'un  ouvrier  chez 
l'iel,  par  suite  d'un  effort  d'adduction  de  l'omoplate  vers  la  colonne  vertébrale  les 
libres  musculaires  du  trapèze  se  sont  rompues  ;  2  fig.).  —  Bibliographie  (de  nom- 
breux ouvrages). 

Rivista  di  antropologia,  t.  18,  Rome,  1913. 

X"  3  (paru  en  1914).  —  G.  Sergi,  La  paleontologia,  etc.  (La  paléontologie  et  l'évo- 
lution organique.  «  Quelques  conclusions  »  extraites  du  volume  à  paraître,  intitulé 
L'evoluzione  organica  e  le  origmi  umane.  L'auteur  admet  trois  rameaux  des  Homi- 
Didéfl  :  Paleanthropus  (II.  neandert/ialensis  de  Boule)  ;  Nolanlhropus  (H.  sapiens  de 
Linné)  et  Eoanthropus  (crâne  de  Piltdown),sans  compter  un  rameau  possible,  d'après 
une  dent  trouvée  dans  la  prov.  de  Chen,  décrite  par  Schlosser,  qui  appartien- 
drait à  l'ancêtre  de  Heoanthropus  (Homme  asiatique  actuel).  -  G.  Marro,  Su  lia 
cosi  detta   perforazione,  etc.   \Sur  la  soi-disant  perforation  de    folécrane  et  sur  la 
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signification  analomique  el  anthropologique  de  cellt 
d'anciens  Égypl  rtoul  delà  VI'  àlaXIl'dj  \  30  siè' 

bien  conservés  et  ezclaanl  tout  soupe,  >o  de  li  détéri  !   '  I     !..  per- 

foration se  rencontre  dans  50,'}  de  ea-  ?ur  lin)  (M  ica   -1er  avait  I 
surtout  chez  les  femme*.  La  cause  :  l'avant-brai   lei  Égyptii    •  étanl  : 
rapport  au  bras,  que  celai  des  autres  races,   non  •  Ktrémité  proximale  produit 
pression  plus  forte  sur  le-  olécranienne  el  e  dans  le*  mou 

de  flexion  et  d'extension  :  c'est  un  caracbre  de  race).  —  A.  Ni  S     la  variai 

del  peso   dei    neonati,    el   .    v       la  variabilité  du  ml 

l'ordre  de  naissance,  nvec  l'indication  d'une  certaine  métliod'-  ></  de  cetti 

bilité.  Etude  mathématique.   Les  nouveaux-nés   dei  primipare!  moioi 

ceux  des  multipares,  etc.).  —  'i.  Mabro,  Soi  profilo  délia  Sur  le  profil  facm 

crâna.    Réhabilitation    de    l'angle    maudibulaire    de   Camper.   Détermination  de  cet 
an:,'le  avec  un  instrument  spécial.  Délerminatiou  des  différ<  (primant  le 

proguathisme  dans  la  série  des  Egyptien!  anciens,  et  leur  distrib 
forme  du  crâne,  d'après  la  classification  .le  S.  Ser^i  ;  2  fig.)  —  V.  Zakoui,  Intorno  ail 
iuterpretazione,  etc.  (Au  sujet  de  Cinterf  i  d<-  lu  t  i  d*    I 

!  résumer  aiu-i  :  la  ligne  prostfa  gmatiqui  erpendi- 

culaire,  à  peu  près,  a  la  ligue  uasio-b.  Si  a  de 

l'orthogonalité  des  quatre  points  du  cràue  sus-nom  |uilibre 

entre  le  crâne  facial  et  le  cràue  cérébral.)  —    G.  Siaoi,   Intorno  a 
Vorigine  des  Américains,  (contre  l'opinion  .!<■  Hrdlicka,  <|m  prétend  q  itioo 

américaine  est  veuue  de  l'Asie).  —  V.  Zanolli,  s  i  pra  un  Indice  cranico,  e;c.  [Au  sujet 
d'uu  «  ludice  crânien  «le  divergence  sexuelle  »  (Les  crâoes  •  brachymorphi  t 

les  caractères  sexuels  plus  accentues  que  les  crânes  dolichomorpbes).  —  M.  I 
LlONIlBB,  A  proposito  délie  anomalie,  etc.  (A  /tm/rs  des  anomalies  dans  le  trajet. 

Sbornik  Mouzeia,  etc.  il'ublieations  du  Musée  d'anthropologie  et  d'ethnographie  de 
l'Académie  Impériale  des  Sciences  de  Saint-Pétersbonrg,  t.  I.  fasc.   16,  : 

Ce  fascicule  est  consacré  au  mémoire  de  v.  M.  loitoi  .  Orel,  etc. 
le%  idées  de  Yakoutes,  qui  comprend  :  !•  Un.'  étude  ethnographique  et  folkloristique 
sur  la  Vénération  de  F  aigle  chez  /es  Yakou  tu  de   linguistique  sur  la 

lei  Yakoutes,  dont  l'auteur  pub  le  le  texte,  la  tra.lucii  d 

rlinéaire  et    les   commentaires    philologiques.    L'aigle   .  -t  les 

fak  nme  uu  oiseau  sacré,  enveloppe  visible  d'un  esprit  |>r.>'  -si  il 

est  interdit  de  le  tuer  et  de  ma  Inir.  On  l'appelle 

m,  -,  ii  maison  .l'un  Yak    il         dernier  lui  fournit  mie  n.>urn- 

[    r.                  aie,   ua  veau  entier  parfois.  I.  I  dépr  DSC  '|  •  •'  l'on  fait  ail 

p.asée  au  centuple  par  le  lu mliear  m  qui'  n  t 

-  ..  ir  les  .li:"'                       •'.*  :  force  vita  >•    K ■,:,!  .  | 

et  l' «  ueur  •  forme  que  revêt  l'hoan  ••  l'outi    I           Dana  la  «cl 

rel  aa  »  l'aigle  joue  1er 
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Touugouses  en  question  ont  actuellement  comme  moyeu  d'existence  principal  le 
transport  des  thés  eu  briques,  que  les  marchands  russes  et  yakoutes  ont  établi 
depuis  1883,  recevant  leur  thé  de  Chine  et  d'autres  marchandises  par  Ayan,  ce  qui 
revient  presque  deux  fois  moins  cher  que  de  les  recevoir  par  Irkoutsk.  Ce  change- 
ment d'occupation  a  entraîué  la  transformation  de  toute  la  vie  matérielle  :  l'élevage 
du  renne,  inconnu  jusqu'alors  ;  la  disparition  presque  complète  du  chien  comme 
auimal  de  trait.  Aujourd'hui  les  Touugouses  d'Ayan  se  rapprochent  pas  mal  des  Touu- 
gouses des  rennes,  comme  genre  de  vie.  Les  auteurs  décrivent  en  détail  la  vie 
matérielle  et  quelques  traits  de  la  vie  familiale  et  sociale.  Chrétiens  de  nom,  les 
Touugouses  d'Ayan  sont  des  animistes  purs,  quoique  les  Chamanes  ont  peu  d'in- 
fluence parmi  eux.  Démographie  de  66  familles  (245  personnes).  Contes  de  la  distri- 
bution des  campements.  La  collection  de  400  objets  ethnographiques  de  la  région  a 
été  remise  au  Musée  Alexandre  III  de  Pétrograd.] 

b)  Travaux  anthropologiques  publiés  dans  différents  recueils  périodiques. 

Revue  épigraphique,  T.  2,  n»  I  (janvier-mars  1914). 

P.  130.  —  A.  Reinach,  A  propos  de  l'origine  de  l'alphabet  (Analyse  des  ouvrages 
de  Flinders  Pétrie,  de  Newberry,  Meichof,  L.  Wilser,  Lichtenberg,  Cordenons,  Herm. 
Schneider  et  Edw.  Stucken,  sur  la  question,  qui  aboutissent  à  ce  résultat  entrevu 
par  Ed.  Piette  dès  1896  (1)  et  déjà  mentionuéen  partie  dans  moû  manuel  (2),  que  les 
Phéniciens  ne  sont  pas  les  inventeurs  de  l'alphabet  gréco-lalin  ;  que  c'est  en  Crète 
que  fut  élaboré  le  système  graphique  linéairisé  et  que  ce  système  des  temps  minoens 
offre  de  grandes  analogies  avec  les  signes  alphabétiformes  du  Néolithique  dans  le 
bassin  de  la  Méditerranée.  Les  Phéniciens  ne  connurent  même  pas  directement  ce 
système.  Il  leur  fut  importé  par  les  Philistins). 

La  Revue  (Ancieuue  «  Revue  des  Revues  »),  Paris. 

iV°  du  lo  avril  1915.  —  A.  Reinach,  Pour  le  Musée  d'ethnographie  (Chaude  plaidoi 
rie  de  notre  regretté  collaborateur  pour  la  renaissance  du  Musée  d'ethnographie  du 
Trocadéro  et  appel  à  faire  partie  de  la  Société  des  Amis  de  ce  Musée.  Exposé  des 
récents  travaux  ethnographiques  faits  en  France  avec  des  ressources  très  modestes. 
Conseil  de  profiter  de  l'exposition  coloniale  de  Marseille  en  1916  pour  constituer  des 
collections  ethnographiques,  etc.). 

Revue  d'hygiène  et  de  police  sanitaire,  t.  35.  Paris,  1913. 

AT°  2.  —  P.  115.  E.  Jeanseume,  Prisous  et  châtiments  corporels  eu  Indo-Chine  au 
début  du  xxe  siècle  (Description  des  prisous  dans  l'Anuam,  au  Cambodge  et  au  Laos 
visitées  par  notre  distingué  clinicien  en  1899.  Gangue,  tortures,  saleté  et  promis- 
cuité, etc.  Étude  sur  les  prisons  actuelles  et  leur  régime  sous  la  nouvelle  loi  fran- 
çaise. Besoin  d'amélioration,  surtout  pour  établir  la  différence  entre  les  prévenus  et 
les  condamnés  qui  n'existe  pas  eu  droit  et  en  fait  dans  les  protectorats  et  en  fait 
seulement  dans  les  possessions  directes,  de  même  qu'au  Siam.  Dans  les  protectorats 
un  indigène  arrêté,  coupable  ou  non,  n'entre  à  la  prison  qu'après  avoir  reçu  le 
rotin,  sorte  de  question  préalable  infligée  par  ordre  du  mandarin  ou  du  chef  du  vil- 
lage. Conseils  pratiques  pour  les  réformes.  Fig.). 

(1)  Ed.  Pibtte,  Les  Galets  coloriés  du  Mas  d'Azil  ;  L' Anthropologie,  1896,  et  autres 
mémoires  de  cet  auteur  publié  dans  ce  recueil  eu  1903  et  1905. 
(2).  J.  Denikkh,  Les  Races  et  les  Peuples,  Paris  ,1900,  p.  163  et  169  (note). 

Le  (Jéranl  :  P.  BOOCHBZ. 

AKOEnS.    --    IMI'HIMEIUE    A.    BUHD1N    ET    Cic. 


ro/ 


MEMOIRES  ORIGINAUX 


NOUVELLES  GROTTES  ORNÉES 

DE  LA  VALLÉE  DE  LA  lïKUNE 

l'A  H 

Le  D    L    CAPITAN.    L'abbé  BREUIL,   D    PEYRONY 


Les  grottes  décrites  ci-dessoua  <»ni  été  découvertes  au   mois 
d'août  dernier,  au  cours  de  quelques  excursions  de  M.  Breuil  b 
M.  Pierre  Paris,  directeur  de  l'Ecole  des  Hautes-Études  Hispaniqu 
ses  lils,  auxquels  de  glorieuses  blessures  à  peine  fermées  donnaient, 
avant  de  repartir  à  leurs  postes  de  combat,  quelques  jour-  de 
liberté,  les    ont    accompagnés    <it   aidés    dans    les    travaux    de 
relevés  et  dans  les  visites  d'uo  certain  nombre  d'autres  ravit 
M.  Breuil  est  heureux  de  verser  ces  nouveaux  documents  au  fonds 
commun  des  travaux  en  cours  sur  les  grottes  ornées  de  la  Dor- 
dogne  entrepris  et  menés  conjointement  avec  -  9    oliaborateurs 
et  amis,  retenus  actuellement  par  leurs  obligations  militairt 

I 

La  Gboi  ii.  m   Cou uini  i 

si  .  M.  Tari-  que  revient  I  'idée  d'examiner  les  parois  de  plu 
sieurs  petites  grottes  s'ouvrant  bous  le  grand  abri  orienté  au  Nord 
que  Burplombe  majestueusement  le  ch&teau  féodal  le  I  om  trque, 
commune  de  Sireuil. 

I  i  plas  i  I  Est,  déjà  visitée  autrefois  par  M    Breuil,  ne  fournit 
aucun  e  de  décoration  pariétale;  la  seconde,  dont  l'ouv< 

ture  est  masquée  i  la  vue  par  an  talus  élevé  unbres  tombt 

i 
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du  château  qui  la  surplombe  verticalement,  nous  réservait  au  con- 
traire une  agréable  surprise. 

Nous  y  rencontrâmes  en  efïet,  le  9  août,  les  vestiges  d'une 
importante  galerie  sculpturale  très  analogue  à  celle  que  le  docteur 
G.  Lalanne  a  découverte,  il  y  a  peu  d'années,  sous  l'abri  de  Cap 
Blanc,  que  l'on  aperçoit  sans  peine,  à  quelques  centaines  de 
mètres  en  aval  et  de  l'autre  côté  du  marais  de  la  Beune. 

La  grotte  de  Comarque  s'ouvre  presque  au  niveau  du  thalweg 


V*.w 


Fi-.  1.  —  Plan  de  la  grotte  de  Comarque;  depuis  le  seuil  jusqu'à  la  figure  9, 
extrémité  du  couloir  de  droite,  il  y  a  24  mètres. 


marécageux  (1)  par  une  ouverture  cintrée  de  2  mètres  de  large 
pour  une  hauteur  à  peu  près  égale.  Elle  donne  accès,  après  2  ou 
3  mètres,  à  une  salle  assez  haute,  s'élargissant  à  droite,  où  la 
paroi  se  creuse  en  arc  de  cercle  ;  en  face,  un  couloir  d'environ 
5  mètres  aboutit  à  une  haute  cheminée  naturelle,  en  partie  com- 
blée par  des  terres  descendues  du  château  et  contenant  des  char- 
bons et  de  menus  débris  de  tuile  et  de  céramique  d'âge  historique. 

(1)  Le  niveau  de  celui-ci  était  sensiblement  plus  bas,  il  y  a  peu  d'années,  ou  tout 
au  moins  beaucoup  moins  inondé;  dans  le  vallon  latéral  contigu  à  Comarque, 
ou  peut  voir  sur  les  falaises  encaissantes  les  entailles  des  larmiers  du  toit  de  nom- 
breuses maisonnettes  médiévales  qui  émergent  à  peiue  du  niveau  de  remplissage; 
celui-ci  a  donc  atteint  2  à  3  mètres  depuis  le  xv°  siècle.  On  sait  que  le  Dr  Lalanne 
a  trouvé  sous  l'eau  du  marais,  et  en  avant  de  l'abri  de  Laussel,  un  niveau  mousté- 
rieo  ancien  à  nombreux  coups  de  poing  du   type  de   Combe-Capelle. 


nui  VEI  II»  GR01  rtS  ORNÈKS  HE  l\   \  \II.KK  M  I  \  BECNi 


Dans  un  enfoncement  de  la  paroi  de  droite  de  la  salle,  nous  avons 

trouvé  au  contraire  des  ossements  c de  Renne,  de  Cheval  et 

de  grand  Bœuf  el  des  siles  magdaléniens 

Vers  /  mètres  de  rentrée,  les  parois  Be  rapprochent  a  _  mètres 
l'une  de  l'autre,  et  le  fon.l  de  la  salle  se  rencontre  à  12  mètres  «lu 
seuil.  Là  encore.  -•■  trouve  un»-  large  cheminée,  accessible  seule- 
ment sur  environ  d  a  \  mètres  de  hanteur,  communiquant  avec  des 
étages  qu'on  ne  peut  atteindre 

\  'ln.il. ■  .t  i  -niche,  deux  couloirs  se  détachent  .11  ^.-ns  inverse  . 
celui  qui  va  à  gauche,  très  étroit,  mais  toujours  élevé,  mesure 
environ  '.>  mètres  .1.-  long;  il  .-st  a  p. 'in.-  sinueux  Celui  de  droit.'. 
moins  resserré,  revient  en  arrière  communiquer  par  une  lucarne 


Ki,.  2.  —  Sculpture  pariétale  en  haut  relief  d'un  Cheval,  loogueur  .  u: 

Grotte  de  Comarque. 

avec  la  paroi  droit.-  .le  la  sali.-  d'entrée,  puis  retourne  a  gauche, 
.•t  puis  a  droite,  pour  aboutir  a  mi  détroit  surbaissé  qui  donne 
1  un  court  boyau  d'environ  d  mètres  I  1  longueur  totale  de 
ce  couloir  est  d'à  peu  près  1_  mètres,  de  sorte  que  la  dimension 
maxima  *\<-  la  grotte  t-st  de  i\  mètres  -mi  suivant  les   ainuosit 

Les  figure  -  commençaient  dès  l'entrée   et  juste  a  l'angle  situé  a 

droite,  vers  1  mètres  de  celle-ci,  on  aperçoit  les  vestiges  d'une  très 

h. -val  sculptée,  presque  totalement  écaillée,  dont 

le  corps  devait  occuper  presque  toute  la  surface  de  «•  du 

couloir  d  accès 

Presque  immédiatement  .ni  dessus,  <-t  un  peu  plus  haut  que  la 
main,  sur  la  parti.-  .pu  fait  (ace  au  fond  d.-  la  Grotte  <•!  se  trouve 
ainsi  protégée  de  l'action  directe  du  courant  d  air  venant  del  exté- 
rieur,  se  trouve  la  première  Qgure  d  animal  assez  entière  \ 
comme  il  fuit,  [tour  I  apercevoir  faire  face  an  jour  et  se  retourner 
en  pénétrant  dans  1 1  Grotte,  elle  ne  nous  0  pas  frappé  dès  I  abord 

Il  > .- 1  tr i  1  .1  une  sculpture  en  très  haut  relief,  dont  toute  la  partie 
supérieure  s'est  effritée,  du  milieu  Jei  cuisses  1  la 
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pattes  antérieures  ont  aussi  beaucoup  souffert.  Les  pattes  de  der- 
rière, très  soignées,  sont  sculptées  en  relief  modéré,  ainsi  que  la 
ligne  qui  va  du  poitrail  à  la  gorge  ;  mais  le  ventre,  extrême- 
ment rebondi,  est  sculpté  très  largement  et  très  profondément, 
comme  dans  les  figures  de  Cap-Blanc.  L'ensemble,  long  de  0m,60, 
représente  incontestablement  une  jument. 

La  concavité  de  la  paroi  droite  de  la  salle,  vers  3  du  plan  a 
certainement  été  sculptée,  mais  les  larges  vestiges  qui  en  subsistent 
ne  sont  pas  susceptibles  d'interprétation  certaine. 


Fia.  3.  —  Vestiges  de  deux  animaux  sculptés  et  gravés  eu  6*  du  plan,  grotte 

de  Comarque;  largeur  :  0m,T7. 


Juste  à  l'entrée  de  la  galerie  de  droite  (4  du  plan),  et  le  long  de 
la  même  paroi,  se  trouve  une  large  surface  finement  raclée  et 
striée  de  lignes  parallèles  dont  nous  n'avons  pu  deviner  le  sens, 
ni  saisir  les  contours. 

Autour  du  point  5,  paroi  droite  de  ce  couloir,  on  distingue, 
avec  un  éclairage  très  frisant,  un  petit  Bouquetin  en  très  léger 
relief,  placé  à  portée  de  la  main  (fig.  7,  n°  3),  et  mesurant  0m,26 
de  longueur;  puis,  après  un  angle  brusque  et  environ  3  m.,  les 
deux  sujets  6a  et  6h,  toujours  à  la  même  hauteur. 

Le  premier  sujet  (fig.  3),  large  de  Om,77,  paraît  complexe;  on  y 
lit  de  droite  à  gauche,  un  mufle  de  Bovidé  et  un  corps  de  Bison  (?) 
dont  seuls  les  membres  postérieurs,  les  fesses  et  le  ventre  ont  été 
bien  conservés  ;  le  ventre  est  seulement  gravé,  les  autres  parties 
postérieures  sont  sculptées  en  léger  relief,  passablement  atténué 
par  l'usure. 

L'animal  suivant  (fig.  4),  long  de  0m,65,  est  placé  immédiate- 
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ment  à  gauche  :  il  manque  de  tool  le  contour  externe  do  train  p 
térieur,  < I u  garrot  au  bout  de  la  patte.  l.<-s  antres  parties,  et  spécia- 
lement la  tête,  sonl  .Mi  excellent  <;tat  de  conservation,  nullement 
altérées  d'un  très  beau  relief,  et  d'une  parfait.'  netteté  de  contours 


Fie  4.  —  Ruminant  sculpté  en  relief  en  6h  .lu  plan  île  la  grutte  de  Comar<| 

lougueur  :  0m(65. 

La  détermination  en  est  cependant  délicate;  il  s'agit  probablement 
d'un  ruminant  jeune,  n'ayant  pas  encore  ses  cornes  et  ses  bois  ; 
formes,  trop  lourdes  pour  un  Cerf,  peuvent  s'accommoder  issez 


ij/jiZ/É^A 


Fio.  5.  —  Cheval  gr  i        •  i  7  du  plan 


bien  de  I  idée  d'un  jeune  Renne  on  mieux  'I  on  veau  de  Bœuf  pri- 
mitif. 

\  2    50  environ  plus  profondément  mnatt,  non  sani 

attention  et  jeui  de  lumière,  un  Chei 
chanfrein  tombant,  dont  on  ne  peut  retronvei    exactement   les 
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quatre  membres  et  la  queue  (fig.  5)  ;  sa  longueur  actuelle  est  de 
0m,70. 

Le  panneau  suivant,  8  du  plan,  comprend  la  plus  belle  silhouette 
de  la  caverne;  c'est  un  énorme  Cheval,  de  plus  de  2  mètres  de 
long;  le  corps  est  une  simple  adaptation  des  convexités  de  la  paroi, 
à  peine  légèrement  modifiées  par  de  légers  raclages  ;  mais  la  tête 


Fin.  6.  —  Tête  de  Cheval  sculptée  et  gravée  en  8  du  plan  de  la  grotte  de  Comarque; 
longueur  :  0m,78  de  la  pointe  de  l'oreille  au  bout  du  museau.  Le  corps  e9t  formé 
par  une  simple  adaptatiou  de  reliefs  naturels. 


et  l'encolure  sont  remarquablement  traitées  en  léger  relief  abso- 
lument intact  (fig.  6).  Cette  tête  est  plus  grande  que  nature,  puis- 
qu'elle mesure  0m, 78 de  la  pointe  de  l'oreille  au  bout  du  chanfrein. 
Tou'e  la  partie  antérieure  est  d'une  très  belle  facture,  et  très  habi- 
lement exécutée.  L'œil  et  le  haut  de  la  tête  qui  porte  les  oreilles 
sont,  beaucoup  moins  réussis,  car  celles-ci  ont  été  fort  maladroi- 
tement juxtaposées  et  faites  de  dimensions  trop  inégales.  Le  faible 
recul  dont  on  dispose  à  l'endroit  où  l'artiste  magdalénien  a  sculpté 
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cette  image  fait  qa'oD  n'en  saisit  pas  ton!  d'abord  le  Bens    i  cause 
de  ses  dimensions  inusitées 

\  ers  le  milieu  de  l'échiné  de  ce  grand  Cheval  <-t  no  peu  au-dea 


Pio.7.       I,  rôle  d'O  bo  'J  du  plan, hante  de  0"  3     —  .',  Tôle  litoéc  rar  le 

panneau  du  grand  Cheval  s  ,môme  échelle.  -  3,  petit  Bouquetin,  long  de  0*,26,  placé 
eu  5  du  plan.  Grotte  de  Comarque 

bus,  on  distingue  une  autre  tête  et  quelques  traits   qui   appar 
tiennent  à  un  animal  distinct  et  d'espèce  différente  (flg.  7.  n*  ï 

Tout  au  fond  du  boyau  final,  où  l'on  ne  peut  pénétrer  qu'en 
rampant,  se  trouve  en  faillir  relief  mal  conservé  une  tôte  h  lai 
museau  carré  el  double  oreille  ronde,  qui   peut  être  oelle  d'un 
Ours   n   9  du  plan  :  sa  hauteur  est  de  0 


fî 


I- 10.  B.  —  Animaux  gravéa  el  I    Rhtn<    i  i 

1 1  petit  10  <lu  pi  i 

Juste  au  dessus  du  détroit  dans  lequel  on  pour  j  parve 

nir.  se  trouve  un  très  petil  ligne,  de  nature  problématique,  i  om 
posé  d'une  ligne  droite  flanquée  d'une  autre  en  sigi  ig  el  de  traits 
obliques  plus  légers   sa  dimensi st  de  0    11    B(    B    i  droit 
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En  face  du  grand  Cheval,  se  trouvent  (fig.  (S)  deux  animaux 
affrontés  (n°  I  I  et  12  du  plan).  Celui  de  droite  est  une  belle  tête 
d'Ours,  à  front  assez  convexe  pour  faire  songer  à  YUrsus  spplaeas; 
le  museau  en  forme  de  groin  est  très  caractéristique;  la  narine  est 
signalée  par  une  dépression,  la  gueule,  profondément  fendue, 
l'œil  petit  et  rond,  l'oreille  à  peine  marquée  par  une  petite  ligne 
convexe;  les  dimensions  de  ce  dessin,  du  nez  au  point  où  le  cou 
cesse  d'être  dessiné  dans  la  direction  des  omoplates,  est  de  0m,47. 

L'animal  qui  lui  fait  face  ressemble  par  plusieurs  caractères  à 


Fin.  9.  —  Cheval  et  antre  figure  sculptée  sur  paroi,  grotte  de  Comarque; 
largeur  du  panneau  :  0m,96. 


un  Cheval,  mais  l'énorme  puissance  de  l'encolure,  l'épaississe- 
ment  très  marqué  du  museau,  le  raccordement  de  la  courbe  du 
garrot  et  de  celle  du  cou,- rappellent  fortement  un  Rhinocéros; 
cette  idée  reçoit  quelque  confirmation  du  fait  que,  précisément, 
une  ligne  remonte  du  museau  vers  le  haut  à  la  manière  d'une 
corne.  Malheureusement  le  mauvais  état  des  surfaces  corrodées 
ne  permet  pas  de  retrouver  plus  de  détail;  le  mufle  était  en  relief 
assez  accentué  La  longueur  de  l'animal,  dans  l'état  actuel,  est  de 
0"\95. 

En  face  de  la  figure  n°  7,  sur  la  paroi  gauche  se  trouve  le  pan 
neau  \ï,  comprenant  deux  images  enchevêtrées  partiellement;  la 
plus  petite,  à  peine  en  relief,  est  placée  dans  la  région  des  pattes 
postérieures  de  la  plus  grande  (fig.  9)  ;  c'est  probablement    un 
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Bouquetin  donl  les  cornes  ne  sont  plus  visibles  L'autre  est  un 
Cheval  donl  le  <l<>-  el  l'arrière-train  ne  sonl  pas  marqués  »<»it 
qu'ils  n'aient  jamais  été  faits,  soit  qu  ils  se  soient  effrités;  le  ventre 
est  à  peine  en  relief,  el  l'encolure  est  simplement  tracée  d'une 
double  ligne  très  l<  -  Au  contraire,  de  l'oreille  a  l'aisselle,  en 
contournant  la  tête,  le  cou.  le  poitrail  «'t  la  patte  antérieure,  l«- 
relief  est  puissant   et   le    raclage   périphérique  très  éni 

gique;  malheureusement,  la  corrosion  a  supprimé  tous  les  détails. 
Le  panneau  mesure  ()".'. m  de  lai  - 

\    environ   <l «*u x    mètres  pins  à    gauche,  Be  trouve   la   figure 
d'Équidé,  cj n i  porte  le  n    I  \,  donl  le  contour  dorsal,  de  l'oreille  à 


Pio.  10.  —  Cheval  a  longue  oreille,  long  de  0*,90,  iculpté  au  point  ti  du  ; 

grotte  de  Comarqae. 


la  naissance  de  la  queue,  a  complètement  disparu   0g.  I"  :  heu- 
reusement le  reste,  malgré  un  commencement  d'altération  est  rela 
tivement  bien  conservé,  principalement  la  tétequi  esl  très  belle  I  i 
sculpture  périphérique  en  esl  peu  profonde,  mais  d'un  j"li  dessin, 
faisant  habilement  ressortir  le  jeu  des  courbes  du  contour.  La  barbe 
esl  très  marquée  ■•!  tombante,  mais,  figurée  comme  m  tsse  dans  le 
profil  el  Bans  l'aide  de  hachun      Quanta  l'oreille,  elle  est  exti 
mement  développée,  comme  dans  quelques  Equidés  des  <  >  •  1 1 1 1  <  t 
relies  •'(  de  plusieurs  auti  ll«'  mesure  en  effet  une  Ion* 

gueur  égale  'iuv  trois  cinquièmes  '!«•  la  longueur  <l«'  la  tête   I  i 
tête  n  n  d'un  Ine,  pas  plus  qu<  la  queue  nettement 

poilue  sur  toute  sa  longueur    II  faut  donc  admettre  qui  tins 

chevaux  paléolithiqui  ml  des  oreilles  •  »  ■  1 1  i  plus  <\< 

loppées  qu'aucune  i  tuelle. 

I         trps  de  aimai  ne  présente  rien  de  notable;  la  patte 
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antérieure  est  diffuse  et  sans  détail,  mais  celle  de  derrière  est  plus 
soignée.  La  longueur  totale  de  la  figure  est  de  0™,90.  C'est  la  der- 
nière figure  du  couloir  de  droite. 

Sur  la  même  paroi,  mais  face  à  l'entrée,  vers  4  mètres  de  haut, 
en  un  point  peu  facile  d'accès,  existe  une  autre  figure  de  Cheval, 
de  dimensions  médiocres,  que  nous  n'avons  pas  relevée. 

Le  couloir  de  gauche  ne  conserve  que  des  vestiges  indignes 
d'une  description  détaillée,  mais  suffisants  pour  établir  que  la 
décoration  pariétale  s'y  étendait  autrefois.  Deux  figures  toutefois, 
placées  symétriquement  adroite  et  à  gauche  de  l'entrée  étroite  du 
corridor  (16  et  17  du  plan),  ont  dû  être,  à  l'époque  où  elles  étaient 
intactes,  d'un  aspect  très  impressionnant;  malheureusement  elles 
sont  tellement  en  ruine  qu'il  devient  difficile  d'en  donner  un 
dessin  satisfaisant.  C'étaient  deux  grandes  figures  de  chevaux, 
semblables  en  technique  et  en  grandeur  aux  plus  imposants 
de  Cap  Blanc,  placées  de  telle  manière  qu'elles  devaient  paraître 
garder  le  seuil  de  l'étroit  boyau  qui  se  poursuit  en  arrière.  Avec 
un  peu  d'étude,  on  arrive  à  retrouver  les  deux  têtes,  et  des  parties 
d'échinés  ;  celui  de  gauche  avait  le  poitrail  sculpté  comme  de  face, 
et  il  subsiste  quelques  moignons  de  ses  jambes  de  devant.  Mais  la 
corrosion  a  été  intense  sur  leurs  surfaces,  et  les  habitants  du 
château  qui  ont  fréquenté  cette  grotte,  trouvant  le  passage  trop 
resserré,  l'ont  élargi  à  grands  coups  de  pics  aux  dépens  de  leur 
masse  gênante.  Aucun  autre  indice  digne  de  remarque  n'est  à 
signaler  dans  ce  qui  reste  de  la  grotte.  Nous  avons  omis  de  signa- 
ler des  silex  et  ossements,  épars  dans  toute  la  longueur  du  cou- 
loir de  droite,  et  semblables  à  ceux  de  la  salle  d'entrée. 

En  résumé,  nous  avons  à  Comarque  21  figures,  dont  9  Chevaux, 
3  Hennés  ou  Bœufs,  2  Bouquetins,  dont  1  douteux,  2  têtes  d'Ours, 
dont  une  certaine,  1  Rhinocéros  probable,  3  figures  d'animaux 
indéterminables  et  1  signe. 

L'âge  de  ces  figures,  à  en  juger  par  la  technique,  est  le  même 
que  celui  des  figures  de  Cap-Blanc,  c'est-à-dire  une  période  assez 
ancienne  du  Magdalénien.  11  est  même  très  vraisemblable,  étant 
donné  la  proximité  des  doux  localités,  que  les  mêmes  artistes 
en  ont  exécuté  la  décoration  pariétale. 
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II 

La  Grotte  Nanci   a  Vieil-Moi  li    Sireuii 

'  ••> te  grotte  domine  a  droite  d'une  vingtaine  de  mètres  le  de 
bouché  «lu  vallon  du  Houlet  que  remonte  un  sentier  menante 
Sireuii  d<*  la  route  dea  Eyziea     S  rlat  par  Beyssac;  elle  -  enfonce 
dans  le  même  massif  rocheux  que  la  grande  caverne  de  Vieil  Mouly, 
a  moins  de  -<»ii  mètres  en  aval  de  celle-ci.  L'ouverture  ne  B'aper- 


II.  —Grand  cheval  tculpté,  a  demi  corrodé,  l"iik'  'le  \u  - 


coil  pas  de  la  route,  elle  est   masquée  par  des  broussailles,  el 
sont  des  ouvriers  carriers  travaillant  au  voisinage  qui  la  décon 
vrirent  en  1913  ;  elle  fut  visitée  la  même  année  par  MM   Paris  qui 
\  conduisirent  V    Breuil  le  1 1  aoûl  191 5 

On  j  accède  par  an         ilade  courte  mais  rude; en  passant  bous 
un  arceau  naturel  d'environ  -  mètres  de  I  m  pénètre  dans  une 

petite  salle  en  coupole  arrondie,  au  milieu  de  laquelle  des  bracon 
niers  archéologistes  ont  fait  un  profond  sondage  infructueux  V< 
le  fond  de  1 1  Balle  à  droite,  Bur  la  retombée  de  la  voûte,  facilement 
ible  en  montant  sur  un  entablement  du  bas  de  la  paroi,  on 
voit  en  plein  jour  I  de  deux  animaux  Bculplés  distants 

d'environ   i        mètre*  de  l'entre 
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On  reconnaît  sans  peine  un  gros  Che\Tal,  long- de  lm,25,  dont, 
le  contour  dorsal  et  la  cuisse  ont  été  sculptées  en  très  haut 
relief  (fig.  1 1  )  ;  le  poitrail  et  l'attache  de  l'épaule  le  sont  également, 
mais  moins  profondément,  ainsi  que  la  ganache;  le  ventre  est 
visible,  grâce  à  un  trait  assez  faible  aujourd'hui  ;  quant  à  la  tête,  le 
contour  en  est  partiellement  naturel.  La  corrosion  a  estompé  très 
fortement  tous  les  détails  de  la  figure  et  en  a  supprimé  les  moins 
accentués.  Immédiatement  sous  la  ganache  de  cette  première 
image,  se  remarque  un  trait  légèrement  sinueux,  qui  est  la  queue 
d'un  second  animal  dont  l'arrière-train,  formant  un  relief  très 


y.' 


Fig.  12 


Bison  et  Bouquetin  finement  gravés  dan9  la  grotte  Nancy; 
longueur  de  chaque  figure  :  0m,4!). 


accentué,  est  seul  perceptible,  ainsi  qu'une  partie  de  l'ensellure 
dorsale.  Nous  ne  le  reproduirons  pas,  le  dessin  précis  en  étant 
trop  hypothétique. 

Au  fond  de  cette  première  salle,  s'en  trouve  une  seconde  à  peu 
près  de  même  dimension,  dans  laquelle  on  remarque  à  gauche  une 
ouverture  basse  donnant  accès  à  un  étroit  couloir  surbaissé  d'une 
dizaine  de  mètres;  après  y  avoir  cheminé  en  rampant,  on  parvient 
à  une  salle  relativement  spacieuse  et  élevée.  Elle  se  divise  en 
deux  parties,  la  première  à  sol  argileux  humide,  en  contrebas  de 
la  seconde  en  forme  de  dôme,  d'où  l'argile  descend  en  talus 
rapide;  les  deux  ensemble  peuvent  mesurer  15  à  20  mètres  dans 
leur  longueur  pour  4  à  6  en  largeur;  elles  sont  orientées  vers  la 
droite  en  venant  du  boyau  d'accès. 

st  dans  la  partie  inférieure,  à  droite  et  en  face  du  trou  par 
lequel  on  est  arrivé,  que,  sur  la  corniche  dominant  un  glacis 
rocheux    suspendu   et  à  une  hauteur  avoisinant   3  mètres,    se 
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trouvent,  finement  gravées  sur  une  surface  rugueuse  les  deux 
seules  im  3  le  cette  partie  de  la  grotte.  La  plus  à  gauche  est  un 
Bison,  donl  une  grande  partie  du  contour  dorsal  est  fourni  par  le 
contour  supérieur  de  la  corniche,  et  un  Bouquetin  Dg.  \1<.  Il  faut 
une  réelle  habitude  pour  découvrir  ces  deux  figures,  car  le  trait  en 
esl  peu  profond  et  de  même  couleur  que  la  roche.  La  facture  de 
-  deux  images  très  simples  rappelle  plutôt  celle  des  temps  auri- 
gnaciens  que  celle  de  l'époque  magdalénienne  Leur  dimension 
est  de  0m.i5  chacune 


III 
•  ii.oi  rss  de  Bbyss 

Elles  sont  nombreu  it  eu  aval  du  vallon  qui  avoisine  le  châ- 

teau, soit  dans  la  falaise  qui  supporte  celui-ci  et  qui  longe  la  route, 
mais  deux  seulement  ont  quelque  développement  :  celle,  en  partie 
aménagée  en  cave,  qui  présente  un  soupirail  grillé,  et  celle,  large 
et  compliquée,  qui  occupe  l'angle  du  vallon  en  amont  du  château  ; 
cette  dernière,  que  nous  avons  dénommée  du  Pilier,  à  cause  de  la 
gracieuse  colonne  qui  divise  l'entrée  en  un  double  portique  a  été 
d'abord  occupée  parles  Oursd  -  cavernes,  dont  nous  avons  trouvé 
une  belle  mâchoire,  puis  par  des  Paléolithiques  supérieurs,  pro 
bablement  magdaléniens  :  son  couloir  principal  court  parallèle 
ment  au  front  de  la  falaise,  en  communiquant  au  dehors  par  de 
multiples  issues  :  aussi  les  parois  ont  ''Iles  beaucoup  souffert 

st  à  peine  si  on  trouve,  en  quelques  points,  des  indices  '!<■  mit 
faces  peintes  à  l'ocre,  malheureusement  entièrement  défigurées  <•! 
qui  sont  le  dernier  indice  des  dé  'orations  qui  y  ont  été  faites  par 
les  artistes  <le  l'âge  du  Renne.  Ultérieurement,  des  populations  de 
l'âge  du  Bronze  ont  largement  fréquenté  la  caverne,  etyontaban* 
donné  de  nombreux  tessons  de  pot. -ries  quelquefois  à  d< 

lion  in 

Une  autre  grotte,  dans  la  falaise  en  aval  du  château,  a  aussi 
quelques  restes  de  couleur  rouge  en  an  point,  mais  également 
Bans  aucun  vestige  de  forme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  étroite  galerie  l'ouvrant  au  p 
iln  grand  abri  immédiatement  en  amont  du  château,  1  _7  mèti 
environ  en  aval  de  la  borne  kilométrique  G   I      il    12  kil    Vieil* 

M    eilv   1  kil. 
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Le  couloir,  presque  aussitôt  l'entrée,  se  divise  en  trois  branches; 
dans  celle  de  gauche,  à  5  mètres  seulement  de  l'entrée,  et  à 
3m50  de  hauteur,  M.  Breuil  remarqua  le  11  août,  deux  taches 
rouges;  celle  de  gauche  n'a  plus  de  forme,  mais  dans  celle  de 
droite,  on  reconnaît,  avec  un  peu  d'attention,  une  main  gauche 
cernée  de  rouge  privée  seulement  par  la  corrosion  de  son  côté 
externe  ;  de  l'extrémité  du  médius  jusqu'au  poignet,  elle  mesure 
0m,17. 


Fig.  13.  —  Maiu  cernée  de  rouge,  grotte  de  Beyssac. 


On  sait  qu'à  Font-de-Gaume,  nous  avions  signalé  plusieurs  mains 
cernées  de  noir.  M.  Didon  a  trouvé,  sur  des  blocs  tombés  dans  les 
niveaux  aurignaciens  supérieurs  de  sa  seconde  station  des  Roches 
de  Sergeac,  plusieurs  mains  cernées  de  rouge,  probablement  plus 
anciennes  que  le  milieu  qui  les  contenait;  ce  sont,  avec  celle  que 
nous  signalons  à  présent,  les  indices,  encore  modestes,  des  mains 
pariétales  si  nombreuses  dans  les  Grottes  Pyrénéennes  et  Canta- 
briques  de  Gargas  et  de  Castillo.  Quelques  silex  lamellaires  épars 
gisaient  dans  le  corridor. 
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III    — Indigènes  de  l'Archipel  Timorien. 

Les  observations  somatologiques  qui  font  l'objet  'If  la  présente 
notice  ne  forment  que  l'exposé  des  chiffres  individuels  intégrale- 
ment, tels  que  je  lésai  copiés  de  mes  feuilles  d'observations  \ 
la  lin  de  cette  notice  j'ai  essaj  é  de  donner  un  peu  plus  d'extension 
âmes  observations  au  moyen  de  quelques  comparaisons  lii 
des  données  de  Montano,  de  Bagen,  de  Lubbers,  de  Kohlbruj 
de  Nieuwenhuis. 

Une  étude  minutieuse  comparée  'l«>  mes  données  avec  celles  de 
ces  auteurs,  ainsi  qu'avec  les  observations  de  Lapicque,  de  Koch, 
de  van  der  Sande,  de  Kleiweg,  de  Zwaan  el  de  quelques  autres 
aurait  eu  beaucoup  d'intérêt.  Malheureusement,  je  n'en  ai  pas  eu 
l'occasion  ni  le  loisir,  «-t  a  présent  moins  que  jamais 

Quant  aui  caractères  descriptifs  individuels  de  mes  sujets,  j«-  ne 
m'arrôte  qu'à  la  qualité  des  cheveux  et  à  la  forme  do  nez  vu  de 
profil.  Je  h»'  parle  des  autres  caractères  descriptifs  que  d'une 
manière  générale,  puisque  certains  de  ces  caractères,  comme  la 
peau  d'un  brun  jaunâtre,  se  trouvent  chez  la  majorité  des  indi- 
vidus de  la  indonésienne  i  que  j'ai  vus,  comme  la  pian 
d'un  brun  noirâtre  chez  la  plup  irl  des  négroïdes  2)  de  gions. 


(I)  Cf.  L'A  I    HIV,  IMS,  p  i    IXVI,  ; 

it  moi, 

le,  »  i  lit  h  de   Digrilique    •  t    d< 

I 

,,.._■• 
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Les  yeux  presque  noirs  et  bruns,  de  nuances  variées,  sont  com- 
muns à  ces  deux  races.  Sous  la  rubrique  «  Généralités  »  je  dirai 
un  mot  cependant  au  sujet  de  certains  caractères  physiques 
plus  ou  moins  fréquents  que  je  n'ai  fait  qu'indiquer  ou  dont  je  n'ai 
pas  parlé  dans  mon  travail  préliminaire  (1). 

Mes  observations  sur  les  caractères  descriptifs  et  anthropomé- 
triques des  indigènes  de  l'Archipel  ïimorien,  comme  celles  d'ail- 
leurs sur  les  Polynésiens  et  les  Indiens  d'Amérique  qui  suivront 
plus  tard,  renferment  ça  et  là,  je  le  sais  trop  bien,  de  regrettables 
lacunes.  Il  serait  inutile  d'en  indiquer  les  causes  multiples,  très 
souvent  indépendantes  de  ma  volonté.  Tout  voyageur  anthropo- 
logiste  me  comprendra. 

Quant  aux  caractères  pathologiques  et  psychologiques  des 
populations  de  la  Sonde  orientale,  le  peu  que  j'ai  pu  recueillir  sur 
ce  sujet  a  été  publié  dans  le  Rapport,  en  hollandais,  sur  mon 
voyage  (2).  J'y  ai  traité  également,  comme  d'ailleurs  dans  mes 
Beitraeye  zur  Ethnographie  der  Timorgruppe  (3),  de  leur  ethno- 
graphie d'une  manière  assez  détaillée.  Je  n'y  reviendrai  donc  pas 
ici. 

Pour  ce  qui  est  du  domaine  de  la  physiologie,  mes  observations 
sur  l'acuité  visuelle  et  la  sensibilité  (esthésiométrie)  me  paraissent 
être  trop  peu  importantes  pour  que  je  tienne  à  les  publier.  D'ail- 
leurs, mon  opinion  est  que  ce  genre  de  recherches  ne  se  fait^que 
très  difficilement  à  la  volée  et  que,  pour  donner  des  résultats  vrai- 
ment satisfaisants,  il  faut  l'installation  d'un  laboratoire.  Mes 
nombreuses  observations  dynamométriques  cependant  feront, 
comme  il  a  été  dit  déjà,  l'objet  d'une  courte  notice  spéciale. 


GENERALITES 

Dans  mon  mémoire  préliminaire  cité  plus  haut,  j'ai  dit  sur  quels 
groupes  ethniques  ont  porté  mes  recherches.  Rappelons  seule- 
ment que  le  nombre  total  d'individus  normaux  mesurés  par  moi 

somatologiques  négroïdes  dispersés  dans  la  presqu'île  malaise,  aux  Philippines,  à  la 
Nouvelle  Guinée  et  dans  les  archipels  s'éteudaut  à  l'est  de  cette  grande  île. 

(1;  Contribution  a  l'anthropologie  de  quelques  peuples  d'Océanie  (L 'Anthropologie , 
t.  IV.  pp.  219-300). 

Verslag  eener  reis  in  de  Timorgroep,   etc.,  dans  le   Tydschrift   de   la  Société 
royale  néerlandaise  de  Géographie,  2e  série,  t.  XI,  18!) i. 

(3    Inlem.  Arch.  /'.   Ethnographie,  vol.  VII  et  VIII,  1894-95. 
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dans  l'Archipel  de  Timor  esl  de  976  193  h  .  108  : 
20.!  Biles).  Comme  je  l'ai  déjà  dil  l'aspect  -  il  de  ces  indigènes 
est  très  varié.  Des  éléments  somatologiques  fort  différents  ont  dû 
contribuera  l'ethnogénie  de  ces  Iles.  La  brève  description  géné- 
rale des  caractères  physiques  qui  précède  chaque  tableau  de 
mesures, groupe  par  groupe,  fera  ressortir  comme  les  cliilT: 
anthropométriques  mêmes     bs  variations  souvent  considérant* 

Pour  la  craniologie  de  quelques  uns  de  ces  groupes,  je  renvoie 
à  la  première  notice  de  ces  Mélange*    I  . 

D    /     d'embonpoint.  —   J'ai   trouvé  rarement    des   individus 
obèses  «  - «innie  l'on  en  rencontre  souvent  parmi  les  Polynésiens. 
L'immense  majorité,  hommes,  femmes  et  enfants,  est  d'un  embon- 
point moyen.    Les  individus  normaux  maigres  et   très  maig 
sont  rares  aussi,  excepté  parmi  les  vieillards.  C'esl  notamment 
parmi  les  populations  plus   ou   moins  papouas  de  Florès,  cl 
les  Sikas  et  les  Lios  surtout,   que    j'ai  observé    des  individus 
grêles,  ayant  l'air  d'être  mal  nourri-.  Les  muscles  des  hommes 
de  tous  ces  groupes  timoriens  font  rarement  saillie  sous  la  peau 
qui  couvre  les  [ormes  plus  ou  moins  potelées  «lu   tissu  adipeux. 
Des  hommes  bâtis  en   hercules,  à   l'instar  des   Polynésiens,  des 
Papouas  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des   Nègres  d  Afrique,  Bont 
fort  rares    Sous  ce  rapport,  j'ai  vu  les  plus  beaux  hommes  dans 
le  Nord  et  le  ('.entre  de  l'île  de  Soumba  ou  Sandalwood,  ainsi 
qu'à  Rôti. 

Chez  les  femmes  <1«'  Bang  malais  ••!  indonésien  les  seins  sont 
généralement  hémisphériques;    chez    celles  de   sang    mêlé   de 
négroïde,  plutôt  pirif ormes.  Ces  deux  types  de  seins  sont  géni 
lement  «le  volume  moyen,  parfois  assez  volumineux,  mais  tou- 
jours l'i'-n  conformés  avant  l'allaitement.  L'aréole  est  quelque 
foi-  grande  «-t  très  pigmentée.  Les  fesses,  dans  les  deux  sei 
-ont  généralement  peu  volumineus 

Forme  du  visage.  —  Dam  l'immense  majorité  des  cas  la  f<  rme 
du  visage,  vu  de  face,  est  large  ou  moyenne  Le  visage  n  est  géné- 
ralement '!«■  forme  ovale,  allongée  que  chez  des  types  pin-  ou 
moins  lin-,  aux  trait-  hindous,  sémitiques  «'t  européens.  Tels 
tain-  Mutinai-,  Solorais,  Soumbanais  et  Savonnais  Ces  tyj 
leptoprosopes  «-t  leptorhiniens  pour  la  plupart,  -"ni  souvent  f < »n 
be  lux 

/  i  i.  \\i  • 
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Prognathisme.  —  Le  prognathisme  maxillo-buccal  est  de  règle 
chez  ces  populations,  excepté  chez  les  types  fins  aux  traits  hindous, 
etc.,  que  je  viens  d'indiquer.  Dans  la  plupart  des  cas  le  progna- 
thisme est  modéré,  parfois  fort,  rarement  faible. 

Dents.  —  Les  dents  sont  de  leur  nature  généralement  bonnes  et 
belles,  mais  très  souvent  prématurément  usées.  Deux  autres  fac- 
teurs, qui  rendent  la  condition  et  la  forme  des  dents  souvent 
méconnaissables,  sont  l'usage  très  répandu  du  bétel  qui  les  noircit 
et  la  déformation,  due  à  ce  que  les  incisives  et  les  canines  de  la 
mâchoire  supérieure  sont  souvent  limées. 

L'œil  bridé.  —   Dans  mes  séries,  on  ne  le  trouve  qu'en  deux 
des  trois  degrés  admis  par  Topinard  :  celui  dans  lequel  la  moitié 
environ  ou  plutôt  1/3  de  la  caroncule  est  caché  et  celui  dans  lequel 
la  bride  n'est  que  rudimentaire   ou   à  l'état  de  vestige.  Je  l'ai 
observé  surtout  chez  les  enfants  et  les  femmes.  Même  dans  les 
séries  fortement  imprégnées  de  sang  négroïde,  l'œil  plus  ou  moins 
bridé  ne  fait  pas  complètement  défaut.  Comme  j'ai  trouvé  égale- 
ment ce  caractère  morphologique  assez  fréquemment  chez   les 
Macassars  et  les  Boughis,  ainsi  que  chez  les  indigènes  de  Java,  il 
est  étonnant  que  Kohlbrugge  n'en  fasse  mention  chez  ses  Tengge- 
rois  que  d'une  manière  assez  vague.  Dans  son  étude  sur  les  Dayaks, 
d'après  les  observations  du  Dr  Nieuwenhuis,  Kohlbrugge  prétend 
même  que  chez  eux,  comme  chez  tous  les  Malais  et  les  Indoné- 
siens, la  caroncule  est  entièrement  visible  et  qu'il  n'y  a  donc  pas 
de  pli  mongol  (1).  Cette  assertion  est  en   contradiction  absolue, 
non  seulement  avec  mes  propres  observations,  mais  encore  avec 
celles  du  Dr  B.  Hagen  et  du  Dr  Stratz,  pour  ne  citer  que  ces  deux 
auteurs.  Le  premier  dit  en  effet  avoir  constaté  l'œil  bridé  (Mongo- 
le» faite)  52  et  45  fois  sur  100  chez  les  Malais  de  Deli  et  de  Pinang, 
50  fois  sur  100  chez  les  Bawéanais  et  37  à  30  fois  sur  100  chez 
les  autres  peuples  de  Java  et  de  Sumatra  (2). 

Oreilles.  —  Elles  sont  généralement  de  grandeur  moyenne  ou 
petites,  bien  faites,  tant  chez  les  xNoirs  que  chez  les  Jaunes,  à 
l'exception  du  lobule,  qui,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  est 
sessile.  Ce  caractère  se  trouve  surtout  chez  les  Jaunes  aux  traits 
plus  ou  moins  mongoloïdes. 

(1)  AûthropODielrischc   UriLersuchuugen  bei  (Jeu  Dajak  (Milleil.  aus  dem  Niederl. 
Reichsmuseum  fuer  Voelkerkunde,  série  II,  u°  5,  p.  6,  Haarlem  1903). 

■    Antbrnpologieche   Sludien   aus    lasulinde   (Naluurk.    Verh.    der  K.   Akademie 
dl.  XXVIII    p    55   AmMor-lom,  i:<90). 
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Mams  et  pieds.  -  Dans  la  plupart  des  cas,  les  mains  sont  Qnes 
et  souples  et  mieux  faites  que  les  pieds,  surtoûl  chez  les  groupes 
ethniques  mélangés  de  Papouà.  Ceux-là  se  distinguent  [tanin  pied 
plus  ou  moins  aplati,  avec  calcanéum  saillant. 

Stature.  —  Comme  je  l'ai  déjà  dil  ailleurs,  il  faut  faire  une 
réserve  au  sujet  de  la  mensuration  il»'  la  taille,  peut-être  dans 
toutes  mt->  séries,  mais  certainement  chez  If-  Rotinais,  les  Soum 
banais  1 1  les  Savonnais.  Voici  pourquoi  :  l°le  hasard  a  voulu  que 
fort  peu  de  sujets  de  taille  Mante  ou  au-dessusde  la  moyenne  se 
soient  prêtés  à  mes  mensurations,  n  en  résulte  que  plusieurs 
individus,  îles  hommes  surtout,  notamment  chez  les  peuples  sus- 
nommés, que  j'ai  vus  ou  connus,  ayant  des  tailles  plus  ou  moins 
élevées,  ne  Bgurenl  pas  dans  mes  feuilles  d'observations.  Tels  les 
rajahs  rotinais  de  Ti  et  de  Dengka  el  certains  chefs  Soumbanais 
avec  une  stature  au-dessus  le  1.700  mm.,  parfois  même  près  de 
I  800;  -  comme  j'ai  cru  devoir  accepter  toute  personne  consen- 
tant à  être  mesurée,  quelques  jeunes  sujets  des  deux  sexes,  au 
ju^er  de  17  a  20  ans,  se  trouvent  Bur  certains  tableaux  esl 

un  fait  connu  que  la  question  de  la  taille,  pour  être  résolue, 
di'in  oïde  plus  particulièrement  de  grandes  séries  Non  seulement 
l'indice  d'oscillation  esl  fort  élevé,  mais  le  poids  ou  degré  de  car 
titude  à  accordera  sa  moyenne  est  très  I 


SERIES   OBSERVEI  - 
Timoriens  occidentaux. 

i  -..ut  les  Timoriens,  ou  Timorais  proprement  dit-,  ou  Atoni 
Timor,  occupant  la  partie  occidentale  de  la  grande  Ile.  J'ai 
mesuré  des  individus,  appartenant  a  ce  peuple  plus  on  moins 
sauvage,  habitant  Oikabiti,  Nekmakenau  et  Baung,  tous  lieux 
du  pays  d'Amarasi  En  dehors  de  cela,  j'ai  ru  beaucoup  d'auti 
Atoni  Timor,  notamment  des  habitants  de  labénou,  d'Amabi, 
de  Bakanosi,  de  Klein  Sonabail  <-t  d'Amfoang.  La  description 
suivante,  de  l'aspect  général  des  Atoni  Timor,  ne  se  rapporte 
donc  pas  seulement  aux  individu!  que  j'ai  mesurés,  mai 
nombreux  représentants  de  ce  peuple  rencontrés  pendant  mon 
..jour  dans  l'Ouesl  de  Timor  La  même  remarque  s'applique, 
mutatù  mutandis,  a  toutes  les  autres  populations  de  l'Archipel 
Timorien  que  j  al  riait  i  - 
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Quoique  l'analyse   des  chiffres  anthropométriques   décèle  des 
éléments  somatologiques  très  différents  parmi  les  Atoni  Timor, 
par  leur  aspect  général  et,  au  juger,  ils  paraissent  plus  homogènes 
qu'ils  ne  le  sont.  Le  type  le  plus  fréquent  présente  un  mélange 
curieux  de  caractères  de  race  négroïde  et  jaune,  avec  prépondé- 
rance de  sang  papoua.  Je  crois  qu'il  faut  exclure  une  influence 
négrito,  au  moins  pour  les  Timoriens  que  j'ai  vus.  La  haute  fré- 
quence de  la  brachycéphalie  parmi  eux  ne  suffit  pas  à  les  classer 
comme  tels.  On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  mes  Timoriens 
forment  une  race  spéciale  de  métis  à  caractères  intermédiaires.  Le 
mélange  entre  un  ou  deux  éléments  noirs  primitifs  et  un,  ou  peut- 
être  deux,  éléments  jaunes  n'a  pas  donné  lieu  à  une  fusion  des 
caractères   physiques,   mais  plutôt  à   un    entre-croisement.    En 
d'autres  termes,  tel  individu,  ayant  certains  caractères  mélané- 
siens très   prononcés,  offrira  en  même  temps  des  caractères  à 
peine  moins  marqués  des  races  jaunes.  La  distribution  de  la  qua- 
lité des  cheveux  et  des  indices  céphalométriques  et  nasaux  de  ma 
série  fait  surtout  ressortir  ce  phénomène  que  nous  retrouvons 
d'ailleurs  chez  toutes  mes  séries  où  il  y  a  eu  métissage  des  élé- 
ments noirs  et  jaunes.  Chez  mes  Atoni  Timor,  les  caractères  méla- 
nésiens prédominent  cependant.  De  taille  petite  ou  au-dessous  de 
la  moyenne,  d'embonpoint  moyen,  la  musculature  est  assez  bien 
développée,  surtout  aux  extrémités  inférieures.  Le  visage  est  tan- 
tôt large,  tantôt  de  largeur  moyenne.  Le  front  est  plein  et  plus  ou 
moins  bombé.  Le  nez,  tantôt  large,  tantôt  de  largeur  moyenne, 
est  le  plus  souvent  court  et  retroussé.  Les  yeux,  d'un  brun  très 
foncé,  sont  grands  et  expressifs.  Parfois  il  y  a  vestige  de  l'œil 
bridé.  Quoique  le  prognathisme  maxillo-buccal  soit  fréquent,  le 
menton  est  très  souvent  fuyant.  Les  dents  sont  grandes  et  fortes, 
notamment  les  incisives.  Les  lèvres  sont  grosses  et  renversées  en 
dehors,  surtout  la  lèvre  inférieure.  Les  oreilles  sont  petites,  bien 
ourlées,  et  le  lobule  est  très  souvent  sessile. 

Si  les  mains  sont  assez  belles,  les  pieds  ne  le  sont  guère.  Les 
talons  sont  souvent  saillants.  Il  y  a  rarement  un  intervalle  très 
notable  entre  les  doigts  du  pied. 

La  couleur  de  la  peau  est  généralement  d'un  brun  chaud,  mais 
très  foncé.  La  couche  de  crasse  qui  couvre  souvent  la  peau,  rend 
la  distinction  exacte  de  la  couleur  assez  difficile. 

Les  cheveux  sont  soit  ondes  ou  ondulés,  soit  laineux  et 
frisés,  plus  ou  moins  en  vadrouille  à    l'instar   des  Papouas  de 
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la  Nouvelle-Guinée  Les  cheveux  de  cette  dernière  qualité  ne  sont 
pas  noir.,  n  rapprochent  «lu  n   :;."»  de  l'échelle  chromatique 

de  Broca.  La  pilosité  de  la  face  est  assez  développ<  incoup 

d'hommes  portent  une  mime  moustache  et  de  courts  favoi is,  t > ï •  * 1 1 
fournis  el  plus  ou  moins  frisés  I  -  cils  et  les  Bourcils  sonl  bien 
fournis.  La  pilosité  du  corps,  à  l'exception  de  la  jambe,  est  plutôt 
rare.  Kn  somme,  les  Timoriens  proprement  dits  constituent  une 
race  métissée  plutôt  laide  que  belle.  D'un  point  de  vue  somatolo- 
gique,  les  indigènes  d'Alor  doivent  être  rattachés  aui  Timoriens 
occidentaux.  Quoique  je  n'aie  pu  mesurer  que  deux  Alorais,  à  Flo- 
i'  s,  j'en  ai  vu  plusieurs  pendant  une  courte  escale  dans  la  baie  de 
Ktdiolaà  Alor  même  1).  J'ajouterai  que  décrire  les  caractères  phy- 
sique des  Timoriens  proprement  dits,  c'est  un  peu  décrire  la  majo- 
rité des  Ata  Krowé  (Sikas),  des  Lios  de  Florès  et  des Solorais  au 
sang  mélanésien  d'Adounara  et  de  Solor.  Les  ressemblances  et  les 
différences  entre  tous  ces  peuple,  sont  surtout  révélées  par  1  an- 
thropométrie,  comme  l'examen  des  nombreux  tableaux  suivants 
le  montrera. 

Passons  d'abord  à  ceux  relatifs  aux  Atoni  Timor.  Les  sujet,  des 
deux  sexes  mesurés  par  moi  varient,  dans  la  majorité  des  c  is,  de 
16  a  ï.'i  ans.  Ceci  s'applique  à  toutes  mes  séries.  Là  où  ils  ont  moins 
de  20  ans  ou  plus  de  50,  je  l'indiquerai.  Ainsi,  pour  les  Timoriens 

du  tableau  qui  suit,  le  n     30  des  homme,  et  le    ni.!    des   femmes 

doivent  être  rangés  parmi  les  jeune.,  quoique  presque  adull 
La  qualité  de  cheveux  des  sujets  des  tableaux  suivants  se  réj 

lit  ainsi  : 
Cheveux  frisés  chez  les  n     i,  •">.  7.  1^,  13,  I  i,  16,  17.  Iv 

'l'.i  et    28  de   IS    série   des    bolllllie.   et    le.    Il        _' .    7    et     |0    de.    fe||IUl 

Cheveux  ondes  ou  ondulés  chez  les  n     l,  2,  3,  i    9    I    10,11,  15, 
19,20,21,24    _  •   26   27  et  29  des  hommes  et  chez  les  n     i 

Il  et  I-  des  femmes    Pour  deux  sujets  1  indication  me 
fait  défaut,  mais  il  est  certain  que  leurs  cheveux  rentrent  dans  un 

île   ce.  deux   gTOUpeS   puisque   il  II   V    a    pa.   de    cheveux    ||..e.   p  il'ini 

mes  sujets 
i     forme  du  ne/.,  vu  île  profil,  parmi  les  hommes  se  rép  util  de 

la  manière  suivant) 

■■         ■ 

;.     en     I: 


Timorais  (Hommes). 
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1.564 

1  650 

172 

234 

— 

80.4 

85.1 

72  2 
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184 

150 

141 
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43 

39 
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1  550 

1.655 

177 

256 

411 

81.5 

90.7 

70.9 
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156 

143 

110 

47 

41 
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1.543 

1.603 
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243 
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81.3 

87.2 

76.9 
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150 

148 

114 

46 

40 
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1.650 

1.753 

174 

244 

386 

83.8 

87.0 

77.1 

5 

193 

142 

144 

94 

47 

44 
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1.600 

1.770 

178 
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73.6 
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65  2 
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184 

150 
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100 

43 
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1  554 
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241 
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140 

140 

112 

47 

38 

— 

1.668 
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Droits  :  les  n    '.'   10,  13,  19,  26  --t  H  des  hommes  •■!  les  n 
7  des  femmes  ;  concaves  :  les  n     l     ■   7   ^    l  _'   Mi,  17,  21  et  22  des 
hommes  et  1 ,  5  el  10  des  femmes  ;  convexes  :  les  n     li   23  el 
des  hommes  el  _.  1,6,  B,  Il  el  l_  des  femmes;  indifférents  de 
forme  indécise,  abaissé,  ondulé  de  Broca,    sinueui         ropinard  : 
les  n     6,  11.  15    18    20    25,  2fi  •    des    hommes   -1  9  des 

femmes    De  mes  mensurations  résultent   l»-^  chiffres  que  voici 
1  \ oy    les  deui  tableaui  oi   i\ snl     I 
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Calculés  d'après    les   moyennes,   nous    obtenons  les  rapports 
suivants  : 

TAILLE   =    100                                                              HOMMES  FEMMES 

Hauteur  de  la  tête  (vertex  à  menton)  .     .                        13.8  14.4 

Graude  envergure 105  3  — 

Longueur  de  la  main 10.9  H.O 

Longueur  du  pied 15  6  16.0 

Largeur  des  épaules 25.5  24.1 

Quant  aux   10   enfants   timorais,  5  garçons,    5  filles,  dont  je 

n'ai  mesuré  que  les  deux  diamètres  principaux  de  la  tête,  ces 
mesures,  ainsi  que  l'indice  céphalométrique,  donnent  lieu  au 
groupement  que  voici  : 


DIAM 

Max. 

.   ANT.   POST. 

DIAM 

Max. 

TRANSV. 

Min. 

MAX. 

Moy. 

IND. CÉPHALOMÉTRIQUE 

Min. 

177 
165 

Moy. 

Oscillations 

Moy. 

Garçons 
Filles     .     . 

188 
172 

182 
168.4 

150 
138 

141 
132 

146.2 
135.6 

77-84 

77-82 

80.2 
80  5 

Atouli  Hélong. 

Les  Atouli  Hélong,  Orang  Koupang  ou  Coupangais  habitent 
l'extrême  Sud-Ouest  de  Timor  et  l'île  avoisinantc  de  Samau. 
Malgré  leurs  affinités  linguistique  et  ethnographique  avec  les 
Atoni  Timor,  ces  deux  peuples  ne  se  ressemblent  pas  beaucoup 
d'un  point  de  vue  somatologique.  Les  Atouli  Hélong  sont  géné- 
ralement plus  grands  et  plus  élancés,  d'une  couleur  beaucoup  plus 
claire  et  la  fréquence  de  cheveux  frisés  parmi  eux  est  moindre. 
Cependant,  au  sujet  de  la  qualité  de  leurs  cheveux,  il  faut  se  réser- 
ver puisque  les  hommes  les   portent  entourés   d'un   foulard  de 


de  fréquence  près  du  chiffre  de  la  moyenne.  Mes  séries  nombreuses  d'enfants  ne 
font  preuve  ;  aussi  dans  celles-ci  je  l'ai  toujours  indiqué. 

Pour  éviter  des  malentendus,  il  faut  que  j'appelle  l'attention  sur  ce  qui  suit  :  quand 
le  nombre  des  sujets  mesurés  est  moindre  que  dans  la  série  complète,  les  propor- 
tions de  leur  taille  =  100  ont  été  calculées  d'après  la  moyenne  des  chiffres  indivi- 
duels des  membres  correspondants  à  chaque  taille  individuelle  et  non  pas  d'après  la 
moyeuue  de  toute  la  série. 

Plusieurs  chiffres  anthropométriques  dans  mou  travail  préliminaire  (Contribution, 
etc.)  étant  fautifs,  surtout  par  suite  d'erreurs  typographiques,  sont  tacitement  cor- 
rigéa  dans  le  mémoire  présent. 
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manière  à  former  un  immense  chignon  et  puisque  ceux  qui  sont 
chrétiens  se  coupent  les  cheveux  ras.  Les  Atouli  Hélong  sont  fré- 
quemment prognathes  comme  les  Timorais  proprement  dits  et  leur 
menton  est  aussi  souvent  fuyant.  Par  leur  aspect  général  ils  sont 
hien  plus  de  races  jaunes  que  négroïdes.  Au  reste,  des  Rotinais, 
des  Maeassars  et  d'autres  indigènes  venus  d'ailleurs  sont  venus  se 
fixer  à  Samau  et.  par  ci,  par  là,  se  sont  mélangés  aux  habitants  de 
1  île.  De  là  vient  peut-être  que  les  femmes  des  Atouli  Hélong  sont 
plus  jolies  que  les  Timoriennes.  C'est  surtout  chez  les  femmes 
qu'on  trouve  sporadiquement  des  physionomies  polynésiennes. 

J'ai  mesuré  des  Atouli  Hélong  dans  les  villages  de  Tète  et 
d'Ouitéfou. 

Voici  la  répartition  de  la  qualité  des  cheveux  et  de  la  forme  du 
nez,  vu  de  profil,  chez  les  sujets  du  tableau  anthropométrique 
suivant. 

Frisés  :  les  nos  2,  5,  6  et  7  ;  ondulés  :  les  nos  1,  9  et  11  ;  droits  : 
les  nos  3,  4  et  10  des  hommes  et  les  deux  (1-2)  femmes. 

Parmi  les  enfants,  une  petite  fille  a  les  cheveux  ondes. 

Le  nez,  vu  de  profil,  est  droit  chez  les  nos  8  et  9  des  hommes  et 
chez  les  deux  femmes;  concave  chez  les  nos  1-4,  6  et  7  ;  convexe 
chez  les  nos  5  et  10;  indifférent  chez  le  n°  11. 

Sur  mes  13  sujets,  5  ont  des  vestiges  de  l'œil  bridé. 

Voici  intégralement  mes  chiffres  (voy.  le  tableau  p.  529). 

Si  nous  calculons  les  rapports,  pour  les  hommes  d'après  les 
moyennes,  et  pour  les  femmes  d'après  les  chiffres  individuels, 
nous  obtenons  le  résultat  suivant  : 


TAILLE   =100 

HOMMES 

FEMMES 

Hauteur  de  la  liHe  (vtrtex;i  uieulon. 
—         du  pied 

13.6 
105.6 
10.9 
15  8 
25.1 

14.2 
103.8 
10.0 
14.6 
23.3 

12.6 

102.9 

9.7 

14.3 

22  7 

Les  diamètres  et  les  indices  céphalométriques  des  15  enfants 
Atouli  Hélong  (10  garçons,  5  filles)  se  répartissent  comme  suit  : 


MÉUNGES   tNTHROPOLOGIQI  h- 


Garçous    .... 
Filles 

MAlhkl     iM. 

Dl  \». 
II)  II 

lliltl. 

■  Al. 

1 1 1 .  i  \  . 

1*0.  1  Il  RALOBi  tK. 

!ll   l\ 

min. 

moy. 

196 

110 

163 

m 

131 

. 

71   — 
71    —   • 

Bélonais 

Chez  les  Bélos,  ou  Ema  Bélo  du  Centre  et  «lu  littoral  Nord  de 
Timor,  l'on  voit  relativement  peu  de  trace  de  sang  négroïde,  moins 
encore  qne  eh.-/,  les  Atouli  Hélong.  Quoique  j'aie  vu  des  centaines 
il.'  Bélonais  pendant  mes  chevauchées  dans  l'intérieur,  a  Djenilon, 
Fialarang,  Lidak  et  Lamakenèn,  je  n'en  ai  pu  mesurer  que  t 
peu.  Il-  étaient  tellement  méfiants  et  farouches,  parfois  presque 
hostiles  même,  que  ce  n'est  qu'à  Lahourous,  près  du  Ifont-Lakân, 
où  une  mission  catholique  est  établie,  que  j'ai  pu  mesurer 
'.i  hommes  et  »'»  enfants.  Les  autres  Bélonais  38  garçons 
liers  de  la  mission,  furent  mesurés  à  Atapoupou,  port  de  mer  'If 
cette  partie  de  Timor;  un  seul  garçon  a  l'école  des  missionnaires 
à  Larantouksa. 

Jugeant  surtout  d'après  !<•-  traits  du  visage  et  la  qualité  .les 
cheveux,  il  paraît  qu'il  y  a  deux  types  bien  distincts  parmi  les 

Ema  Bélo.  L'un,  aux  cheveux  lisses,  aux  hait-  -aillants,  au  mv. 
droit  ou    légèrement  convexe   et    a    la    taille  relative lit  elaiic 

plus  ou  moins  mongoloïde  dm-  -un  ensemble.  L'autre  m 

blant  assez  aux  Atoni  Timor,  mais  moins  oégroïde. 
I.e  premier  type,  le  plus  fréquent,  a  la  peau  plus  claire  que  le 
jond.   Sporadiquement,   j'ai   noté   des  physionomies  polyné- 
siennes, Burtoul  parmi  les  femmes.  Chez  le-  enfant-,  beaucoup 
ont  l'œil  plus  ou  moins  bridé  et  l'intervalle  orbitaire  fort  lai  _ 
Tout  a  fait  au  centre  de  Timor,  dans  1  Étal  de  Lamakenèi 
Wélouli  et  a  Ixota  Kéwar,  où  la  population  ne  parle  plus  le  bélo- 
nais "U  tétOUm,  mais  le  marai.  j'ai  constat.-  que  les  trac,  s  ,|. 

mélanésien  se  perdentde  plus  m  plus  Seulement,  au  sujet  des 
eneveux,  il  y  s  encore  ici  un.  rve  a  foie,  puisque  tous  les 

hommes  de  Lamakenèn  s'étaient  coupés  les  cheveui  ras,  en  signe 
de  deuil,  le  rajah  de  ce  ps  inl  mort  quelque  temps  avant  ma 
visite. 
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Les  cheveux  sont  frisés  chez  le  n°  8  du  tableau  suivant;  ondes 
ou  ondulés  chez  les  nos  2,  3  et  7;  droits  chez  les  n08 1,  4,  5  et  6. 

Le  nez  est  droit  chez  les  n08  4,  5  et  6  ;  concave  chez  1,  2  et  3  ; 
indifférent  chez  7  et  8.  Sur  le  n°  9,  sujet  jeune,  il  me  manque  des 
renseignements  relatifs  à  la  qualité  des  cheveux  et  la  forme  du  nez. 

Cinq  des  8  sujets  présentent  des  vestiges  de  l'œil  bridé. 

Quant  aux  garçons  bélonais,  des  cheveux  ondes  ou  frisés  furent 
observés  5  fois  sur  42.  Une  forte  asymétrie  de  la  région  occipitale, 
avec  aplatissement,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  fut  observée 
5  fois. 

De  mes  observations  anthropométriques  sur  les  Bélonais  résul- 
tent les  tableaux  suivants. 


Bélonais  (Hommes). 
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135 

98 

52 

49 



— 

170 

242 

— 

70,9 

94,2 

72,5 

2 

198 

137 

138 

110 

44 

40 

1630 

165  4 

170 

242 

— 

69,2 

90,9 

79,7 

3 

193 

144 

133 

102 

44 

32 

1590 

630 

171 

247 

360 

74,6 

72,7 

76,6 

4 

192 

142 

145 

112 

47 

44 

1655 

1765 

190 

270 

410 

74,0 

93,6 

77,2 

e; 

196 

144 

138 

109 

45 

37 

1565 

1700 

164 

260 

410 

73,5 

82,2 

78,9 

6 

191 

14(i 

136 

114 

46 

40 

1559 

1602 

107 

251 

378 

73,3 

87,0 

83,8 

7 

182 

142 

132 

92 

40 

39 

1052 

1703 

192 

246 

406 

78,0 

97,5 

69,6 

8 

188 

148 

139 

99 

51 

38 

1650 

1720 

174 

260 

404 

78,7 

74,5 

71,2 

9 

es 

189 

142 
142 

131 

46,1 

39,8 

174 

252,2 

75,1 

191,6 

104,5 

1619 

1682 

394,6 

74,1 

86,5 

76,1 

"Z' 

^î 

Kapports  moyens,  taille  =■  100: 

Grande  envergure 103,9 

Longueur  do  la  main 10,8 

Longueur  du  pied l'i,<i 

Largeur  des  épaules 24,3 
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I  es  chiffres  des  deax  diamètres  el  de  l'indice  céphalométrique 
de  \±  garçons  bélonais  se  résument  ainsi  : 


MAXIMS 

MIVYV 

»l  V  \        Il 

Diamètre  transversal  maximum  .    .    . 
Indice  céphalométriqae 

183 

•M 

174 

• 

Une  petite  Bile  el  deux  petits  enfants  de  Bexe  indéterminé  ont 
les  indices  7^  '..  72  -  et  75.5. 


Rotinais. 

Les  Rotinais,  ou  Hataholi  1 1  «  >  t  #  • .  habitent,  comme  on  sait,  l'Ile  de 
Rote  ou  Lote,  communémenl  nommée  Rôti  <»u  Rotti,  située  au 
sud  ouest  de  Timor    1 1. 

Au  premier  abord,  ces  insulaires  présentent  un  aspect  mi 
generis.  Leurs  chapeaux  de  forme  bizarre  el  variée  et  leur  costume 
y  sont  certainement  pour  beaucoup.  Mais,  après  an  séjour  plus 
prolongé,  on  commence  à  démêler  les  éléments  somatologiques 
dont  les  Rotinais  sont  composés.  Kn  dehors  de  quelques  -  spo- 
radiques  <\r  physionomies  polynésiennes  «-t  européennes,  j>'  suis 
parvenu  à  distinguer  parmi  eux  trois  types  fondamentaux,  sou- 
vent plus  ou  moins  entre-crois  voir:  un  type  mongoloïde, 
ressemblant  à  celui  parmi  les  Bélos  de  Djenilou,  de  Pialarang, 
etc.,  surtout  fréquent  parmi  les  femmes,  à  Dengka  entre  auti 
un  type  ayant  quelques  traits  mélanésiens,  mais  adoucis,  ressem- 
blant à  certains  Tii iens  occidentaux,  Atouli  Hélong  el  Endé 

nais.  C'esl  notamment  a  Korbafo  que  j  ai  observé  ce  type.  Enfin 
un  type  aux  traits  moitié  hindous  moitié  sémites,  Burtoul  fréquent 
dans  le  lî<>ti  occidental  ou  Matahari  touroun,  è  Lelète,  royaume 
de  Dengka  par  exemple,  puis  dans  les  domaines  d'Oïnale  el  de 
Delà  Ce  troisième  type,  qu'on  trouve  aussi  parmi  les  habitants 
de  la  petite  Ile  de  Dau,  à  l'ouest  de  Rôti,  se  distingue  surtout  p 
I,.  bel  ovale  du  visage,  le  nez  droil  ou  légèrement  convexe,  de 
beaux  sourcils  épais,  la  couleur  d'un  jaune  mat,  rappellent  celui 

- 

i   tirot-e   a  l\ 
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de  certains  Chinois,  et  une  taille  relativement  élancée.  C'est  un 
beau  type  en  somme;  d'ailleurs  les  femmes  d'Oïnale  ont  la  répu- 
tation d'être  les  plus  jolies  de  Rôti.  Mais  celles  du  pays  de  Dengka 
et  de  Delà  ne  leur  cèdent  en  rien  sous  le  rapport  des  charmes. 
Par  contre,  dans  aucune  île  de  l'Archipel  Timorien  je  n'ai  observé 
autant  de  cas  pathologiques  et  anormaux  parmi  les  adultes  et  les 
enfants  qu'à  Rôti,  notamment  dans  les  villages  de  Lolé  et  de  Ti. 
Ainsi,  parmi  les  enfants,  je  notai  4  cas  de  scaphocéphalie,  dont 
deux  frères,  fils  du  rajah  de  Lolé.  S'il  est  vrai  que  la  scaphocé- 
phalie se  rencontre  fréquemment  parmi  des  populations  dolicho- 
céphales, l'exemple  des  Rotinais  semble  le  confirmer. 

Les  Rotinais  de  mes  tableaux  furent  mesurés  surtout  à  Bilba  et 
à  Lolé,  puis  à  Dengka,  Termano,  Renggo,  Kéka,  Baà,  Mengga- 
lama,  Korbafo,  Landou,  Oïnale,  Delà  et  Ti. 

Les  n"s  25-27  du  tableau  des  hommes  sont  jeunes,  comme  les 
nos  5-8,  10  et  15  de  celui  des  femmes.  Ces  deux  dernières  sont  les 
filles  de  l'ancien  manek  (rajah)  de  Bilba,  qui  figure  avec  son 
fils  sous  les  nos  18  et  17  sur  le  premier  tableau. 

Chez  mes  sujets  rotinais  il  n'y  a  pas  de  cheveux  frisés  ;  chez  les 
femmes  de  mon  tableau  pas  même  de  cheveux  ondes.  Cette  der- 
nière qualité  se  rencontre  chez  les  nos  2,  3,  4,  8,  11,  12, 13,  14, 
15,  17,  19,  21,  22,  23  et  24  de  la  série  des  hommes.  Tous  les  autres 
ont  les  cheveux  droits,  comme  toutes  les  femmes. 

La  forme  du  nez,  ou  de  profil,  se  répartit  ainsi  : 

Droit  chez  les  n°s  3,  7,  10,  14,  16,  19,  23  et  24  des  hommes  et 
2,  10  et  16  des  femmes;  concave  chez  les  nos  1,  2,  8,  9,  11,  15, 17 
et  20  des  hommes  ;  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  11,  13,  14,  15  des  femmes  ; 
convexe  chez  les  nos  4,  5,  6,  12,  13,  18,  21  et  22  des  hommes  ;  1, 
12,  17  et  18  des  femmes. 

Chez  8  des  hommes  et  chez  11  femmes  du  tableau,  la  caroncule 
est  plus  ou  moins  couverte. 

Chez  les  enfants  rotinais  que  j'ai  mesurés  les  caractères  les 
plus  fréquents  sont  la  physionomie  plus  ou  moins  mongoloïde, 
l'œil  bridé  à  l'état  de  vestige  et  le  lobule  auriculaire  sessile. 

Les  tableaux  suivants  donneront  une  idée  des  caractères  anthro- 
pométriques des  Rotinais. 
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Uftl  UfGSS   INÎHROPOLOGIQUKS. 

Mesures  par  rapport  h  la  taille  =  H»n  : 


Hauteur  de  la  tète,  veriex  à  meutou 

Hauteur  «le  la  ttMe  <-t  <lu  troue . 

Longueur  du  membre  inférieur,  en  totalité 

Longueur  de  l'extrémité  supérieure,  acromion  a  médiui 

Longueur  de  la  maui  .  

Longueur  du  pied 

•■ur  maiitnum  des  épaules 

Largeur  maximum  des  hauches 

Grande  envergure  

Rapport   de   i        rgeor  des  banc              >  largeur  dei 
inlea  =  100 


h  m  n 

>  »  i 

t.  : 

19  6 

• 

Voici  l»v  résumé  de  la  distribution  des  diamètres  antéro  posté- 
rieur et  transversal  maximum  et  de  l'indice  céphalométrique  des 
enfants  rôti  nais   103  garçons,  53  Biles 


D     am.    POST. 

D.   TRAMS  Y.    «AX. 

moi 

181 

111  N. 

160 

■ov. 

■in. 

1  \  1  lO.ti 

>i  *\ 

(lar.  0D8...< 
Filles 

149 

140 

124 

IIS 

. 

M 

Sikanais 

l  Bé  Sik  ii   "U  m ■■!  Sifc  >.  de  la  côte  Nord  el  Sud  de  I  itthm< 
Florès,  notamment  ceux  des  grands  villages  côtiers  de  Maum 
et  de  Sika  el  de  leurs  »'ii\  irons  immédiats,  fonl  I  effet  d  une  po| 
lation  fort  mélangée,  dont  il  esl  assez  difficile  de  démêler  les 
ments  fondamentaux.  Il  n'ya  que  relativement  peu  d'individus 
parmi  eux  ayant  les  cheveux  frisés  el  undés  marqués  11  esl  certain 
toutefois  que  les  caractères  des  races  jaunes  prédominent  parmi 
Bii]  t.i  qoe  des  M  i  éléments  étranj  ont 

—   r     IX  v  I.  —  1 
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mêlés  à  eux.  Mais  si  l'on  visite  les  villages  de  l'intérieur,  comme 
Hokor,  Est-Nord-Est  de  Sika,  Géhar  (pr.  Guéhar),  Kléat,  Nita  et 
Tébouk  dans  l'isthme,  l'élément  mélanésien,  c'est-à-dire  papoua, 
se  manifeste  d'une  manière  indiscutable.  Je  l'ai  surtout  rencontré 
à  Hokor,  village  montagnard  d'un  accès  difficile.  J'évalue  que  3/4 
environ  de  la  population  de  cet  endroit  est  de  sang  papoua,  croisé 
souvent,  mais  néanmoins  les  Papouas  de  race  pure  parmi  elles 
sont  assez  nombreux.  Leur  chevelure  abondante,  laineuse,  frisée 
et  en  vadrouille,  leur  racine  du  nez  échancrée,  leur  nez  convexe 
et  aplati,  aux  ailes  énormes,  ne  laissent  pas  de  doute  là-des- 
sus. 

Les  habitants  de  Koting  et  ceux  de  l'isthme  en  général  s'appel- 
lent Ata  Krowé  ou  Ata  Mangarai.  Ils  ont  l'air  plus  robuste,  plus 
sain  que  les  Sikanais  de  la  côte  et  les  habitants  de  Hokor  et  s'ils 
sont  moins  laids,  ils  sont  aussi  sales. 

D'un  point  de  vue  politique  ils  font  partie  du  royaume  de  Sika. 
Les  Ata  Krowé,  comme  les  gens  de  Hokor,  parlent  la  langue  sika. 
A  l'époque  de  ma  visite  (avril  1891)  les  Sikanais  littoraux  étaient 
en  grande  partie  christianisés,  grâce  aux  efforts  du  R.  P.  Le  Cocq 
d'Armandville,  décédé  depuis. 

Tous  mes  sujets  furent  mesurés  à  Sika,  Maumérie  et  Hokor. 
Etant  donnée  l'inégalité  quantitative  de  mes  observations  anthro- 
pologiques sur  ces  populations  j'ai  divisé  mes  matériaux  recueillis 
sur  les  adultes  en  deux  groupes,  dont  le  premier  est  surtout 
formé  d'habitants  sikanais  de  Maumérie,  le  second  exclusive- 
ment d'hommes  de  Hokor. 

Les  cheveux  laineux  et  frisés  se  rencontrent  seulement  chez  les 
n°*  11-17,  du  tableau,  tous  de  Hokor.  Les  cheveux  ondes  ou  ondu- 
lés, chez  les  n°s  2,  3,  4,  5,  6,  7,  9  et  10  ;  droits  chez  les  n°s  1  et  8. 

Voici  la  distribution  de  la  forme  du  nez  vu  de  profil  :  droit, 
n°°  2,  6  et  8;  concave,  n°s  1,  3,  5  et  10;  convexe,  nos  4,  7,  12,  13, 
14, 15,  16  et  17  ;  indifférent,  n°s  9  et  11. 

Des  vestiges  de  l'œil  bridé  s'observent  chez  6  des  10  sujets  du 
premier  tableau. 

Quant  aux  enfants,  les  5  mesurés  à  Hokor  ont  tous  les  cheveux 
frisés.  Dans  l'école  des  missions,  beaucoup  de  garçons  portent 
les  cheveux  ras,  de  manière  qu'il  est  parfois  difficile,  pendant  un 
rapide  examen,  de  se  prononcer  sur  la  qualité  de  ces  cheveux,  mais 
autant  que  j'aie  pu  en  juger,  près  d'un  cinquième  de  la  série  totale 
des  enfants  (en  dehors  des  5  de  Hokor)  a  les  cheveux  frisés.  Chez 
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tous  les  autres,  ils  sont  ondulés  ou  lisses.  Les  cheveux  des  enfants 
sont  parfois  d'un  blond  cendré. 

L'œil  bridé  est  fréquent  parmi  eux  et  le  lobule  auriculaire  sou- 
vent sessile.  L'asymétrie  de  l'occiput,  allant  de  pair  avec  un  cer- 
tain degré  d'aplatissement,  est  assez  commun  parmi  ces  enfants. 
En  dehors  de  la  série  est  un  scaphocéphale  avec  indice  de  66.2. 
Voici  les  mesures  et  les  indices  correspondants  des  séries  d'adultes 
et  d'enfants  v.  le  tableau  de  la  p.  539). 

En  ajoutant  les  chiffres  du  n°  11,  comme  étant  de  Hokor,  à  ceux 
qui  sont  comparables  aux  chiffres  des  autres  habitants  de  cet 
endroit,  nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 

Sikanais  II  (Hommes). 


NUMÉRO   D'ORDRE 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

11 

MOY. 

Diamètre  antéro-postérieur  .    . 
Diamètre  transv.  maximum  .     . 
Indice  eéplialométrique    .     .     . 
Taille  debout 

196 
132 
G7,3 

1713 

182 

137 
75,3 

1702 

191 

150 

74,5 

1762 

184 
144 

78,3 

1568 

194 
135 
69,6 
1715 

185 
140 
75,7 
1616 

204 

144 

70,6 

1602 

189,9 

138,8 

73,6 

1668 

Voici  les  moyennes  générales  des  deux  groupes  de  Sikanais  se 
rapportant  à  l'indice  céphalométrique  et  nasal,  ainsi  qu  à  la  taille  : 
77.7  (d.  a.  p.  186   7  ;  d.  t.  m.  144,  2),  88.1,  1624. 

Des  moyennes  des  10  Sikanais  du  premier  groupe  résultent  les 
rapports  suivants,  auxquels  je  juxtapose  ceux  du  n°  11. 


o 
o 


Hauteur  de  la  tète  et  du  tronc 50.8  50.1 

Hauteur  du  membre  inférieur  en  totalité 49.2  49.9 

Longueur  de  l'extrémité  supérieure  en  totalité.    ...  45.0  45.6 

Longueur  de  la  main 10.9  11.4 

Longueur  du  pied 15.5  16  0 

Largeur  maximum  des  épaules 23.8  24  0 

Largeur  maximum  des  hanches 17.2  17.4 

Grande  envergure 105.7  106.8 

Largeur  des  hanches  à  la  largeur  des  épaules  ....  70.1  75.3 


Les  mesures  de  la  tête  de  166  enfants  sikanais  (138  garçons, 
28  fillesj  se  répartissent,  en  résumé,  de  la  manière  suivante  : 
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MAM.  ant    ru^r. 

l>UM 

TH\N»\ 

M  il 

i\i.                                 i 

196 
184 

MIN. 

162 
LU 

HT. 

M  *\ 

MIN. 

■  \\   i>    i 

M      1 

Gan  dos  .    . 
Filles .     .    . 

n*,i 

169,5 

153 

150 

137,1 

89 

85 

l);ms  la  série  totale  des  garçons   -"lit   incorpon  ons 

mesurés  a  Hokor  et  9  à  Kotiog.  La  moyenne  <1*'  l'indice  céphalo- 
métrique,  pour  les  premiers  seuls,  donne  74  I  ;  pour  les  derniers 
seuls,  12.1;  leur  moyenne  générale,  soit  tir  15,  étant  7 .'t . 2  C'est 
aussi  dans  les  séries  de  Bokor  el  de  Koting  que  Be  trouvent  le 
maximum  du  diamètre  ant. -post.,  et  le  minimum  «lu  diamètre 
trausv.  max.  du  tableau  qui  précède. 


Lionais 


Les  Lios,  ou  Ata  Lio,  habitent  a  l'Ouest  des  Sikanais   Ces  deux 
peuples,  ayant  d'étroites  affinités  ethnographiques  el  linguistiqu 
se  ressemblent  aussi  du  point  de  vue  anthropologique  ;  seulement, 
il  y  a  moins  de  types  indécis  et  disparates  parmi  1rs  lie-,.  ,•,•  qui 
est  dû  probablement  a  leur  habitat  plus  écarté  dans  les  mont 
et  à  leur  Bauvagerie. 

.lai  [m  distinguer  deux  types  fondamentaux  parmi  eux;  l'un, 
papoua,  mais  moins  pur  qu'à  Hokor.  l'autre,  plus  ou  moins  mon- 
goloïde, au\  cheveux  lisses  ou  ondes.  Très  sporadiquement,  on 
remarque  parmi  eux  un  type  facial  polynésien,  a  nez  court  <•( 
retroussé.  Quelques  hommes  sont  très  velus,  surtout  sur  la  poi- 
trine, If  dos  ft  li-  lias  des  jambes  Ils  portent  eu  outre  des  favoris 
tssez  longs  el  bien  fournis. 

Les  sujets  'lu  tableau  >-i  dessous  furent  mesurés  dans  les  vil- 
lages suivants,  tous  en  pleiu  pays  lio,  i  cette  époque  jamais  visité 
par  un  Blano,  i  l'exception  'lu  II  P.  Le  Cooq  '1  \rm  indrille,  qui  y 
fut  mon  guide  '-t  compagnon  de  route  :  Tilang,  Kowi,  Wolon- 
\l  . .  i  in  lio.  Meko-Wolo,  Kii  Pouang  el  Manoukako  C  est 
nier  village  qu'appartient  le  o   1^  du  tableau,  iu  type  plus  ou 

moins  papou. i 

Les  cheveux  frisés  se  rencontrent  chei  ledit  n    ls  qui  s  aussi  le 
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MELANGES    tNTIIIlOPOLOGIQUKS 


. 


nez  convexe  et  nn  vestige  de  l'œil  bridé.  Les  n     13-11  ont  le  nez 
concave.  Sur  tous  mes  antres  Bujets,  des  renseignements  j >< •- i t i f-< 
relatifs  à  ces  différents  caractères  font  défaut. 
De  mes  cinq  enfants  li<»s,  un  senl  a  les  cheveux  frisés 
Ce  n'est  que  le  □    ls  du  tableau  ci  contre  que  j'ai  pu  mesurer 
plus  en  détail  ;  voici  ses  chiffres  :  l>.  bizygom  !'»•>.  d.  bigon.  102 
ind.  gonio-zygom.  72. s,  lar#.   houche  .'12.  haut,  vertex-menton 
206,  h.  vertex-tragus  1-2.  taille  assis  790,  gr.  envergure   172»). 
dist. acrom. -médius  702,  long,  main  17  .'{,  long  pied  24.7,  larg 
épaules  384,  larg.  hanches  277.  Rapports  taille  =  ion  :  haut.  tête 
\1.\.    haut,    tète    et    tronc   17. 7.    m.    inf-tot.    .">2  .3,    long.  extr. 
Bup.  &3.4,  long,  main  10.4,  long,  pied  l L9,  larg.  ép   2.Î.2.  lai 
hanches  16.7,  gr.  enverg.  1  *  >  V  ;  larg.  hanches  :  larir  ép.  709 

Quant  aux  enfants  lionais,  5  garçons  Beulemenl   les  mesures  de 
leur  tête  se  résument  comme  Buil  : 


l>f AM.    AM.    l'UST. 

DU!     II.AN-\  .    V\\ 

moi             nom. 

VU. 

MIN. 

Mi>  Y. 

MU. 

MIS. 

M.    \  . 

LATIOI 

M"ï  . 

IS7 

163 

Il 

146 

141,1 

.,.,     | 

Larantoukas. 


J'appelle  Larantoukas,  faute  d'un  autre  nom.  les  habitants  du 
grand  village  de  Larantouka  sur  la  côte  esl  de  Florès,  en  face  de 
l'île  d'Adonara  on  Adonnera.  La  population  indigène  de  Laran- 
touka et  du  domaine  de   l'aient. uir.  régi  par  un   rajah.  Bfll  la  plus 

mélangée  de  toutes  celles  que  j'ai  vues  dans  l  archipel  Timorien. 
Pinson  moins  civilisés  et  christianisés,  les  i  Larantoukas  i  parlenl 
Burtoul  le  malais,  ce  qui  indique  déjà  l'oblitération  du  vieux  fond 
ethnique  solorais  donl  ils  son!  composés  Non  Beulemenl  des 
habitants  de  plusieurs  Iles  différentes  de  l'Insulinde  onl  contribué 
B  |a  formation  actuelle  des  ■  Larantoukas  »,  mais  aussi  desChi 
nois,  des  Portugais  et  des  Hollandais  C'esl  pour  cela  que  je  me 
s,ijs  borné  •■!  mesurer  la  tête  de  36  jeunes  Biles,  adultes  ou  presque 
adultes,  el  de  144  enfanta  de  Larantouka  el  d  inviron 

unes  comme  les  autres  élèves  de  l  école  de  la  mission  catholique 
établie      I  irantouka   Leurs  physiques  décèlent  leur 
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origine  multiple.  J'ai  éliminé  cependant,  autant  que  possible, 
toutes  les  jeunes  filles  et  tous  les  enfants  dont  le  mélange  de  sang- 
européen  était  manifeste. 

Parmi  ces  jeunes  filles,  plusieurs  sont  assez  jolies.  7  d'entre  elles 
ont  les  cheveux  frisés,  6  ondulés,  les  autres  22  les  ayant  lisses. 
Sur  les  81  petites  filles,  5  ont  les  cheveux  frisés,  9  ondes  ou  ondu- 
lés, 29  lisses.  Les  autres  38  ont  les  cheveux  tellement  coupés  ras 
qu'il  est  presque  impossible  de  se  prononcer  sur  leur  qualité. 
Chez  les  63  garçons,  la  même  difficulté  se  présente;  cependant 
sur  15  d'entre  eux  j'ai  pu  constater  des  cheveux  soit  frisés,  soit 
ondes. 

Parmi  ceux  des  enfants  qui  sont  brachycéphales,  plusieurs  pré- 
sent une  asymétrie  assez  marquée  de  l'occiput,  avec  un  certain 
degré  d'aplatissement.  L'œil  plus  ou  moins  bridé  et  le  lobule  de 
l'oreille  sessile  sont  fréquents  dans  ces  trois  séries. 

Le  tableau  suivant  résume  les  mesures  de  la  tête  et  l'indice 
céphalométrique  de  ces  36  jeunes  filles  adultes. 


niAM.    ANT     pr>ST. 

BIAM.    TRANSV.    MAX. 

INDICE  CÉPHALOMÉTIUQUE 

MAX. 

MIN. 

MOY. 

MAX. 

M IV 

MOY. 

OSC1LI  ATIONS 

MAX.  DK  FRÉQ. 

MOY. 

188 

169 

178.4 

156 

134 

146.1 

78-83 

73,79 

79.0 

Quant  aux  144  enfants  de  Larantouka  (63  garçons,  81  filles),  les 
dites  mesures  et  l'indice  qui  en  résulte  se  répartissent  ainsi  : 


DIAM 

.    A. NT. 

POST. 

DIAM. 

TKMNSV     M'.X. 

INDICE   CÉPHALOMÉTIUQUE 

MAX. 

MIN. 

MOY. 

MAX. 

MIN. 

MOY. 

OSCILLATIONS 

MAX.   DE  FI1ÉQ. 

MOY. 

Garçons     . 
Filles    .     . 

190 
188 

166 
162 

118,6 
174,4 

155 

148 

128 
124 

I3'l,9 
134,5 

71-88 
67-86 

76,78 
75,79 

78,3 

77,6 

Solorais. 


Beaucoup  de  Solorais,  ou  Padji,  ou  Orang  Solor,  habitant  non 
seulement  l'île  de  Solor,  mais  encore  Adounara,  Lomblèn  et  J'ex- 
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trémité  orientale  de  Flores,  ressemblent  au  A  ta.  Krowé,  aux  Lioa 
et  aux  Timoriens  occidentaux  Un  bon  Bpécimen  do  type  Boloraia 
montagnard  est  le  n  fi  du  tableau,  venant  •  1 1 1  village  de  Lawona- 
rang  à  Adounara  el  présentant  plusieurs  caractères  papoues.  Un 
autre  type,  ressemblant  aux  Ma  :  aux  Bouglieset  fournis 

•   les  indices  oéphaliques  très  él(  -     issez  Fréquent.  Un 

troisième  type,  plus  rare,  est  celui  aux  traits  do  visage  hindou- 
sémites,  déjà  Bignalé  dans  l'Ouest  de  Rôti.  D'une  taille  moyenne 
ou  au-dessus  de  la  moyenne,  avec  des  nez  bien  formés  el  des  mous 
taches  bien  fournies,  1rs  hommes  et  les  femmes  de  ce  type  se  dis 
tinguent  favorablement  de  la  laideur  endémique  que  le  voyageur 
constate  chez  les  populations  plus  ou  moins  papouaïsées  de 
lies.  J'ai  noté  cependant  que  les  Solorais  en  général  ont  la  pean 
plus  claire  que  les  indigènes  sikas  el  lioa  de  Florès  el  lea  itoni 
Timor.  Il  y  a  'les  individus  qui  sont  aussi  clairs  que  certains  Chi- 
nois du  Nord.  Une  partie  des  Solorais  ser  ût  originaire  de  Céram  l 
Mes  sujets  furent  mesurés  a  Trong  et  à  Lamahala,  localitéa  d'Adon 
nara  et  a  Lamakéra  dans  l'île  de  Solor;  la  plupart  dea  garçons,  à 
I  école  de  la  mission  à  Larantouka.  Ils  étaient  originaires  de  vil- 
lages différents,  parfois  assez  éloignés,  comme  neuf  -       >na  de 
Lamararap,  dans  l'Ile  de  Lomblèn. 

Pour  dea  raisona  pratiques,  j'ai  divise  mes  Solorais  adultes  en 
deux  groupea 

Lean     1,2,6,10,  14,  17  el  18  parmi  lea  hommes  des  tableaux 
suivants  et  le  n    I  parmi  les  femmes  ont  les  cheveux  frisés.  I 
n  ■  »,  7.  '.».  13,  15,  16,  r.>  et  j|  des  bommea  el  les  n  •  3el ."»  des 

femmes  les  ont  ondéa  ou  onduléa  Tous  les  autres  ont  lea  cheveux 

lissrs 

Quant  à  la  fui  nie  du  ne/  vu  de  profil,  je  n'ai  dea  renseignements 
que  sur   II  sujets.  En  voici  la  répartition  :  droits  les  hommes 
u*   I .  .'..  \.  ."■.  7  et  9  et  la  femme  d   _:  convexes  les  In  m  mies  q 
et  la  femme  n  '  I  :  indifférent  le  n    •'■  dea  homm 

Sur  ces  1 1  Solorais,  l'œil  plus  on  moins  bridé  fut  noté  i  fois 

Parmi  les  irçona,  17  ont  les  cheveux  frisés  ou  ondes    l  i 

même  qualité  de  cheveux  i  observe  deux  fois  parmi  les  i  i  nil< 

Chez  les  enfants  solorais,  tant  i  I       otoukaqu  i  lYon      I    ma 
lit  1 . t  et  Lamakéra,  j'ai  noté  pluaieura  fois  des  cheveux  d  un  blond 
roux   ei   oen  Iré,  toute   probabilité   de  mél  int 
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Solorais  II 
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10 

Il 
188 

11 

I80 

13 

14 

18) 

15 

16 

11 
174 

19 
172 

1 M 

■2\ 

iiam.  ant.     post 

116 

196 

H.iMi.  trnnsv.max. 

160 

150 

:  . 

138 

150 

156 

150 

. 

151,6 

ml.  céphalom.    . 

- 

79  8 

84.4 

88  6 

81.1 

73  4 

86  i! 

87  2 

" 

83  1 



Bxclue.  Parmi  les  Badjorais,  peuplade  errante,  vivant  constam- 
ment en  mer  et  dont  j'ai  rencontré  des  représentants]  Bur  la 
côte  nord  de  Florès  et  des  petites  îles  ^voisinantes,  j'ai  observé 
la  même  couleur  chez  des  enfants.  Leur  chevelure  abondante 
était  <»ndée  et  la  couleur  de  leur  peau  presque  noire. 

Ce  que  j'ai  dit  au  sujet   de  l'asymétrie  de  la  tôte,  l'œil  bridé 
et    le  lobule  de    l'oreille  chez  h->   séries  d'enfants   des    Sifc   - 
Larantoukas,  etc.  s'applique  également  aui  enfants  soloraia 

Les  deux  tableaux  précédents  exposent  mes  mensurations. 

Les  moyennes  générales  de  ces  deux  groupes  de  Soloraia  se 
répartissent  de  la  façon  suivante  : 


H.     *M       ■ 

n.    Th.  BAI. 

Mi        ■    r    1  '1  ||  II». 

S  femmei 

184,4 
If.' 

15 
14'     . 

Quant  à  la  moyenne  des  proportions  do  corps  des  9  hommes 
soloraia,  comparée  aui  chiffres  individuels  des  -  femmes  du  pre 
mier  tableau   la  voici  : 


Hauteur  de  la  tète 

Hauteur  de  '  du  troue 

Hauteur  du  membre  inférieur  en  totalité 

Longueur  de  l'extrémité  ire        .    . 

Longueur  de  la  main 

Longueur  du  pied         ... 

Large ui  maximum 

I  .i  geur  m  <  x  i  m  n  m  dea  h  im  bi  i. 

Grande  envergure. 

-  .i  l.i  lai 


li.l 

.  . 

548 


D'  H.  trn  KATE. 


Les  mesures  de  la  tête  de  71  enfants  solorais  (57  garçons, 
14  filles)  et  leurs  indices  céphalométriques  donnent  lieu  au  grou- 
pement suivant  : 


DIAM.  ANT.  POST. 

DIAM.    TKAIVSV.    MAX. 

INDICE  CltPHALOMÉlIUQUB 

MAX. 

192 
182 

MIN. 

142 
154 

MOY. 

MAX. 

MIN. 

MOY. 

OSCILLATIONS 

MAX.  DE  FHÉQ. 

MOY. 

Garçons .     . 
Filles.     .     . 

IU,8 
169,9 

156 
148 

126 
129 

142,2 
131,8 

10-91 

74  96 

75,77,79 
75,84 

81,6 
81,2 

Endénais  et  Rokas 

Au  type  le  plus  répandu  des  Solorais,  des  Sikas  et  des  Lios  sur- 
tout, doivent  être  rattachés  les  Endénais  montagnards  et  les 
Rokas  ouRokanais,  du  Sud  de  Florès.  J'ai  vu  des  centaines  d'En- 
dénais,  tant  à  Endeh  même  que  dans  l'île  de  Soumba.  Ceux  de  la 
côte  ressemblent,  d'une  manière  générale,  aux  Boughis  et  aux 
Macassars.  Seulement,  ils  sont  souvent  plus  laids  et  plus  maigres 
et  la  majorité  a  bien  l'air  de  ce  qu'ils  se  montrent  :  des  fourbes  et 
des  pillards.  J'évalue  à  20  pour  100  environ  les  habitants  d'Endeh 
et  de  ses  environs  immédiats  ayant  des  cheveux  frisés  ou  forte- 
ment ondes  ou  d'autres  caractères  indiquant  un  mélange  de 
sang  négroïde. 

Je  n'ai  vu  qu'un  seul  Roka  vivant,  mais  c'est  par  des  officiers 
qui  ont  fait  campagne  contre  les  Rokas  que  j'ai  été  renseigné  au 
sujet  de  leur  aspect. 

Le  Roka  en  question  fut  mesuré  par  moi  à  la  prison  d'État  de 
Koupang,  en  même  temps  qu'un  Endénais.  Les  deux  étaient  des 
chefs  rebelles,  assez  notoires  à  cette  époque.  L'Endénais  se  nom- 
mait Bara  Nouri,  natif  de  Woromasi;  le  Roka,  Anggo  Môlô,  natif 
de  Batouli.  Au  juger,  le  premier  avait  45  à  50  ans,  le  second  55  à 
60  ans.  Tous  deux  avaient  les  cheveux  gris. 

Je  fais  suivre  les  principaux  caractères  descriptifs  et  anthropo- 
métriques sur  ces  deux  sujets.  Dans  mon  rapport  {Verslag)  j'ai 
donné  pi.  9,  fig.  1  et  3  leurs  portraits,  d'après  des  photographies. 

llara  Nouri.  —  Assez  maigre.  Couleur  de  la  peau  29/30  de 
l'échelle  de  Broca.  Cheveux  droits,  coupés  ras.  Pilosité  du  visage 
moyenne.  Nez  droit.  Vestige  de  l'œil  bridé.  Prognathisme  général, 
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du  maxillaire  inférieur  inclus.  La  lèvre  inférieure  renversée  en 
dehors.  Ce  qui  reste  des  dents  est  en  mauvaise  condition.  Lobule 
de  l'oreille  sessile. 

Anggo  Môlà.  —  A  l'air  d'un  vieillard  faible  el  maladif.  Muscu- 
lature Qasque.  Calcanéums  Baillants.  Le  petit  doigl  dupied  gauche 
manque.  Couleur  de  la  peau  -s  29.  Cheveux  ondée.  Pilosité  du 
visage  moyenne.  Nez  convexe.  Caroncule  libre.  Front  fuyant. 
Prognathisme  marqué  de  la  mâchoire  supérieure.  Menton  fuyant. 
Bonnes  dents.  Lobule  de  l'oreille  libre. 

Mesures  absolues. 

Baba  IfoOBI       Av.        SOLO 

biamùtre  ftntéro-postérieur  de  II  tête     .    .  189 

■         trnn>\>  n  -m  iMinum  de  II  lélO  151  160 

«       bixygomattque uo 

«       bigoniaque 118  n^ 

Longueur  du  m-z .  51 

Largeur  du  nez 36 

Largeur  de  la  bouche 51 

à  la  racine  <lu  nez    ....       112  -ju 

Distance     \ 

\  a  la  bouche 181  Hl 

du  < 

i  au  iin'ntoii 111 

verti\      / 

[  au  tragus I-  »  l.'O 

„  ...      \    deboal 1 

Taille     \ 

I     assis 160 

G   m  le  envergure 161 

I »i - t.t rn-e  acromion  à  médllU.  ,     . 

Longueur  de  la  main 

Longueur  du  pied 

Largeur  maximum  des  épaule*.    ....  ayo 

Indices. 

I    phalométrique. "y. 9 

Facial  général  ,  i) 

Gonio-srgomatique .  .... 

Natal 71.1 


Sourabanain. 

(.m  m  pare-  aux  séries  ethniques  précédentes,  les  habitants  de  l'Ile 
de  Soumba  -  Tau  Houmba,  Aia  Youmba,  <'t''  —  présentent  rela- 
tivement pins  d'homogénéité  de  type.  L'absence  de  tout  mélan 

(i)  Rapport  >  .  t    :.     ;    . 

,,,,.  ,  1  l'aide 

briqua  de  Toplnard. 
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négroïde  tend  déjà  à  rendre  leur  aspect  plus  uniforme  (1).  Bien 
faits,  aux  cheveux  lisses,  à  la  peau  de  couleur  brun-clair  ou  jau- 
nâtre, la  majorité  des  Soumbanais  forment  dans  l'Archipel  Timo- 
rien  un  type  à  part,  apparenté  peut  être  seulement  aux  Savounais. 
Pendant  une  escale  à  Bima,  dans  l'île  de  Soumbawa,  je  fus  frappé 
de  la  grande  ressemblance,  dans  leur  aspect  général,  de  plusieurs 
Bimanais  avec  des  Soumbanais. 

Les  habitants  des  régions  du  Nord  de  Soumba  sont  généralement 
les  plus  beaux  et  les  plus  robustes.  Dans  le  Sud-Est  et  l'extrême- 
Sud,  ils  sont  comparativement  plus  petits  et  plus  chétifs. 

Quoique  les  Soumbanais  de  l'Ouest  parlent  des  langues  (le  Mem- 
boro  et  leLaora)  plus  ou  moins  différentes  de  la  langue  Kambéra 
ou  du  Soumbanais  proprement  dit,  des  différences  somatolo- 
giques  ne  sont  guère  notables.  D'un  point  de  vue  ethnographique 
aussi  les  Soumbanais  de  l'Est  et  de  l'Ouest  se  ressemblent  beau- 
coup, à  quelques  détails  près.  Quant  à  la  population  du  Sud-Ouest 
de  l'île,  parlant  dit-on,  une  langue  ou  un  dialecte  à  part,  le  Gaura, 
n'en  n'ayant  pas  vu  moi-même  des  représentants,  je  m'abstiens 
d'en  parler. 

Parmi  les  Soumbanais  des  régions  que  j'ai  parcourues,  le  type 
le  plus  fréquent  a  le  nez  droit,  assez  court,  ou  légèrement  concave 
et  la  face  moyenne.  Un  deuxième  type,  leptoprosope,  aux  traits 
hindou-sémites  est  très  probablement  le  même  que  j'ai  déjà 
signalé  chez  les  Rotinais  et  les  Solorais.  On  le  trouve  surtout 
parmi  les  femmes.  Un  troisième  type,  beaucoup  plus  rare,  aux 
cheveux  ondes  et  aux  grands  yeux  rêveurs,  rappelle  certains 
Polynésiens.  Oumbou  Tanya,  un  chef  soumbanais  que  j'ai  connu 
à  Melolo,  mais  qui  refusa  de  se  faire  mesurer,  était  un  bon  repré- 
sentant de  ce  type.  J'évalue  sa  taille  à  1750  mm.  environ.  Spora- 
diquement, j'ai  observé  un  type  rappellant  par  les  traits  du  visage 
certains  Indiens  Nordaméricains  (2)  ;  un  autre  enfin,  aux  traits 


(1)  Parmi  les  \2  crânes  provenant  de  Soumba,  que  j'ai  sommairement  décrits  dans 
ma  notice  citée,  il  y  en  a  deux  qui  présentent  quelques  caractères  mélanésiens.  Il 
se  pourrait  que  ces  crânes  aient  appartenu  à  des  Eudéuais  tués  par  les  Soumbanais. 

(2)  Pour  ne  pas  être  pris  pour  un  conteur  de  «  fables  »  et  pour  qu'on  ne  m'attri- 
bue pas  d'opinions  plus  ou  moins  absurdes,  je  tiens  à  déclarer  ici  de  la  manière  la 
plus  formelle  que  je  ne  constate  qu'un  fait  observe,  indépendamment  de  toute  b.ypo- 
tbése.  Si  l'on  sait  que  M.  Enrenr-ùch  même  a  observé  un  type  américain  parmi  les 
Leplcbas  du  Nord  de  l'iude  et  que  des  observateurs  consciencieux  ont  constaté  des 
types  d'Indiens  d'Amérique  parmi   les  Lissons  du  Haut-Birma  et  de  Yi'in-nan,   les 
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européens,  qui  ressemble  à  celui  obsi  Rôti   Je  crois  qu'on 

doit  attribuer  une  origine  étrangèn  type.  Le  seul  individu 

aux  cheveux  frisés  que  j'aie  vu  a  Soumba,  dans  le  pays  de 
\\  aidyélou,  étail  un  Endénais,  qui  portait  le  costume  soumbanais. 
Beaucoup  d'Endénais  en  effet  habitaient  Soumba,  Bouvenl  d'une 
manière  plus  ou  moins  temporaire.  A  l'époque  où  je  visitais  l'Ile, 
et  beaucoup  d'années  après,  ils  en  liaient  le  fléau.  J'ai  mesuré  des 
Soumbanais  dans  les  localités  suivantes  :  Taimanou,  Kanata 
Mandolo,  Watoupelé,  Palamâlemba,  Katokawai,  Làbai  Waidyé 
lou),  Perémadite,  Landouwitou-Ratimbéra,  Karila  et  Waimbidi 
dans  la  partie  orientale  de  l'île;  Palèndé,  Manoua  Kalada,  Tanah 
Kadounggour  et  Laora  dans  la  parti icidentale. 

A  cause  de  l'inégalité  quantitative  des  matériaux  recueillis,  j'ai 
dû  encore  cette  fois-ci  diviser  mes  sujets  adultes  en  deux  group 

Les  n    '.t.  Il,  12,  Y.\  et    i.'i  des  tableaux  des  hommes  sonl  des 
sujets  jeunes,  ainsi  que  les  n    20, 21,22  el  2.'!  de  ceux  des  femm 
Les  femmes  u    2 et  19  sont  vieilli 

A  l'exception  de  trois  les  n  •  |  el  'i_  des  hommes  el  I  des 
femmes),  ayant  les  cheveux  ondulés,  tous  les  Soumbanais  de 
mes  tableaux,  adultes  et  enfants    ont  les  cheveux  liss 

La  forme  du  nez,  vu  de  profil,  parmi  les  hommes  se  réparlil  de 
la  manière  suivante  : 

Droit,  les  q<"  1,  9,  II,  15,  20,  28,  29,  30,  31,  34,  38,  39,  11,  \i. 
'.::  et  14; 

Qcave,  les  n  -  3,  \1.  14,  19,  32,  36 el  M); 

Convexe,  les  ,,  j  \.  ,  7.  -  13,  18,  21,  23,  24,  25,  26,  H.  33 
el  35  et  comme  suit  parmi  h's  femmes 

Droit,  les  ,,      I.  7.  8,  '•».  10,  \1  et  27  ; 

Concave,  h-  ,,    2,  13,  24,  26  el  - 

Convexe,  les  □  3,  1,5,6,  Il  el  25  Sur  les  autres  numéros  des 
deux  sexes  les  renseignements  manquent. 

Deux  fois  sur  huit ,  des  vestiges  de  l'œil  bridé  furent  notés 
quoique  cette  disposition  se  trouve  -ans  doute  plus  .m  moins  fi 
quemmcnl  parmi  le  reste  de  met  sujets,  je  ne  possède  pas  de  Bta 
tistique  qui  s'y  rapporte. 


Chli  J  ipootii  el  lei   , 

,iin  ,m-.  J>-  m  •  mpresM  d'ajouta 
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Soumbaaais  II. 
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Les  proportions  dn  corps,  autant  qu'elles  ont  été  calculées,  des 
hommes  et  des  femmes  soumbanais  du  premier  groupe,  sont,  en 
moyenne,  les  suivantes  : 

HOMMES        FEMMES 

=    /  Hauteur  de  la  tête  et  du  tronc 50.5  51.1 

"    l  Hauteur  du  membre  inférieur  total 49.5  48.9 

1  Longueur  de  la  main 10.9  10.5 

z:    j  Longueur  du  pied 16.7  15.5 

H    /  Largeur  des  épaules —  23.1 

\  Grande  envergure 105.7  102.4 

Les  mesures  de  la  tête  et  l'indice  céphalométrique  de  58  enfants 
(45  garçons,  13  filles)  soumbanais  se  résument  comme  suit  : 


DIAM.ANT.  POST. 

DIAM.    TRANSV.    MAX. 

INDICE  CÉPHALOMËTK1QUE 

MAX 
188 

182 

MIN. 

MOY. 

MaX. 

MIN. 

MOY. 

OSCILLATIONS 

MAX.    DE  KRÉQ. 

MOY 

78,8 
78,6 

Garçons.     . 
Filles.     .     . 

164 
165 

172,7 
173,8 

164 

146 

128 
129 

139,4 
136,1 

71-93 

75-84 

76,77,80 
76,78 

Savounais. 

Chez  les  habitants  de  l'île  de  Savou,  située  entre  Soumba  et 
Rôti,  qui  s'appellent  Dau  Hawou,  on  retrouve  les  types  mention- 
nés chez  les  Soumbanais.  Cependant,  les  Savounais  sont  généra- 
lement moins  robustes,  plus  petits  et  plus  fins.  Si  l'élément  méla- 
nésien est  nul  parmi  les  Soumbanais,  on  en  trouve  sporadique- 
ment de  faibles  traces  parmi  les  Savounais.  Ils  représentent,  avec 
la  plupart  des  Soumbanais  et  des  Rotinais  occidentaux,  les  plus 
beaux  types  de  l'Archipel  Timorien.  De  goûts  pacifiques,  assez 
travailleurs,  les  Savounais  forment,  avec  les  Rotinais  et  les  habi- 
tants de  Larantouka,  la  population  la  plus  civilisée  de  la  Sonde 
orientale. 

Selon  la  tradition,  Savou  aurait  reçu  sa  population  de  Timor, 
de  Rôti,  d'Endeh,  de  Bouton  et  du  sud  dé  Célébès.  Plus  tard,  vers 
l'an  1475,  des  réfugiés  javanais  se  seraient  fixés  à  Savou  (1). 

(1)  Cf.  Mon  Verslay,  ch.  IV,  p.  246-247  du  tirage  à  part.  —  Sans  y  attacher  trop 
d'importance,  l'observation  suivante  n'est  pas  tout  à  fait  sans  intérêt.  Après  mon 
séjour  dans  l'Archipel  Timorien,  me  trouvant  de  nouveau  à  Maknssar,  puis  peu  de 
temps  aprè-s  a  Solo  (Sourakarta),  région  javanaise  par  excellence,  je  fus  frappé  de 
la  ressemblance  de  -plusieurs  individus,  au  type  lin,  avec  certains  Savounais  et 
Soumbanais.  Six  ou  sept  aus  plus  tard,  visitant  le  sultanat  de  Doykyakarta  et 
quelques  résidences  de  l'Est  de  Java,  je  reçus  la  même  impression. 
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Quoique  j'aie  fail  deux  courtes  escales  i  Savou.tous  tes  sujets 
des  tableaui  suivants  furenl  mesurés  ailleurs  :  a  Koupang  et  à 
Pola  et  Nonahila,  deux  localités  près  de  cette  ville.  Ceux  mesurés 
;i  Koupaug  Boni  des  soldats  de  police  [pradjourit)  dans  le  service 
du  gouvernement  néerlandais.  Ce  sont  les  n     3  II  do  tableau  II. 

Cette  fois-ci  encore  j'ai  ilù  diviser  mes  sujets  en  deux  groupes. 

Sur  la  distribution  de  la  qualité  des  cbeveux  el  de  la  forme  do 
nez,  vu  de  profil,  je  ne  possède  que  les  renseignements  suivan 

Les  n  ■■  1 .  7.  8  'M  9  des  hommes  ont  les  cbeveux  ondes  :  tmiN  les 
autres  adultes  onl  les  cheveux  droits 

Le  ut-/,  droit  se  rencontre  chez  les  n  et  lOdes  hommes; 

concave  chez  les  d     1,2,4        9et  11  des  hommes  el  le  o   l 
femmes.  Les  d  »  7  et  8  ont  I»-  nez  convexe 

Savonnais  I 
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Voici  les  moyennes  des  chifïres  qui  se  prêtent  à  une  moyenne 
générale  des  hommes  de  ces  deux  groupes  savounais  : 

Diamètre  antéro-postérieur 183,4 

Diamètre  transversal  maximum 146,7 

Longueur  du  nez 45,5 

Largeur  du  nez 36,3 

Indice  céphalo-métrique 80.0 

Indice  nasal 80.4 

Taille  debout 1569 

Les  mesures   par  rapport  à   la   taille  =  100  des   3   sujets  du 
1er  groupe  sont  les  suivants  : 

HOMMES  FEMMK 

N°  1  N°  2  N°  la 

Hauteur  de  la  tète  et  du  tronc 48.4  49.0  50  3 

Hauteur  du  membre  inférieur  en  totalité  .  51.6  51.0  49.7 

Longueur  de  la  main 10.1  10.4  9.5  (?) 

Longueur  du  pied 14.9  15.9  13.8 

Vu   leur  petit   nombre,  je  donne   les  mesures  de  la  tête  des 
4  enfants  (3  garçons,  1  fille)  savounais  intégralement. 

GARÇONS  FILLK 

Diam.  ant.  postérieur 149        176        178        162 

Diam.  transv.   maximum 132        146        146        140 

Indice  céphalométrique 88  5      63  0       82.0       86.4 


TEUPLES 


Hyperdolichocéphales 
Dolicocéphales  vrais. 
Sous-dolichocéphale.-. 
Mésaticéphales.  .  . 
Sous-brachycéphales 
Brachycéphales  vrais 
Hyperbrachycéphales 
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1.  Jeune  garçon  d'Alor  ayant  l'indice  (Je  70. 7  el  non  pas  de  90.7.  Cf.  ma  Contribution,  /.  c.  p.  291.  Les  3  autres  ca 


MELANGES  lirrHROPOLOGIQI     - 


- 


Le  groupemenl   tableau  p.  556-557  donne  une  idée  de  la  ré] 
tition  drs  formes  céphaliqnes  el  de  leur  proportion  ponr  cenl 
parmi  les  groupes  ethniques  ou  peuples  de  I  Vrchipel  Timorien. 

L'indice  nasal  sur  le  vivant,  chez  les  adultes  seulement    donne 
lieu  au  groupement  suivant  : 


■t. 

< 

— 

1 
' 

S 

41 

— 

1 
13 

i 

1 
I 

8 

< 

- 
t 

6 
30 

6 

f 
< 

4 

: 

*>* 
«r 

1 

- 

- 

8 
3 

i 

< 

* 

4 
■ 

i 

•i 

- 
i 

M 
_ 

- 

13 

• 

M 

- 

M 

- 

I 
- 

Leptorhiaiena  .    .    . 

lIlllll'IK               .        . 

Platyrhinieas    .    .     . 
ll\ perplatyrhioù  as  . 

11 

4 

207 

LiRANTOI  m- 

131 
SODM 

»         ■    NAIS 

4 

OROl 

rOTAI  \ 

w> 

^s^  . 

AI). 

in. 

*h. 

10. 

y  Kl 

VU 

►  M 

'    M» 

1 

5 

' 

9 

1 

— 

— 

— 

. 

: 

II 

1  ' 

4 

— 

— 

11 

2,    \ 

14 

M 

— 

1 

— 

71 

10 

19 

1 

— 

1 

4 

i 

1 
1 

— 

— 

«.» 

■'• 

— 

— 

— 

i 

— 

— 

1 

1 

1 

558  D'  H.  tkn  KATE. 

Ces  deux  tableaux  parlent  assez  d'eux-mêmes  pour  qu'ils  aient 
besoin  de  commentaire. 


RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS 

J'ai  dit  dans  l'introduction,  lors  de  la  publication  du  premier 
numéro  de  ces  Mélanges,  que  je  m'abstiendrais  d'analyse  et  de 
synthèse  après  avoir  donné  l'exposé  de  mes  observations.  Mon  but 
principal  en  publiant  ces  vieilles  notes  est,  je  le  répète,  de  fournir 
des  matériaux  bruts,  en  laissant  au  lecteur  avisé  d'en  tirer  des  con- 
clusions selon  son  goût  et  ses  idées.  Aussi  les  quelques  réflexions 
qu'on  va  lire  ne  doivent  pas  être  considérées  comme  des  conclu- 
sions définitives  ou  des  axiomes.  Seulement,  comme  certains  faits 
se  dégagent  de  l'exposé  des  observations  qu'on  vient  de  lire  indé- 
pendamment de  toute  hypothèse,  et  donnent  lieu  à  quelques 
réflexions  faisant  surgir  de  nouveaux  problèmes,  je  désire  ne  pas 
les  passer  tout  à  fait  sous  silence. 

Parmi  les  caractères  de  valeur,  servant  à  distinguer  les  différents 
éléments  somatologiques  dont  se  composent  les  habitants  de  l'Ar- 
chipel Timorien,  il  me  semble  que  la  qualité  des  cheveux  et  le 
profil  du  nez  viennent  en  premier  lieu  parmi  les  caractères  des- 
criptifs, et  les  indices  céphalique  et  nasal  parmi  les  caractères 
anthropométriques.  Tout  le  reste,  à  mon  avis,  est  secondaire,  peut- 
être  même  la  taille,  sur  laquelle  j'aurai  encore  un  mot  à  dire.  Les 
proportions  du  corps  paraissent  être  à  peu  près  les  mêmes  dans 
les  différents  groupes.  D'après  mes  chiffres  au  moins,  elles  ne 
donnent  rien  de  bien  tranché. 

Au  lieu  d'admettre  une  seule  race  indonésienne  (Prémalais,  Pro- 
tomalais, Ur-Malayen  de  certains  auteurs),  aux  caractères  soma- 
tologiques bien  tranchés  de  la  race  malaise  proprement  dite,  je 
suis  incliné  à  admettre  que  les  «  Indonésiens  »  et  les  «  Malais  » 
ne  sont  en  réalité  que  des  sous-races  ou  sous-types  de  la  grande 
race  jaune  d'Asie  et  d'Océanie.  A  côté  de  ces  Indonésiens,  dans 
le  sens  de  Hamy,  j'admets  encore  deux  autres  «  races  »,  ou 
plutôt  sous-races,  qu'on  pourrait  qualifier  avec  le  même  droit 
d'indonésiennes.  En  laissant  de  côté  les  cas  sporadiques  de  types 
polynésiens,  américanoïdes  et  européens,  il  me  paraît  que,  dans 
la  Sonde  orientale,  nous  sommes  en  présence  non  seulement  de 
ces  trois  sous-races  jaunes,  mais  encore  de  deux  sous-races 
négroïdes  ou   mélanésiennes.  Dans  certains  groupes  ethniques, 
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comme  les  Timorituis  proprement  'lit-  les  Sikas  littoraux  les 
Endénais,  les  Solorais  de  la  côte,  les  leux  ou  trois 

de  ces  sous-races  uoires  el  jaunes  sont  tellemenl  mélangés  qu'il 
parait  impossible  de  dire  d'un  seul  mot  i  quelle  race  ils   ip| 
tiennent.  Ce  ne  Boni  que  des  métis  pour  la  plupart.  D'ailleurs,  la 
variation  individuelle  énorme,  dont  nous  ignorons  h  limite,  rend 
le  problème  d'analyse  el  de  classification  encore  plus  complexe 
Sur  cette  question  de  mélanges,  avec  entrecroisement  el  non  :r 
fusion  de  caractères,  je  reviens  tout  à  l'heure,  mais  en  précisant 
(pie  j»>  viens  'If  dire  au  Bujet  de  la  distinction  di  i,  j'arrive 

pour  l'Archipel  Timorien  <■(  très  probablement  aussi  pour  plu 
sieurs  autres  Iles  au  Nord  ••!  a  l'Es!  —  à  la  classification  suivante 
que  je  ne  donne  qu'à  titi •    I  essai. 

Deux  sous         -  ou  sous-types  négroïdes   mélanésiens    tpparle- 
nant  à  la  grande  race  des  Nègres  d'Océanie.  Une,  brachycéphale, 
de  taille  petite  ou  au-dessous  de  la  moyenne   au  nez  concave  ••! 
platyrhinien  ;  une  autre,  dolichocéphale,  de  taille  haute  ou  au 
dessus  de  la  moyenne,  au  nez  convexe  et  également  platyrhinien  : 
aux  cheveux  laineux  et  Frisés  toutes  les  deux    La  première  sous 
race  a  plusieurs  affinités  avec  ce  qu'on  est  convenu  'I  appeler 
Végritos    !   :  la  Beconde  répondant  a  un  type  papoua  très  pro 
nonce. 

han-  mes  quatre  groupes  ethniques  où  le  sang  noir  •  Be  mani- 
feste plus  particulièrement,  Bavoir  les  Uoni  Timor,  les  Sikas,  les 
Lios  et  les  Solorais,  ces  deux  bous  races  mélanésiennes  p  ir  lissent 

tre  entre  croisé* 

Ainsi,  chez  les  premiers  et  les  seconds,  je  trouve,  enfants  inclus, 
'il, :i  ii  ii  et  ii  v  0  0  de  brachycéphales;  chez  les  deux  demi 

u  ii  et  56  0  0.  Sauf  peut  être  chez  les  Solorais,  il  est  clair  que 
cette  forte  proportion  de  brachycéphales  ne  peut  pas  être  attribuée 
à  un  croisement  malais  J'en  tire  donc  la  conclusion  que  chez  tro 
sinon  quatre,  d<  roupesà  cheveux  laineux  el  fris<         -  deux 

-nus  races  négroïdes  Be  Boni  croisées   II  est  fort  probable  que  chez 

(l)  Il  fut  un   temp-  r      il*  a  un 

I  •  (u'il  faut  aï 

Au 

la  loi  du 
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les  Alorais,  les  Endenais  et  les  Rokas,  la  même  chose  s'est  passée, 
quoique  le  nombre  d'observations  anthropométriques  sur  ceux-ci 
soit  très  limité.  La  mésaticéphalie  de  tous  ces  groupes  s'explique- 
rait par  le  métissage,  non  seulement  de  ces  deux  sous-races,  mais 
encore  avec  un  élément  dolichocéphale  ou  mésaticéphale  jaune, 
«  indonésien  ».  Nous  avons  constaté ,en  effet,  qu'à  certaines  loca- 
lités près,  comme  Hokor,  ces  deux  sous-races  mélanésiennes  se 
sont  croisées  avec  une  ou  deux  sous-races  jaunes. 

Ensuite,  je  distingue  trois  sous-races  ou  sous-types  jaunes.  L'une 
au  nez  droit  ou  légèrement  concave,  mésoprosope;  l'autre  au  nez 
convexe,  leptoprosope,  ayant  des  traits  du  visage  hindou-sémites; 
l'une  de  taille  au-dessous,  l'autre  de  taille  au-dessus  de  la  moyenne, 
mésorhiniennes  les  deux,  mais  dans  la  seconde  sous-race  avec  une 
tendance  à  la  leptorhinie;  dolicho  ou  mésaticéphales  les  deux.  La 
première  de  ces  deux  sous-races  répond  aux  Indonésiens  de  Hamy. 
La  forte  proportion  de  cheveux  ondes  ou  ondulés,  parmi  certains 
groupes  de  ces  deux  sous-races,  est  probablement  un  de  leurs  carac- 
tères distinctifs.  Peut-être  aussi  doit-on  l'expliquer  par  le  croise- 
ment avec  l'un  des  deux  types  mélanésiens,  et  réciproquement. 

Enfin  une  troisième  sous-race,  ou  sous-type,  aux  cheveux  lisses, 
brachycéphale,  jusqu'à  l'hyper-  et  l'ultrabrachycéphalie,  au  nez 
court,  droit  ou  concave,  mésorhinienne  avec  tendance  à  la  pla- 
tyrhinie,  de  taille  petite  ou  au-dessous  de  la  moyenne.  C'est  le 
type  malais,  la  race  malaise  des  auteurs,  par  opposition  aux  Pré- 
ou  Protomalais  (Ur-Malayen)  ou  Indonésiens.  C'est  à  cette  race, 
ou  sous-race  pour  moi,  qu'il  faut  rattacher  le  type  rnacassare- 
boughi  grossier. 

Chez  la  première  et  la  troisième  de  mes  sous-races  jaunes,  cer- 
tains caractères  mongoloïdes,  comme  le  prognathisme  modéré, 
l'œil  plus  ou  moins  bridé,  la  face  et  l'intervalle  orbitaires  larges, 
sont  surtout  fréquents  chez  les  femmes  et  les  enfants. 

Excepté  à  Soumba,  où  la  première  sous-race  jaune  domine,  avec 
assez  forte  proportion  de  la  seconde  et  des  traces  de  la  troisième, 
toutes  les  populations  des  autres  îles  paraissent  être  le  produit 
d'entrecroisement  de  ces  trois  sous-races  jaunes  avec  au  moins 
l'une  des  sous-races  noires.  A  Florès,  je  le  répète,  les  habitants  de 
Hokor,  les  Ata  Krowé  de  l'isthme,  entre  Maumcri  et  Sika,  et  cer- 
tains Solorais  montagnards  sont  les  plus  purs  des  sous-races 
m'-groïdes.  En  ce  qui  concerne  les  sous-races  jaunes,  après  Soumba, 
c'est  Savou  dont  la  population  est  relativement  la  moins  mélan- 
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gée;  viennent  ensuite  les  Bélos  do  territoire  néerlandais  el  les 
habitants  du  centre  de  Timor,  pois  les  Rotinais.  Parmi  les  Soloraii 
l'élément  brachycéphale,  'lit  Malais,  se  trouve  dans  ane  forte  pro 
portion 

La  taille,  comme  je  l'ai  «lit.  ne  donne,  à  une  exception  près 
rien  de  bien  distinctif  comme  caractère  de  race  entre  les  popula- 
tions qui  nous  occupent.  Quatre  de  mes  sous  races  Bur  cinq  ont 
toutes  la  taille  petite  ou  près  de  la  moyenne.  La  proportion  de 
hautes  tailles  dans  me-  séries  n'est  p  z  forte,  il  me  Bemble, 

pour  constituer  un  caractère  de  race  distinctif,  sauf  chez  les  noirs 
de  llokor.  Chez  eux,  je  trouve  »  tailles  au-dessus  de  1.700  mm 
sur  17,  soit  :i:i.."»  n  o,  avec  un  maximum  de  1.762.  Dans  plusieurs 
groupes  des  races  jaunes,  réputés  de  taille  petite  ou  au-dessous 
de  la  moyenne.  Ton  trouve  une  certaine  proportion  de  tailles 
hautes.  En  voici  des  exemples.  In  excluant  les  gens  de  Hokor,  la 
proportion  est  de  o.j  <>  0  dans  mes  séries  réunies,  -"it  »  0  '>  chez 
les  hommes  1  .  I_  <»  '•  chez  le-  femmes.  Sur  191  Javanais,  Soun 
danais,  Madourais,  Bawéanais,  Malais  et  Boughis,  mesurés  par 
H.  Hagen  1  .  je  trouve  in  cas  de  tailles  au-dessus  il.-  1.700  mm., 
soit  W/l  0  o.  Kohlbrugge  relève  li>  hautes  tailles,  -"it  '.•,.">  0  n  sur 
105  Tenggerois  •'-  .  Parmi  11  Dayaks  masculins,  de  tribus  diffé- 
rentes, mesurés  par  Nieuwenhuis,  se  trouvent  _  cas  de  taille  au- 
dessus  de  1.700  mm.,  soil  2,7  <>  0    I     Prenons  un  autre  groupe 

des  laces  jaune-,  ivpulc  de  petite  taille  :  les  Japonais.  Selon  l'.ael/. 

il."»  hommes  japonais  sur  1.727,  -"it  .'!.'.<  on,  avaient  une  taille 
au-dessus  de  1.700  mm  5  D  iprès  une  statistique  militaire  des 
années  1904-09,  à  peine  20/0  'le-  recrues  japonais  auraient  une 

taille  ail   de-su-   de   |  .697    llllll. 

Si  on  8e  met  a  chercher  la  corrélation  «le  certains  caract< 
physiques  parmi  les  indigènes  de  l'Archipel  Timorien,  on  ne  trouve 
pas  de  «  l"i  »■  pas  de  principe  régissant.  On  s'attendrait,  par 
exemple,  a  ce  que  le-  cheveux  frisés  devraient  toujours  s'associer 
a  la  platyrhinie.  Je  constate  cependant  que  de  nombreux  sujets 
la  chevelure  frisée  dans  les  différents  groupes  ethniqu 

l  '110  iniii..  lr 

I  II. 

VA  L  IX,  p 

(*  ••  -     t  i:    -  . 

It.ij 

(5)  DU  K'  I  '  parti»,  p.  14    M 
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sont  mésorhiniens.  Dans  certains  de  ces  groupes,  on  trouve  aussi 
des  cheveux  ondes  et  lisses  associés  à  toute  forme  céphalique  et 
nasale;  des  caractères  négroïdes  chez  des  sujets  qui,  sous  d'autres 
rapports,  appartiennent  à  la  race  jaune. 

Je  pourrais  facilement  citer  de  nombreux  exemples  de  ce  genre 
démontrant  les  caractères  contradictoires  de  celles  de  mes  séries 
où  un  élément  négroïde  est  venu  en  contact  avec  un  élément  jaune. 
Il  ne  s'est  pas  formé  de  race  spéciale,  bien  distincte,  de  métis  à 
caractères  intermédiaires  «  selon  la  formule  ».  Comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer  relativement  aux  Timoriens  proprement  dits,  au  lieu 
de  fusion,  on  trouve  partout  une  juxtaposition  des  caractères  de 
deux  ou  trois  races,  en  apparence  bizarre  et  capricieuse,  puisque 
la  loi  de  corrélation,  qui  doit  pourtant  exister,  nous  est  inconnue. 
A  l'heure  qu'il  est,  cela  nous  paraît  non  pas  une  fusion,  mais  une 
confusion  désespérée,  un  enchevêtrement  défiant  toute  analyse  (1). 

A  côté  de  cet  entre-croisement,  il  existe  dans  l'Archipel  Indien 
un  autre  phénomène  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans  plusieurs  pays 
du  monde  où  plus  d'une  race,  où  plusieurs  types  fondamentaux 
vivent  à  côté  l'un  de  l'autre.  C'est  la  «  pénétration  »  de  Kollmann, 
s'associant  souvent  avec  «  l'ubiquité  »,  toujours  relative  du  même 
auteur.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  au  monde  presque  pas  de  groupe 
ethnique,  pas  de  peuple,  se  distinguant  par  un  type  somatolo- 
gique  unique.  Presque  partout,  on  se  trouve  en  présence  de  deux, 
trois  ou  plus  de  sous-races,  de  sous-types  ou  de  variétés,  dans  des 
proportions  différentes.  Si  l'on  examine  ces  conditions  parmi  les 
populations  de  l'Archipel  Timorien,  ce  phénomène  apparaît  dans 
certaines  îles  d'une  manière  frappante.  Certaines  de  mes  séries 
—  comme  celle  des  Sikanais  et  des  Solorais  —  en  font  preuve.  Et 
en  ce  qui  concerne  les  races  dites  indonésienne  et  malaise,  répu- 
tées dolicho-  ou  mésaticéphales  et  brachycéphales,  l'analyse 
démontre  qu'elles  se  composent  en  réalité  d'éléments  fort  diffé- 
rents. En  voici  quelques  exemples  : 

Parmi  les  Bataks,  prototype  de  la  «  race  batta  »,  créée  par 
Junghuhn  et  à  peu  près  synonyme  de  la  race  indonésienne  de 
Hamy,  l'élément  brachycéphale  est  très  fréquent.  Ainsi,  sur 
Il  hommes  bataks  adultes,  mesurés  par  Hagen,  je  trouve  pas 
moins  de  ii)  cas  ayant  un  indice  au-dessus  de  80,  parmi  lesquels 

(1)  Un  autre  exemple  frappant  de  cette  sorte  de  métissage,  chez  les  indigènes  de 
Lifoa  (Iles  Loyauté),  nous  est  fourni  par  M.  Deniker  (Bull.  Soc.  d'anlhr.  de  Paris, 
séance  du  21   décembre  1893,  p.  792). 
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0  r;i>  de  hyper- et  ultrabrachyoéphalie.  Sur  6  Alas  de  l'iotériear 
du  Nord  de  Sumatra,  également  mesurés  par  Hagen  je  relève 
\  cas  il»;  brachycéphalie,  dont  1  avec  an  indice  de  89    l 

Les  Gorontolais  do  nord  de  Célébès,  des  i  Alfourous  »,  'loue  des 
Indonésiens,  qui,  Belon  les  idées  courantes  devraient  ôtre  dolicho- 
céphales, ou  au  moins  mésaticéphales,  présentent  73  pour  !'•<»  de 
brachycéphales.  Tel  esl  le  résultai  auquel  est  arrivé  Lubbers,  qui 
en  n  mesuré  232  -  2). 

Sur  70  crânes  dayaks,  mesurés  par  Montano,  il  y  a  I  \  brachj 
phales  ■'!     Les  recherches  de  Nieuwenhuis  sur  le  vivant  même, 
dans  l'intérieur  de  Bornéo,  sonl   encore  plus  concluantes.  Kohl- 
brugge.  qui  a  mis  en  oeuvre  les  séries  de  Nieuwenhuis,  divise  - 
135  Dayaks  en  deux  groupes  bien  distincts.  L'un,  composé  <1«- 
97  snjets,  esl  brachy céphale ;  l'autre  dolichocéphale.  Dans  le  pre- 
mier groupe  il  y  a  même 27  cas  de  hyper  et  d'ultrabrachycépha- 
lie  (4).  On  pourrait  objecter   la    supposition  que  ces  brachycé 
phales  parmi  les  a  Indonésiens  o  ont  la  tête  artificiellement  <>u  au 
moins  accidentellement  déformée.  Ce  n'est  guère  probable;  aucun 
des  auteur-  cités  ne  parle  d'une  déformation  crânienne.  Quant  a 
mes  propres  séries,  si  dans  l'Archipel  Timorien  l'on  pratiquait  la 
déformation  crânienne  artificielle  par  aplatissement,  les  enfants 
seraient  beaucoup  plus  brachycéphales  que  les  adultes.  Il  n'en  est 
rien.  Non  seulement  les  enfants  que  j'ai  mesurés,  pris  en  bit 
sont  fii  moyenne  an  peu  plus  dolichocéphales  que  les  adult 
mais  les  premiers  présentent  'iï.7  0  0,  les  derniers  38  0  0  de  doli 
chocéphalt 

Si  nous  passons  chez  les  Boughis,  appartenant  comme  les 
Macasc  la  race  batte  selon  Junghuhn,  è  la  race  malaise  Belon 

,|    ntres    Montano  a  trouvé  sur  95  crânes,  m  brachycéphales  et 
dolichocéphales,  le  reste   étant  mésaticéphale  Dana  ma 

petite  série  de  Boughis  ••(  de  M  on  l'a  vu,  j'ai  trouvé  an 

sousdolichocéphale  ••!  deux  mésaticéphales  parmi  11  sujets    • 

(1  -    VIII    rt    l\  Vu- 

ilitn  n\i<    Insuliilile. 

\\\ll   ' 
; 
(3)  i    ' 

■ 
(6  '      l 

t     \WI     i 
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Les  130  Javanais  duTcngger  de  Kohlbrugge  révèlent  24, G  pour 
100  de  dolichocéphales  et  29,2  pour  100  de  mésaticéphales  (1). 
Si  la  distribution  de  l'indice  céphalométrique  chez  les  races 
«  indonésienne  »  et  «  malaise  »  nous  rend  perplexe,  il  en  est  de 
même  pour  l'indice  nasal,  au  moins  sur  le  vivant,  comme  il  me 
serait  facile  de  démontrer.  D'ailleurs  mon  tableau  général  de  sa 
distribution  me  paraît  assez  concluant  (2). 

Les  explorations  scientifiques  faites  dans  le  courant  de  dix  à 
quinze  ans  nous  ont  fourni  bien  des  surprises  anthropologiques 
dans  l'Archipel  Indien  et  les  régions  avoisinantes.  Ainsi,  dans  la 
Nouvelle-Guinée,  on  a  constaté  plusieurs  types  papouas  à  côté  de 
vrais  pygmées.  Dans  la  Péninsule  Malaise,  aux  Philippines,  on  a 
démêlé  les  types  différents  dont  les  populations  primitives  sont 
composées.  A  Célébès  et  à  Sumatra,  nous  avons  eu  connaissance 
de  l'existence  d'indigènes  au  type  vedda  prononcé,  tels  les  Toala 
et  les  Sakei  (3),  ceux-ci  les  plus  proches  parents  des  Sakei  de  la 
Péninsule  Malaise.  Finalement  la  preuve  des  affinités  multiples  de 
certains  peuples  de  la  Péninsule  Malaise  et  de  l'insulinde  avec  les 
peuples  Mon-Khmer  a  ouvert  des  horizons  nouveaux  naguère 
inconnus.  On  voit  que  nous  sommes  loin  de  la  classification 
schématique  des  trois  races  superposées  dans  l'Archipel  Indien 
qu'on  admettait  encore  il  n'y  a  pas  très  longtemps.  Les  problèmes 
anthropologiques  de  cette  partie  du  monde  sont  beaucoup  plus 
complexes  qu'on  croyait  (4). 

Je  termine  en  exprimant  l'espoir  que  les  matériaux  que  j'ai  réu- 
nis ici  contribueront  quelque  peu  à  la  solution  de  ces  problèmes. 

(1)  L'Anthropologie  des  Tenggerois  (L'Anthropologie,  t.  IX,  p.  18). 

(2)  Soit  dit  ea  passant,  les  chiffres  de  l'indice  nasal  sur  le  vivant  chez  les  Tenggerois 
de  Kohlbrugge  sont  tout  à  fait  invraisemblables.  Ces  moyennes  hyperplatyrhi- 
uiennes,  variant  de  95.3  à  107.9  dans,  les  races  jaunes,  en  moyenne  mésorhi- 
Dienues,  sont  inadmissibles  (mémoire  cité  dans  L'Anthropologie,  t.  IX,  p.  20). 

(3)  Moszkowski,  à  qui  nous  devons  les  premiers  renseignements  anthropologiques 
sur  les  Sakei  de  Sumatra,  se  trompe  en  disant  que  les  Orang  Akett,  autre  peuplade 
«  non-malaise  »  du  Sumatra  oriental,  sont  des  pygmées  ((Zwergrasse).  Moszkowski,  il 
est  à  peine  nécessaire  de  le  faire  observer,  se  trompe  également  en  classifiaut  les 
Veddae  de  Ceylan  avec  les  Papouas  (Zeitschrift  f.  Ethnologie,  1907,  p.  230  et  234). 

(4)  Cf.  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  population  de  Java  dans  la  seconde  notice  de 
ces  Mélanges,  ainsi  que  mon  travail  antérieur  sur  ces  questions  dans  le  Feestbundel 
lergelcgenheid  van  zyn  8()slen  geboorte  dag  D'  P.  J.  Veih  aougeboden.  Leide,  1894. 
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Woodward    A.  Smith).  On  the  lower  jaw  of  an  anthropoid  Ape.  .    <nr  la  m 
inférieure  d'u  a  inthropolde    DryopU/ueui   du  M  rieur  de  Liridt, 

Espagne     Qua  l.  Journ.  of  Geoiog.  >o-\  Vol.  LXX,  19U,  pp.  aie-j^u,  arec 
planche. 

La  mandibule  en  question,  déjà  décrite  par  M.  Vidal,  a  été  trouvée 
dans  le  Miocène  à  Hipparion  <!>'  Seo  de  Urgel  près  de  Lérida,  en 
Espagne.  Klle  est  considérée  comme  appartenant  au  Dryopitkeau 
FonUmi  de  France,  qui  est  cependant  d'nn  niveau  notablement  plus 

ancien  du  Miocène. 

l/auteur  étudie  particulièrement  la  région  symphysienne  de  ce  noo- 
imen  qu'il  compare  aux  régions  Byinphysiennes  d'antres  man- 
dibules de  Singes  et  d'Hommes  fossiles.  Il  ré-ulte  de  ces  comparaisons 
qu'au  point  de  vue  du  moins  de  la  forme  de  Ba  mâchoire  inférieure, 
Dryopitbèqueestnn  type  primitif,  ayant  encore  des  caractère  de  Sin 
cynomorphes,  tels  que  les  Macaques  et  !»•  Mésopithèque,  notamment  dans 
la  disposition  des  surfaces  d'insertion  du  m  [ue  si  dans  la 

petitesse  relative  de  la  première  arrière-molaire.  Dryopithèque  peut 
donc  avoir  été  l'ancêtre  commun  des  divers  Singes  anthropoïdes  actuels. 
D'ailleurs,  parsa  symphyse,  il  ressemble  aussi  beaucoup  à  VBom    H- 
delb  sorte  que  de  I  lirecti 

différentes,  permettraient  de  passer  aussi  bien  du  « îôté  de  l'Homme 

que  'lu  côté  di  -  -  inthropold 

M    B. 

Il  «km     I.       Lagomys  de  la  grotte  de   la    Madeleine   et   Phoque  de  I  abri  Caitanet 
Dordogne  .  K\tr.  du  Bull.  ■■  .    ■  t.  Mil,  pp.     . 

\l.  Harlé  poursuit  la  série  de  soi  intéressantes  observation! 
faunes  quaternaires  de  la  région  des  Eyiies.  tpi  »ir  publié  plu- 

sur  les  Lemmingfl  le  rej  ht  (Bull.  </■     ■   s 
1911  el  1912  quejenecn  tir  encoi  I  nous  don 

ourd'hui  deu  ici  lea  résum 

Il  s'agil  d  M.   Pi  i     | 

mandibule  d     /  lullm  P 

M    Haï  ''" 

redes]  !     M       - 

les  man  de  (oui  p--iit>  L <; 
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?nijs  pusillus  appartient  à  la  faune  des  steppes  et  non  à  celle  des 
toundras.  L'échantillon  étudié  ici  provient  du  célèbre  gisement  de  la 
Madeleine  dont  M.  Peyrony  a  repris  l'exploration.  Il  a  été  trouvé  dans 
le  niveau  le  plus  supérieur  du  Magdalénien.  Lagomys  pusillus,  déjà 
observé  dans  certains  gisements  des  environs  de  Paris  et  de  l'Auvergne, 
n'avait  pas  été  encore  signalé  dans  le  Quaternaire  du  Sud-Ouest  de  la 
France. 

La  seconde  pièce  décrite  par  M.  Harlé  a  été  trouvée  sous  l'abri  Cas- 
tanet,  à  Sergeac,  dans  une  couche  à  industrie  de  l'Aurignacien  moyen 
typique  et  où  les  ossements  de  Renne  étaient  abondants.  Il  s'agit  d'une 
mâchoire  inférieure  de  Phoque,  que  l'auteur  rapporte  à  l'espèce  Phoca 
foetida  Fabricius,  des  mers  polaires  du  Nord.  La  distinction  d'avec 
P.  groenlandica  n'est  pas  très  facile.  M.  Harlé  a  su  cependant  trouver 
quelques  bons  caractères  différentiels.  En  général,  P.  foetida  a  des 
mandibules  plus  petites,  moins  massives;  les  molaires  sont  aussi  plus 
petites  et  plus  grêles,  etc.  Il  n'est  pas  douteux  d'ailleurs,  étant  données 
les  tendances  de  la  systématique  actuelle,  que  si  le  Phoque  de  Casta- 
net  était  encore  vivant,  les  zoologistes  en  feraient  une  espèce  nouvelle... 

M.  Harlé  rappelle  que  Gaudry  a  déjà  signalé  un  Phoque  dans  une 
station  quaternaire.  11  s'agit  ici  du  Phoca  groenlandica  de  la  grotte  de 
Raymonden,  près  de  Périgueux,  gisement  nettement  magdalénien 
d'après  l'abbé  Breuil. 

Les  ossements  de  ces  Carnassiers  marins  n'auraient  pas  été  trans- 
portés en  Périgord  par  les  Hommes  préhistoriques.  Il  semble  plutôt 
que  les  Phoques  de  Gastanet  et  de  Raymonden  aient  remonté  la 
Gironde,  la  Dordogne,  puis  la  Vézère  et  l'Isle,  car  l'on  connait  plusieurs 
cas  semblables  et  récents.  Actuellement  ces  deux  espèces  vivent  en 
abondance  dans  les  mers  polaires  du  Nord. 

«  La  présence  du  Phoca  groenlandica,  pendant  le  Magdalénien,  sur  la 
côte  du  Sud-Ouest  de  la  France,  à  une  latitude  aussi  méridionale  que 
celle  de  Bordeaux,  dit  M.  Harlé,  ne  paraît  guère  compatible  avec  l'exis- 
tence du  Gulf-Stream  qui  déverse  actuellement  ses  eaux  tièdes  sur  ce 
pays  et  plus  au  Nord.  Il  est  donc  probable  que  ce  courant  chaud  avait 
alors  un  tracé  différent.  Il  était  peut-être  remplacé,  en  ce  qui  concerne 
nos  côtes  françaises,  par  un  courant  froid,  venu  du  Nord,  comme  le 
courant  actuel  de  la  côte  d'Amérique,  que  le  Phoca  groenladica  suit,  en 
grand  nombre,  presque  jusqu'à  la  latitude  de  Bordeaux.  Cette  hypo- 
thèse cadre  d'ailleurs  avec  le  climat, alors  très  froid  de  notre  région.  » 

L'auteur  énumère  encore  les  figurations  de  Phoques  jusqu'ici  con- 
nues des  stations  préhistoriques.  Il  n'est  pas  facile  de  définir  à  quelle 
espèce  se  rapporte  chacun  des  Phoques  ainsi  figurés. 

M.  B. 
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IIaiu.k    K      il    Si khi.iv     11.     i       Ua  Capridé  quaternaire    de   la   Dordogao  voisin  du 
Thar  actael  de  1  Himalaya.  Kxtr.  .lu  Bull,  de  la  S 
i    XIII.  pp.  123-431.  Pai 

Elude  relative  a  quelques  dél)ii>  d'un  Capridé  f < «-si le  trouvés,  il  y  a 
40 ans,  par  Ludovic  de  Booal  dans  une  renie  à  ossements  de  la  vallée  du 

u,  non  loin  de  Sarlat  [Dordogne), et  appartenantes  uns  au  moi 
Bàle,  les  autres  au  musée  de  Villeneuve-sur-Lot. 

Les  auteurs  donnent  d'abord  des  renseignements  Lopographiqui 
géologiques  sur  ce  gisement,  qu'ils  ont  tenté  eux-mêmes  d'explorer  i  i 
qui  leur  a  livré  quelques  nouveaux  débris  analogues  aux  pr 
qui  leur  a  permis  de  confirmer  les  renseignements  donnés  par  M.  de 
Bonal  sur  la  provenance  de  ses  échantillons.  Un  foyer  de  l'âge  de 
Renne,  plus  récent  que  le  dépôt  à  Capridé,  peut  servir  à  dater  (•••  dernier 
dans  une  certaine  mesure. 

Les  restes  fossiles  dont  l'étude  fait  l'objet  du  mémoire  c prennent  : 

une  portion  de  crâne,  quelques  molaires,  un  Fragment  de  canon  anté- 
rieur, un   fragment  d'humérus,  un  morceau  de  phalange,  un  corps 
verlebre. 

La  portion  de  crâne,  qui  est  la  pièce  principale,  ressemble  Burlout  a 
la  même  partie  du  crâne  de  VBemitragu»  jemiaicut,  le  Thar  des   i 
sauts  rocheux    de  l'Himalaya.  Il   en  diffère    cependant   par    quelques 
caractères,  ce  qui  conduit  les  auteurs  a  créer  une  espèce  nouvelle  qu'ils 
nomment  Hemitragxu  Bonali. 

Ce  n'est  pas  la  première  fui-  qu'on  signale  le  genre  ffemitragui  dans 
le  Quaternaire.  Preudenberg  l'a  cité  de  Hundsheim  Basse-Autriche), 
avec  une  faune  très  riche  qu'il  a  rapportée  à  l'avant-dernière  péri 
interglaciaire.  Schlosser  l'avail  également  reconnu  dans  un  gisement 
quaternaire  de  la  basse  vallée  de  l'Inn  On  sait  que  le  Pliocène  des 
Siwaliks,  au  Nord  de  l'Inde,  a  livré  li  is  d'un  Capridé,  appelé  par 

Lydekker  Capta  Sivalentù,el  qui  se  rapproche  de  VUemU 
nus.  D'après  MM.  llarle  ei  stehlin,  le  crâne  de  l'espèce  pli  si  pins 

rapproché  de  l'es  Bnteque  de  l'i  quaternaire  de  Prao 

M.  B. 

bum  (J'min  C      Prelimiuary  Report  on  the  Horseï  of  Haucho  la  Br 
préliminaire  i-u:  Ba  rity  "f  • 

■  A.  7,  u*  11,  pp. 

l..  curieui  «-t  riche  gisemenl  de  Rancho  la  I  >uroi  deti 

[>reux  mis  de  chevaux  représentant  t'>u:< 

lette,  notamment  plusieurs  crânes  comj  M    Merriam  i  donc 

entreprendre,  dans  de  bo -  cudiih.ii>-  l'él  d  quai 

naire  de  Californie  H  noua  donne  aujourd'hui  li 
le  étud 

ralt  l'avoii   frappé  t  i  .1  diie 
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des  caractères  sur  lesquels  les  paléontologistes  américains  se  sont 
fondés  jusqu'à  ce  jour  pour  établir,  sur  des  pièces  isolées  et  incomplètes, 
de  trop  nombreuses  espèces  de  Chevaux  quaternaires.  En  réalité,  jus- 
qu'à présent,  on  ne  connaît  vraiment  bien  que  l'espèce  du  Texas, 
VEquus  Scotti,  décrit  par  Gidley  sur  un  important  matériel  d'étude  et 
le  Cheval  de  Californie,  auquel  M.  Merriam  conserve  le  nom  d'Equus  occi- 
dentalis,  appliqué  d'abord  par  Leidy  à  des  restes  d'un  Cheval  fossile 
trouvés  dans  les  graviers  aurifères  de  Californie. 

VEquus  occidentalis  diffère  de  VEquus  catallus  :  par  son  crâne 
plus  volumineux,  à  la  face  plus  large,  au  front  plus  convexe,  au  nez 
plus  court  et  aussi  plus  large  ;  par  une  mandibule  beaucoup  plus 
lourde  ;  par  un  dessin  plus  simple  de  l'émail  des  molaires. 

Il  ressemble  à  VEquus  Scolti,  autre  forme  quaternaire  américaine, 
par  la  grosseur  de  la  tête,  mais  il  a  des  molaires  plus  petites,  à  émail 
plus  simple. 

M.  B. 

Commont  (V.).  Les  Hommes  contemporains  du  Renne  dans  la  vallée  de  la  Somme. 
1  vol.  in-8  de  438  p.  avec  154  Gg.  et  une  carte.  Extr.  du  t.  XXXVII  des  Mémoires 
in-8°  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1913.  Amiens,  1914. 

L'auteur  s'est  proposé,  dans  ce  mémoire,  d'étudier  «  les  différentes 
industries  lithiques  qui  ont  été  trouvées,  associées  à  la  faune  du  Renne, 
dans  les  dépôts  quaternaires  de  la  vallée  de  la  Somme  et  de  ses 
affluents  ». 

L'ouvrage  débute  par  des  «  Considérations  générales  sur  la  topogra- 
phie de  la  vallée  de  la  Somme  et  du  littoral  pendant  les  temps  quater- 
naires »,  suivies  d'un  chapitre  sur  les  cours  d'eau  actuels  et  anciens 
aujourd'hui  taris.  C'est  un  exposé,  emprunté  à  diverses  sources,  des 
données  générales  de  la  géologie  et  de  la  paléontologie  quaternaires 
appliquées  à  la  région  de  la  Somme.  L'auteur  y  donne  de  l'âge  du 
Renne  une  définition  nouvelle  et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à 
l'heure.  D'après  cette  définition,  qui  détourne  l'expression  de  son  sens 
généralement  adopté,  le  Moustiérien  est  compris  dans  l'âge  du  Renne 
et  M.  Commont  entre  dans  le  vif  de  son  sujet  en  traitant  d'abord  de 
E Industrie  moustiérienne  dans  la  vallée  de  la  Somme. 

L'examen  des  coupes  de  Saint-Acheul  et  de  Monlières,  qu'il  a  sou- 
vent publiées  et  que  nos  lecteurs  connaissent  bien,  lui  permet  de 
déterminer  la  position  stratigraphique  de  l'industrie  moustiérienne 
dans  les  dépôts  quaternaires  du  Nord  de  la  France.  11  faut  distinguer  à 
Saint-Acheul  un  Moustiérien  ancien,  à  faune  froide,  qui  apparaît  à  la 
base  de  l'ergeron  inférieur  ou  dernier  lœss,  de  Moustiériens  plus 
récents,  localisés  dans  des  cailloutis  de  base  des  «  ergerons  »  moyen  et 
supérieur.  A  Montières,  on  observe  en  outre  un  Moustiérien  à  faune 
chaude,  que    M.  Commont   a   déjà   fait  connaître  (v.  EAnthr.,  XXIII, 
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p.  o93).  Puis  viennent  de  longs   paragraphes  sue  la  faune  moosl 
rienne,  sur  l'outillage  moustiérien,  la  technique  du  débilage  du  silex, 
les  instruments  caractéristiques,  leur  usage.  Ils  sont  illoi  une 

tout   le   reste   de  l'ouvrage,  p;ir  de    nombreux  et  excel  ents  dessins 
à  la   plume.  Ce    qu'il  faut   surtout   retenir  <!••  cel  exp<  -t  que 

l'outillage  moustiérien  est  beaucoup  plu-  Tarie  qu'on  ne  le  croil 
ralement  :  en  dehors  des  types  Levallois  et  des   racloira,  l'auteur  d 
tingue  et  décrit  encore  des  scies,  des  coui  ,  des 

des  perçoirs,  des  poinfps  de  la>ir?s,  des  silex  à  encoches. 

L'évolution  de  l'industrie  moustiérien n<  it  fort  bien 

divers  cailloulis  de  l'ergeron  de  Saint-Acheul  el  de  Mon' 
à  la  fin  de  la  période  acheuléenne  qu'apparaît  la  taille  a  ne, 

caractérisée  par   la   préparation  des  nucléi   destinés  au  dél 
éclats  dits  Levallois  qui  -ont  à  la  base  d-'  l'outillage  moût 
Suivent  les  descriptions  des  coups  de  poings  et  de  leurs  formes  mous- 
liériennes  caractéristiques,  parmi  lesquels,  les  hachoirs,  les  perçoira  ; 
nombreuses   ligures   également   de    racloirs   et  «le  point 
niveaux. 

A  noter  ces  deux  passages  :  €  On  sait  aujourd'hui  que  cel  instrument 
(le  coup  de  poing  existe  à  tous  les  niveaux  «lu  Paléolithique  jusque 
dans  l'Aurignacien.  Le  type  amygdalolde  apparat!  à  Saint-Acheul  et 
Abbeville  dans  les  couches  les  plus  inférieures  préchelléennes  ,  d 
domine  dans  tout  l'Acheuléen  et  se  p«>rd  peu  a  peu  dans  les  niveaux 
moustiériens...  Cet  instrument,  récolté  isolément,  ne  peut  donc  servir! 
dater  un  dépôt  archéologique  ». 

Dans  le  chapitre  suivant,  l'auteur  décrit  Liions  moustiériennes 

du  bassin  de  la  Somme,  dan-  la  vallée  principale  et  dans  ses  affluents. 
Il  y  a  la  une  quantité  considérable  de  documents,  dont  i  ip  -ont 

nouveaux  et  qui  témoignent  une  loi-  d>-  plus,  de  l'activité  explorait 
il.-   M.  Commont.  Ce  chapitre,  .mi   effet,  ne  comprend   i 
l' .",  pages.  L'illustration  est  toujours  copieuse  :  oombi 
lions  photographiques  d'instruments,  vues  de  gisements. 

L'anteur  traite  ensuite  de  CAurignacien  jusqu'au   v  i  l<i 

S  mme.  Le  sujet  n'avail  été  qu'effleuré  avant  ses  rechercl 
\  Saint-Acheul  l'industrie  aurignacienm  s  dans  la  partie 

supérieure  du  limon  h  ou  terre  a  briques    ^   Hoolières,  des  obsen  i- 
lions  suivies  ••(  des  fouilles  ont  penni-  a   M   Commont  d.-  disti 

deui  niveaux  :   un  niveau    inférieur,  placé  a  la  :  un 

niveau  supérieur,  dans  la  terre  a  briques  surmontant  •  i 

dernier  a  livré  un'-  centaim 
leur  compare  avec  les  ty ["•-  d 
Charente  el  de  la  Dordogne   D'i  itrea  fonilli 

nme  el  I  Renanconrt   ès-Ami<    -     ; 

nombreux  spécimens  <u- 

I      IM  —     t         IW  ! 
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leur,  qui  croit  avoir  trouvé  «  quelques  traces  de  gravures  très  frustes 
mais  indéniables  »  sur  quelques  éclats  de  silex. 

L'industrie  solutréenne  est  représentée  dans  la  vallée  de  la  Somme. 
Une  briqueterie,  située  près  delà  gare  deConty,  a  fourni  d'assez  nom- 
breuses pièces  caractéristiques,  dans  un  limon  situé  entre  la  terre  à 
briques  et  le  limon  de  lavage  superficiel.  Montièrès,  Saint-Acheul  ont 
aussi  livré  quelques  objets  du  même  genre. 

L'époque  magdalénienne  n'aurait  pas  laissé  de  traces  certaines  dans 
la  vallée  de  la  Somme,  probablement  parce  que  les  limons  quaternaires 
avaient  cessé  de  se  former  dès  l'époque  solutréenne,  le  dernier  sol 
paléolithique  étant  la  terre  à  briques.  C'est  peut-être  sous  la  tourbe 
néolithique  que  se  trouvent  les  foyers  et  campements  des  derniers 
Paléolithiques. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  l'industrie  azilienne  ou 
prétardenoisienne,  connue  dans  quelques  stations  des  environs  d'Ercheu, 
de  Beaulieu,  d'Ognolles,  etc. 

Les  lecteurs  de  cette  revue  savent  tout  le  bien  que  je  pense  de 
M.  Commont,  dont  les  travaux  sont  conduits  avec  une  méthode,  une 
continuité  et  une  indépendance  d'esprit  dignes  des  plus  grands  éloges. 
Il  a,  par  ses  patientes  études,  projeté  de  la  lumière  sur  la  géologie 
quaternaire  et  la  plus  vieille  préhistoire  du  Nord  de  la  France.  Et  le 
nouvel  ouvrage  que  je  viens  d'analyser  a  de  solides  qualités.  Ceci  dit, 
et  dit  avec  grand  plaisir,  j'espère  que  M.  Commont  ne  me  tiendra  pas 
rigueur  des  quelques  observations  que  je  vais  me  permettre  de  lui 
présenter. 

La  première,  d'ordre  général,  c'est  que  dans  ses  exposés,  l'auteur  ne 
s'attache  pas  suffisamment  à  faire  le  départ  entre  ce  qui  est  de  lui,  et 
ce  qui  est  de  ses  prédécesseurs.  Or,  M.  Commont  est  si  riche  de  son 
propre  fonds  qu'il  ne  le  diminuerait  pas,  bien  au  contraire,  s'il  appor- 
tait plus  de  soin  à  faire  ressortir  sinon  les  mérites  de  ses  devanciers, 
du  moins  les  résultats  déjà  acquis  par  eux. 

Je  dois  aussi  reprocher  à  M.  Commont  de  détourner  de  sa  véritable 
acception  l'expression  âge  ou  époque  du  Renne.  Il  semble  avoir  décou- 
vert un  fait  connu  pour  ainsi  dire  de  tout  temps,  à  savoir  que  le  Renne 
existait  déjà  à  l'époque  moustiérienne  et  il  se  base  sur  ce  fait  pour  pla- 
cer le  Mousliérien  dans  l'âge  du  Renne. 

Il  y  a  confusion.  L'expression  âge  du  Renne  est  plutôt  une  expression 
traduisant  un  fait  ethnographique  qu'un  fait  paléontologique  et 
personne  ne  s'y  trompe.  Age  du  Renne  veut  dire  certainement  âge 
pendant  lequel  abondait  le  Renne,  mais  veut  dire  aussi  et  surtout  :  âge 
pendant  lequel  le  Renne  jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  hommes, 
a  qui  il  fournissait  la  nourriture,  la  veslilure,  et  une  grande  partie  de 
son  outillage. 

D'assez   nombreuses  critiques  pourraient   porter  sur  des  points  de 
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détail.  C'est  ainsi  que  la  paléontologie  me  parait  s'opp  dé- 

ment de  l'Angleterre  a  l'époque  pliocène  malgré  «  l'arrivée  de  la  mer 
diestienne  »  (p.  6;.  La  présence  et   même    l'abon  lance  de    Renne 
Angleterre  sont  connues  depuis  bien  plus  longtemps  que  oe  parait  le 

croire  M.  Commont  (p.  20j.  Voir  a  ce  sujet  l<  -  publ s  il  y  a  i 

d'un  demi-siècle  par  Boyd  Dawkins. 

M.  Commont  déclare  (p.     I                  lluvions  el  les  limons  Boni  pour 
lui  «  les  seules  archives  de  notre  primitive  humanité;  que  c'est  L'étude 
slratigraphique  de  ces  assises  qui  a  permis  de  dater  avec  précision 
trouvailles  faites  dans  les  cavernes  et  d'établir  la  chronologie  relative 
des    différents   stades  de  L'industrie   de  l'Homme  quaternaire     ,  On 
s'explique  fort  bien  que  celte  assertion  se  rencontre  sous  la  plume  d'un 
auteur  dont   la  spécialité  est  l'élude  des  limons  et  alluvions  quai 
nains  dans  la  vallée  de   la  Somme,  laquelle  «  a  jeté  une  vive  lumi 
dans  l'histoire  très  obscure  de  l'Homme  paléolithique  ».  Pourtant  cette 
assertion  paraîtra  an  moins       -           rée.  J'ai  en  maintes  fois  l'occa- 
sion de  démontrer  que  l'étude  des  dépôts  de  cavei  nés  avait,  sur  l'élu 
des  alluvions,  des  avantag          asidérables.  Je  n']   reviendrai  pas  ici. 
Mais  vouloir  dater  par  le>  alluvions  de  la  Soin les  Bqueletles  humains 

moustiériens  des  cavernes  du  Centre  de  la  France  est  une  entrepris 

l'aitemeni  superflue!... 

P.   137,  M.  Commont  commel    une  confusion   quand   il  attribue  le 
gisement  de  Sarliève  aux  alluvions  quaternaires  du  Cantal.  Celles- 
trouvent  dans  le  bassin  delà  Garonne;  Sarliève  fait  partie  du  basi 

de  la  Loire. 

•l'aurais  encore  à  présenter  quelques  observations  -ur  l'interprétation 
de  certains  documents  paléontologiques,  mais  M.  Commont,  «I- >n t  l'a 
rite  scienti6que  est    loin  d'être  épu       •   me  Fourn  ra  certainement 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  point.  El  j'arrête  là  ce  compte-rendu,  dont 
lalongueur  témoigne,  une  fois  de  plus,  de  toute  l'estime  que  m'inspirent 

les  fructueuses  recherches  de  l'auteur. 

\l.  B. 

Bulletin  de  la  Société  normande  d'études  préhistoriques  11  II! 

i.    iM'i-,  Itnprimerii  '3. 

Je  -m»,  fii  relard  pour  présenter <  e  vingtième  volume  'i.  1 1  collection 
du  Bulletin  <L        s  irmande  d'élue  .  dont  | 

rie;  in   |e  voit,  <|e>  plufl    honorables    i  ,•     rolume    SSl    :ii":n 

que  les  précédents,  mail  il  ne  -aurait  en  être  autrement,  la  mati 
préhistorique  d'une  région  n'étant  pas  inép 
années,  les  archéologues  normands  oui  .lu  \  lans  le 

pour  arriv(  r  i  alimenter  leur  bulletin.  Il  >n  est  •  !■• 
mai--,  a  côté  de  ;           r-.  méo  l  archéoloj  une,  m 

_    iler  quelques  i •••-  préhii I 
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M.  Romain  est  l'auteur  d'une  Note  complémentaire  sur  les  faux  silex 
taillés  recueillis  dans  les  plages  de  galets  de  la  Seine- Inférieure.  Ils  sont 
bien  plus  nombreux  que  l'auteur  ne  l'avait  cru  tout  d'abord.  «  Ce  sont 
les  heurts  des  galets  les  uns  contre  les  autres,  produits  par  les  mouve- 
ments de  la  mer,  qui  confectionnent  sans  cesse  tout  ce  faux  outillage.  » 

M.  Albert  Cahkn  étudie  les  «  tout  petit  silex  »  tardenoisiens  de  Vieilles 
(Eure).  La  station  de  ce  nom  était  déjà  connue.  M.  Lesage  y  a  fait  les 
récoltes  que  l'auteur  étudie,  en  accompagnant  ses  descriptions  d'une 
planche  de  forts  bons  dessins  et  d'un  plan  du  gisement. 

M.  l'abbé  J.  Philippe,  curé  de Breuilpont  (Eure)  a  continué  ses  fouilles 
au  Fort-Harrouard  (V.  UAnthrop.  t.  XXIV,  p.  78).  Son  mémoire  des- 
criptif constitue,  cette  année,  la  pièce  de  résistance  du  Bulletin,  car  il 
comprend  40  pages  et  est  accompagné  de  bonnes  reproductions  photo- 
graphiques d'objets.  «  Les  fouilles  de  1911-1912  démontrent,  avec  une 
évidence  nouvelle,  le  long  habitat  du  Fort-Harrouard.  Des  foyers  du 
fer,  du  bronze  et  de  la  pierre  se  trouvaient  parfois  superposés  dans  la 
même  tranchée,  et,  presque  toujours,  ceux  de  deux  époques.  Les  foyers 
isolés  et  sans  aucune  superposition  y  demeuraient  des  exceptions.  » 

De  1906  à  1913,  quarante-deux  fonds  de  cabanes  ont  été  explorés  : 
huit  gaulois,  dix-huit  du  bronze  et  seize  néolithiques  ou  énéolithiques. 
Ils  étaient  généralement  situés  sur  les  bords  de  l'enceinte. 

L'auteur  s'est  attaché,  dans  son  compte-rendu,  à  donner  la  descrip- 
tion aussi  détaillée  que  possible  de  chaque  foyer  et  des  objets  qui  en 
constituaient  le  mobilier.  Dans  la  première  partie,  ayant  trait  aux 
fouilles  de  1911,  il  traite  spécialement  des  «  superpositions  de  cabanes» 
observées  sur  un  même  point  :  foyer  gaulois  (avec  curieux  dé  à  jouer), 
foyer  du  bronze  (poignard  en  bronze,  divers  instruments  en  bois  de  Cerf, 
pointes  de  flèche,  etc.),  foyer  néolithique,  à  industrie  exclusivement 
lithique  ;  les  trois  foyers  étaient  séparés  par  des  couches  stériles. 
Divers  autres  foyers  de  surface  ont  été  fouillés  ainsi  qu'un  fond  de 
cabane  gauloise. 

Les  explorations  de  1912  ont  porté  sur  un  foyer  gaulois  et  un  foyer 
du  bronze  superposés  ;  sur  un  deuxième  foyer  gaulois  ;  sur  deux  super- 
positions de  foyers  du  bronze  et  néolithique  ;  sur  un  second  foyer  du 
bronze  et  un  fond  de  cabane  de  la  même  époque.  Un  peu  partout,  débris 
de  poteries  et  parfois  vases  presque  entiers. 

L'auteur  distingue  deux  époques  dans  l'occupation  néolithique  du 
Fort-Harrouard,  avec  une  période  de  transition  énéolithique.  Mais  ce 
gisement  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Il  est  à  peine  effleuré,  nous  dit 
en  terminant  son  zélé  explorateur. 

M.  B. 
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Floim.nck  (E.-C).  L  escargotière  de   Mechta-el-Arbi  ou   Mechta-Chateaudun.   Kitr. 
du  liull.  de  la  Soc.  cTBisl.  m  Le  r-»|-CAer.  N°   li.  1913,  pp.    114-111.   H. 

1914. 

L'auteur  a  eu  l'occasion  de  visiter  une  africain 

même  d'y  pratiquer  quelques  rouilles  avec  l'aimable jours  de  M.  \. 

Debruge.  Et,  de  retour  chez  lui.  il  a  voulu  faire  part    I   —  confn  : 
de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Blois  de  ce  qu'il  avait  \u  el  appris 

à  l'escargotière  de  Ifechta-Châteaudun    Constant ,  déjà  décrite  | 

MM.  Mercier  et  Debruge  (V.  L'Antfur.  t.  XXV,  p.  554 

La  description  de  M.  Plorance  est  des  plus  claire  et  des  plus  nette  : 
«  tne  escargotière  préhistorique,  c'e-l  un  amas  considérable  de  déchets, 
de  détritus,  d'ossements  brisés   et  calcinés   d'animaux   mut  de 

cendres,  d'outils  ou  instruments  en  silex,  taillés,  perdus  ou  abandon- 
nés, enfouis  dans  une  quantité  énorme  de  coquilles  terrestres,  la  plu- 
pari  des  Hélix  ou  escargots  ;  ces  coquilles,  ainsi  que  tous  les  antres 
déchets  et  détritus,  ayant  été  amoncelés  au  hasard  dans  les  temps 
préhistoriques  à  proximité  d'un  habitat  ou  campement  des  Hommes  pri- 
mitifs, sont  principalement  des  débris  de  cuisine  pour  l'alimentation.  » 

.M.  l'orance  a  pu  faire  a  Mechta-el-Arbi  une  petite  collection  d'objets 
trouvés  par  lui-même.  Il  a  aussi  découvert,  a  un  mètre  'if  profondeur, 
au  milieu  a  mires,  un  crâne  humain,  malheureusement  incomplet 
et  qu'il  a  bien  voulu  me  remettre,  On  -ait  que  M.  Debruge  avait  déjà 
exhumé  de  ce  gi-ement  d'autres  crânes  qui  ont  été  étudiés  par 
II.  Bertholon. 

M.  i: 


Villa»    PiOl     Les  buttes  de  Saint  Michel-en  iHerm    liull.  de   la    -  ie 

rie,  i    Mil,  pi' 

Peu  de  temps  avant  la  publication  du  travail  de  M.  le  fin  e  Bég  m  n 
Bur  Le*  amas  d'huître*  de  In  .■>'</,'  vendéenne,  et  que  no-  abonnée  i  ni  pu 
lire  dans  le  n    11  des  Comnl  dut  de  C Institut  f\  I  \nth 

aie  Béancedn  12  noi    191    .  M.  Paul  Villaia  L,  I  la  S  ►lo- 

gique 'h'  France,  une  communication  sur  les  célébrée  buttes  de  Saint- 
Michel-en  l'Herm.  Le  texte  de  cette  communication  ru-  lut  publié 
qu'en  mai  l*)l  i.  Je  dois  la  sign  nos  Lecteurs,  la  tbèse  d.-  l'auteur 

étant  exactement  oppos  deM   Bégouen  dont  il  semble  d'ail- 

leurs qui-  M   Villaia  n'ail  pas  eu  connaissan 

II,  Villaia  se  range  dans  l'école  si  nbreuse  une 

origine  naturelle,  géologique,  tandis  que  M    Bégouen,  o 
b,  apporté  nn  argument  de  fail  paraissanl  irrésistible,  en  faveui 
origioe  arcn                •  !    -   huîtres  de   Safnt-Michel-eu  l'Herm  el 
I,   ,u  roir  sur-Mei   ■  •  ■  ■  t  an  effet  c  portio 

Ai,  d'u uverture  forcée  au  moyen  d  nu  in 
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Il  ne  s'agirait  donc  que  de  débris  de  cuisine  d'une  population  qui 
semble  avoir  été  essentiellement  mangeuse  de  Mollusques.  Mais 
M.  Villain  n'est  pas  d'accord  avec  ceux  de  ses  confrères  qui  admettent 
un  exbaussement  des  côtes. 

Après  avoir  décrit  le  curieux  et  énigmatique  gisement  de  Saint- 
Michel,  dont  l'importance  est  telle  qu'un  pareil  amas  «  alimenterait 
pendant  plus  de  vingt  ans  le  marché  aux  huîtres  de  Paris  (exception 
faite  des  Portugaises)  »,  M.  Villain  expose  l'historique  des  observations 
et  se  livre  à  des  considérations  géologiques  sur  la  géologie  de  la  Vendée, 
surl'origine  et  la  formation  du«  marais», surl'immuable  stabilité,  depuis 
plusieurs  milliers  d'années,  des  alluvions  qui  ont  formé  ce  «  marais  ». 
Celui-ci  «  est  une  masse  vaseuse,  desséchée,  qui  repose  sur  une  aulre 
masse  vaseuse,  plus  ou  moins  en  voie  de  dessèchement  et  dont  l'état 
d'humidité,  en  partie  dû  à  la  nature  argileuse  et  saline  de  ces  vases, 
paraît  entretenue  par  des  eaux  souterraines  provenant  soit  de  la  mer, 
en  glissant  entre  l'argile  et  le  calcaire,  soit  des  sources  du  sous-sol 
jurassique,  comme  celles  que  Ton  voit  émerger  au  milieu  des  anciennes 
îles,  notamment  à  Saint-Michel-en-1'Herm  ». 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conditions  altimétriques  des  gisements  d'Huîtres 
sont  telles  qu'il  faut  admettre  que  chaque  assise  des  bancs  se  trouvait 
au  moins  à  17  mètres  au-dessous  de  sa  situation  actuelle,  le  [sommet 
affleurant  les  plus  basses  mers  ». 

«  C'est  à  cette  profondeur  et  dans  ces  conditions  »,dit  l'auteur,  qu'il 
convient  de  citer  ici  longuement,  «  que  les  coquillages  sont  nés  et  qu'ils 
se  sont  développés,  élevant  assises  sur  assises  leurs  remparts  contre 
l'invasion  toujours  montante  des  sédiments  jusqu'à  la  limite  des  eaux 
permanentes  de  basse  mer  où  ils  durent  s'arrêter.  La  mer,  continuant 
son  œuvre  de  comblement,  les  recouvrit  :  privés  d'aliment,  d'eau  et 
d'air,  ils  ne  tardèrent  évidemment  pas  à  périr.  Mais,  enfermés  dans 
l'alluvion,  ils  se  trouvèrent  protégés  par  le  milieu  salin  contre  la  fer- 
mentation. 

«  La  mer  finit  par  se  retirer  elle-même  devant  les  alluvions  qu'elle 
avait  élevées  au  niveau  de  son  propre  flux,  à  5  ou  6  mètres  au-dessus 
des  anciens  bancs.  Ensuite,  commença  le  rôle  des  eaux  pluviales  qui, 
lentement  infiltrées  à,  travers  l'argile,  vinrent  atteindre  le  sommet  des 
bancs  et  diluer  le  milieu  salin  dans  lequel  les  coquillages  étaient 
plongés.  La  fermentation,  longtemps  entravée,  commença  son  œuvre; 
les  gaz  de  décomposition,  ammoniaque,  acide  sulfhydrique,  acide  carbo- 
nique et  leurs  composés,  sulfhydrate  et  carbonate  d'ammoniaque, 
envahirent  bientôt  la  partie  supérieure  de  la  cavité  occupée  par  les 
coquillages.  L'eau  saline  fut  refoulée  par  la  pression  des  gaz  et,  avec 
elle,  disparut  toute  entrave  au  développement  de  la  fermentation. 

«  Les  vases  argileuses,  au  milieu  desquelles  les  Huîtres  ont  été  pro- 
gressivement emprisonnées,  peuvent  être  considérées  jusqu'à  un  certain 
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point  comme   une  masse  liqui  ie  visqueuse  el  homogène 
pèsent  2.000  à   2.200   kilogrammes  par   mètre  cube,  lion  qoe    les 
lluitres  elles-mêmes,  disposées  par  baoef  -  pur  la  nunp' 

sion  des  gaz,  en  pèsent  à  peine  81  0. 

<«  Or,  lorsqu'un  corps  plus  léger  plonge  dans  un  liquide,  même  fis- 
queux,  de  densité  supérieure,  il  sultit  une  sous-pression  qui  teo 
l'élever  et  dont  la  force  est  représentée  par  la  diff< 
des  deux  corps  appliquée  à  son  propre  volume. 

«  La  sous-pression  exercée  dans  les  conditions  envia  ici,  par 

chaque  mètre  culte  des  bancs,  haut  de  12  mètres,  en  moyenne,  eu  y 
comprenant  la  partie  sous-jacente,  el  surmontée  de  5  mètres  <i 
oscillera  entre  15.000  el  16.8(>o  kilogrammes,  el  représentera,  pour  la 
surface  de  35.0(0  mèlres  cubes  des  trois  bancs  de  coquilles,  une  r< 
de  540  à  580  millions  de  kilogrammètres;  en  d'autres  terme-,  I 
pression  atteindra  près  de  une  fois  et  demie  le  poids  à  soulever.  Mais 
à  cette  force,  il  y  a  lieu   d'y  ajouter  une  autre  qui  a  pu   apporter  un 
effort  supplémentaire  considérable,  grâce  à  l'action  des  gaz  de  fermen- 
tation, lesquels,  en  accroissant  leur  volume,  onl         I    latéralement 
vases,  réduit  l'épaisseur  de  l'ail  uvion  de  recouvrement  et  l'uni  proba- 
blement rompue  dans  une  explosion  finale. 

«  La  matière  fermentescihle  des   Hutlres   représenl 
par  mètre  cuhe;  que  l'on  en  suppose  le  quart  convertie  en  gai    I 
mentation  sous  le  même  volume,  on  verra  s'ajouter  alors  un  effort  con- 
sidérable à  la  force  de  souièvemeot  déjà  en   excès  des  Bous-pressions 
dont   nous  disposons  :  c'est  dire  combien   a   été  facile   et   naturelle  la 
Borrectiou  des  bancs  de  Saint  Michel-en-1'llerm,  partant  de  leur  niv< 

d'origine   au    milieu    des  -    liquide-,  pour   BS    fixer    à    leur    niveau 

actuel  au-dessus  de  l'alluvion  BolidiQée  du  marais  vendéen, 

D'après  quelques  donnée-  bisloriques,  il  Bemble  que  la  mer  recou- 
vrait  encore  le  marais  au  v  Biôcle,  on  venait  à  peine  de  quitter  rem- 
placement sur  lequel  se  dressent  aujourd'hui  lest  montagnes  d'bullres  ». 
La  tradition  ■  gardé  le  Bouvenir  d'an  soulèvement  fortuit  qa  rail 

produit  en  une  seule  nuit. 

En    terminant,  l'auteur  insiste  sur   les   lémoig  natracl 

romaines  et  mêmes  celtiques,  dont  lasituation  topographique  prouve 

que  le  niveau  actuel  de  la  mer  est  bien  station  nain 

m  n. 


Majrw»i    Kratmfl  M  .  Habitation  humaine    enclo»    sur  pilotis  do   la  fia  du  Néoli- 
thique    Reproductif  n    plastique  préhistorique      Bull  < 
throp    dé  Pari»,  1911,  p    -'- 

pratiquées    en    Russie   mérid 
d'Human,   par   M.    Bimner,   à    l'instigation  de    l'suts  '  une 

d'abondants  matériau*  ologiques,   surtout 
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parvenu  à  reconstituer  près  de  180  objets.  L'un  d'eux,  particulièrement 
intéressant,  fait  l'objet  de  cette  note.  Les  fragments  en  furent  trouvés 
dans  le  buitième  «  placer  ».  Lorsqu'ils  furent  réunis,  on  vit  que 
l'ensemble  était  une  reproduction  très  réduite  d'un  enclos  préhisto- 
rique, exécutée  en  argile  rouge,  puis  cuite. 

C'est  une  plate-forme  à  peu  près  circulaire,  entourée  sur  ses  trois 
quarts  d'un  mur,  le  dernier  quart  étant  ouvert  et  donnant  accès  à  la 
plate-forme  ainsi  enclose.  Sur  celle-ci,  non  loin  de  l'entrée,  s'élève  une 
hutte  de  forme  arrondie;  à  gauche,  un  moulin  à  bras;  un  peu  plus 
loin,  sur  une  élévation  peu  sensible,  trois  grands  réservoirs  ronds, 
fixés  au  sol.  Vers  le  centre,  une  aire  légèrement  surélevée,  ronde,  avec 
quatre  entailles  lui  donnant  l'apparence  d'une  croix.  Dans  la  paroi 
même  du  mur,  vis-à-vis  de  l'entrée,  une  baie  ronde.  Le  tout  repose  sur 
dix  pieds  ronds  et  trapus,  représentant  probablement  des  pilotis. 

Cet  objet  unique  a  été  découvert  au  milieu  d'une  foule  d'objets  arlis- 
tement  peints,  appartenant  à  la  culture  prémycénienne,  laquelle 
régnait  dans  ces  régions  au  déclin  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  De 
toutes  les  reproductions  ou  imitations  d'habitations  humaines  que  nous 
connaissons  jusqu'à  ce  jour  dans  l'art  préhistorique,  celle-ci  serait  donc 
la  plus  ancienne.  Les  «  urnes-maisonnettes  »,  allant  de  la  fin  de  l'âge 
du  bronze  jusqu'à  l'époque  delà  Tène,  sont  postérieures  d'au  moins 
mille  ans.  De  plus  il  s'agit  ici  d'un  enclos  et  non  d'une  simple  cabane. 

L'auteur  cherche  à  interpréter  le  monument  au  point  de  vue  de  la 
vie  domestique  d'une  famille  préhistorique.  11  semble  que  presque  tout 
le  travail  de  construction  ait  été  fait  en  vannerie,  en  clayonnage,  en 
treillis  d'osier  et  de  branches  flexibles.  Les  dimensions  de  la  hutte 
montrent  qu'elle  n'était  qu'un  asile  pour  la  nuit,  l'absence  de  toute 
ouverture  pour  la  fumée  indiquant  qu'on  n'y  faisait  pas  de  feu.  La  vie 
active  des  habitants  de  l'enclos  se  passait  au  dehors. 

Ces  cabanes  rondes  sur  pilotis  pouvaient  avoir  un  diamètre  de  6  à 
9  mètres;  la  clôture  ne  devait  pas  dépasser  la  hauteur  d'Homme, 
comme  paraissent  le  confirmer  deux  figurines  humaines,  une  femme  et 
un  homme. 

Il  est  possible  que  les  «  placers  »,  du  moins  quelques-uns  d'entre 
eux,  représentent  les  ruines  de  maisons  ou  de  villages  construits  sur  le 
modèle  de  la  très  curieuse  terre-cuite  qui  vient  d'être  décrite  et  «  que 
les  plus  fameux  musées  du  monde,  dit  l'auteur  en  terminant,  envieront 
certainement  à  Varsovie  ». 

M.  B. 

Kavhaud  (A).  L'âge  du  bronze  dans  la  Charente  (Revue  anthropologique. 

Juin  1914). 

L'auteur  débute  par  quelques  généralités  sur  la  poterie  de  Tâge  du 
bronze  dans  la  Cbarente,  notamment  des  poteries  ornées.  Il  donne  la 
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nomenclature, avec  bibliographie,  liions  des  environs     \      >uléme 

où  l'on  a  trouvé  de  la  céramique  :  abris 

sépultures,  cachettes.  Il  étudie  ensuite  une  station  de  l'âge  du  bronze 
avec  poteries  à  décors  -  métriques  incisés  à  Raa  ga  canton  de  La 
Rochefoucauld  (C  lia  rente). 

Ces  poteries  sont  homogènes  ;  Rancogne  n'a  été  rréquenté  que  pen- 
dant l'ftge  du  bronze.  Il  semble  que  chaque  petite  tribu  fondait 
objets  sur  place  et  pour  son  bouI  us  mme  l'indiquent  un  moule 

de  marteau  et  les  débris  de  fonte  trouvés  dan-  Dent,  ainsi  qui 

présence  d'au  moins  huit  stations  du  même  genre  dans  un  rayon  d'une 
vingtaine  de  kilomètres. 

Kl.  li. 

Correv  (George   »-t  Aukm    m      K  c  H      Find  of  bronze  objects  at  Annesborough 
C°  Armagh   Trouvaille  d'objets  de  bronze..    .  Kxtr   dei  /'  / 

lem>j,vo\.  XXXII.  section  C,  D    11.  Dobliu,  19U. 

Ces  objets  ont  été  trouvés  par  un  paysan  qui   creusait  un    trou  dans 
un  champ.  Ils  consistent  en  un  torques,  une  hache,  deux  bracelets  el 
une  fibule,  le  tout  en  bronze.  Les  torques  en  or  sonl  asuez  fréquenta  en 
Irlande,  tandis  que  les  torques  en  bronze  n'y  avaient   pas  enc 
signalés  avec  certitude.  La  hache  esl  d'un  type  commun  clans  toutes 
Iles  Britanniques.  Les  bracelets  sont  de  BÎmplea  anneaux  à  Beclion  car- 
rée. Torques,  hache  et  peut-éire  bracelets  paraissent  être  du  même 
el  se  rapporter  à  la  3*  période  de  l'âge  du  bronze  de  Montelius,  laquelle 
daterait  du  ivii«  au  w   Biècles  ;i\ani  J.-C.  Les  auteurs  trouvent  celle 
estimation  un  peu  bote  et  la  ramènent  à  1200  a  l'"*1  ana  avant  J 
La  li  b  n  le  appartient  au  type  des  fibules  a  ressort  de  la  province  romaine, 
qui  parait  être  dérivé  des  formée  de  La  Tène  el  qui  ne  remonte  pas  an- 
del  i  du  \"  aie  île  après  .1  -C. 

lie  association  d'objets,  ayant  un  millier  d'aï 

d'âge,  peut  -'expliquer  .]»■  plusieurs  ma  ne  II  •  -.  La  p  DB  simple  p 

de  considérer  la  trouvaille  d 'Annesborough  comme  repi  ml   un 

trésor,    la  pacotille  d'un   fondeur  de  métaux  -pu    vivait   à  mu  pie 

plus  récente  que  le  i*  siècle  après  •' .-■ 

M    B 

M  \    u.htm    II.  \    S.  ,  Ah«>ii.    |  .      I    I      l;        t  I  PftACOI  The  excaration 

of  Lochpaire  Crannog.  near  Tuam    Koolll   - 
Tuam  .  Kxtr.    les  Pi     >-r<t.  »f  the  Royal  I  i        ■  N  N  x 

1914. 

I  i  ville  de  luam  esl  dans  le  Connaught,  en  Irlande, 

Situé  tout  près  de  Tuam.  Il  y  a    là  un   tiimulu-  entoure  d'il  b- 

furiiic  exactement  circulaire,  l'ensemble  ayant  » 

i1  -  d'un  secon  I  ' 
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du  tumulus.  Des  sondages  faits  dans  le  terrain  d'alentour  ont  traversé 
des  dépôts  lacustres  et  de  la  tourbe. 

Les  fouilles  ont  montré  qu'il  s'agit  d'un  crannog  construit  comme 
tous  ses  pareils.  Après  avoir  enfoncé  une  série  de  pieux  formant  une 
palissade  circulaire,  on  comblait  l'enceinte  ainsi  délimitée  par  de  la 
terre  et  des  pierres  de  manière  à  édifier  une  petite  île  au-dessus  de 
l'eau.  Du  côté  Nord,  le  tumulus  présente  une  dépression  large  de 
3  mètres  environ  et  dirigée  dans  le  sens  diamétral.  Les  fouilles  ont  mon- 
tré qu'il  y  avait  là  un  débarcadère  limité  par  deux  rangées  de  pierres 
et  soutenu  par  des  pieux  et  des  poutres.  Il  ne  reste  aucune  trace  de 
l'habitation  qui  devait  être  érigée  au  sommet  du  tumulus. 

Les  objets  trouvés  dans  le  crannog,  presque  tous  figurés  en  une 
planche,  prouvent  que  ce  monument  n'est  pas  très  ancien.  Ce  sont  : 
des  épingles  en  bronze,  ne  remontant  pas  au-delà  du  ixfi  siècleav.  J.  C.  ; 
un  bracelet  d'enfant,  des  pinces  également  en  bronze;  deux  peignes  en 
bois  seulement  (ces  objets  sont  très  communs  dans  les  crannogs),  des 
épingles  en  bois;  neuf  pierres  à  aiguiser.  Les  objets  en  fer  étaient  les 
plus  nombreux  :  couteaux,  éperons,  fer  à  cheval,  clous,  crochets,  etc. 
Il  y  avait  d'assez  nombreux  ossements  d'animaux  domestiques. 

M.  B. 


Proceedings  of  the  Society  of  Antiquaries  of  Scotland.  134"  session,  1913-1914. 

vol.  XLV1II,  Edinburgh,  1914. 

Il  est  rare  que  ce  recueil,  de  fabrication  d'ailleurs  très  belle  et  très 
soignée,  renferme  des  travaux  d'archéologie  préhistorique  d'un  intérêt 
général.  Cette  année  encore,  en  dehors  d'un  mémoire  sur  le  tumulus 
coquiller  d'Oronsay,  méritant  un  comple-rendu  spécial  qu'on  trouvera 
ci-après,  je  n'ai  à  signaler  que  des  articles  d'intérêt  local,  ou  bien  ayant 
trait  à  des  antiquités  étrangères  à  nos  préoccupations. 

MM.  Alexandre  0.  Curle,  Sutherland  Graeme  ont  fait  des  fouilles,  le 
premier  dans  la  motte  de  Hawick,  qui  n'a  probablement  rien  de  préhis- 
torique, et  le  second  dans  un  broch  des  îles  Orkney.  M.  Symtngton  Grievk 
décrit  un  cairn  de  l'île  Oronsay,  sorte  de  tertre  funéraire  du  temps 
des  Vikings,  et  M  James  Curle,  les  objets,  notamment  les  broches  ovales 
et  ornées,  trouvés  dans  des  sépultures  Scandinaves  de  la  même  île. 

M.  James  E.  Crée  a  fouillé  à  Inverlael,  dans  le  Ross-shire,  un  cairn 
avec  deux  cists.  Les  caractères  de  ces  petites  chambres  sépulcrales  et 
les  quelques  objets  recueillis  (notamment  une  pointe  de  flèche  en 
pierre)  lui  font  croire  qu'il  s'agit  d'un  moment  de  transition  de  la  Pierre 
polie  au  Bronze. 

M.  J.  Hewat-Craw  a  aussi  exploré  deux  cairns  de  l'âge  du  bronze  de 
la  paroisse  de  Foulden,  dans  le  Berwickshire.  Il  en  a  retiré  de  belles 
urnes  en  terre,  une  hache-marteau  en  pierre  polie  et  perforée. 
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M.  Baird  a  étudié  deux  cercle  de  pierres  considéréf  comi ntou- 

r;mt  des  fonds  de  rabanes  [hut-circlei)  <le  l'âge  du  brome. 

M.  I,.  Maclkllan-Manu  ;i  ••••rit  mi  article  bar  les  balles  en  ; 
vées  d'Ecosse,  dont  l'âge  est  encore  discuté.  On  dit  qu'elli  s  peuvent  se 
rapporter  à  une  très  longue  duré.-  et  remonter  jusqu'au  Néolithique 
n'est  pas  l'avis  de  l'auteur  qui  considère  que  les  motifs   : 
ces  objets  ne  sauraient  remonter  [dus  haut  que  !••  premier  âge  du  fer  Les 
circonstances  de  leurs  découvertes  parlent  dan-  le  même  sens  et  il  faut 
les  rapporter  aux  deux  ou  trois  premiers  niècles  de  l'ère  chrétienne. 

On  a  supposé  que  les  balles  en  pierre  étaient  «les  jouets  ou  des  objets 
ayant  servi  à  des  cérémonies  magiques  ou  religieuses.   D'aul  onl 

vu  des  pièces  de  massues  ou  de  Qéaux  pouvant  servir  d'ami'-    L'au- 
teur suggère  une  autre  hypothèse.  Les  etone-balU    feraient  des  p 
cursif's    d'instruments  de  p»'sa^o  primitifs   (quelque   chose    comme   le 
poids  unique  et  mobile  de  nos  balances  romaine»  .  Il  donne  à  l'appui  de 
ses  vues  de  nombreuses  et  excellentes  raisons. 

M.  B. 

Hmdibsoi    Hi-iiop  (A.).  Au    Oronsay  Sheil  mound    .  (Un   tumul  lier  <le  l'Ile 

Orontay,  site  préuéolithique  érnssai-»).    Proeeed.  of  the  Society  "f  i  of 

SeolUmd.  Vol.  XLVIII,  1914,  p.  r,2-!08. 

En  1896,  à  la  suite  d'une  publication  de  M.  Joseph  anderson  et  de 
Sir  William  Turner,  l'auteur  de  ce  compte  rendu  appela  l'altenli  in  d  - 
anthropologisles  anglais  sur  les  curieuses  et  frappant*  mblam 

des  cavernes  d'Oban  avec  dos  gisements  de  transition  tels  qui  du 

lias  d'Azil  et  il'aiitn's  localités  des  Pyrénées  (Cf.  L'Anthr.,  \ll,  p     I 

Ce  rapprochement,  qui  avait  d'abord  complètement  échappé  ans 
préhistoriens  écossais  l  ,  leur  parait  aujourd'hui  tout  à  fait  légitime 
et  il  s'efforcent  d'en  retrouver  d'autres  exempli 

Pas  très  loin  d'Obao,  à  .'•.!*  milles  au  Su  ■•ib*  ville,  s.- 

trouve  la  petite  Ile  d'Oronsay,  séparée  d  grande  i 

par  un  tout  petit  détroit.  Il  y  a,  dans  i  Irons&y,  un  smas         quilles  en 
rapport  avec  une  vieille  piaf  -  l'ai ti lu 

II.  Henderson  Bishop  a  fait  des  rouilles  importantes 
de  thell-mound.  El  ces  fouilles  lui  onl  permis,  d'une  part,    :  m- 

nattre  les  traces  d'un  ancien  séjour,  de  rapprocher  ces  téo 
ceux  d'Oban,  d'établir  ainsi  leur  «  nature  azilienne  •  et,   l'auln   part, 
d'éclairer  une  question  ;  mais  non  résolue  à  Oban,  celle 

[••iris  Mu  gisement  humain  avec  la  vieille  ; 

L'auteur  décrit  minutieusement!  tranchée  par  trancl 
qu'il  a  pi  atiqu  ravei  i  les  un  i  -  d         ; 

r    ment  I  ce  qufl  •  r  iH   M 
du  mémoiri  '|ne  . 
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plage  et  même  à  travers  la  roche  sous-jacente.  Ces  descriptions  sont 
accompagnées  de  croquis  et  de  bonnes  photographies.  Et  il  semble 
bien  qu'il  faille  admettre  que  l'occupation  est  ici,  probablement  comme 
à  Oban,  contemporaine  d'une  époque  pendant  laquelle  la  mer  ne  s'était 
pas  encore  retirée  dans  ses  limites  actuelles.  La  dispersion  des  mêmes 
objets,  aussi  bien  dans  le  dépôt  marin  de  la  vieille  plage  que  dans  les 
amas  de  coquilles  sous-jacents  et  constituant  le  véritable  dépôt  archéo- 
logique, est  un  fait  qui  parle  dans  ce  sens  et  confirme  les  dispositions 
stratigraphiques  générales. 

Le  sommet  du  mound  paraît  marquer  l'emplacement  d'une  hutte.  Des 
«  trous  à  poteaux  »,  observés  sur  divers  points,  semblent  indiquer  les 
traces  d'un  dispositif  contre  le  mauvais  temps,  construit  avec  des  pièces 
de  bois  et  permettant  de  compléter,  le  long  de  petits  escarpements,  des 
sortes  d'abris-cavernes  analogues  à  ceux  d'Oban. 

Les  objets  recueillis  au  cours  des  fouilles  ne  sont  pas  très  variés.  Il 
faut  d'abord  noter,  comme  un  «  désappointement  »  l'absence  totale  de 
silex  bien  travaillés.  Il  n'y  a  que  de  petits  éclats  sans  formes  et  sans 
retouches  bien  nettes.  Un  percuteur  et  quelques  galets  portant  des 
meurtrissures  à  leurs  extrémités  comme  s'ils  avaient  servi  à  briser  des 
coquilles;  deux  ou  trois  galets  taillés  en  couperets  ou  en  racloirs  ;  une 
pierre  à  rainures,  sorte  de  petit  polissoir,  voilà  à  quoi  se  réduit  le 
matériel  lithique  des  récoltes,  en  dehors  d'une  série  d'autres  instru- 
ments en  pierre,  formés  de  petits  galets  allongés  et  aux  deux  extrémités 
disposées  en  facettes  convexes.  Ces  objets,  déjà  reconnus  à  Oban, 
auraient  servi,  d'après  l'auteur,  d'outils  pour  détacher  les  Mollusques 
(Patelles)  de  leurs  coquilles.  On  s'explique  ainsi  facilement  le  grand 
nombre  de  ces  instruments  (2.000  à  Oronsay),  qui  rappellent  un  peu  cer- 
taines pierres  usées  aux  extrémités  du  Mas  d'Azil. 

Parmi  les  objets  en  os,  les  plus  intéressants  sont  les  fragments  de 
harpons  plats  caractéristiques  de  l'Azilien.  Ici  la  plupart  sont  en  os,  un 
seul  est  en  bois  de  Cerf  élaphe.  Quelques  objets,  en  forme  de  «  chausse- 
pied  »,  également  en  bois  de  Cerf,  peuvent  avoir  été  employés  pour  la 
préparation  des  peaux.  Des  aiguilles,  épingles,  perçoirs  en  os,  avec  des 
morceaux  de  pierres  percées  à  rainures  ayant  servi  à  les  fabriquer,  com- 
plètent l'outillage  en  os. 

Quelques  coquilles  de  Peignes  sont  usées  de  telle  façon  qu'elles 
paraissent  avoir  servi  de  cuillères  ou  de  petites  pelles.  De  très  nom- 
breuses coquilles,  de  petites  Porcelaines  (Trivia),  toujours  perforées  de 
la  même  manière  et  aux  mêmes  endroits,  représentent  probablement 
des  grains  de  colliers. 

En  terminant,  l'auteur  dit  que  V  «  Homme  d'Oronsay  »,  dont  on  n'a 
trouvé  aucun  débris  osseux,  devait  s'habiller  avec  des  peaux  ;  qu'il 
devait  être  chasseur,  pêcheur  et  oiseleur.  Il  a  dû  pouvoir  fréquenter  les 
terres  voisines  au  moyen  d'un  bateau  lait  d'une  charpente  d'osier  et 
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recouverte  de  peaux.  Les  restes  de  certains  erusU  roi  profoo 

sembleraient  indiquer  qu'il  Bayait  employer  des  | 
de  pêche  appropriés,  etc. 

M.  Andrews, du  British  Muséum,  adélermin  nenls  de  Mam- 

mifères :  Balicharus  gryphus,  Phoea  vitulina,  l.n'in  vulgai 
elaphut,  Sus  soufa.  A  noter  l'absence  du  Bœuf  néolithique  et  <ln  Chien. 

Les  ossements  d'Oiseaux  étaient  très  nombreux  el  M.  B.  l  Newton 
a  pu  déterminer  13  espèces,  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  le  grand 
Pingouin   Al<n  impennù  . 

Abondants  aussi  étaient  les  restes  de   P<  issona  el  de  Crabes.  Quant 
aux  Mollusques,   M.  Robseo,  qui  I  •        Ludiés,   ne  voil  pas  qu'ils  : 
-«■nient  la  moindre  différence  avec  les  ronnes  actuelles   11  semble 
certaines  espèces  paraissent  avoir  été  adaptées   a  un  climat 
menl  pins  froid  que  l'actuel,  mais  il  n'j  a  pas  de  types  boréaux. 

M    B. 

1-FLvniHi     Julien).  Les  enceintes  et  défenses  prôhistoi  iques  et  .luhistoriques  de 
la  région  de  Dole.  Exlr.  du  9*  Congrès prëh  -'  riqut  dt  /  Session  de  L 

lé-Saunier,  1913.  Le  Mans,  I 

Cette  étude,  illustrée  de  34  figures  dans  le  texte,  d'une  carte  et  de 
trois  planches  hors  texte,  résume  les  investigations  deTauleur  dans  la 
r  »'ion  de  Dole,  dont  les  -  ils  varient  avec  la  nature  géologique  du 
sous-sol.  mais  qui,  dès  l'époque  gauloise,  avait  Bon  unité  et  était  tout 
entière  comprise  dans  le  pays  des  Séquai 

«  Située  à  l'un  îles  grands  carrefours  de  l'Europ icidentale,  la  région 

Dole  a  dû  être  habit-'"  de  bonne  heui  imoios  on  n'a  jusqu'ici 

constaté  la  présence  certaine  de  l'Homme  qu'à  la  Un  du  Qualernain 
notamment  dans  la  grotte  magdalénienne  du  / 

à  Hochefort,  découverte  et  fouillée  par  l'auteur  .  Les  stations  néoli- 
thiques ne  -"nt  pas  rares,  pai  plus  que  les  objets  ou  monumeo 
e  du  bronze  et  de  l'a-;<'  du 
<»  Devant  ces  multiples  témoignages  de  la  présence  de  l'Hom  as 

la  région  de  Dole,  a  tous  les  le  la  Préhistoire,  on  est  amené  I  peu- 

que  h--  travaux  défeosifs  n'j  doivent  pas  faire  défaut       Et,  eu  effet 
l'auteur  a  pu  noter  2*  enceintes,   l   ouvrage  f< -ri iii<-  non   fèrim 
»•:{  mottes. 

lyant  remarqué,  après  d  antres  préhistoriens,  que  la  nature  du  sol 
conditionnait  la  forme  des  enceintes  el  comme,  d'autre  part,  il  l 
impossible  d'établir  une  classification  p.ir  i  pté,  p 

rire  les  monuments,  nu  classement  qui  d 
ancienneté. 

i  ii  dites  si 

//.  Du  Jurassique  el  du  granitique 
//.  Du  Tei  liait 
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c.  Des  terrains  d'alluvions. 

2J  Moites,  quelle  que  soit  la  constitution  géologique  du  sol. 

«  Dans  la  catégorie  a  se  voient  des  sommets  couronnés  d'un  vallum, 
des  éperons  ou  des  croupes  de  monts  barrés  ;  dans  b  on  trouve  :  enceintes 
rectangulaires  —  les  plus  nombreuses  —  utilisation  des  marais  ou  des 
ravins  au  bord  des  terrasses;  dans  c  utilisation  des  cours  d'eau. 

«  Quant  aux  mottes,  la  nature  du  sol  n'a  aucune  influence  sur  leur 
forme  :  ce  sont  partout  des  troncs  de  cône  en  terre,  à  bases  circulaires, 
de  bauteurs  variables,  entourés  d'un  ou  deux  fossés.  »  M.  Feuvrier  les 
considère  comme  des  travaux  militaires.  Quelques-unes  peuvent  être 
féodales  ou  même  moins  anciennes.  Mais  la  plupart  correspondraient  à 
l'ouvrage  gaulois  nommé  custellum  par  les  auteurs  latins. 

Jusqu'au  début  de  ce  siècle,  une  seule  enceinte  avait  été  fouillée  par 
des  archéologues,  mais  dans  beaucoup  on  n'avait  pas  manqué  d'y  cher- 
cher le  trésor.  Depuis  l'auteur  en  a  exploré  plusieurs,  et  reconnu  que 
certaines  d'entre  elles  remontent  au  NéoliLhique,  la  plupart  étant  hall- 
statiennes,  gallo-romaines  ou  d'âge  inconnu.  Chacun  de  ces  monuments 
est  l'objet  d'une  description  plus  ou  moins  longue,  mais  toujours  très 
soignée,  accompagnée  de  plans  détaillés,  très  clairs,  la  plupart  relevés 
et  tous  dessinés  par  l'auteur,  de  photographies  et  d'un  index  bibliogra- 
phique. Celte  collection  d'observations  et  de  documents  ne  saurait  se 
prêter  à  une  analyse.  Mais  je  dois  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
les  qualités  d'ordre,  de  méthode  et  de  précision  dont  témoigne  le  travail 
monographique  du  savant  archiviste  de  la  ville  de  Dôle. 

M.  B. 

Feuvhieh  (Julien).  Les  monuments  gaulois  du  Musée  de  LôTe.  Extr   du  5»  Congrès 
préhistor.  de  France    Session  de  Lous-L-Siunier,  1913.  Le  Mans,  1914. 

11  y  a,  au  musée  de  Dôle,  deux  dalles  en  pierres  sculptées  provenant 
d'un  ancien  couvent  et  un  troisième  monolithe  trouvé  dans  le  jardin  de 
l'Hôtel-Dieu,  au  voisinage  des  premières.  L'auteur  les  considère  comme 
très  anciens,  parce  que  tous  les  symboles  sculptés  sur  ces  pierres  : 
roue  à  maillets,  signe  cruciforme,  coq,  serpent,  cœur  renversé,  figurent 
sur  des  monuments  archéologiques  qu'il  énumère  et  qui  appartiennent 
à  l'âge  du  fer.  C'est  donc  très  légèrement  que  M.  Héron  de  Villefosse  a 
refusé  de  les  accepter  comme  gaulois. 

M.  B. 


Tozzek  (Alfred-M.).  A  preliminary  Study  of  the  prehistoric  Ruins  of  Nakum  Gua- 
temala (Étude  préliminaire  sur  les  ruines  préhistoriques  de  Nakum,  Guatemala). 
Mémoires  of  the  I'eabody  Muséum  of  American  archmology  and  elhnology,  Harvard 
i  niversity,  vol.  V,  n*  3,  1913. 

/.'Anthropologie  est  en  retard  pour  présenter  le   présent  ouvrage  à 
ses  lecteurs.  Les  publications  américaines  sur  le  Nouveau  Continent 
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sont  devenues  si  nombreuses  qu'une  revue  europ  général 

comme  la  nôtre  ne  saurait  analyser  toutes  ces  publications,  i 
plutôt  des  spécialistes  américanistes.  Il  esl  touleroia  des  œ  trop 

importantes  pour  qu'elles  puissent  paraître  ignoi  liéolog 

européens.  Telle  est  celle  que  poursuit  depuis  1888       Pe  ibo  Ij  Muse  lin 
de  Cambridge.  J'ai  eu  l'occasion  d'eu  signaler  ici  plusieurs   foie 
importants  résultats  consignés  dans  une  série  de  Buperbes  méraoil 
admirablement  illustrés,  et  dont  celui-ci  repi   -  u-  17. 

On  sailque,  sous  l'impulsion  de  son  regretté  directeur,  l'.-W.  Pulnam, 
le  Musée  Peabody  >'. -tait. donné  la  tache  d'explorer  loua 
du  Mexique, du  Guatemala,  du  Honduras;  de  rechercher  les  monuments, 
les  sculptures,  les  inscriptions,  avec  l'intention  d'eu  prendre  des  pho- 
tographies et  des  moula-.-  avant  qu'ils  n'aient  complètement  disparu, 
soit  par  les  effets  des  agents  naturels,  atmosphériques,  soi!  par  suite 
des  incendies  allumés  par  les  Indigènes  en  vue  du  d<  ment,  - 

par  pur  vandalisme. 

Les  ruines  de  Nakum  ont  été  découvertes  en  1905  19  »i  par  un  Pi 
çais,  M.  Maurice  de  Périgny,  qui  leur  lit  subir  un  premier  déblaiement 
et  en  donna  une  description.  Elles  viennent,  par  ordre  d'imporlau 
immédiatement  après  celles  de  Tikal,  qui  appartiennent  à  la  môme 
région,  ce  district  de  Peten,  centre  le  plus  important  de  la  culture 
Maya.  Le  groupe  principal  de  Nalcum  s'étend  sur  150  mètres  environ 
du  Nord  au  Sud  et  300  mètres  de  l'Esl  à  l'Ou 

Le  centre  est  ici,  comme  dans  les  Biles  de  Tikal,  Naranjo,  La  Hon- 
radez,  occupé  par  une  grande  place  autour  de  laquelle  sont  ;  -  la 

plupart  des  stèle-  el  qu'en vironneiit  tout  un  système  de  petites  cours 
quadrangulaii  es  flanquées  de  constructions.  La  partie  principale  se  con- 
tinue par  une  Northern  extension,  formée  Burlout  d'ouvrages  de  len 
Il  y  a  ici  une  unité  de  plan  qui  ne  parait  p  lier  dans  les  rui 

analogues  des  vieilles  cités  du  Yucalan.  A  Nakum,  rikal,  il  y 

a  des  parti''-  dominantes  appelées  acropole»  par  l'auteur. 

Les  constructions  semblent  '''tri-  toutes  orientées  approximativement 
suivant  les  point-  cardinaux. 

M    Tozzer,  «lans  une  série  de  considérations 
principaux  caracl  as  monuments  dans  leurs  subslructures  et  super- 

structures. Ici  les  deux  types  de  bâtiments,  temples  el  ml 

un  peu  moins  nettement  difl  [u'è  Tikal    Ls  ûtiondi 

Hoofi-Combi  y  joue  un  rôle  moins  important,  i  nt 

les  dispositions  typiques.  Les  portes  sonl 
mais  il  y  a  beaucoup  moins  d'ouvertures  dan-  les  mu  i    \ 
oe  peut  être  qualifiée  de  rem  i 

Nakum,  comme  Tikal,  esl  tout  I  rail  nt  de  i  art 

décoratif   I    -  "l  '"■  '""'  '"  moulu 

médian  figurai 
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ruines  et  constituent  à  peu  près  les  seuls  motifs  de  décoration  avec 
quelques  peintures  et  gravures  qu'on  trouve  sur  les  parois  des  murs  ou 
sur  les  planchers  et  qui  sont  de  facture  grossière.  On  a  déjà  reconnu  à 
Nakum  quinze  stèles  et  onze  autels.  Trois  stèles  seulement  sont  gra- 
vées. 

Les  descriptions  détaillées,  qui  suivent  les  Considérations  générales, 
sont  accompagnées  de  nombreux  plans  et  dessins.  On  y  trouvera  d'in- 
téressantes observations  sur  les  chultunes  (sortes  de  réservoirs  souter- 
rains en  forme  de  citernes)  et  sur  de  curieuses  pièces  de  céramique 
trouvées  en  explorant  ces  cavités. 

La  seule  base  sérieuse,  sur  laquelle  on  puisse  s'appuyer  pour  faire  de 
la  chronologie  Maya,  étant  fournie  par  les  inscriptions  hiéroglyphiques 
et  celles-ci  étant  absentes  à  Nakum,  on  conçoit  qu'il  soit  très  difficile 
de  déterminer  l'âge  de  cette  dernière  localité.  L'auteur  a  déjà  exprimé 
l'opinion  que  le  groupe  de  Peten,  comprenant  Tikal  et  Nakum,  doit 
être  considéré  comme  le  plus  ancien  de  la  culture  Maya;  il  croit  de 
plus  que  Nakum  est  un  peu  moins  ancien  que  Tikal. 

M.  B. 

Mahoudeau  (Pierre-Ti.).  L'origine  de  la  musique  vocale  chez  les  Primates. 

Revue  anthropologique,  mai  1914. 

L'auteur  s'est  demandé  d'où  vient  la  faculté  musicale  de  l'Homme. 
Son  chaut  est-il  une  imitation  de  celui  des  Oiseaux  ou  est-il  le  perfec- 
tionnement des  cris  discordants  poussés  par  ses  ancêtres  préhominiens? 
Il  rapporte  de  curieux  et  intéressants  récits,  ayant  trait,  d'une  part, 
aux  plus  élevés  des  Cébiens,  les  Mycètes  ou  Alouates,  dits  encore  Hur- 
leurs ou  Stentors;  d'autre  part,  aux  plus  petits  et  plus  inférieurs  des 
Singes  Anthropoïdes,  les  Gibbons.  Ceux-ci  poussent  des  cris  constituant 
une  véritable  modulation  musicale,  et  qui  ont  pu  être  notés. 

On  peut  donc  «  considérer  la  possibilité  d'émettre  des  sons  harmoni- 
quement  modulés  comme  antérieure  de  beaucoup  à  la  réalisation  mor- 
phologique du  type  hominien  ».  Non  seulement  le  Gibbon  peut  être  un 
chanteur  émérite,  mais  encore  les  Mycètes,  Singes  beaucoup  plus  pri- 
mitifs et  qui  savent  donner  des  concerts  sous  la  direction  d'un  «  chef 
d'orchestre  »,  sont  certainement  des  amateurs  de  musique. 

M.  B. 

Puymauhkht  (Dr  A.)  et  Dklmas  (Dr  J).  Nota  sur  l'ossification  de  la  base  des  méta- 
carpiens chez  l'Homme  (Bull,  et  Mém.de  la  Soc.  dWnlhrop.  de  Paris,  1913,  p.  100). 

Dubrboil-Chambabdbl  (D*  Louis).  Du  développement  du  premier  rayon  digital.  De 
l'hyperphalangie  du  pouce  et  de  la  signification  morphologique  du  premier 
métacarpien  'Ibid,  p.  256). 

D'après  tous  les  traités  d'anatomie,  les  métacarpiens  humains  pré- 
sentent deux  points  d'ossification,  l'un  diaphysaire,  qui  apparaît  pen- 
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danl  la  vie  utérine,  l'autre  épiphysaire, 
premières  années  de  la  vio  et  correspond  à  l'extrémiti 
pour  le  métacarpien  du  pouce  où  le  point  épiphys  ex- 

trémité supérieure,  l'extrémité  inl  i  étant  dépourvue,  ce  qui  ■ 

fait  douter  de  l'existence  réelle  de  ce  métacarpien. 

En  réalité,  nous  disent  les  auteurs,  le  métacarpien  du  pouce  a  parfois 
un  point  épipliysaire  inférieur,  comme  les  autres  métacarpii 
n'est  donc  pas  une  phalange.  D'ailleurs  les  autres  métacarpiens  peuvent 
aussi  avoir  un  point  épiphysaire  supérieur,  MM.  Puyhaubert  el  Deln 
en  ont  observé  des  exemples  Bur  des  clichés  radiograpbiq  Mis 

appuient  leur  hypothèse  «  de  la  réduction  du  rayon  polulial  aux  dépens 
de  la  phalangine  et  non  aux  dépens  des  métacarpiens 

M.  le  Dr  Louis  Dubreoil-Chambabdu   de  Tour-  .  a  pi  opos  de  la  commu* 
nicalion  de  ses  deux  con  a  cru  devoir  reprendre  l'étude  des  qu 

lions  relatives  à  l'ostéologie  du  pouce,  dont  !•■>  variations  anatomiques 
sont  tr--s  nombreuses.  Il  expose  r.-iatde  nos  connaissances  snccess  v<  - 
ment  sur:  1*  l'hyperphalangie  du  pouce;  2°  l'hyperdactylie  radiale  ; 
3*  le  développement  du  premier  métacarpien. 

l    a  exemples  d'hyperphalangie  publiés  seraient  seulement 
L'aule u r  ligure   quelques  exemples   qui    permettent    d'appn  ci*  r    les 
variétés  morphologiques   de  la  phalange  intermédiaire.  ut  être 

réunie  à  un  autre  article  «lu  doigt  ou  être  indépendante.  1>  ins  ce  der- 
nier cas,  de  beaucoup  le  plus  fréquent,  la  phalangine  s  sonvent  la 
forme  d'un  osselet,  mais,  dans  la  majorité  des  cas,  elle  a  respect  d'une 
phalangine  normale,  avec  un  corps  et  deux  extrémités  articulait 
elle  présente  deux  points  d'ossification  :  un  point  primitif  pour  la  dia« 
physe  et  l'extrémité  dis  taie  de  l'os;  un  point  secondaire,  qui  foui 
l'extrémité  proximale.  Il  B'agil  donc  d'une  véritable  pbalanj  non 
d'un  os  sésamolde.  La  Iriphalangie  du  pouce  est  une  variation  >\u\  rap- 
pelle une  disp  isition  primitive;  la  bipha  lu  cinquième  orteil  est 
une  variation  qui  indique  une  disposition  future.  L'hyperphalangie  du 
pouce  est  héréditaire. 

Le  phénomène  de  l'hyperdactylie  radi  nnu  depuis  très  long- 

temps. L'auteur  désire  seulement  insii  acidence  de  l'I 

I  haie  av. •.•  l'h\  [..Tphalan^i--  du  po  , 

noter  21  fois  dans  les  52  observations  qu'il  s  réunies  et  qu'il  divii 
point  de  vue  morphologique,  en  sept  c 
dure  dudoigl  supplémentaire  m  voisin. 

Sur  le  développement  du  premier  n  rpien,  Y 

don  et  I 

fan 

mettent  d'afflrmei     l*  qu  "r 

■ 
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l'extrémité  distale  du  pouce;  2°  que  ce  point  n'est  pas  constant;  3°  que 
son  évolution  est  encore  obscure,  mais  parait  débuter  dans  la  deuxième 
année  pour  être  à  peu  près  achevée  à  l'âge  de  13  ans. 

Ce  travail,  illustré  de  quelques  dessins  d'après  des  radiographies,  se 
termine  par  le  détail  de  quelques  observations  et  par  une  note  sur  le 
parallèle  entre  le  premier  et  le  second  métacarpiens.  En  somme, 
«  l'opposition  qu'on  a  voulu  établir  entre  le  premier  métacarpien  et  les 
autres  os  de  la  rangée  du  métacarpe  n'existe  pas  en  réalité.  Le  mode 
d'ossification  de  cet  os  n'est  pas  essentiellement  différent  de  celui  de 
ses  voisins;  il  possède  comme  eux  un  point  primitif  pour  le  corps  et  un 
point  secondaire  pour  l'extrémité  distale;  mais  chez  lui,  pour  une  rai- 
son qui  nous  échappe,  l'évolution  de  ce  point  secondaire  est  très  capri- 
cieuse et  présente  de  surprenantes  variations  ».  Le  premier  métacar- 
pien ne  saurait  donc  être  considéré  comme  la  première  phalange  du 
pouce. 

M.  B. 

GiuLuÈHE  (Drj.  La  taille  des  conscrits  corréziens  de  la  classe  1910  (Bull,  et  Mém. 
de  la  Soc.  d'Anthrop.  de  Paris,  6e  série,  t.  IV,  p.  392). 

L'auteur  a  voulu  faire  une  comparaison  avec  la  classe  de  1891, 
d'après  un  mémoire  publié,  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  par  le  Dr  Col- 
lignon.  Ses  propres  relevés  sur  la  classe  de  1910  accusent  nettement  un 
accroissement  de  la  taille  et  une  répartition  assez  différente.  La  taille 
s'est  élevée  dans  tous  les  cantons.  Ce  phénomène  est  général  dans  la 
Corrèze,  sans  aucune  exception;  mais  les  cantons  riches  ont  beaucoup 
moins  gagné  que  les  autres;  ils  avaient  déjà  presque  leur  taille  nor- 
male. Encore  grand,  le  nombre  des  petites  tailles  est  bien  inférieur  à 
celui  d'autrefois.  Il  semble  qu'il  y  ait  concordance  entre  l'élévation  de 
la  taille  et  celle  de  l'indice  céphalique,  pour  les  cantons  les  plus  petits, 
lesquels  sont  ceux  qui  ont  le  plus  gagné. 

Il  faut  attribuer  ces  changements  à  une  amélioration  générale  des 
conditions  d'existence.  Les  populations  corréziennes  sont  maintenant 
plus  riches,  mieux  nourries  et  mieux  logées;  les  fièvres  intermittentes 
qui,  depuis  des  siècles,  désolaient  certains  cantons,  ont  disparu  il  y  a 
vingt  ans  à  peu  près.  Le  travail  de  M.  Grillière  est  donc  des  plus  inté- 
ressant. Il  serait  bon  qu'il  fût  repris  dans  une  nouvelle  période  de  dix 

ou  vingt  ans. 

M.    IL 
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Nécrologie.        Paul  Boachea. 

.Nous  avon-  -  grand  regrel  d  part  a  ooa  lecteurs  de  la  morl  de 

notre  gérant,  Pau:  Bouchez,  qui  s'est  éteint   le  20 
52  ans,  après  une  courte  maladie. 

Paul    Bouchez  avait  débuté  dans  la  librairii 
Masson,  qui  n'avait  pa-  a  apprécier  son  jeune  co 

fini  par  se  l'attaeher  comn.  mort  d(  ou- 

chez  prit  place,  a   cùt>'  de  Pi  a,  poui  r  la 

direction  des  affaires. 

Aimé  de  tous  ses  employés,  Paul   Bouchez  avait  au»  me  et  l'atTectinn 

des  auteurs  d'une  maison  d'édition  dont  tout  d<   Paria  connais» 

les  larges  traditions  de  loyauté  et  d'honorabilité.  Noua  SVODJ  t"U9,  uu  j 
l'autre,  profité  de  son  expérience  pr       -     inelle,  de  aea  connaisse 
niques,  de  sa  parfaite  obligeance. 

Noua  pi  h  lui  un  ami  de  loi  ite  si  donl  l'affabilité  m  nan- 

tit jamais.  /.  intl 

notre   cher  et  regretté  garant  :  elle   partage  la  ti  les 

collaborateurs  de  la  maison. 

M    B 

\       roi  (  .  isl     n  Viv-M'iir. 

La  morl  de  Qaslon  Vasseur  a  eausé  une  dooloun 
ap:  i  pan  de  jours  apri  i  de  M  la  deri 

noi- 
envoi  était  sceompagné  d'une  letti 

ibitement, 
dans  sa  propriété  de  Bach  (Lot  -es  «acaucea  à 

■ 
Né  à  Paris  en  1  •  booue 

pal'  iry,  le 

de  Paléonl  un. 

me,  il  prépara  i 
i  . 

ipril  d< 

tint  **  l 
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les  Terrains  tertiaires  de  la  France  occidentale,  travail  excellent  qui  n'a  point 
vieilli. 

Après  avoir  été  chargé  à  la  Sorbonne  de  conférences  de  Paléontologie,  il  fut 
nommé,  en  1888,  professeur  de  Géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marseille. 
Entre  temps,  il  avait  collaboré,  avec  son  cousin  Garez,  à  la  confection  d'une 
grande  carte  géologique  au  1/500. 00O  de  la  France,  œuvre  considérable,  anté- 
rieure aux  cartes  d'ensemble  du  Service  géologique  officiel  et  dont  l'exécution 
matérielle  était  remarquable. 

A  Marseille,  l'activité  scientifique  du  jeune  professeur  s'exerça  dans  plu- 
sieurs directions.  Chargé  par  le  Service  da,  la  Carte  géologique,  dont  il  était 
collaborateur  principal,  de  lever  de  vastes  étendues  du  bassin  de  l'Aquitaine,  il 
sut  dresser  et  s'attacher  de  nombreux  élèves  qui  devinrent  ses  collaborateurs. 
Avec  ou  sans  eux,  il  étudia  les  environs  de  Marseille  et  d'Aix-en-Provence.  Ses 
recherches  sur  les  terrains  tertiaires  du  bassin  de  la  Garonne,  après  avoir  élé 
réunies  graphiquement  dans  une  série  de  superbes  cartes,  devaient  faire  l'objet 
d'un  mémoire  descriptif  dont  les  quelques  notes  préliminaires  déjà  publiées 
suffisent  à  faire  prévoir  l'importance  géologique  et  paléontologique. 

L'esprit  de  Vasseur  était  largement  ouvert  à  toutes  les  nobles  curiosités.  Il 
s'intéressa  de  tout  temps  aux  études  préhistoriques.  En  1902,  il  fonda, 
avec  quelques  amis,  la  Société  archéologique  de  Provence  dont  il  fut  le  Pré- 
sident et  où  il  communiquait  les  principaux  résultats  de  ses  études  archéolo- 
giques à  Marseille  et  aux  environs  de  cette  ville.  En  1911,  il  donna  à  L'Anthro- 
pologie (t.  XXII)  un  mémoire  sur  une  mine  de  cuivre  exploitée  à  l'âge  du 
Bronze  dans  les  Garrigues  de  l'Hérault. 

Mais  ce  sont  surtout  ses  recherches  sur  les  anciens  sols  de  la  ville  même 
de  Marseille  qui  constituent  l'œuvre  archéologique  de  Vasseur.  Son  prin- 
cipal objectif  était  de  déterminer  les  caractères  de  l'industrie  indigène  con- 
temporaine, en  Provence,  de  la  civilisation  hellénique.  Ce  fut  par  hasard  qu'en 
1908,  en  visitant  des  travaux  faits  au  fort  Saint- Jean  par  l'autorité  militaire,  il 
fut  mis  en  présence  de  vestiges  antiques  et  notamment  de  débris  de  poteries 
grecques.  Il  résolut  alors  d'appliquer  à  l'archéologie  la  méthode  stratigra- 
phique  et  il  apporta,  à  ses  observations  d'un  nouveau  genre,  toute  la  patience, 
toute  la  minutie  dont  il  avait  tait  preuve  dans  ses  travaux  géologiques.  L'exposé 
de  ces  recherches,  la  description  détaillée  de  tous  les  vestiges  recueillis  au  cours 
des  travaux  font  l'objet  du  bel  ouvrage  paru  quelques  mois  avant  sa  mort,  et 
qui  constitue  le  13e  volume  des  Annales  du  Musée  d'Histoire  naturelle  dont 
Vasseur  était  le  Directeur. 

La  mort  a  donc  surpris  notre  éminent  confrère  en  pleine  production  intellec- 
tuelle et  sans  qu'il  ait  pu  donner  toute  la  mesure  de  ses  capacités  scientifiques. 
Chez  lui  le  savant  était  doublé  d'un  homme  loyal  et  bon.  Il  est  profondément 
regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

M.  B. 

Nécrologie.  —  Le  Capitaine  Louis  Desplag-nes. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  Capitaine  Louis  Desplagnes  s'associeront  aux 
regrets  éprouvés  par  la  rédaction  de  V Anthropologie  en  apprenant  la  mort 
au  champ  d'honneur  de  ce  brave  officier,  qui  comptait  parmi  les  plus  savants  et 
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les  plus  sympatbi  ;  lorateon  de  l'Afriq  II  était  eu- 

tenant  d'infanterie  coloniale  lorsqu'il  commi  oner  pour  , 

logie  et  l'ethnographie  africaines    Ses  | 

myslérieox  tomnli  do  Ri  li,  dans  la  r.  g  on  de indam 

Les  fouilles  qu'il  y  pratiqua  avec  méthode  aboutirent  ft  d'intéresean 
qui  furt'iit  résumés  par  Desp  sgaes  iau-  un  mémoire  que  n< 
1903(1). 

Ces  résultats  parurent  assez   import  lions  et 

Belles-Lettres  pour  qu'elle  confiât  au  lieutenant,  qui  tenait  d  comme 

un  ■  ieox,  une  mission  qui  d  .  inça 

d'abord  jusqu'au  confluent  du  Sirba  *-t  .lu  N  ivrit,  a  150  ki;. 

au  sud  de  (Jao,  les  ruines  de  Koukya,  qui  fut  la  première  métropole  de  l'em- 
pire des  Sonrhavs  II  parcourut  ensuite,  en  divers  sens,  les  territoires  situas  au 
sud  du  Oeuve,  entre  le  14«et  le  17*  de(  latitude  Nord,  et  eu  dressa  de 

belles  cartes  qui,  pour  la  première  fo  firent  connaître  l'orographie  'le  la 

chaîne  des  monts  Hombori  ^-t  l'hydrographie  d'une  s. rie  de  lacustres  à 

peu  près  ignorés  jusque  la.  I1   tit,  dans  ces  terri'  me  collection  cons 

rable  d'instruments  di  d'ethnographie  modernes. 

Ses  récoltas  ont  rempli  deux  grandes  vitrines  du  Musée  du  Trocadéro. 
Les  habitant  -.  nouveaux  pour  la  >  pal  Desp 

happèrent  pas  à  ses  recherches  :  il  61 

dps  montagnes.  Ceux-ci  sont  de  véritables  troglodytes  ni  imparal 

aux  ctifl  -  du  Colorado.  Babile  photographe,  l'explorateur  prit  des 

de  ces  .Nègres,  de  leur;  habitations,  s  objet*  de 

même  avec  les  Sorkos.  Quand  il  revint  parmi  noua,  il  rapportait  '*JO  cli- 

-  photographiques,  les  plus  beaux  qu'"ii  ait  jaina  11  pos- 

sédait également  une  riche  moisson  de  légei  le  documents  relai 

aux  mœurs  et  coutumes  qu'aux  ci 
tion*  rupestres  et  s'était  procun-  '\>-*  copies 

arabes  traitant  de  l'bistoil  l  contrée.  Il   a.  uni 

national  d'H 

ini  iennes  des  râlai  i  et  H 

I 
oix. 
Loi  -  :      li-  iplagnes  rentra  en  i  ; 

poor  la  premii  d,  qui  i 

en  une  médaille  et  une  rente  En  pri 

iui|,  qn'inattend  par  le  ;  ■  a  lui  attri- 

buer  m  •• 

li  -  .  n  •  lorm  t  i 

il  partait  dt  Marseille 

n  publique,  la  v 

meu  l  '■ 
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de  riches  collections  ethnographiques  et  photographiques.  Sur  son  parcours,  il 
avait  rencontré,  notamment,  dans  les  monts  de  l'Atacora,  une  bien  curieuse 
population  de  Noirs  métallurgistes,  qui  se  construisent  des  habitations  à  deux 
étages.  Dans  le  bassin  de  la  Gomoé,  il  avait  découvert  et  fouillé  une  multitude 
de  ruines,  qui  lui  ont  fourni  de  nombreux  documents  sur  les  races  ayant  vécu 
autrefois  dans  le  pays. 

Le  Capitaine  Desplagnes  ne  s'est  pas  contenté  de  réunir  une  somme  énorme 
de  matériaux  scientifiques;  il  les  a  mis  lui-même  en  œuvre  pour  la  plupart.  En 
dehors  du  mémoire  cité  plus  haut,  L' Anthropologie  a  publié  de  lui  un  autre  tra- 
vail intitulé  :  Notes  sur  les  origines  des  populations  nigériennes  (t.  XVII,  1906). 
Je  signalerai  deux  communications  sur  Le  plateau  central  nigérien,  dont  l'une  a 
paru  dans  le  Bulletin  de  Géographie  historique  et  descriptive  (t.  XIII,  1906),  et  la 
seconde,  dans  les  Mémoires  et  Bulletins  de  la  Société  d' Anthropologie  de  Paris 
(5e  série,  t.  VII).  La  Géographie  a  inséré  dans  ses  colonnes,  outre  des  corres- 
pondances du  voyageur,  une  note  sur  Une  mission  archéologique  dans  la  vallée 
du  Niger.  Mais  l'œuvre  capitale  de  Desplagnes  est  le  volume  in-8°  de  504  pages, 
avec  236  reproductions  de  ses  photographies  et  une  belle  carte  en  couleur,  qu'a 
édité  Emile  Larose  (Paris,  1907).  Ce  livre,  intitulé  Le  plateau  central  nigérien, 
intéresse,  d'un  bout  à  l'autre,  l'anthropologiste.  La  première  partie  est  consacrée 
à  l'archéologie,  la  seconde,  à  l'ethnographie,  la  troisième  aux  Habbés.  Viennent 
ensuite  des  Conclusions  sur  les  origines  des  diverses  populations  nigériennes,  con- 
clusions parfois  hardies,  mais  toujours  basées  sur  des  faits  indiscutables. 

Desplagnes  est  mort  encore  dans  la  force  de  l'âge,  après  avoir  bien  servi  et 

la  science  et  sa  patrie.  A  double  titre,  il  a  mérité  que  nous  rendions  hommage 

à  sa  mémoire, 

R.  Verneao. 

Nécrologie.  —  I  e  Dr  L,  Bertholon. 

Pendant  que  de  nombreux  collaborateurs  de  L'Anthropologie  tombaient 
au  champ  d'honneur,  d'autres  qui,  en  raison  de  leur  âge,  n'avaient  pas  été 
mobilisés,  succombaient  sans  que  la  nouvelle  de  leur  mort  nous  parvînt;  parmi 
ces  derniers  figure  le  docteur  Bertholon.  Bien  que  son  décès  remonte  au  4  août 
1914,  je  considère  comme  un  devoir  de  consacrer  quelques  lignes  à  la  mémoire 
de  ce  savant,  aussi  érudit  que  modeste,  dont  la  disparition  est  sans  doute  restée 
ignorée  de  beaucoup  de  nos  lecteurs. 

Bertholon  est  né  à  Metz  le  30  septembre  1854.  Entré  au  Val-de-Grâce  en  1873, 
il  en  sortit  le  18  janvier  1877,  après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  La  Vitalité 
des  races  du  nord  flans  les  pays  chauds  exempts  d' impaludisme,  thèse  que  le  pré- 
sident du  jury  qualilia  d'œuvre  «  d'un  érudit  et  non  d'un  étudiant  ».  Il  gagnait 
bientôt  la  Tunisie  en  qualité  d'aide-major  du  4*  zouaves  et  il  ne  devait  plus 
quitter  ce  pays  que  pendant  de  courtes  périodes  de  vacances.  En  1890,  il  se 
maria  à  Tunis  et  donna  sa  démission  de  l'armée. 

Ernest  Chantre,  qui  a  publié  une  biographie  très  documentée  du  Dr  Bertholon, 
nous  dépeint  la  popularité  que  le  regretté  savant  ne  tarda  pas  à  acquérir.  En 
19  )5,  après  une  brillante  carrière  médicale,  il  fut  élu  membre  de  la  Conférence 
Consultative,  dont  il  devint  secrétaire  huit  ans  plus  tard.  Il  se  consacra  aux 
questions  d'hygiène  et  de  mutualité,  à  la  protection  des  ruines,  à  l'exploitation 
agricole  de  la  Régence;  mais  son  activité  était  telle  qu'il  trouva  encore  la  pos- 
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eibilité  de  se  livrer  à  l'étude  approfondie  dei  Racée  nomainee  du  nord 

l'ATri-pio  <t  de  publier  un  nombre  tblfl  de  mémoirei  aiiI 

deox  de  ces  mémoires  ont  paru  dan*    L'AulAroj 
phénicien*  trouvé»  en  Tu 
Gerba,  Tunisie 

Ce  fut  Hertholon  qui  fonda  l'Institut  de  Carthage;  il  en  fut  élu  nt  à  trois 

reprises.    Il    créa,    en    1894,   li    Revue   Tu*  ni    il    re-ta    dirseteor 

jusqu'à  sa  mort    En  1913,  il  présida  la  section  d'anthropologie  du  mn. 
l'A.  F.  A.  S. 

Les  auteurs  tarées  et  latins  lui  étaient  familiers  et  il  connaissait  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe,  ce  qui  lui  permettait  de  se  tenir  au  courant  .lu  mou- 
vement scientifique  dans  le  monde  entier.  Sa  conscience  égalait  son  ardeur  au 
travail,  et  la  plupart  des  grandes  institution*  anthropologiqoi  graphl  ; 

lui  avaient  témoigné  leur  e«time  en  le  nommant  membre  honoraire.  I>epui- 
longues  années,  il  était  correspondant  honoraire  do  M  n  -t  re  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts. 

Au  mois  de  juillet  1914,  M  santé  commença  à  inspr  Dqniétn 

confrères  lui  conseillèrent  de  venir  -'n  franc.'.  Il   ic  rendit  i   Lyon,  d'où 
famille  était  originaire,  et  c'est  dani  nue  clinique  de  cette  ville  qui  nb* 

le  4  août. 

En  dehors  de  nombreuse*  publications  con  -  à  la  m 

phie,  à  la  climatologie,  à  l'agronomie,  etc.,  et  de*  deui  mémoires  qui  ont  paru 
dans  notre  Revue,  hertholon  a  publié  toute  uni-  série  d'observationi  anthropo- 
logiques dont  voici  les  titres  :  L'industrie  mégalithique  tn  7  in- 
teurx  (Bull.  Soc.  Anthr.  de  Lyon,  l1--        I     '        .                                       /    • 
(Kevue  d'Anthropologie.  Pari-               /                       intl 
Tunisiens  Musulmans  (Lyon,  1889     /  ■■    \ration  antht                   i    l<>  Khr  umi- 
rie  (Bull,  de  (ieogr.  hist.  et  descript., Paris,  1891   ;  /' 
mr  les  I                        S  c.  d'Anthrop.  de  Lyon,  '-',/• 
c/«e;  les  premiers  habitants  ■!>■  FAfriqv         N                                               nti- 
quiti    Lyon,  189       I             (ion  tunisienm     I    w  ntalité  f                H             ini- 
•ienne,  1 993] .                                     tur  la  Tunisie   Ri 
Étude  itatùtique  tur  la  coloni   f>                   Tu                     Tu 
Etui     ttatistique  sur  l                                                                              ../..• 

mdertkal  dans  VAfriqw    du    n  i  I     Revue    ruo  sienm 
l  Ibid.,  1898  ;  /;  le  l'Anth  !  i 

/    populati  m  et  U  ' 

N   te  sur  f 

Bail.  So    d  \nthr.  de  Pai 

nm    Congrès  de  l'A.  F.  A.  s.,  Nante»,  !-•'-     n  •     •.•  ••. 
,/,,,,,  la  i  i  Revu»    ruo  -  en  ne,  1901      /    • 

n»r  t-afrieaini    Ibid.,  1908)  ;  liotes  on  tke  \  i 

M   Ml        ' 
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péenne  dans  V Afrique  du  Nord  (Ibid.,  1899-1907);  Coup  d'œil  d'ensemble  sur  la 
répartition  du  type  blond  dans  le  nord  de  l'Afrique  (Congrès  de  l'A.  F.  A.  S., 
Reims,  1907);  La  population  de  la  Byzacène  ;  à  propos  de  l'étymologie  du  nom  de 
Thyna  (Revue  Tunisienne,  1908);  Essai  sur  la  religion  des  Lybiens  (Ibid.,  1908); 
Étude  comparée  sur  des  crânes  de  Carthaginois  d'il  y  a  2.400  ans  et  de  Tunisois 
contemporains  (Ibid.,  1910);  Sociologie  comparée  des  Achéens  d'Homère  et  des 
Kabyles  contemporains  (Ibid.,  1911);  Le  peuplement  du  nord-est  de  l'Afrique  avant 
les  Phéniciens  (Ibid.,  1911);  Recherches  anthropologiques  dans  la  Berbérie  orien- 
tale, Tripolitaine,  Tunisie  et  Algérie,  en  collaboration  avec  E.  Chantre  (2  vol. 
gr.  in-4°,  Lyon,  1913);  Collection  céramique  marocaine  du  Musée  de  Limoges 
(Revue  Tunisienne,  1913);  Essai  sur  les  sépultures  en  jarres  de  l'Afrique  du  iSord. 
Leurs  affinités  (Ibid.,  1914; ;  Quelques  notions  sur  l'anthropologie,  l'ethnographie 
et  la  psychologie  des  populations  indigènes  de  l'Afrique  du  Nord  et  sur  la  néces- 
sité du  peuplement  français  (Lyon,  juillet  1914). 

Cette  liste,  sans  doute  incomplète,  montre  les  services  rendus  à  l'anthropo- 
logie par  le  D*  Bertholon.  Aussi,  ne  pouvions-nous  nous  dispenser  de  nous 
associer  aux  regrets  qu'a  causés  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu  la  disparition  de  ce 
savant  sympathique,  de  cet  homme  de  bien,  bon  pour  le  travailleur  et  d'un 
dévouement  sans  borne  pour  ses  malades,  sans  distinction  de  race,  de  classe 

ou  de  croyance. 

R.  V. 

Nécrologie.  —  Claude-Joseph-Désiré  Charnay. 

A  le  voir  si  alerte,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  on  ne  pouvait  se  figurer  que 
Désiré  Charnay  était  entré  dans  sa  88°  année.  Il  avait  conservé  toutes  ses  facul- 
tés intellectuelles  et  si,  au  cours  d'une  conversation,  on  soulevait  une  question 
relative  à  l'ancien  Mexique,  il  discutait  avec  la  verve  et  la  vivacité  que  je  lui  ai 
connues  il  y  a  quarante  ans.  Et,  cependant  les  registres  de  l'état-civil  font  bien 
foi  qu'il  est  né  en  1828,  dans  la  commune  de  Fleurie  (Rhône). 

Charnay  a  été  un  voyageur  infatigable  ;  avec  ou  sans  missions  officielles,  il 
a  exploré,  à  plusieurs  reprises,  le  Mexique,  le  "Yucatan  et  le  Guatemala,  visité 
Madagascar,  Java,  l'Australie,  l'Amérique  du  Sud,  les  États-Unis,  le  Canada. 
Chacun  de  ses  voyages  lui  a  fourni  la  matière  d'articles  qui  ont  paru,  pour  la 
plupart  dans  le  Tour  du  Monde,  la  Revue  d'Ethnographie  et  le  Bulletin  de  la 
Société  de  Géographie. 

En  18")7,  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  lui  confiait  une  première 
mission  en  Amérique;  elle  dura  trois  ans  et  fut  fertile  en  résultats  archéolo- 
giques. Charnay,  qui  parcourut  alors  le  Mexique  et  le  Yucatan,  rapporta 
de  son  voyage  de  merveilleux  clichés  photographiques  de  Mexico,  de  Monte- 
Alban,  d'Oaxaca,  de  Milla,  dTzamal,  de  Chichen-Itza,  d'Uxmal,  de  Palenqué, 
etc.,  et  de  nombreuses  observations  sur  les  antiques  cités  qu'il  avait  visitées; 
ces  observations  sont  résumées  dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Le  Mexique. 
Souvenirs  et  impressions  de  voyage  (Paris,  1862).  Mais,  l'ouvrage  qui  devait 
mettre  l'explorateur  en  relief  vit  le  jour  en  1863;  il  est  intitulé  :  Cités  et  ruines 
américaines  (in-8°  de  IX,  543  p.,  avec  fig.  et  allas  graul  in-folio  de  49  pholo- 

.phies.  Paris,  Gide).  Charnay  s'était  adjoint  Viollet-le  Duc  comme  collabora- 
teur pour  la  rédaction  de  ce  livre.  Tout  le  récit  du  voyage,  récit  pittoresque  et 
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plein  de  verve,  e>t  de  aotre  regretté  im    la  long  ie  6ta  le  lei  bai  [ne  qoi  l'accom- 
pagne est  'i.-  Viollel-le-I » 

!>>■  Java  et  Burlout  de  l'Australie, 
tion  de  pliotograplii">  et  un  important  matériel  ethnographiqu 
sauvages  qui  sont  en  vu  irilion.  En 

Hachette,  une  relation  «le  s<'ii  voyage  en  l  naetFA 

Cette  expédition  en  Malaiaie  et  dam    iN  D?e   e-H  rit  pas  allén 

chez  lui  le  désir  de  reprendre  ses  recherches  au  Mexiqu  I  -n- 

trale.  Lors  de  -on  premier  voyage,  il  a%  3it  découvert  dea  rail 
nienls  dans  le-  s  circoi.-  d'entrepren 

des  fouilles.  Sur  Ks  pentes   -    ilentrionalea  du   P  notamment,  Il 

avait  renconii.        I       <  mètres  d'altitude,  sur  le  ine 

station  i u n ■  intérieure  à  l'arrivée  des  I  t  qui  lui  avait  fourni 

quelques  curieux  •  d'antiquités,  bien  qu'il  ait  du   m  contenter, 

époque,  d'elfleu  -     ait  promisde  revenir  un  jour  exp 

lier  gisement.  Ce  De  rut  qu'en  1880  qu'il  put  réaliser  aon  projet.  G  •  in- 

vention que.  lui  accorda  le  Ministère  de  ln-truclion  publique  et  aux  ■ubeidêi 
d'un  riche  Américain,  Pierre  Lorillard,  de  New-York,  il  lui  lut  permis  pendant 
quatre  ans,  de  pratiquer  de-  rouilles,  de  récolter  de-  -  •  t  des  osai  m<  : 

d'estamper  de  vieux  monuments,  de  lea  photographier  et  de  recueillir  m 
de  documents,  tant  au  point  de  vue  de  SOI  futures  pal  l  mettre 

les  spec  alisles  en  mesure  d'élucider  maintes  questii 
très  obscures.  Le  seul  cimetière  de  Teni  aepanco  lui  fournit,  en  del 
menta  mal  corn  provenant  exclusivement  de  sujets  eunes,370| 

près  intactes.  Mexico,  Teotiim  Lcan,  apallalepinco,  Tuia,  Nabualae,  Mans 
mal.L'xmal,  Chichen  Ilza,  Ptlenqué,  etc.  furent  l'objet  d 
dies  de  la  part  de  Charnaj  .  ce  fut  sur  la  fronliei  e  da  M(,xi  |ue  ••!  du  Guatém 
dans  le  pays  des  La   indons,  qu'il  lit  d- -  ertes  particulièrement  im| 

tan' 

\ci>  i>r>,  le  curé   le  Santa-i  Quiche  avait  raconté 

avait  entendu  parler  d'une  ville  m 
daut,  aucun  vo  En  1871,  un  non)  m 

du  bois  d  acajou,  en  ap<  rçul  lea  i  uio 
•  '.liai  n  i>  j  enlrepi 
plan  dea  principaui  monuments;  en  I  bonneoi  de  son  :  d,  il 

lui  donna  le  nom  de  LOI  illai  : 

Notre  i  lenail 

u  tii  les  immenl  :  M  i  J 

/'.t 

;/.   ;i/>  tiu  M  i  I 

j  v  Impoi 

ci-'  a  i  I  I  ■      >  la  ville  l 

- 

III    ll-MII     II    I 

\ 
A  la  même  llbi  Dt  paru,  .olume»  i  »ul- 
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gariser  les  découvertes  de  Charnay  :  A  travers  les  forêts  vierges  et  Une  prin- 
cesse indienne  avant  la  conquête.  Ce  dernier  livre,  sous  la  forme  de  roman, 
retrace  les  moeurs  et  le  genre  de  vie  des  anciens  habitants  de  l'Amérique  cen- 
trale. 

Je  ne  saurais  oublier  la  traduction  des  Lettres  de  Fernand  Cortez  à  Charles- 
Quint  sur  la  découverte  et  la  conquête  du  M"xique  (Paris,  Hachette,  1896),  les 
Monuments  anciens  du  Mexique  (grand  in-folio,  Mexico,  1898)  et  le  Manuscrit 
Ramirez  (Paris,  Leroux,  1903).  Enfin,  en  191:!,  Charnay  a  voulu  aborder  un 
sujet  d'un  ordre  absolument  différent  et  il  nous  a  donné  Le  rôle  des  infiniment 
petits  dans  l'univers,  opuscule  qui  est  plutôt  l'œuvre  d'un  penseur  que  d'un 
naturaliste 

Les  études  de  Charnay  sur  le  Mexique  et  l'Amérique  centrale  suffisent  à  sau- 
ver sa  mémoire  de  l'oubli.  Son  livre  sur  Les  anciennes  villes  du  Nouveau-Monde 
a  été  traduit  en  anglais  et  mérite  vraiment  de  figurer  dans  la  bibliothèque  de 
tous  les  américanisles.  Les  idées  qu'il  y  expose  ont  été  et  seront  encore  vive- 
ment discutées,  mais  c'est  le  sort  réservé  à  toutes  les  thèses  qui  s'écartent  des 
sentiers  battus.  Pour  le  regretté  explorateur,  les  Toltèques  ont  été  les  civilisa- 
teurs de  tout  le  Mexique  méridional  et  d'une  partie  de  l'Amérique  centrale. 
Les  Mayas  ne  seraient  que  des  Caraïbes  civilisés  par  ce  peuple  constructeur  et 
artiste.  Beaucoup  de  monuments  du  sud  du  Mexique  et  la  plupart,  sinon  la 
totalité,  de  ceux  du  Yucatan  et  du  Guatemala,  loin  de  remonter  à  une  époque 
reculée,  seraient,  au  contraire,  relativement  très  modernes.  Si  ces  conclusions 
n'ont  pas  recueilli  une  adhésion  unanime,  les  faits  invoqués  par  Charnay  à 
l'appui  de  ses  idées  restent  et  ses  consciencieuses  observations  auront  toujours 
une  valeur  inestimable  pour  ceux  qui  s'occuperont  du  passé  du  Mexique  et  de 
l'Amérique  centrale.  Les  superbes  clichés  photographiques  qu'il  a  exécutés 
autrefois,  lorsqu'il  lui  fallait  préparer  lui-même,  dans  des  conditions  difficiles, 
des  plaques  de  50  X  60,  sont  des  documents  de  premier  ordre,  de  même  que 
l'immense  collection  ethnographique  qu'il  a  réunie  et  qui  figure  dans  les  salles 
de  notre  Musée  du  Trocadéro. 

La  Société  de  Géographie  de  Paris,  pour  reconnaître  les  grands  services  qu'il 
a  rendus  à  la  science,  lui  avait  alloué  une  rente  viagère;  la  Société  des  Améri- 
canistes  l'avait  élu  membre  honoraire,  et  le  Gouvernement  de  la  République  lui 
avait  octroyé  la  rosette  de  la  Légion  d'honneur.  Tardivement,  il  s'était  décidé 
à  se  constituer  un  foyer,  et  il  vivait  heureux,  entouré  de  soins  et  d'affection 
par  sa  chère  compagne,  quand,  il  y  a  quelques  années,  il  s'aperçut  que  sa  vue 
s'affaiblissait  :  il  était  atteint  d'une  double  cataracte,  qui  altéra  de  plus  en  plus 
sa  vision.  Dans  les  mois  qui  ont  précédé  la  déclaration  de  guerre,  il  assista 
cependant  à  nos  séances  de  la  Société  des  Américanistes,  où  il  aimait  à  se 
rendre  pour  y  faire  des  communications  et  prendre  part  à  nos  discussions.  Nous 
espérions  bien,  malgré  son  âge  avancé,  le  revoir  parmi  nous  à  la  fin  des  hosti- 
lités, mais  le  sort  en  a  décidé  autrement.  Le  24  octobre,  ce  chercheur  émérite, 
qui  avait  toujours  été  un  ardent  patriote,  s'est  éteint,  sans  avoir  eu  la  joie  d'as- 
sister au  triomphe  définitif  de  sa  chère  patrie. 

R.  V. 

Nécrologie.  —  J.  IViiesch. 

Nous  avons  encore  le  regret  d'annoncer  que  notre  savant  confrère  suisse,  le 
Dr  Jakob  Nùesch  s'est  éteint  à  Schafihousc  le  9  octobre  1915,  dans  sa  71e  année. 
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Nûei  t  professeur  dans  une  4  -  soie,  fret  <    ris  d    pi 

loire,  H  avait  rouillé,  dès   1874,   un  abri  dans    la  valli 

/  .  Bo  1891,  il  eut  :•■   I  ii r--  un    IOD 

Irois  -  iea  .in  s  kilométrai  ta  n 

de  Scha(TI)OU*e.  Il  y  trouva  d  |  ra- 

vailiés  de  l'Age  do  Itenne,  ce  qui  fouilles  mit  bm  grai 

échelle. 

En  1892,  j'allai  vi«itor  le  chantier  du  Scli  ibild  où  je  fu*  reçu  a- 

plu-  grande  cordialité  par  M.  NQeach.  L'étode  géologique  do  gisement  ma 
permit  de  faire  quelques  constatations  intéressantes,  el  de  démontrer  qu'en 
Sui-«e  comme  en  France,  l'Age  du  Renne  esl  oettemenl  post-glaciata 

En  1897,  Ne  -(h  publia  une  monographie  de  v  i  collabo- 

ration d'une  dizaine  de  spécialistes  de  la  Suisi    el  de  l'Alleo  igné   I    ssl  revenu 
plusieurs  'ois  depuis  sur  cette  importante  italioo,  m  lammenl  en  1900,  s  pn 
de  rouilles  qu'il  venait  d'effectuer  au  k-->*lerloch,  prèi  tyngen. 

Nûescb  fit  ensuite  des  recherches  dans  le  Daehsenbiel,  caverne  do  début  de 
l'époque  néolithique  --t  située  près  de  Herblingen,  toujours  dans  le  eanton 
Les  i  -  m  rurenl  cons  ms  une  mo 

iii'1  parue  »-n  ntre  temps,  il  eontinuail  ses  rouilles  au  K  -         eh, 

menl  qui  lui  livi  \  el  autres  obji 

Bcb   travaillait   sur  le  terrain  .  np  de  mélfa  mou. 

Ses  Ton      -      tient  la 
importance  pour  la  connaissance 
de  l'âge  du  Renne  en  gén<  ; 

J'adn  bsi     i  i  un  dernier  salut  au  collègue  aimable  •■!  disiinpue  que  fut  le 
le  Nûescb  et  dont  la  p<  rivemenl  ressentie  en  France  qu'en 

M    B. 


Diatîactioa  honorifique 

jue  de  i  mee  snnuel  •■  du  19 

a  décerné  no  de  ses  pris,  la  médaille  i  Ire  ami  m   i 

I  ii  lu,  poui  SUD  UW,  'a 

publication  du  compte-rendu 
sommes  beureui  d<  luire  i<  i  le  petit 

:i   rOUlU  se  I  lU- 

r--ai  et  de  lui  transmettre  Is  mi  1 1 

«  Le   Cons.  h  au 

h   ,  pis  •  t 

[hante  phalange  d'iw  ni  ont   répanda   Is 

lniu  l'Homme  i 

«  Les  travaux  Ininterrompui  du  D 

I 

I    la  mm 

cull 
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Le  grand  travail  sur  la  caverne  espagnole  d'Altamira  est  un  chef-d'œuvre  d'in- 
vestigation scientifique,  auquel  doivent  s'adresser  tous  ceux  qui  veulent  appré- 
cier la  perfection  artistique,  qui  est  la  gloire  des  derniers  âges  paléolithiques. 

«  A  ses  mérites  scientifiques,  à  ses  facultés  d'originalité  et  de  clarté,  le 
D*  Cartailliac  joint  une  grandeur  d'esprit  prête  à  tous  les  sacrifices  en  faveur  de 
la  vérité  et,  pour  ses  jeunes  collègues,  une  grande  bienveillance  qui  lui  vien1 
naturellement  du  cœur.  La  Société  géologique,  admirant  à  la  fois  l'Homme  et 
son  œuvre,  est  heureuse  de  lui  conférer  cette  médaille  comme  un  faible  témoi- 
gnage de  son  estime.  » 

L'Anthropologie  prie  le  doyen  de  ses  fondateurs  d'agréer  ses  plus  vives  et  plus 
affectueuses  félicitations. 

M.  B. 

La  guerre  et  le  Professeur  Van  Gennep. 

Le  Temps  du  15  octobre  1915  publiait  l'entrefilet  suivant  : 

«  Le  Conseil  fédéral  a  décidé  l'expulsion  du  professeur  d'ethnographie  à 
l'université  de  Neuchâtel,  M.  Arnold  Van  Gennep,  au  sujet  d'articles  injurieux 
pour  la  Suisse  publiés  dans  un  journal  Irançais.  Allemand  d'origine,  M.  Van 
Gennep  est  naturalisé  Français.  Avant  sa  naturalisation,  il  portait  le  nom  de 
Kurr.  » 

M.  Van  Gennep,  né  Allemand  et  naturalisé  Français,  est  bien  connu  de  nos 
lecteurs  par  ses  travaux  sur  l'ethnographie  et  le  folklore.  Collaborateur  à  de 
nombreuses  revues,  notamment  au  Mercure  de  France,  directeur  de  la  Revue 
d'Ethnographie  et  de  Sociologie,  il  écrit  également  dans  La  Dépêche  de  Toulouse 
sous  le  pseudonyme  de  A.  Raugé.  C'est  un  de  ses  articles  dans  La  Dépêche  qui  a 
provoqué  la  décision  du  Conseil  fédéral. 

M.  Van  Gennep  a  adressé  aux  journaux  suisses  une  lettre  dans  laquelle  il 
proteste  et  explique  son  cas  et  qui  a  été  reproduite  dans  Le  Temps  du 
19  octobre  : 

«  Si  j'ai  pris  un  pseudonyme  pour  signer  mon  article  de  la  Dépêche  de  Tou- 
louse, du  26  août  dernier,  c'était  afin  de  ne  pas  entraîner  la  responsabilité  de 
l'université  où  je  professe.  Si  ce  pseudonyme  est  A.  Raugé,  c'est  que  ce  nom 
est  celui  du  second  mari  de  ma  mère,  médecin  en  Savoie,  et  dont,  en  mon  pays, 
on  me  regarde  communément  comme  le  fils.  Si  j'ai  rejeté  le  nom  de  «  Kurr  », 
c'est  que  mon  père,  descendant  de  Cévenols  appelés  «  Court  »,  chassés  en  Wur- 
temberg lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  quoique  professeur  de  géo- 
logie à  l'université  de  Heidelberg,  avait  adopté,  étant  officier  d'état-major,  des 
mœurs  militaires  prussiennes  et  nous  battait,  ma  mère,  ma  sœur  et  moi,  à  coups 
de  sabre  quand  il  était  ivre.  Le  divorce  a  donné  la  garde  des  enfants  à  ma 
mère,  dont  nous  avons  repris  le  nom  bien  hollandais  et  assez  connu  de  «  Van 
Gennep  ». 

«  Ayant  souffert  jusqu'à  l'âge  de  six  ans  du  militarisme  à  la  prussienne,  je  lui 
ai  soigneusement  conservé  une  haine  en  somme  justifiée.  Et  voyant  toute 
l'Allemagne  peu  à  peu  dressée  à  ce  régime,  j'ai  non  pas  caché  mon  origine  alle- 
mande, mais  j'en  ai  eu  honte.  J'en  ai  honte  davantage  encore  depuis  la  viola- 
tion des  traités  de  neutralité  belge  et  luxembourgeoise. 

«  D'autre  part,  ayant  été  élevé  en  France  et  naturalisé  par  quinze  ans  de 
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séjour  consécul    -         me  prétend»  aussi 

pas  les  récrimination-   de  qu  joornaiu  de  la  allemande,  ni  les 

injures  la  plupart  anonymes,  que  ai  m^  feront  préf<  rer  la  «  Ko  lui 

à  la  <   Civilisation  ». 

Nous  ne  pou  M.    Van  .,.,,,,. 

attitude. 

M    B. 

I  n  mut  .m  aajel  il ••«.  eolleetîona  Itanacr 

Par  la  publication  du  Bauser,  /.  I    l  ment  con- 

ti  bué,  dans  ui         .-•■  mesure,  i  oui  rïr  lei  n  qui  m 

i  l'évidence  :  mais,  pour  ceui  qui  bésitenl  ei  -ans 

dout",  d'accumuler  les  rails,  <i  pénib  ••  q  i'i    pu  -  tin 

homme  d»*jà  accaldé  sous  le  poids  d*  ons  formulées  pai 

plus  dignes  de  foi  et  dont  il  n»-  s'e-t  (  rant  la  déclaration  -  ■  in 

Professeur  D*  Birkoer. 

Depuis  longtemps  je  sui«   édîOé  sur  le  compte  du 
El  I  proclamait  lans  tout  le  monde  scientifique  ».  Les  doeo« 

ments  qui  nous  ont  été  communiqués  a  la  Comm  -  Monuments  i 

toriques  n'avaient  fait  que  confirmer  mes  -  itiona  de  feu  le 

Dr  Heierli,  du  |  ir  B.  Keller,  du  pi  ,•$  par- 

vinrent à  ma  connaissance,  m'apprirent  que,  dès  le  début,  Bauseï  a?ail 
que  i  la  sincérité  et  la  plus  absolue  probité  sont  es  fondements  indisp*  i 
de  toute  recherche  scientilique  -  :  qu'une  paît  a  dei 
ne  pouvaient  avoir  la  provi  naoce  qu'i    eui  asi  -naît  ;  que  les  ou 
veillaient  pour  son  compti  ses  chantiers  de    i  Dordogne,  ••(.« 

sans  surveillance  des  heures  entières.  Aussi  n'ai  menl  éti 

un  savant  aussi  modeste  que  consciencieux  m'a  nan 

modeate,  qui  ne  m'en  voudra  <  raenlpai  nommei  c'est  M .  Walerlot, 

actuellement  directeur  de  l'imprimerie  ofOcii       i  fenanarii 

Après  un  long  séjour  en  Afrique,  M.  v^  j  un  coi 

venir  en  i  i         fort  ébraa        Paeeionné  pour  a  prel 

(il  avait  récolte  pour  le  M  hie  du  I'r<>, 

an<  oeil  lis  par  lui  au  i  méthodiques),  il  vou  ut  von-  ira 

^l  .1 1  ions  elasaiqoea  de  la  Vézi 

d'H  uiaer,  qui,  en  du  m  itln .  menl  la  di\ 

teille,  i--'  vin  rend  souvent  :  l'ouvri  i\a  le  besoin d<  ■ 

élo^e  comm  ti'-ijr  :  d'après  lui,  il  ne  m  ; 

qu'il  ne  fournit  a  son  patron  d  -mi  une  a  rta  ;  ir     mm 

m.  -  que,  d  il 

n'était  |  i  v  a  i  I  lui  il  une  n. 

-   i  II  n-  r.  l'ouvi  qua  qu 

tron  r|  |uail 

nul  la  iu 

M.  v> 

Hoir  *  n  .i  m'en  au 
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C'est  une  belle  pièce  en  silex  noir,  du  plus  pur  type  magdalénien  ;  et  ce  qui 
est  tout  à  fait  notable,  c'est  qu'elle  ne  constitue  qu'un  demi-faux,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi.  En  effet,  l'éclat  qui  a  servi  à  confectionner  l'outil  a  sans  nul 
doute  été  travaillé  par  un  troglodyte  d'autrefois,  mais  l'ouvrier  quaternaire  en 
avait  tiré  une  simple  lame  carénée.  Or  les  lames  sont,  au  point  de  vue  commer- 
cial, moins  bien  cotées  que  les  grattoirs,  et  c'est  pourquoi  le  collaborateur 
d'Hauser  transforma  celle  que  je  possède  en  la  retouchant  au  talon  avec  une 
remarquable  habileté.  L'ouvrier  affirmait  que,  quotidiennement,  il  retouchait 
ainsi  des  instruments  sans  valeur,  souvent  même  de  vulgaires  éclats,  qu'il 
écoulait  ensuite  à  son  patron.  Quand  ou  examine  ma  pièce,  on  est  vraiment 
tenté  d'ajouter  foi  à  son  assertion,  car  pour  acquérir  l'habileté  qu'elle  dénote,  il 
lui  a  fallu  sans  doute  une  longue  pratique.  Je  l'ai  montrée  à  plusieurs  archéo- 
logues d'une  compétence  indiscutable,  et  ils  se  sont  laissés  tromper  par  les 
apparences,  sauf  mon  excellent  collègue  le  professeur  M.  Boule  qui  me  rendit 
le  grattoir  en  me  disant  textuellement  :  «  Mon  cher  ami,  je  vous  engage  à  porter 
encore  quelque  temps  l'outil  dans  votre  poche  pour  en  atténuer  les  arêtes  ». 
C'est,  en  effet,  le  seul  caractère  qui  permette  de  reconnaître  la  falsification,  car 
la  patine  n'a  nullement  altéré  la  teinte  primitive  du  silex. 

On  se  demande,  en  présence  de  ce  lait,  combien  de  faux  ont  été  vendus 
comme  parfaitement  authentiques  par  le  pseudo-prolesseur  d'archéologie  suisse, 
dont  la  probité  allait  jusqu'à  proposera  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Nurem- 
berg, un  «  coup  de  poing  »  provenant  de  l'abri  de  Combe-Capelle,  et  qui  n'était 
qu'un  nucléus  néolithique  du  Grand-Pressigny.  Que  ce  «  serviteur,  fidèle  de  la 
science  allemande  »  ait  été  parfois  le  premier  trompé  par  ses  ouvriers,  je  n'en 
disconviens  pas,  et  la  chose  est  d'autant  plus  probable  que  des  hommes  doués 
d'une  autre  compétence  que  la  sienne  ont  été  induits  en  erreur  par  un  examen 
trop  superficiel  du  grattoir  pseudo-magdalénien  que  je  leur  ai  présenté;  mais 
qu'il  garantisse  l'authenticité  absolue  des  objets  dont  il  l'ait  le  commerce,  qu'il 
affirme  qu'ils  ont  été  récoltés  par  lui-même  ou  en  sa  présence,  voilà  ce  que 
personne  ne  pourra  admettre. 

Ma  conclusion  se  résume  en  quelques  mots.  Avant  de  révolutionner  l'histoire 
de  l'Homme  primitif,  les  savants  allemands,  qui,  suivant  les  déclarations  du 
professeur  D*  Schuchhart,  doivent  presque  toutes  leurs  collections  paléolithiques 
à  Hauser,  feront  bien  de  les  examiner  d'un  peu  près.  Avec  l'infaillibilité  qui 
les  distingue  (1)  et  qui  leur  fait  reconnaître,  au  premier  coup  d'œil,  une  quan- 
ti) Voici  deux  exemples  de  l'infaillibilité  des  savauts  allemands.  L'un  d'eux  me 
demanda  l'autorisation  —  que  je  lui  accordai  —  de  photograpbic-r  des  objets  aucieus 
faisant  partie  de  la  collection  de  bijoux  léguée  au  Musée  d'Ethnographie  du  Troca- 
déro  par  le  regretté  de  Boûnemère.  A  quelque  temps  de  là,  il  m'envoya  des  épreuves 
de  se3  clichés  eu  me  priaut  d'y  inscrire  Ie3  renseignements  qui  pouvaieut  lui  être 
utiles.  Quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  en  constatant  qu'il  avait  choisi  un  bon  non.bre 
de  pièces  fausses,  ou  tout  au  moins  douteuses,  que,  dans  sa  parfaite  sincérité,  de 
Bonnemère  avait  mentionnées  comme  telles  sur  son  catalogue  !  Et,  cependant,  ce 
catalogue  avait  été  mis  entre  les  mains  de  mon  correspondant  avant  qu'il  ne  procé- 
dât a  ses  opérations  photographiques.  Je  dois  ajouter  que  cet  archéologue  a  tenu 
compte  delà  plupart  des  observations  que  je  lui  ai  faites. 

Lu  1894,  lois  de  la  Conférence  iuteruatiouale  de  Sarajevo,  une  excursion  avait  été 
organisée  au  Clasiuatz,  prùs  de  la  frontière  serbe.   Ou  m'amena    un  uaiu  musulman, 
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lilé  de  faux  dans  les  Ma»  taraient  manquer  d'en 

vrir  un  bon  nombre  dans  lea  séi  i  iité  —  ai  rémuné- 

rée —  du  marchand  d'anliqaitéa  de  I; 


La  priorité  de  la  déeoavertc  de  Nsusmnee    I  . 

i  j  a  qoelqnea  anné.-s,  le  hr  Schulten,  professeur  I  l'Univers 
••n  Allemagne,  a  fait  des  fouilles  eonsidéi  mélho  ligues  sur  la  collm> 

Garrav  et  aux  environs,  tout  près  de  -  i0  C.aslille.  I  t  uns  à    le* 

vert  l'antiqoe  Numance  et  les  travaux  d'attaque  pai  i  S        n  Ém  lien  •' 

eniin  triomphé  de  la  résistan  •■  de  tea  défenseurs,  -mi  : 

Numance,  le  symbole  de  la  patrie  castillane!  Ut  cité  héroïque  quia 
pendant  dix  ans  les  assauts  de  I  envahisseur  romain!  Nuisance  dont  l<-s  in  t 
pides  défenseurs,  vaincus  par  les  horreurs  de  la  faim,  ont  ; 
à  se  rendre  au  vainqueur  !  Numance  dont  le  ut  désigffl     pendant  long- 

temps, à  Home,  par  les  mol-  .      I J  .-lande  ^U'-rr- 

L'on  conçoit  avec  quel  intérêt  toutn  l'Espagne  ■  soivi  lea  rouilles  et 
cations  de  M.  Schulten;  mais  les  résultats  annoi  lui  ont  d'éner- 

giques protestai  ions.  M.  l'abbé  Santacruz,  membre  correspondant  de  l'Académie 
royal?  d'Histoire  de  Madrid  et  membre  de  la   Commission  des   Monunv 
historiques  de  la  province  de  Soria,  les  a   formulas  dans  une  série  d' 
qu'il  a  fait  ensuite  paraître  en  un  volumi         21  •  ut  pla- 

cement de  Numance  soit  contesté;  il  esl  admis  par  t  ni  le  monde,  ei  M.  l'a, 
Santacruz  critique  seulement  certains  points  que  nous  n'ei  poseront 
lecteurs  parce  qu'il  nous  taudr  lit  développer  toute  la  question  de  Numa: 
protestation-  visent  principalement  la  priorité   M   Schulten  soutient  q 
lui  qui  a  découvert  l'emplacement  de  Numance.  M  S  ntacrux  affln 

cet  emplacem-'iit  t'iiii  déjà  bien  connu  pai    m  travaoi  des  savsnli  :ol». 

Cette  question  de  prioriie  e>t  nature  lemenl  de  Irti  grande  importance  poui 

cliausaé    de   baboac  .lumineux  tarben,  qull  : 

enlever  que  ses  chaussures,  si  on  me  dem  mdn  de  mesurer  m  taille.  Id 

COOlIlliMl     II!  le     MUlbl 

liant  ploi   qoe  Je  n'avili   : r  lool  lostromenl  qu  no  simple  i 

amollis,  pour  satisfaire   le 

■  ni    <| u'il    n  I    I    m.   1-  •  ' 

nu-  auditeurs. 

Qoelques instants  après, arriva  l<  uidr. 

qui  procéda  dan*  l< 

1  .  inploya,  eu  K  '  *tsa  Bl  n 

Cela  lui  ^uftit  pour  rectifier  le  chiffre  que  j  **j  - 
ne  devait  mesurer  qos  i  m  uitre  «vni  i 

mpreeeereol  de  ; 

mètres,  d'un  :  stlt  somi rai  n'ai 

de  - 
de 

(1)  SI  M/ur  nu>    ■ 

.      :     I  I 
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Espagnols  et  surtout  ceux  de  Caslille.  Voulant  l'exposer  impartialement,  nous 
nous  bornerons  à  traduire  ou  résumer  des  passages  du  livre  de  M.  l'abbé  San- 
tacruz.  Tout  ce  qui  suit  est  donc  de  ce  livre,  sans  aucune  addition  ou  reflexion 
de  notre  part. 

I 

(P.  21,  22).  Arrivé  à  Soria  le  11  août  1905,  M.  Schulten  a  commencé,  dès  le 
lendemain,  ses  fouilles  sur  la  colline  de  Garray,  emplacement  de  Numance. 
Étranger  et  inconnu,  il  avait  obtenu  toutes  facilités  pour  se  mettre  à  l'œuvre 
immédiatement,  grâce  à  M.  Élouard  Saavedra,  alors  président  de  l'Académie 
royale  d'Histoire  de  Madrid.  L'un  des  motifs  qui  avaient  amené  M.  Saavedra  à 
prodiguer  ainsi  son  aide,  était  :  «  la  certitude  que  tous  les  objets  que  M.  Schul- 
ten découvrirait  seraient  réunis  et  conservés  par  la  Diputacion  provincial 
[c'est-à-dire  l'autorité  provinciale]  pour  en  former  un  Musée  numantin,  affir- 
mation que  le  professeur  allemand  répétait  sur  tous  les  tons  et  à  toutes  les 
heures.  » 

(P.  24).  M.  Schulten,  accompagné  des  autorités  de  Soria  et  de  quelques  amis 
de  M.  Saavedra,  est  donc  venu  à  l'emplacement  de  Numance  le  12  août  1905  et, 
aussitôt,  ainsi  qu'il  l'a  écrit  lui-même,  il  a  fait  :  «  tracer  sur  le  terrain 
quatre  tranchées,  correspondant  aux  quatre  points  cardinaux,  et  qui  devaient 
être  creusées  jusqu'au  rocher  pour  déterminer  les  couches  et  l'extension  de  la 
cité.  >>  Il  était  d'ailleurs  muni,  grâce  à  la  générosité  de  M.  Saavedra,  du  plan 
que  ce  savant  avait  dressé,  en  1851,  à  l'occasion  de  ses  fouilles  sur  cette  même 
colline. 

(P.  25).  «  Au  bout  de  quelques  heures,  a  écrit  M.  Schulten,  apparurent  des 
choses  importantes  :  aussitôt  que  les  tranchées  arrivèrent  au-dessous  du 
niveau  de  la  cité  romaine,  elles  atteignirent  un  détritus  rouge,  composé  de 
briques  crues  qui  avaient  subi  l'action  du  feu  et,  dans  ce  détritus,  il  y  avait 
des  morceaux  de  ces  vases  ibériques  qui,  peu  avant,  avaient  été  décrits  par 
P.  Paris.  Il  n'y  avait  pas  à  douter,  sous  la  cité  romaine  gisait  une  cité  plus 
ancienne,  ibérique,  détruite  par  le  feu  :  nous  avions  trouvé  Numance  !  » 

Mais  ce  n'est  pas  de  suite  et  sur  place  que  M.  Schulten  s'est  vanté  d'avoir 

découvert  Numance  :  on  lui  aurait  démontré  «  combien  sa  prétention  était 

puérile  ». 

II 

(P.  25-26).  Les  pioches  et  les  pelles  des  ouvriers  de  M.  Schulten  ont  mis 
au  jour  les  mêmes  choses,  exactement  les  mêmes  choses,  que  celles  qu'avaient 
déjà  découvert  sur  cette  colline,  et  sur  une  superficie  considérable,  M.  Saave- 
dra, dans  ses  fouilles  de  1861  à  1867  ;  —  et  aussi,  la  société  La  Economica  de 
Soria,  dans  ses  fouilles  de  1803;  —  et  aussi,  les  auteurs  des  fouilles  pratiquées 
en  ce  lieu,  en  1842  et  1904,  pour  les  fondations  des  monuments  à  la  gloire 
des  héros  de  Numance,  élevés  l'un  par  La  Economica  de  Soria,  l'autre  par 
M.  le  sénateur  Acefia. 

(P.  45,  47,  48,  52,  74,  75).  Lorsque  M.  Schulten  a  commencé  ses  fouilles,  il 
y  avait  là  trois  monuments  en  l'honneur  de  Numance  et,  depuis  nombre 
d'années,  l'Espagne  avait  déclaré  cette  colline  Monument  national,  parce  que 
là  avait  été  Numance.  Une  inscription  sur  le  monument  érigé  par  M.  Acefia 
relatait  que  le  roi  Alphonse  XIII  avait  visité  «  ces  ruines  glorieuses  et  vénérées 
le  8  septembre  1903  ». 
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III 

(P.  32  à  35).     I)>'s  le  xvi'  siècle,  île  nombreux  auteurs  espagnole  ont  reconnu, 
en  ce  point,  les  restes  l'une  an  tin  < .  consommée  par  un  terrible  incendie. 

Etait-ce  Numance  '.'  «   Il  y  avait  •  :•  pie  !-•  len 

concorde  avec  les  descriptions  d'Appien  el  de  Florus,  ei  e'< 
les  Espagnols.  » 

L'Itinéraire  d'Antonin  place  Numance  sur  la  voie  établie  par  Trajan. 
Voluce  (Calataùazor)  et  Auguslobri.'a    Moro        \       la),  ce  qui  concorde  tui 
M    Saavedra  a  vérifié  l'existence  de  cett>-  voie,  il  a  trou\ 
qui  démontrent  l'exactitude  des  disl  ini  as   indi        •  >  a 

déduit,  avec  une  inflexible  logique,   que   la   grande  cité  devait  se  tt' 
(.array,  parce  que.  avec  Garray,  coïncide  l'emplacement  que  l'Itinéraire  p- 
pour  Numance.  »  Cette  démonatration  date  i"  1861. 

IV 

(P.  r>7).    ■  Le  Gouvernement  espagnol,     \   idémied'HisI         a  Como 

des  Monuments   historiques  de  Soria.  M  vicomte    le   K 

terrains  à  Numam  e,  tous,  sans  exception,  ont  consenti  à  ce  ■)  le  H.  S  i  lit 

des   fouilles  à  Numance,   moyennant  sa  parole  d'honneur   qu>'.   tout   ce   qu  il 
trouverait,  il  devrait  le  remettre  à  la  Piputacion  provincial.  • 

(P.  T>8,  59).     Cette  promesse  lui  ayant  été  rappelée  :  «  Il  ne  nous  répondit  rien  . 
mais,  sinon  celte  nuit,  du  moins  la  suivante,  partaient  pour  l'Allemagne  plus 
de  douze  caisses  contenant  les  objets  qu'il  avait  découverts,  »  I.  assura  ensuite 
que  c'était  pour  le.»  étudier  et  promit  de  t  ou  l  r  •  1 1  \  «  >  \  »  i       I  ••  len 
l'on  reçut,  à  Soria,  ce  que  M.  s  hulten  renvoyait  d'A  lemagne.  I»  tn  [uea 

caisse-,  bien  moins  nombreuses  que  celles  qu'il  avait  expédiées  en  Allemagne! 
arrivèrent  ainsi  quelques  fragments  de  céramique,  tout  à  fait  îu  ••  jt  i  -  - 

(P.  i  .    Depuis,  une  commission  espagno  iprenant  entr'i 

membres éminents,  M.  Acena  et  M.  le  marquii  de  ( 

velles  fouilies  a  danay  :    i  l.'l .  •  ••!  le  m 

i  mitai  des  u  evaui  exécutés  .-i  le  démoi 

a  pu  former  l'incoraps  e  numantin  ou 

extrait-  des  ruines  d    Numance...  If,   \       i,  non  content  d 

Craie,  à  Numance,  un  monument  g  il'bonneui  ruiLen 

,    :i    t,  aussi  a  ses  Irais  -,  un  supei  monu- 

ment, il  le  remettra  à  l'Etat  pour  qu  on  puis  i 1|,r 

:•■  Numance.  ■ 

Nous  avons  cru  devoir  reproduire  te  •'    'abbé  ^anta- 

cruz,    i  md   DOml  !ltr'* 

M.  Scbulten   Il  serait  inL  I,  en  toute  justice,  de  savoir  ce  que  M.  Scha 

peut  avoir  à  répondre  I  dea  raison*  f\  pulaaai 

I      ris  iae  d<  ■   Hindeabsirg  eu  bois 

/      /  :  .  .a  n-.:  .  ,[•■ 

Lai  Hindenb 
ont  donné  beaucoup  de  tracas  aux  pi  ethoolog 

■ 
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pure  perte  d'ailleurs,  aucun  d'eux  n'ayant  pu  déterminer  les  origines  même 
approximatives  de  cette  Coutume  étrange. 

«  Plus  heureux  que  ses  confrères  germaniques,  un  professeur  suédois,  le 
docteur  Hammarstedt,  a  trouvé  la  solution  élégante,  logique,  mais  lointaine  de 
ce  grave  problème. 

«  D'après  lui,  les  vieux  Germains  —  et  aussi  les  Celtes  —  honoraient  spécia- 
lement certaines  variétés  d'arbres,  et  cette  vénération  même  formait  la  base  de 
leur  religion.  A  ces  arbres,  les  fidèles  offraient  des  présents,  et  comme,  en  ces 
temps  reculés,  le  fer  était  rare  et  par  conséquent  précieux,  ces  offrandes  con- 
sistaient dans  les  objets  les  plus  familiers  à  ces  races  guerrières  et  fabriqués 
avec  ce  métal,  c'est-à-dire  en  fers  à  cheval  et  en  clous. 

«  Transmis  par  les  Pannoniens,  l'arbre  ferré  est  devenu  chez  les  Viennois, 
leurs  successeurs,  «  der  Stock  in  Eisen  »,  et  ceux-ci  l'ont  passé  aux  Berlinois. 
Toutefois,  ce  tronc  hérissé  de  clous  ne  satisfaisant  pas  leur  sens  esthétique,  les 
Athéniens  de  la  Sprée  le  dégrossirent  et  lui  donnèrent  la  ressemblance  de 
l'homme  le  plus  populaire  du  royaume. 

«  En  dépit  des  tendances  artistiques  des  Berlinois,  les  Viennois  semblent  être 
restés  plus  près  de  la  vérité  en  conservant  le  «  Stock  in  Eisen  »,  puisque  pour 
les  uns  comme  pour  les  autres,  tout  cela  finira  par  une  «  bûche  »  colossale  ». 

Le  même  journal  est  revenu  sur  ce  sujet  dans  son  numéro  du  6  novembre  : 

«  Nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  à  propos  de  la  note  que  nous  avons  publiée 
le  30  octobre  sur  cette  question. 

«  Un  de  nos  lecteurs,  le  commandant  Lefebvre  des  Noëltes,  fait  observer  que 
les  Germains  et  les  Celtes  ne  pouvaient  fixer  sur  leurs  arbres  sacrés  des  fers  à 
cheval  et  leurs  clous  pour  la  raison  que  ces  objets  n'existaient  pas  alors;  les 
plus  anciens  fers  à  clous,  provenant  de  fouilles  contrôlées,  ne  remonteraient 
pas  au  delà  du  douzième  siècle,  aucun  d'eux  n'aurait  été  figuré  avant  le  dixième, 
et  les  textes  antiques  enfin  seraient  muets  à  leur  égard. 

«  Ces  constatations,  un  autre  lecteur  nous  les  transmet  aussi  en  partie,  d'après 
les  travaux  de  M.  Lefebvre  des  Noëltes.  Mais  pour  lui  quelques-unes  des  consta- 
tations de  M.  Lefebvre  des  Noëttes  ne  devraient  pas  être  considérées  comme 
absolument  définitives.  Il  convient  au  surplus  de  faire  remarquer  que  le  docteur 
Hammerstadt,  dont  nous  résumions  les  observations,  ne  parle  pas  expressément 
de  fers  à  cheval  à  clous;  il  cite  des  fers  à  cheval  et  des  clous  comme  étant 
parmi  les  objets  les  plus  précieux  que  pouvaient  posséder  les  populations  ger- 
maniques ou  celtiques  et  auxquels  elles  donnaient  à  l'occasion  un  caractère 
votif.  Il  est  certain  que  ces  populations  ont  eu  à  leur  disposition  ces  deux  caté- 
gories d'objets  —  des  fers  de  cheval  qui,  très  probablement,  s'adaptaient  sans 
l'aide  de  clous,  et  des  clous  —  et  que  leur  rapprochement,  sur  les  arbres  sacrés, 
n'indique  nullement  que  l'un  soit  un  accessoire  de  l'autre. 

«  Du  reste,  la  thèse  du  docteur  Hammerstadt  est  incomplète.  Il  est  probable, 
en  effet,  que  le  culte  des  arbres,  ou  de  certains  arbre?,  est  bien  antérieur  à 
l'usage  du  métal  et  que  déjà  les  hommes  du  pléistocène  les  honoraient  par  des 
présents.  On  peut  concevoir  aussi  que  la  première  idole,  au  sens  étroit  du  mot, 
c'est-à-dire  ayant  apparence  humaine,  fut  un  tronc  plus  ou  moins  dégrossi.  La 
tradition  de  ces  figures  de  bois  à  peine  équarries  s'est  conservée  au  moins  jus- 
qu'au seizième  siècle  (peut-être  plus  tard,  en  Allemagne  en  tout  cas,  où  l'on 
trouve  de  ces  bizarres  Rolnn<îsaûle  (colonnes  de  Boland)  qui,  par  une  filiation 
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directe,  rvmontt-nt  •videmmont  a'ix  Fétiches  arborescents  oa  ruf  • 
primitifs.  Itien  que  le  caractère  religieux  en  ait  disparu.  i  >'s  monument!  ont 
conservé  tout  au  moins  une  valeur  de  sauvegarde,  d'allégorie  prot>"  '  s  se 

rattachèrent  par  un-  -  unification  toute  symbolique  aux  conceptions  juridiques 
de  la  suzeraineté  au  moye  a  forent,  on  p>-ut  le  dire,  dei  idoles  dvil< 

laïques  d'ordre  surtout  municipales.  Le  grossier  Hindenbour}.-  de  charpent-   »  ) 
apparente  étroitement,  de  même  Is  série  d«  figures  taillées  si  abondentei 
pays  germanique  et  qui  ont  toujours  une  valeur  plu*  ou  moim  lotémiq 

«  (Juant  au  fichement  des  clous  —  et  pré*  Isémi  nt  'I  m*  des  images  véoérées  — 
il  procède  en  somme  de  deux  conceptions  différentes,  mais  qui  ont  eu  certaine- 
menl  un  point  de  départ  commun,  celui  de  l'idolâtrie.  (Test  simplement  !••  besoin 
de  sauvegarde,   la  nécessité  d'une   intervention   supérieure  au  commua 
mortels. 

«<  Dans  l'une  de  ces  conceptions,  qui  est  probablement  la  plu*  ancienne,  il 
s'agit,  par  Je  moyen  d'une  offrande,  de  se  concilier  la  divinit  il  la  mai 

talion  que  le  docteur  Hamm-r-  n  re  qui  concerne  les  arbrf*  aux- 

quels on  fixait  des  fers  et  de>  elout  le  à  laqoelle  l'bamanilé  n'a  jai 

cessé  de  se  livrer  en  fai«ant  il  -        tenta  à  x  quelconques  ou  à  leurs 

représentants,  en  en  reproduisant  les  traits  plus  ou  moins  imsginaires,  sn  mul- 
tipliant les  exvotos  et  autres  formules  de  supplication.  Les  R  imsini  aps 
ont  procédé  en  grand  apparat  au  fichem'-nl  de>  cloui  I  do  temple 
de  Jupiter  :  cérémonie  expiatoire,  et  surtout  propitiatoire.  On  peut  ooter  à  ce 
propos  quelques  similitudes  entre  celle-ci  el  l'inauguratiou  de  la  statu-'  de  llin- 
denburg.  A  Home,  il  fallait  un  magistral  de  rang  1res  élevé,  un  'h  lateor  mémo, 
pour  planter  le  premier  clou  ;  à  Merlin,  d  ni  »o  v.  de  Bethmann-H 
officier  en  personne,  et  quelques  princes,  voir»*  la  kaiserin.  I  t  >cnl 
le  socle  de  la  statue  de  Jupiter  qu'on  orna  jadis  de  clou*. 

«  L'autre  conception  relève  d-  Is  msgie.  Mais  il  s'agit  toujours,  en  perforant 
l'enveloppe,  d'atteindre  l'esprit  de  la  représentation  figurés;  d'où  l'emploi  du 
clou,  qui  pouvait  ^tr-*  de  métal  différent  selon  Is  riebesse  de  l'io  ',  it 

foreur  à  obtenir,  l'importance  du  dil  ur,  et  dont   I  •  ment,  pour 

obtenir  toute  son  efficacité,  devait  s'accompaun-T  de  pratiques  rit  une 

oraison,  par  esemple,  dan*  le  ras  de  l'adoration,  nne  formule  de  conjuration  ou 

ttion  dans  celui  qui  nous  occupe  maintenant,  '  qu'une 

mation  maligne  du  mjtbe  primitif. 

Noua  "n  avons  dit  quelques  mots,  nn  s'en  so  ivienl 
La  ;  ;>alion  est  de  unité  a  un  snneml  (donc  <\-  -••  ;  •  -••s  m  i 

Il  faut  alors  se  procunr  «"ii  Image,  -on  double,  --t  h 
raffinements  plus  on  moins  .imls  selon  l<-  degi  i  »nl 

onc^i    ;  ml  sou  '  maux,   périt  de  la 

façon,  parce  que  les  <  isemblenl  aux  e  Mais  attaquer 

lit  insuffisant;  par  ni  do  •  o  i 

vives,  surtout  si  l'on  -  • 

■ont.  Hic  lenborg  a  été  envoûté,  car  toutes  l< 
côté  moral  et  spirituel  i  «ans  le  •  '  par  u' 

déformation  des  anciens  concepts  po'  n,  s.  nn 

ment  peTenne. 

Bn  tout  .  •  t  n  t  de  eau  D  d<>  la 
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constituent  d'étranges  survivances  d'idolâtrie.  Le  docteur  Hammersladt  n'en  a 
pas  saisi,  croyons-nous,  l'importance  et  la  gravité  ». 

Si,  parmi  nos  lecteurs,  il  en  est  qui  aient  des  lumières  spéciales  sur  ce  sujet, 
je  serai  heureux  de  faire  connaître  ici  leur  opinion. 

M.  B. 

Synchronismes  possibles  entre  l'Europe  et  l'Egypte  préhistoriques. 

Le  journal  anglais  Nature  (ne  du  1"  juillet  1915)  fait  observer  que  le  mémoire 
publié  par  M.  Flinders  Pétrie  dans  Ancient  Egypt,  part.  III,  pour  1915,  soulève 
une  très  intéressante  question  de  synchronisme.  L'auteur  relève  en  effet  une 
ressemblance  frappante  entre  les  silex  taillés,  qui  abondent  dans  les  sépultures 
égyptiennes  préhistoriques,  et  celles  de  nos  cavernes  de  l'âge  du  Renne.  Là 
comme  ici,  ils  sont  associés  à  des  harpons  en  os.  Un  de  ces  harpons  d'Egypte 
remonte  à  la  première  et  en  partie  à  la  seconde  civilisation  préhistorique, 
c'est-à-dire  entre  8.000  et  6.000  ans  avant  J.-G.  Faut-il  admettre  un  synchro- 
nisme absolu,  abaisser  l'âge  du  Renne  jusqu'à  une  époque  aussi  récente  ou 
bien  admettre  qu'il  y  a  une  descendance  des  types  magdaléniens?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  dans  ces  rapprochements  une  raison  de  plus  de  rester  fidèles  à  la 
chronologie  égyptienne  au  lieu  d'adopter  les  théories  arbitraires  de  Berlin  qui 
ne  voudraient  pas  faire  remonter  l'âge  des  «  types  magdaléniens  »  en  Egypte 
au-delà  de  3.500  ans  avant  J.-G. 

Il  y  a  là  évidemment  des  tentatives  intéressantes  et  l'on  peut  espérer  d'im- 
portants résultats  dans  cet  ordre  d'études,  à  peine  entrevues  jusqu'à  ce  jour  par 
les  archéologues  préhistoriens,  à  peu  près  complètement  ignorées  ou  méconnues 

des  classiques. 

M.  B. 

La  période  glaciaire  au  Japon. 

Les  opinions  sont  très  partagées  au  sujet  de  la  question  d'une  ancienne 
période  glaciaire  au  Japon.  En  1903,  N.  Yamasaki,  professeur  de  géographie  à 
l'Université  de  Tokyo,  crut  relever  des  traces  d'anciens  glaciers  dans  les  «  Alpes 
Nord-Japonaises  »  ;  mais  M.  Yokoyama,  paléontologiste,  ne  connaissant  pas  de 
faune  froide  dans  les  dépôts  quaternaires  de  la  baie  de  Tokyo,  nia  l'existence 
d'une  période  glaciaire.  Le  minéralogiste  K.  Jimbô  prétend  que  tous  les  phéno- 
mènes observés  par  Yamasaki  peuvent  être  attribués  simplement  à  l'érosion, 
tandis  les  «  Alpinistes  »  décrivent  fréquemment  des  cirques,  des  moraines  et 
autres  signes  d'une  ancienne  glaciation. 

Le  Professeur  K.  Oseki  vient  à  son  tour  apporter  son  témoignage,  du  moins 
en  ce  qui  concerne  la  partie  nord  des  Alpes  japonaises  (ou  chaîne  de  l'Hida), 
sous  forme  d'un  article  publié  par  le  Scottish  Geographical  Magazine  de  mars 
1915.  Il  décrit  les  traces  glaciaires  qu'il  a  observées  dans  les  diverses  régions 
de  ce  massif  montagneux,  dont  les  plus  hauts  sommets,  qui  dépassent  pourtant 
3.000  mètres,  se  trouvent  au-dessous  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles.  Ces 
traces  consistent  principalement  en  cirques,  dont  l'auteur  donne  des  croquis  et 
en  quelques  moraines  d'un  caractère  assez  douteux.  Elles  indiqueraient  la  pré- 
sence de  petits  glaciers  suspendus  qui  ne  descendaient  pas  au-dessous  de 
2.000  mètres  d'altitude,  ce  chiffre  représentant  également  le  niveau  où  se  tenait 
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■poque  la  ligne  des  neiges  perpétuelle*,  plus  basse  de  7<X)  mètres  au  ni- 
que la  ligne  actuelle. 

M.  B 

Les  Monuments  ■égaUtbiques  de  la  péainanlc  de  Siaaï. 

M.  Pcet  fient  de  discuter  dan>  Van    n*  d'octobre  1915   la  nature  et  l'origine 
des  monuments  mégalithique!  de  le  péninsule  de  Sina]  Ces  monument! 

ressants  aux  points  de  vue  de  la  qn<  -  des  construction*  mégali- 

thiques du  Hassin  méditerranéen  et  des  relations  posi  "ur<  eonstrni  - 

t-'urs  et  les  anciens  Égyptiens,  consistant  en  tombes  en  ruehi  -  en 

cercles  de  pierres  et  cercles  de  huttes.  L'auteur  pense  que  beaucoup  d< 
seront  nécessaires  pour  résoudre  les  prol>l-Mi    -  nonoments   Bn 

attendant  il  croit  que  rien  n'autori>e  i  admettre  une  connexion  queli  onq 
l'Egypte.  Les  relations  avec  le  momie  mégalithique  méditerranéen  ne  sont  pas 
plus  probables,  au  rnoin*  dans  l'état  actuel  des  connaissances. 

M    B 

\lis>ion  ■■tkropologiqne. 

I.    Muséum  Journal  de  l'Université  de  • 
entièrement  un  de  -  -      raiera  numéros  s  un  compte-rendu 
pédition  scientifique  du  l>r  Parabee,  qui  a  do  i  ans. 

Apres  avoir  exploré  les  territoires  limites  du  Veneza 
visité  la  tribu  Macusi,  dans  le  ind  itannique,  entreprise  d<  «  : 

Périlleuses,  parait-il.  De  là  il  s'est  rendu  à  l'embouchure  de  I  km 
explorer,  au  point  de  vue  arehéol  Marajo,  d'où  il  est  revenu  dans  le 

haut  Amazone. 

De  grandes  collections  ethno  ogiques,  dool 
recueillies  au  cour-   •  Les  pi      igraphiei  ;.    i  compagnent  ce  rap- 

port préliminaire  sont  très  bel 

M.  I. 
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